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ESSIEURS 


En  vous  préfentant  la  fuite  de  la  Partie  Françoife  de  la 
CoIIeéUon  Académique,  commencée  il  y a dou:;e  ans  par  feu 
_M.  Berryac  , je  ne  fais  que  vous  rendre  Vôtre  bien  : le  fonds  en 
eft:  tout  à vous  , & ce  fonds  eft  excellent  en  lui-même.  Toute 
l’Europe  fçavante  reconnoit  la  fupériorité  de  votre  Recueil  fur 
les  autres  Recueils  de  même  genre;  & fi  je  me  fuis  chargé  de 
lui  donner  une  nouvelle  forme , ce  n’eft  point  que  J’euflè  la 
ridicule  préfomption  d’y  ajouter  quelque  mérite  réel  ; je  me 
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luis  propofé  feulement  d’étendre  la  fphère  de  fon  utilité  en 
le  répandant  davantage  , & en  facilitant  la  circulation  des 
tréfors  que  vous  y verfez  tous  les  jours. 

. Vos  Mémoires , Messieurs  , font  le  plus  beau  monument 
que  les  hommes  ayent  jamais  confacré  à la  vérité  ; mais  là 
grandeur  même  fi  glorieufe  pour  Vous,  fi  honorable  à votre 
Cède  , fl  utile  à l’avancement  de  la  fcience  en  général , devient 
un  inconvénient  pour  un  geand  nombre  de  Gens  de  Lettres. 

11  n’appartient  pas  à tous  de  manier  un  tel.inftrument , ni  de 
fe  l’approprier.  La'plùpart  déterminés  par  leur  goût , ou  par 
d’autres  raifons  nt>n  moins  déciûves  , à s’attacher  à un  objet  , 
particulier , le  trouvent  dans  la  fàcheule  nécellité  ou  de  fè 
charger  d’une  multitude  de  volumes  étrangers  à leur  but , 
ou  de  renoncer  à des  fccours  qu'ils,  cherchcroient  vainement 
ailleurs. 

J’ai  donc  cru  que  je  ferois  une  chofe  avantageufe  aux  Lettres, 

& qui  par  cela  môme  vous  feroit  agréable  , Messieurs  , fi, 
fans  altérer  le  fonds  de  votre  inefUmable  Recueil , je  pouvois 
en  alléger  lamallè,  & le  rendre,  pour ainfi  dire  , plus  maniable 
& d’un  usage  plus  commode , foit  en  divifant  les  matières , foit 
en  les  abrégeant. 

Que  ce  projet  d’abréger  vos  Ouvrages,  Messieurs,  ne 
vous  révolte  point  contre  mon  travail  : je  fçais  mieux  que 
perfonne  que  la  plupart  des  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  , & fur  tout  des  plus  modernes  , étant  confiderés  en 
eux-mêmes , font  fi  pleins , fi  ferrés , fi  bien  conftruits , que 
l’on  ne  peut  en  rien  retrancher  fans  altérer  ces  rapports 
délicats  qui  en  conllituent  l’unité  , & qui  ne  fe  trouvent  que 
dans  les  Ouvrages  diélés  par  le  goût , ou  infpirés  par  le  génie. 

Mais  fi  l’on  confid'^re  ces  mômes  Mémoires  comme  faifant 
partie  d’un  grand  tout  , on  avouera  que  beaucoup  d’éclair- 
cillcmçns  qui  étoient  peut-être  .néccfîàires , il  y a un  demi- 
fiéde,  pour  l’intelligence  de  chaque  mémoire  en  particulier, 
doivent  difparoître  aujourd’hui  dans  l’ordonnance  générale  , 
comme  des  cadres  devenus  inutiles  , plus  qu’inutiles  , puifqu’ils 
rompioicnt  l’harmonie  de  l'enfcmble , fans  rien  ajourer  à 
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l’inflruftion.  Et  H ell  vraifcmblablc  que  fi  l’un  4e  Vous, 
Messieurs  , eût  conipofc  lui  leul  tous  les  Mémoires  contenus 
dans  l’un  de  vos  volumes , il  aiiroit  prévenu  pour  ce  volume 
les  abbréviations  dont  il  s’agit  ici , en  fupprimant  la  plupart 
de*s  introduéHons  & des  généralités  que  le  progrès  de  rcfprk 
humain  rend  tous  les  jours  moins  néceflaires , en  mettant  à U 
place  de  cela  un  peu  de  ce  Hl  qui  lie  ordinairement  toutes  les 
produdions  forties  d’une  feule  tête  , enfin  en  éclairant  les 
différentes  pièces  les  unes  par  les  autres  , <k  par  l’art  de  leur 
dillribudon. 

- Je  n’entreprends  donc  aujourd'hui  que  ce  que  chacun  de 
Vous,  Méssieurs  , feroic  s’il  étoh  dans  le  cas,  & feroit 
beaucoup  mieirx  que  moi , puilqu’oucrc  les  avantages  qu’il 
auroit  du  côté  des  talens  & des  connoiflances  , il  ferok  encore 
animé  , rempli  de  l’cTprit  de  l’Académie  , de  cet  cfprk 
vraiment  philofopbiqae  qui  doit  influer, fiir  la  diûribucion  de 
Vos  Mémoires  , comme  il  préfidc  à leur  cwnpoficion.  Mais  ce 
feroit  un  malheur  pour  les  Sciences  , que  vous  fortifHcz  des 
routes  de  Tinvention  où  vous  marchez  à grands  pas  , pour 
revenir  fur  vos  anciennes  découvertes  & leur  donner  une  nou- 
velle forme.  Ce  travail  indifpenfable,mais  ingrat,  ne  doit  point 
enlever  de  vrais  Sçavans  à des  travaux  d’un  ordre  fupéricur; 
il  convient  beaucoup  mieux,  ce  me  fcmblc , à un  fimple  Ama- 
teur, qui,  par  fa  pofkkm,  peut-être  même  par  fes  talens,  n’a, pas 
d’autres  moyens  de  contribuer  à l’avancement  des  Sciences. 

J’efpère  donc , Messieurs,  que  vous  ne  défaprouverez 
point  la  liberté  que  j’ai  prife  de  faire  quelqiies  changemens 
foit  dans  l’ordre  , foit  dans  la  forme  de  vos  Mémoires;  je  n’y 
ai  touché  qu’avec  le  refpeâ  qu’on  dok  aux  chofes  faintes;  fi 
j’y  ai  fait  quelques  additions  , elles  ont  été  puifées  la  plupart 
dans  vos  autres  Ouvrages;  fi  j’ai  fait  des  rctranchcmens  , ce 
n’ell:  que  de  ce  qui  m'a  paru  furabonder.  Le  fbperflu  elî  iine 
. cfpèce  de  luxe  mfcparable  des  grandes  richeifes;  & ifne  doit 
point  être  ici  regardé  comme  un  défaut,  mais  feulement  comme 
un  inconvénient  attaché  à tout  grand  Livre  qui  seft  Fouvrage 
> de  plufieuis.  . 
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Je  crois  pouvoir  mettre  au  rang  de  ces  fuperfiuités  une 
partie  des  écrits  occafionnés  par  des  difputes  fçavantes,  qui , 
peut-être  , étoient  néceflaires  pour  faire  éclorre  , ou  pour 
perfeélionner  certaines  découvertes;  mais  dont  il  ne  doit  refter 
que  ces  découvertes  mêmes , & la  trace  des  pas  qu’on  a faits 
pour  y parvenir.  Tous  les  Philofophcs  aiment  la  vérité  en 
général  ; mais  il  eft  difficile  de  ne  pas  avoir  un  peu  plus  de 
zèle  pour  les  vérités  particulières  qu’on  a apperçues  le  premier; 
& il  r’importe  pas  toujours  à la  gloire  d’un  Auteur,  ni  à 
rinfliuétion  des  hommes  de  tranfmettre  à la  pollérité  tout  ce 
que  la  chaleur  de  ce  zèle,  quoique  pur,  lui  a fait  dire  ou  écrire 
dans  le  cours  d’une  longue  difpute. 

Il  s’eft  trouvé  parmi  Vous,  MEssiixjRS,d’autresPhilofophes 
qui  , ayant  été  hommes  une  feule  fois , c’dl-à-dire , s’ctanc 
trompes , ont  eu  la  bonne-foi  de  reconnoître  & le  cpijrage  de 
publier  leur  erreur,  &c  fbuvent  une  erreur  dont  eux  feuls 
étoient  capables  de-s’appercevoir.  Des  faits  de  cette  nature 
mettent  dans  tout  fon  jour  la  grande  influence  de  la  morale 
fur  les  progrès  de  la  phyfique;  mais  l’on  fçait  afiêz,  & vous 
le  prouvez  , Messieurs,  à tout  l’univers  , que  là  où  il  y a le 
plus  de  connoilfances  réelles , il  y a auffi  plus  de  vraie  vertu. 
.Ainfi.fans  infifter  fur  les  exemples  particuliers  de  ce  genre, 
toutes  les  fois  qu’un  Mémoire  de  vos  Prédécefîèurs  fe  trouve 
reélifié  par  un  mémoire  fubféqucnt , je  me  fuis  fait  une  loi  de 
fuppriraer  de  l’un  &i  de  l’autre  tout  ce  qui  réfute  l’erreur  , ou 
qui  la  juflifie  de  n’employer  que  ce  qui  répand  du  jour  fur 
la  vérité  , ou  fur  les  chemins  qui  y conduilent. 

. Vous  fçavez  , Messieurs,  qu’il  eft  certains  faits,  ou 
plutôt  certaines  fuites  de  faits  , qui  ne  peuvent  être  préfentés 
d’une  manière  lumineufe , qu’en  les  rédigeant  en  forme  de 
Table  où  toutes  les  circonflançes  analogues  font  rapprochées, 
où  les  comparaifons'  fe  trouvent  toutes  faites  , & d’où  les 
réfultats  fortent  d’eux-mèmes,  &l  fautent,  pour  ainfi  dire,  aux 
yeux  du  Leéleur,  Je  ne  pouvols  guéres  manquer  ce  genre 
d’abbréviation  , pénible  à la  vérité , pour  le  rédaéleur,  mais 
qui  d’ailleurs  quadre  parfaitement  à mes  vues  , puifqu’en 
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diminuant  le  nombre  des  paroles  , il  ajoûte  à la  clarté. 

La  nccfdité  d’abréger  m’a  paru  tellement  indifpenfabic  , 
que  je  me  fuis  fait  la  violence  de  retrancher  les  extraits  bril- 
kns  & fages  de  votre  Hiftorien  tomes  les  fois  que  j’ai  cru 
devoir  conferver  en  entier  les  Mémoires  auxquels  ces  extraits 
avüicnt  rapport;  mais  dans  ce  cas  j’ai  infère  dans  le  cours  du 
Mémoire  les  vûes  que  l’Hiftorien  philofophe  ajoûte  quelque- 
Ibis  de  fon  fonds  àTcxpofc  des  decouvertes  d’autrui  : & dans 
le  cas  au  contraire  où  fes  extraits  me  paroHIènt  renfermer 
complètement  tout  le  fonds  d’un  Mémoire , je  retranche  ce 
Mémoire  , & je  conferve  l’extrait  auquel  j’ajoute  feulement  à 
leur  place  tous  les  détails  omis. 

J’ai  ofé  faire  moi-même  l’extrait  de  quelques  Pièces , & 
m’expofer  par  cette  efpèce  d’imprudence  à des  comparaifons 
qui  , je  le  fçais  , ne  peuvent  être  à mon  avantage  : mais  je  n’ai 
point  héfité  de  facrifier  tout  intérêt  d’amour-propre  à Tutilitc 
publique , fcul  but  de  mon  travail.  Les  pièces  que  j’ai  cru 
devoir  donner  ainfi  par  extraits,  font  celles  dont  les  Auteurs, 
quelquefois  étrangers,  femblent  s’être  plus  occupés  des  chofes 
que  des  mots  , ôc  fur  tout  celles  qui  renferment  des  hypothefes 
que  le  temps  & vos  expériences.  Messieurs,  n’ont  point 
confirmées.  Mais  comme  en  général  les  hypoihèfes  font  ce  qui 
appartient  le  moins  à l’Académie  qui  n’en  adopte  aucune,  j’ai 
lieu  de  croire  que  le  parti  que  j’ai  pris  de  les  abréger,  ou  même 
de  les  retrancher  quelquefois  , ne  lui  déplaira  point,  fur-tout 
fi  je  n’ai  omis  aucun  fait  , aucune  vue  utile  , fi  dans  mes 
opérations  j’ai  été  guidé  par  un  taél  heureux  de  fur  ; en  un 
mot , Messieurs  , fi  j’ai  fçu  bien  entrer  dans  votre  elpnt. 

J’ai  die  que  pour  rendre  votre  Recueil  plus  maniable,  d: 
d’un  ufage  plus  facile,  outre  les  abbréviations  dont  je  viens  de 
Vous  rendre  compte  , je  m’étois  encore  propofé  de  féparer 
les  matières.  Dans  cette  vue  laiflaiit  à d’autres  le  foin  de  raf- 
fembler  dans  un  corps  toutes  les  Mathématiques  pures,  & 
même  la  partie  des  Sciences  Phyfiques  où  la  Géométrie  & Je 
calcul  dominent , je  me  borne  ici, comme  a fait  M.  Bcrryac 
pour  les  deux  premiers  volumes  , à la  l'eule  Phy  fique  générale 
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& partlculicre  fous  laquelle  je  comprends  la  Phyfique  expérî* 
mentale  & la  Chymie,  la  Médecine  & l’Anatomie,  la  Bota- 
nique & l’Hiftoire  naturelle  , les  oblervations  des  Phénomènes 
de  ratmofphèrc  & de  ceux  de  l’Aftronomie  phyfique.  Je  rap- 
procherai , autant  qu’il  me  fera  pofïible  , les  Mémoires  de 
même  genre  ; & fi  je  n’etois  pas  gêné  par  le  plan  qu’a  fuivi 
mon  Prédécefièur  , j’en  forfherois  plufieurs  fuites  indépen- 
dantes,  qui  pouvant  fè  détacher  ou  le  réunir  au  gré  des  Cens 
de  Lettres , le  répandroient  plus  facilement,  & répandroienc 
avec  elles  le  goût  des  Sciences  utiles , &c  d’admirables  modèles 
dans  l’art  de  les  cultiver. 

Il  feroit  fuperflu  d’infifter  fur  les  avantages  de  ces  divifioris 
multipliées  auxquelles  je  renonce  à regret:  jamais  les  eaux  de 
l’Océan  ne  font  plus  utiles  que  lorfqu’ayant  été  élevées  dans 
l’atmofphère  par  l’aélion  du  Soleil  & des  vents  , elles  retom- 
bent enfuite  fur  les  montagnes  , d’où  fè  précipitant  par  difFé- 
rens  canaux  , elles  abreuvent  les  terres  arides  , & portent 
par-tout  la  fertilité  & la  vie. 

Voilà,  MessieuHs,  l’idée  que  je  me  fuis  faite  de  mon 
travail;  c’eft  maintenant  à Vous  à juger.  Les  matériaux  que 
j’ai  employés  font  de  Vous , 6c  font  execHens:  mon  but , qui 
cft  l’utilité  des  Gens  de  Lettres , ne  peut  être  blâmé  ; mais 
l’exécution  fera-t-elle  digne  du  fujet  ? répondra-t-elle  âmes 
intentions  ? c’eft  ce  dont  je  n’ofè  me  flatter.  Mon  ambition  fs 
borne  à obtenir  vos  confeils  fur  ce  qui  refte  à faire  plutôt  que 
votre  approbation  pour  ce  qui  eft  déjà  fait  : le  fcul  intérêt 
que  vous  prendrez  à l’Ouvrage  , animera  mon  zèle  , étendra 
mes^rûes , excitera  mes  efforts  ; je  croirai  fans  ceflê  travailler 
fous  vos  yeux;  vos  regards  me  tiendront  en  haleine,  m’éleve- 
ront  au-delfus  de  moi-même  , ils  me  vaudront  la  confiance  du 
Public  , & le  fuccès  de  l’entreprife  vous  fera  dû  à toutes  fortes 
de  titres. 

Je  fuis , avec  réfpeéf , ' 

MESSIEURS, 

Votre  très-humble  & obéilfant  Serviteur, 
Gu'E'N'B-a.v  DS -Mo  nt  b-eill  4R-D. 
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Sur  Us  effets  du  Tonnerre , olfervis  à Neyers  , 
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N arbre,  du  parc  du  château  de  Nevers  avoir  été  frappé  au  fom-  Acad.  Rot  aie 
met  du  tronc  , d’un  coup  <]ui  s'étuit  en  qtielqxie  force  fcparé  en  »s  Sciences  de 
crois  , & avoir  fait  fut  le  Iwis  de  ce  tronc  crois  (illpps  d'taégale  Paeis. 
grolTeur  comme  ü,l’on  eût  tire  du  haut  de  l'arbre  ver$.  Is  racine  Phtsique. 
trois  coups  de^fufil-à  ball^  ^L'acbee  avoir  été  dépouillé  rie  fon 
• |.  S i:.  ; ,,t  écotce,  d’un  côté,  depuis  envjiron  la  moitié. iufqu’en  bas  ! il  étoit 
:torru  ^ & les  trois  coups  avoient  exaâement  fuivi  fes  fmuolûés!,'  glilTant  toujours 
encre  le  bois  & l'écorce,  tant  dans  la  partie  fupérieure  du  tronc  <^ui  relia  re- 
■KCU»de  l’écQCçe,  que  dans  la  partjeiufi^ieace,  qui eq  fut  dépouillée. d’un  côté. 

Tome  ly.  Partie  Fraaçoife.  ‘ * A " ' * 
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Lé  bols  n’étoic  aucunement  noirci , & n’avoit  aucune  marque  de  brûlure. 

Il  y avoir  fous  une  cheminée  un  fagot  couché  fur  les  cheoets,  fans  feu.  Le 
tonnerre  tomba  par  la  cheminée , & brifa  le  fagot  en  cent  mille  morceaux , fans 
y mettre  le  feu,  ni  même  le  noircir.  On  fait  que  les  effets  du  tonnerre  ne  font 
pas  toujours  acromp.-.gnés  de  brûlure  : il  tue  quelquefois  les  animaux  , feule- 
ment en  tombant  proche  d eux , ce  qu’on  attribue  à la  vapeut  du  foufre  qui 
les  fuffoque.  c 


Sur  les  Réf raclions ^ i^HiJl.p.  6t.') 

Comme  les  téftaélions  s’étendent  depuis  l’horizon  jufqu'au  zénith,  & qu’elles 
vont  en  dccroiffant  depuis  la  réftaâion  horizontale,  qui  eft  la  plus  goinde  de 
toutes , juf^u’i  la  verticale  qui  eft  nulle , il  faudroit  avoir  par  obfetvations 
toutes  les  refraâions  de  degré  en  degré , & même , pour  plus  d’exaâitude , de 
dix  minutes  en  dix  minutes. 

La  maniéré  de  trouver  pat  obfervation  la  réfraéHon  qui  convient  à un  degré 
quelconque,  efl  d'obferver  la  hauteur  apparente  d’un  aflre , du  foteil , par 
exemple,  Sc  d’avoir  exaâement  l'heure  où  fe  fait  l'obfervation.  On  trouve 
•rifuite  géométriquement  ic  pat  calcul  quelle  doit  être  la  hauteur  vériuble  du 
foleil  d cette  beure-td  ; & comme  la  hauteur  apparente  «bfervée  a été  trouvée 
plus  grande , la  différence  des  deux  e(l  la  réfraâion  qui  appartient  au  de^tc  où 
eù  le  foleil  par  rapport  i l’horizon , c’eft-à-dire,  la  quantité  dont  il  patoit  i ce 
degré-là  plus  élevé  qu’il  ne  l’eft  réellement. 

Afin  que  la  différence  de  la  hauteur  véritable  8c  de  l’apparente  foit  plus  fen- 
fible , & pat  conféquent  la  quantité  de  la  réfradlion  plus  exaéêe , il  eff  bon  d’ob- 
ferver  le  foleil  à une  petite  hauteur.  Mais , par  la  même  raifon , il  ell  pref- 
qœ  impolfible  d’avoir  par  obfervation , avec  exaâitude , les  réftadlionS  des 
grandes  hauteurs } & de  plus  ce  feroit  un  travail  prefqu’infini  de  les  chercher 
«in  fi  toutes. 

Feu  M.  CalIIni  s’appliqua  donc  à trouver  une  méthode  par  le  moyen  de  la- 
quelle on  pût  déterminer  toutes  les  téfraâions,  quand  on  en  auroit  quelques- 
unes  d’oblervées.  On  fuppofe  d’abord  qu’un  rayon , après  s'être  rompu  àl’eiw 
liée  de  la  matière  téfracàive , quelle  qu’elle  foit , vienne  à l’oeil  en  ligne  droite. 

Il  eff  vifibleque  tout  fe  réduit  à calculer  des  angles  : il  y en  a deux  dont  la 
connoillance  ell  abfolument  néceffaire  -,  celui  d’incidence  8c  celui  de  téfraâion. 
L’angle  d’incidence  ell  celui  que  le  rayon  arrivé  à un  point  de  la  furface  de 
la  matière  réfraâive , fait  avec  une  perpendiculaire  tirée  par  ce  point  à cette 
furface  : ic  en  fuppofant , comme  il  ell  naturel , que  la  matière  ré^fraâlve  ieit 
concentrique  à la  terre  fenfiblement  fphértquc,  cette  perpendiculaire  ell  tirée 
du  centre  de  là  terre  au  point  d’incidence  du  éayon.  L'angle  de  céfradHon  ell 
celui  que  le  rayon',  en  fe  rompant  ou  en  changeant  de  direâiod,  Ait  avec  la 
même  [iérpendiculaire  ; & comnie  il  s'en  approche  en  fe  rompaiit^i‘'aBgle.iie 
réfraftion  ell  toujours  moindre  que  celui'd'tncfdencev  8c  leur  différence  eft 
on  troifieme  angle  qu’on  peut  appeller  Amplement  réfradlion.  Son  fdmmei  eft 
le  point  d’incidence  du  rayon  , & il  eft  compris  entre  le  rayon  incident  êc  le 
lompa  prolongé  vers  l’objet,  par  lequel  féal  l’objet  eft  va.  Tout  ce  quel'ob; 
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fervatÎQO  immédiate  peut  donner , c'ell  cette  rcfraâton  : elle  ne  donne  ni  l'in- 
gle  d'incidence , ni  celui  de  réfraction.  ' Aca».  ï*»iTi 

11  y a un  principe  en  cctce  matière  ; c’elt  qn’à  qiielc^ue  point  de  la  futface  ou  Sciincm 'db 
léfraàive  que  les  rayons  tombent , le  linus  de  l’angle  d’incidence  a toujours  le 
même  rapport  au  (Inus  de  l’angle  de  rcftaélion.  Dî-là  il  fuit  que  (i  on  a ces  PHirsKitJi.' 
deux  angles,  Sc  par  conféquent  leur  linus  pour  un  point  quelconque , & l’un  Année  iyi4, 
ou  rnuirc  des  deux  angles  pour  un  autre  point,  on  a le  quatrième  angle  , & 
pat  conféquent  la  téfia^ion  de  ce  point  là,  puifqu’elie  n’cft  que  la  dinérence 
des  angles  d’incidence  Sc  de  téfradlion  : ce  oui  donru  le  moyen  de  trouver  la 
réfraétion  de  tous  les  points  de  la  futface  rétradtive.  Mais  il  faut  commencer 

rat  avoit  l’angle  d’incidence  6c  l'angle  de  réfradtion  d’un  point , & l’ua  ou 
autre  de  ces  deux  angles  pour  un  autre  point. 

Le  calcul  de  ces  angles  qui  ne  peut  fe  faire  que  par  trigonométrie  > demande 
oécelfairement  la  conneillance  de  La  grandeur  de  quelques-uns  des  côtés  des 
triangles  où  ils  entrent;  & parmi  ces  côtés,  les  deux  principaux  font,  l’un  le 
der-i-diametre  de  la  terre  qui  eù  connu  , 6c  l’autre  la  perpendiculaire  tirée  da 
centre  de  la  terre  jufqti’â  la  furface  extérieure  de  la  matière  réfradHve.  Cette 
perpendiculaire  ett  le  demi-diamecte  de  la  terre , plus  la  hauteur  de  la  matière  ‘ 

téfradUve  au-delfus  de  la  terre  : or  cette  hauteur  e(l  inconnue , & il  faut  la 
découvrir. 

M.  CalEiii  fe  fert  pour  cela  de  deux  réfradions  ebrervées , dont  l’une  qui 
ell  l'horizontale , eft  de  trente-deux  minutes  to  fécondés , 6c  l’autre  qui  ap- 
partient au  dixième  degré  d’élévation  fur  l’horizon , cft  de  5 minutes  x8  fécon- 
dés. Il  chetcheen  tâtonnant , ou  il  eftime  à- peu-prés,  quelle  doit  être  la  hauteur 
de  la  matière  réfraéHve  qui  donne  ces  deux  réfraâioas  : 6c  comme  il  trouve  que 
. cette  hauteur  étant  fuppoiée  de  deux  milktoUcs , les  deux  réfraéfions  viennent 
jufie,  il  en  conclut  que  la  hauteur  de  la  matière  réfraâive  eft  en  efiêt  de 
,deux  mille  coifes  ; apres  quoi  on  peut  calculer  les  angles  d’incidence  & de 
léfraâion  pour  toUs-les  degtés , 6c  par  conféquent  les  réfcadlioDS  qui  leur  con- 
viennent. 

Cette  hauteur  de  deux  mille  teifes  qui  n’eft  pas  d’une  lieue , eft  beaucoup 
plus  petite  que  celle  de  (îx  lieues  6c  demie  que  donnent  i l’atmofphere  ceux  qui 
lui  donnent  le  moins , comme  Medieurs  Callini  &:  Maraldi  ; car  il  y en  a d’au- 
tres qui  vont  â dix  huit  ou  vingt.  L’atmofphere  ne  feroic  donc  réfcaéfive  que 
dans  une  petite  partie  de  fon  étendue , 6c  dans  fes  couches  les  plus  baffes , ou , 
fi  l’on  veut,  la  matière  téfradive  feroit  diffétentc  de  l’atinofphcre. 

Mais  l'hypothèfe  d'où  l’on  tire  cette  hauteur  de  deux  mille  coifes  efi  que  le 
layon  rompu  vienne  à l’ceil  en  ligne  droite,  & l’hypothèfe  peut  bien  n'etre  pas 
vraie.  Il  eft  podible  que  la  matière  téfraéUve  fuit  uniforme  6c  homogène  ; mais 
il  y a plus  d’apparence  que  fa  denfité  e(l  inégale  , & augmente  toujours  en  a'p- 
prochant  de  la  tertc;  Sc  alors  le  rayon  rompu  décrit  une  courbe,  6c  la  ligne 
par  laquelle  nous  voyons  l’adre,  ed  une  tangente  de  cette  courbe  : mais  quelle 

On  ne  le  peut  trouver  qu’en  faifant  une  hypothèfe  fur  la  variation  inconnue 
. de  la  denfité  de  la  matière  réfraélive.  M.  Callini  fait  l’hypothèfe  la  plus  (impie 
■qu'il  foit  jxidible;  c’eft  que  la  denfité  croilfe  toujours  égalerneni  i ch.ique  ' , 

. couche  ionnimcni  peu  épailTe  de  Ia  matiete,  c’edTd-due,  comme  les  nombtes 

‘ Aij  v ' : 
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I , r,  J , Sic.  De-U  il  fuit  que  le  rayon  rompu  fe  détourne  roujours  égale- 
ment; & comme  à chaque  pas  infiniment  petit  qu’il  fait , il  eft  le  côté  de  la 
courbe  qui  fe  décrit,  cette  courbe  eft  toute  compofée  de  côtés  qui  fe  détour- 
nent également , ou  qui  font  des  angles  de  contingence  égaux  , Si  pat  confé- 
quent  elle  eft  circulaire,  puifque  le  cercle  fcul  a cette  uniformité  de  coiirbute. 

En  prenant  donc  pour  un  arc  de  cercle  la  courbe  décrite  pat  le  rayon  lompu, 
& la  tcfiaéiion  horizontale  étant  toujours  de  ; i minutes  ao  fécondés  , M.  Caf- 
fini  trouve  la  hauteur  de  la  matière  téftaélive  piès  de  trois  fois  te  demie  plus 
grande  que  quand  le  rayon  étoit  fuppofé  s’étendre  en  ligne  droite  : il  enfeigne 
â calculer  fur  le  pied  de  cette  hauteur  les  réfraéfions  qui  doivent  appartenir  à 
chaque  degré  d’élévation  de  l’aftre  fur  l'horizon.  Ont'ouve,  par  exemple  pour 
10  degrés,  5 minutes  Z+  fécondés,  à 4 fécondés  près  de  la  réfraétion  oh- 
fervée  pour  cette  même  hauteur  : ce  qui  prouve  que  l'hypothèfe  circulaire 
s’éloigne  peu  du  vrai.  M.  Caffini  trouve  en  effet  que  les  calculs  fondes  fur 
cette  hypoihcfe  répondent  alfez  jufte  aux  ohfcrvations , 6:  beaucoup  mieux  que 
ceux  de  l’hypothèfe  lecliligne  : mais  en  meme  tems  il  ne  diftîmule  p.is  que 
fes  calculs  font  quelquefois  démentis.  11  arrive,  fur-tout  en  hiver,  que  les 
réftaéfioiis  obfervées  vers  l’horizon  font  plus  grandes  que  celles  de  fa  i.ible  ; 

' alfez  fouvent  enfi^ite  elles  deviennent  plus  petites;  api ès  quoi,  à déplus  gran- 
des hauteurs,  elles  fc  remettent  d’accord  avec  la  table.  La  caufe  de  ces  irré- 
gularités ne  paroît  p.is  fort  cachée.  Le  peu  de  mouvement  que  les  vapeurs  grof— 
lieres  ont  en  hiver,  principalement  le  matin  & le  foir,  les  tient  moins  élevées 
au-deflus  de  la  terre,  & ralTemblées  dans  un  efpace  beaucoup  moindre  que 
celui  où  un  plus  grand  mouvement  les  aiiroit  répandues.  La  partie  de  cet  ef- 
pace qu’elle  n’occupent  point , eft  plus  nette  , & par-là  moins  réfraéfi  ve  qu’elle 
B’eût  été  dans  une  autre  faifon.  Le  haut  de  la  matière  réfracfive  eft  plus  égal  en 
tout  tems.  ‘ 

11  faudroit  dontfdifféremes  tables  de  réfraélions  pour  les  differentes  faifons» 
Si  même  pour  les  différentes  températures  de  l’air  d’un  meme  climat,  comme 
nous  avons  dit  ailleurs  qu’il  en  faudroit  pour  les  diftérens  climats.  M.  Caffini 
travaille  à raffeinblcr  allez  d’obfetv.itions  pour  établir  quelque  forte  de  réglé. 
Quel  travail  éc  quelle  opiniâtteté  de  travail  pour  fiiimomet  l'erreur  continuelle 
où  la  nature  nous  met  fur  le  lieu  vétitable  des  affres  ! 


Sur  l'ejfct  du  Syphon  dans  le  vide.  {Hijf.  pa^.'S.^.] 

XJn  tuyau  recourbé  ou  fyplion  étant  mis  dans  un  vailTcau  plein  d’eau  , par  une 
de  fes branihes que  j’yjpelle  1a  première,  & l’sutre  par  txinffouent  la  fécondé, 
il  eft  clair  que  la  ptcflion  de  l’air  extérieur  fur  l’eau  du  vsiffe.au  ne  doit  point 
la  faire  monter  dans  la  première  branche,  parce  que  l’air  contenu  dans  cette 
branche  preffe  l’eau  qui  lui  répond , Si  s’oppofe  à fon  élévation  avec  une  force 
égale  à celle  de  l’ait  extccieur.  L’air  contenu  dans  la  fécondé  branche  a aufll 
la  mcmeaéfion.  Si  s’oppofe  de  même  à l’élévation  de  l’eau  : mais  fi  l’on  vient 
à fucer  par  le  beut  de  la  fécondé  branche , on  attire  à foi  l’air  de  toutes  les 
deux  , on  en  diminue  la  quantité;  Si  l’air  extérieur  qui  pefe  fur  l’eau  du  vaif- 
feau , devenant  le  plus  fo'tt,  faicmoiuet  l’eau  dans  la  première  branche,  d’où 
elle  paffe  dans  la  fécondé. 
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Pour  favoir  ce  qui  arrivera  fi  l’on  cclTe  de  fucer,  il  faut  déterminer  la  Ion-  ■ 

gueur  de  la  fécondé  branche  par  rappott  à celle  de  la  première.  L’air  extérieur  Acah.  Rot  au 

Iui  tend  à lencret  dans  la  fecunde  branche,  Bc  de  11  dans  la  première,  a des  Sciences  di 
ans  cetre  tendance  ou  aâion  toute  la  force  du  poids  de  ratmofplière  moins  Paeis. 
celle  de  la  colonne  contenue  dans  la  fécondé  branche  & qui  agit  contre  lui  ; de  PirviuieE. 
l'autre  côté,  l’ait  extciieur  qui  fait  monter  l’eau  dans  la  première  branche , a Année  1714. 
aulli  toute  la  force  du  poids  de  l'atmofphère  moms  celle  de  la  colonne  d'eau 
contenue  dans  la  première  branche,  & dont  l’élévation  épuife  une  partie  de 
fa  force  : Si  dont  la  force  de  l’air  extérieur  eft  également  affoiblie  des  deux 
côtés,  c’ed- à-dite  , fi  les  deux  colonnes  d'eau  ou  les  deux  branches  du  fyphon 
font  de  même  longueur,  il  y aura  équilibre.  Si  dès  qu’on  auta  ctfTé  de  fucer, 
l’c-ru  cefTcra  de  monter  dans  la  première  branche.  Si  de  foriir  pat  la  fécondé  : 
à plus  forte  raifon  cet  etfet  arrivera- t.-il , fi  la  fécondé  branche  clî  la  plus  courte  ; 

Si  au  contraire  l'c-au  continuera  de  fouir  par  la  fécondé  blanche  fi  elle  ed  la 


plus  longue , comme  elle  l’ed  ordinairement  dans  les  fyphons  qui  ne  font  def- 
tinés  qu’à  cet  ufage. 

La  pefanteut  de  l’air  cd  donc  iucontcdablement  la  caufe  de*  l’effet  des  fy- 
phons. Audi  les  fyphons  mis  en  mouvement  dans  l’air  libre , rendent-ils  i’eau 
plus  lentement  dans  la  machine  pnaumatique  , à mefure  qu’on  en  pompe  l’air, 
(k  enfin  ils  s’artetent  toin-à  fait,  quand  l'air  ed  pompé  autant  qu’il  peut  l’ctte. 
$1  on  les  remet  à l'air  libre,  ils  ne  recommencent  point  de  couler,  à moins 
qu’on  ne  les  fuce  de  nouveau  : il  cd  évident  que  cela  doit  être  ainfi,  puifqu’Us 
(ont  dans  le  même  cas  que  s’ils  n’avoient  jamais  coulé. 

Cependant  M.  Homberg  a obfetvc  que  des  fyphons  d’nn  très-petit  diamètre , 
comme  d’un  tiers  de  ligne,  après  s'ette  arrêtés  dans  le  vide,  ont  recommence 
découler  d’eux- mêmes,  dès  qu’ils  ont  été  remis  à l'air  libre. 

Quand  ils  y ont  été  , d’abord  ils  ne  tendoient  l’eau  que  goutte  à goutte  Si 
par  intervalles  d'environ  deux  fécondés , au  lieu  que  les  fyphons  d’un  plus 
grand  diamètre  la  rendoient  par  filets  continus,  de  même  diamètre  que  le  ca- 
libre de  1.1  fécondé  branche.  Cette  différence  vient  de  ce  que  les  fyphons  fort 
menus  font  pleins  d’eau  dès  que  leur  furface  intéiieiire  eft  mouillée  : chaque 
goutte  d’eau  qui  mouille  un  point  de  cette  furface  fe  joint  à la  goutte  d’eau  qui 
fc  trouve  vi$-à  vis  d'elle.  Si  s’y  joint  par  une  certaine  vifcofiié  que  les  phyfi- 
cicns  tcconnoiffent  dans  l’e.iu.  A l’ait  libre , quand  ces  fyphons  font  une  fois 
mouillés  pat  l'eau  qui  y a paflé , il  faut , pour  continuer  leur  inouvcmei.t , que 
la  pefanteut  de  l'ait  furmonte  non-feulement  le  poids  de  l’eau  qu’elle  a à de- 
ver  , mais  encore  la  vifeofité  ; ce  qui  ne  fe  fait  que  par  une  certaine  quantité 
d’eau  am.iirée,  & par  conféquent  avec  un  peu  de  temps.  De- là  vient  que  ces 
fv?hons  ne  coulent  que  goutte  à goutte  Si  pat  reprifes  : le  poids  des  gouttes 
fupcticures  piefTe  les  infétieures , & contribue  à les  faite  tomber.  Lorfqn’on 
mc-t  ces  fyphons  dans  le  vide , non  feulement  ta  pefanteur  de  l’ait  extérieur 
agit  de  moins  en  moins,  Bc  enfin  n’agit  plus,  mats  encore  l’air  contenu  dans 
l’eau  n’étant  plus  ptefTé  par  l’air  extérieur,  s’étend,  fe  dégage.  Si  forme  de 
groffes  bulles  qui  interrompent  la  fuite  des  gouttes  d'eau  dont  les  deux  bran- 
ches étoient  mouillées  & remplies  ; celles  qui  fe  trouvent  à l'extrémité  de  la 
fécondé  branche  ne  font  plus  alTez  pefantes  ni  alfcz  prelTées  pat  les  autres 
pour  tomber.  Si  l’on  remet  les  fyphoos  à l’ait  libre,  l'air  intérieur  qui  s’étoit 
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étendu,  reprend  Ton  premier  volume,  les  gouttes  d'eau  qu'il  Retient  plus  ré- 
parées tetembent , les  fupécieutes  fur  les  inferieures , & le  Typhon  recommence 
à couler , mais  toujours  goutte  à goutte  & toujours  plus  lentement  : il  ne  celTê 
point  que  Ta  fécondé  branche  ne  loit  Téche,  du  moins  jufqu'à  un  certain  point. 

Il  fuit  de  ce  qui  vient  d'être  dit , que  fi  Teau  contenue  dans  un  Typhon  très- 
menu  n'avoit  point  d’air  dans  Tes  interftices , ce  Typhon  coniinueroit  de  couler 
dans  le  vide  tant  qu’il  Teroit  mouillé  ; Sc  c’efl  auffî  ce  que  M.  Homberg  a 
éprouvé  avec  de  Teau  pureée  d’air.  Toit  parce  qu’on  Tavoit  fait  bien  bouiihr. 
Toit  parce  qu’on  Tavoit  mile  dans  la  machine  pneumatique. 

Il  eft  aiTé  de  prévoir  que  lï  pour  l'expérience  des  Typhons  capillaires  on 
emploie  des  liqueurs  qui  contiennent  ou  plus  d’air,  ou  de  Tait  qui  Te  dégage 
plus  facilement , telles  que  Tont  les  liqueurs  fermentées , les  Tvphons  s’atrête- 
lont  plutôt  dans  le  vide.  De  même  tout  le  relie  étant  égal , iis  doivent  s'ac- 
rcter  plutôt  en  hiver  qu’en  été  ; car  en  hiver  Tair  eft  plus  difpofé  à Te  dégager , 
puifque  dans  les  liqueurs  qui  Te  Tont  gelées,  il  ell  toutTemé  par  gtolfes  bulles. 
On  jugera  aulli  par  cette  expérience  que  les  liqueurs  gralTes,  comme  Thuile  ou 
le  lait , coatitnRent  moins  d’air  ou  de  Tait  plus  engagé;  car  avec  ces  liqueurs 
les  Typhons  ne  s’attêtent  point  dans  le  vide  en  quelque  tems  que  ce  Toit. 


Sur  la  chute  des  corps  dans  l’air , 

Par  M.  DI  LA  HiKt.  {Mimoiret,  pag.  3JJ.  ) 

J Al  voulu  répéter  les  expériences  que  i’avois  faites  autrefois  avec  M.  Mariotte 
fur  la  chute  des  corps  d.tns  Tair,  &.  par  lefquelles  il  avoir  cherché  à déterminer 
les  effets  de  latéfillancede  Tair  pendant  les  quatre  premières  fécondés  de  tems 
de  la  chiite.  Voici  comment  je  m’y  fuis  pris. 

J’ai  TuTpendu  contre  un  mur  un  pendule  fimple  fait  d’une  balle  de  plomb 
de  neuf  lignes  8e  demie  de  diamètre , 8c  dont  la  longueur  du  Tl , qui  étoic 
fort  délié  depuis  le  point  de  fufpenTon  juTqu'au centre  d’oTcillation  de  la  balle, 
était  de  trente-fix  pouces  huit  lignes  & demie  : on  fait  que  ce  pendule  fait  Tes 
vibrations  en  une  fécondé , & les  demi-vibrations  eu  une  demi-Teconde.  De 
plus  j’ai  planté  contre  le  même  mur  j un  Tl  de  fer  bien  poli,  & j’ai  fait  palTer 
par-delTus  ce  Tl  de  fer  un  Tl  très-délié  qui  Toutenoit  une  autre  balle  de  plomb 
que  j’appelle  F,  de  même  grollèur  que  la  balle  du  pendule  que  je  nomme  P; 
le  tout  élifpofé  de  maniéré  que  Ton  pouvoir  élevet  la  Dalle  F , en  tirant  Ton  Tl , 
Sc  la  lailTet  retomber  verticalement , en  lâchant  le  Tl. 

Le  pendule  croit  éloigné  du  mur  de  trois  pouces , 8c  j’avois  placé  le  TI  de 
fer,  par-delTus  lequel  palToit  le  Tl  de  la  balle  F,  fi  près  du  pendule,  que  le 
pendule  étant  en  repos , 8c  la  balle  F y étant  aufli,  ils  commençoient  â Te  tou- 
cher ; afin  que  lotfque  j’aurois  pris  entre  mes  doigts  & la  balle  P du  pendule 
& le  Tl  de  la  balle  F , & que  je  viendrois  â les  lâcher  en  même  tems , ils 
pulTent  Te  tencontter , Ti  la  hauteur  d’où  la  balle  F tomboit  qui  étoit  de  trois 
pieds  Tix  pouces,  convenoit  au  tems  marqué j>ar  le  pendule,  qui  étoit  uuo 
demi-Toconde.  Ceue  expérience  que  j'ai  répétée  plulieuis  fois , m’a  toujours 
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très -bien  réuffi;  cir  U balle  F rencontreit  toujours  la  balle  P du  pendule,  Sc 
en  rompoit  le  bl , quoiqu’elle  ne  fît  que  l’effleurer. 

Maisconune  la  balle  F ne  tomboit  que  de  trois  pieds  Bc  demi , & que  M.  Ma* 
notre  avoit  trouvé  qu’une  balle  de  ux  lignes  de  diamètre , en  tombant  dans 
l'air,  parcouroit  14  pieds  dans  la  première  fécondé  de  lems,  j’ai  voulu  faire 
tomber  ma  balle  de  1a  hauteur  de  quatorze  pieds  , en  me  fervanr  toujours  du 
pendule  ^ fécondé,  & lui  faire  rencontrer  la  balle  P de  ce  pendule  à la  fin  de 
fa  vibration  entière.  Cependant  j’aipenfc  que  cette  balle  P va  fort  lentement 
dans  cet  endroit , Sc  qu'elle  pourroit  erre  rencontrée  par  la  balle  F un  peu  plutôt 
ou  un  peu  plus  tard  qu’elle  ne  devroit  par  rapport  à la  hauteur  de  la  balle  F : 
c’eft  pourquoi  j’ai  jugé  à propos  de  faire  le  pendule  à double  fécondé,  & d’en 
faire  rencontrer  la  balle  dans  le  milieu  de  fa  vibration , qui  efl  l’endroit  où  elle 
va  le  plus  vite,  Sc  où  elle  doit  marquer  la  fécondé  entière.  J’ai  donc  fait  l’ex- 
périence comme  dans  le  cas  précédent;  Sc  ayant  écarté 'la  balle  P de  ce  pen- 
dule de  ao  pouces  de  Ion  point  de  rc|>os,  où  elle  touchoit  la  balle  F quand  elle 
étoit  aufli  en  repos,  puis  ayant  élevé  la  balle  F de  14  pieds  par  le  moyen  de 
fon  bl , je  les  ai  laiffé  aller  enferable , & dans  pluficurs  répétitions  de  cette 
expérience , j’ai  toujours  remarqué  que  les  deux  balles  fe  choquoient  en  fe  ren* 
contrant  : car  la  balle  du  pendule  étoit  toujours  rejettée  par  l’autre  un  peu  en 
arriéré  ou  i côté;  ce  qu’on  pouvoitauHi  connoître  par  l’impreflion  quelles  fai- 
foient  l’une  contre  l’autre. 

Il  faut  prendre  garde  dans  ces  expériences  que  le  bl  de  fer  fur  lequel  palTe 
le  blet  de  la  balle  F , doit  être  poli , Sc  que  ce  blet  foit  placé  prefque  à l’cx- 
ttèmité  du  bl  de  fer , abn  qu’il  s’en  dégage  auffl-iôt  qu’on  le  lâche , & qu’il  ne 
retarde  pas  le  mouvement  de  la  balle  F en  coulant  & frottant  fur  ce  £1  de  fer. 

J’ai  auffi  obfervé  que  dans  le  tems  de  ces  expériences,  le  baromètre  étoit 
ù la  hauteur  de  17  pouces  9 lignes  dans  l’endroit  où  je  les  faifois  ; car  s’il  y 
avoit  une  différence  conbdérable  de  hauteur  d’air , Sc  par  conféquent  de  con- 
denfation , il  pounoit  s’en  trouver  aulli  entre  les  obfervations. 

Puifque  cette  expérience  de  la  chute  de  la  balle  de  plomb  de  1 4 pieds  dé 
hauteur  dans  l’air  s'accorde  avec  celle  que  j’avois  faite  autrefois  avec  M.  Ma- 
tiotte , je  puis  auill  fuppofer  que  celles  que  nous  fîmes  alors  pour  différentes 
hauteurs , Sc  qu’il  rapporte , approchent  autant  qu’il  efl  pofliblc  de  la  vérhé. 
Quant  aux  différentes  erobeurs  des  balles,  comme  de  fix  à neuf  lignes,  elles 
n'apportent  aucune  variété  dans  ces  obfervations  : nous  l’éprouvâmes  alors  pour 
des  naateurs  telles  que  nous  les  avions;  & même  il  me  femble  que  j’ai  encore 
encre  les  mains  la  balle  donc  nous  nous  fervimes,  Sc  qu'elle  a beaucoup  plus 
de  bx  lignes  de  diamètre. 

Or,  conaoilTant  que  le  chemin  de  la  balle  en  tombant  dans  l’air  pendant 
la  première  fécondé , efl  de  quatorze  pieds , Sc  fuppofant  que  pendant  cene 
même  première  fécondé  elle  auroir  parcouru  dans  le  vide  *-  de  pied  de  plus 
que  dans  l’air  ; fuppofant  de  plus  qne  la  perte  du  chemin  de  la  balle  tombant 
dans  l’air feroic  de  I bois  j de  pied  ou  ^ | pieds,  pendant  la  deuxieme  fécondé 
de  tems  de  ï7  fois  deux  tiers,  011  dnt-huit  pieds,  pendant  là  rroibcme,  de 
«4 fois  7 ou  42  pieds  f pendant  la  quatrième,  Sc  ainfi  de  fuite  en  ra’ifon  des 
cubes  des  tems  ; voici  ce  qui  téfnlteroit  de  ce  fait  & de  ces  fuppobtions. 
Suivant  la  ïeglede  GalHée  ; iî  la  balle  dans  le  vide  efl  Tombée  de  14  pieds 
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J de  hauteur  pendant  la  première  fec®nde,  elle  deut  toiaber  pendant  les  deux 
premières  de  quatre  fois  cette  hauteur  qui  fera  5 8 j pieds , pendant  les  trois  pre- 
mières fécondés  de  neuf  fois  quatorze  pieds  ou  1 j a pieds,  6c  dans  les  quatre 
premieresfecondesde  it4j  pieds. 

Si  donc  l’on  ôta  les  pertes  trouvées  ci-dclfus , de  chacun  de  ces  efpaces  , il 
reAera  , la  perte  ctatit  déduite  , pour  la  pretmere  fécondé  de  tems,  14  pieds; 
pour  les  deux  preEtiieres  fécondés,  5 j-f  pieds;  pour  les  trois  premières  fécon- 
dés, 114  pieds  , 6c  enlàn  pour  les  quatre  premières  ,19a  pieds. 

Nos  obiervations , comme  M.  M.atiotte  les  a fait  imprimer , donnent  1 4 

f lieds  pour  la  première  fécondé , 54  pieds  pour  les  deux  premières , 117  pour 
es  trois  premières,  & aoo  pour  les  quatre  premières.  11  y a li  peu  de  diffé- 
rence entre  ces  nombres  & ceux  que  je  viens  de  trouver , qu'on  peut  les  re- 
garder comme  véritables , d’autant  plus  qu’il  n’etoit  pas  poilible  , dans  nos  an- 
ciennes obfetvâtions  , de  favoir  le  tems  de  la  chiite  de  la  balle  à quelques 
tierces  près , 5c  qu’A  la  fin  de  la  troifieine  fécondé  la  balle  parcourt  par  fa  vi  - 
telfe  acquife  un  pied  6c  près  d’un  tiers  par  chaque  tierce  de  tems  ; lut  le  pied 
de  164  pieds,  double  de  1 ja  pour  trois  fécondés. 


Sur  h pajfage  de  Pair  & de  Veau  à travers  certains  corps  , 

Par  M.  UE  R É A V M U R.  ( Mémoirts , pag,  ii.  ) 

La  plupart  des  phyficiens  croient  que  les  parties  de  l’air  font  plus  groflierei 
que  celles  de  l’eau , 6c  ils  prétendent  le  prouver  en  dif.int  que  l’eau  p.rire  i 
travers  le  papier , & que  l’ait  n’y  parte  point.  Cependant  tout  ce  qu’on  peut 
dite  en  conféquencc  d’une  épreuve  journalière  & commune , c’eft  que  le  papier 
ne  donne  point  palfage  à un  courant  d’air  fenfible  au  toucher  : mais  quand  il 
feroit  conllaté  que  le  papier  ne  peut  être  pénétre  par  aucune  des  parties  de 
l’air,  il  ne  s’enfuivroit  pas  encore  que  celles  de  l’eau  fulfent  plus  tenues;  car 
l’eau  en  bumeélar.t  le  p.tpier , peut  s’ouvrir  des  routes  ou  aggrandir  celles  qui 
croient  ouvertes  : cela  cil  ttès-vraifemblable , puifque  le  papier  mouillé  eA 
plus  long  que  le  papier  fec.  J’ai  mefuré  des  bandes  de  papier  qui  n’avoient 
qu’onze  lignes  étant  féches , Sc  elles  en  avojent  plus  de  treize  étant  mouillées. 
L’eau  les  avoir  donc  allongées  de  près  d'un  lixieme,  en  écartant  leurs  parties  : 
on  ne  croira  pas  que  ce  papier  eût  perdu  en  épaiAeur  ce  qu’il  avoir  gagné  en 
longueur. 

J’ai  tenté  une  e«>érience  artez  décifive,  ce  me  femble,  pour  reconnoître  fi 
le  papier  donne  partage  à l’ait  ; elle  eA  fondée  fur  un  fait  bien  connu  en  phy- 
fique.  On  fait  que  la  caufe  qui  foutient  le  vif  argent  dans  les  tuyaux  des  baro- 
mètres , n’eA  autre  que  la  pefanteur  de  l’air  extérieur.  Le  tuyau  qui  contient 
le  mercure,  étant  bouché  hermétiquement  par  une  de  fes  extrémités,  la  coi- 
lonue  d’air  qui  y répond , porte  fur  cette  extrémité  fermée  du  tuyau , 6c  non 
fur  le  mercure  renfermé  au-dedans.  Pour  favoir  donc  fi  un  tuyau  eA  bouché 
hermétiquement , ou  du  moins  s’il  eA  bouché  de  façon  que  l'air  n’y  puifTe  en- 
trer , il  ne  s’agit  que  de  remplit  en  p^ie  ce  tuyau  de  mercure  ou  d’une  liqueur 

quelconque , 
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qaelconqne , & de  le  renverfer  enfaite  daiu  un  vafe  plein  de  la  tnioie  liqueur. 
Si  la  liqueur  du  tuyau  fe  met  de  niveau  avec  celle  du  vafe,  il  e(l  évident  que 
l’air  entre  dans  le  tuyau  : fi  au  contraire  la  liqueur  fe  tient  dans  le  tuyau  i 
une  hauteur  notable  au-defTus  de  la  furface  de  la  tiquent, du  vafe  , c’efl  une 
preuve  que  l’air  ne  trouve  point  de  pafTiee  pour  s’insinuer  dans  le  tuyau. 

D'après  ce  principe,  pour  découvrir  11  l’air  pafTe  à travers  le  papier,  je  me 
fervis  d’abord  d'un  tuyau  de  verre  de  j 8 pouces  de  longueur  fc  de  cinq  lignes 
de  diamètre , dont  les  deux  bouts  étoient  ouverts  : j’en  couvris  l’un  avec  un 
petit  cercle  de  papier , je  collai  les  bords  du  papier  autour  du  bout  du  tuyau 
avec  un  mélange  de  cire  & de  poix-réiine , dont  j'enduilis  tout  le  tour  de  ce  bout 
du  tuyau  fur  la  longueur  d’environ  un  pouce  & demi , pour  être  ITir  que  l’ait 
ne  pût  fe  glilTer  par-deflbus  le  papier.  J'étois  fùr  aulli  que  l'air  ne  palToit  point 
à travers  ma  compofition  de  cire  & de  poix-réiine,  ayant  éprouve  que  quand 
le  tuyau  étoit  bouché  avec  cette  compciition , le  mercure  s’y  foutenoit  ; & les 
expériences  que  je  tappotterai , feront  aifez  voir  que  l’air  ne  pouvoir  s’iniinuer 
entre  cette  matière  & le  papier.  Apiès  avoir  pris  toutes  ces  précautions  pour 
que  l’air  n’eût  d’accès  dans  le  tuyau  qu’à  travers  le  papier,  je  fs  entrer  dans 
ce  tuyau  alTcz  de  mercure  pour  occuper  fa  capacité  fur  une  longueur  de  1 5 à 1 
pouces , je  le  renvetfai  à la  maniéré  ordinaire  : le  mercure  defcendit  iiibite- 
ment  jufqu’à  ce  qu’il  fût  à la  hauteur  où  il  dévoie  demeurer  étant  pouffé  par 
l’ait  raréfé  qui  étoit  relié  dans  le  tuyau  : mais  il  ne  relia  pas  long-tems  à cette 
hauteur  ; il  commença  bientôt  à defeendre , & ne  s’arrêta  que  lorfqu’il  fut 
â-peU'près  de  niveau  avec  le  mercure  qui  étoit  dans  le  vafp. 

J’ai  répété  cette  expérience  plus  de  vingt  fois  & aveedifférens  papiers  tantôt 
minces , tantôt  épais , & meme  avec  le  papier  le  plus  fort , connu  des  graveurs 
fous  le  nom  de  papier  du  nom  de  Jéfus  : l’air  s’cfl  toujours  infnuc  dans  le 
tuyau , mais  moins  vite  pour  l’ordinaire  à travers  les  papiers  épais  qu’à  travers 
les  papiers  f ns. 

il  luit  donc  de  ces  expériences  que  l’air  prelfé  pat  une  force  moindre  que 
celle  du  poids  de  l’atniofphère , peut  traverfer  les  diférens  papiers  dont  nous 
nousfervons,  &même,  quelque  petite  que  foit  la  prellîon;  puifqiie  l'air  entre 
jufqu'à  ce  que  le  mercure  foit  de  niveau,  il  efl  à remarquer  feulement  que 
plus  la  quantité  de  mercure  ell  diminuée  dans  le  tuyau , plus  ce  qui  en  relie 
defçend  lentement , ou  ce  qui  ell  la  même  chofe , qu’il  entre  à chaqne  infant 
moins  d’air  dans  le  tuyau , à mefure  que  la  prellîon  devient  plus  foible  : cette 
ptefion  étant  produite  par  l’excès  de  la  force  de  l’air  extérieur  fur  celle  de  l'ait 
imécieur , elle  diminue  à mefure  que  la  malfe  d’air  augmente  dans  le  tuyau , Sc 
qne  le  mercure  bailTe.  Il  fuit  auiïi  de  ce  rallentilfement  que  l'air  trouve  de  la 
réfillance  à traverfer  le  papier,  & qu’il  furmonte cette  téfillancc  plus  on  moins 
vite , fuivant  qu’il  eft  pouffé  par  une  force  plus  ou  moins  grande. 

L’expérience  m’a  encore  appris  que  l’air  qui  palfe  au  travers  du  papier  fec 
nepalfe  pas  fenliblement  au  travers  du  papier  mouillé  : pour  peu  que  je  mouil- 
lafe  le  papier  qui  convroit  l’oiifce  du  tuyau,  le  mercure  s'arrétoit  aufli  tôt , 
ic  il  ne  tecommençoit  à defeendre  que  quand  le  papier  commençoit  ^ fe  fé- 
cher. 

Cette  expérience  qui  n’étoit  pas  nécelfaire  pour  rendre  raifon  de  l’ulà^e  qu’ont 
les  nutelots  de  mouiller  leurs  voiles  lorlqu'ils  veuleac  aller  plus  vue , fert 
Tomt  If'f  Partit  Fraaçoift.  B 
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poamnt  â faire  voir  que  les  voiles  mouillées  doivent  arrêter  l’air  encore  plot 

Îu’oti  ne  l’imagine  : mais  voici  une  autre  expérience  plus  analogue  à ce  fait. 

e bouchai  le  bout  du  tuyau  avec  une  toile  ferrée , & tout  autour  j’élevai  un 
petit  rebord  fait  avec  ma  compolicion  de  cire  Sc  de  poix , ce  qui  fôrmoit  une 
efpéce  de  petit  vafe  où  je  mettois  de  l’eau  à la  hauteur  de  quelques  lignes. 
Tant  qu’il  y avoir  de  l’eau  dans  ce  petit  vafe,  le  mercure  ne  defcendoit  point 
fenliblement , & il  defcendoit  aulTi  tôt  que  l’eau  étoit  toute  entrée  dans  le  tuyau  j 
ce  qu’on  reconnoi/Toii  au  fiSlement  qu’on  entendoit  faire  â l’air  avant  même 
nue  l’ccil  pût  en  juger  : en  remettant  de  l’eau  dans  ce  petit  vafe , on  arrêtoit 
nouveau  le  mouvement  fenfible  du  mercure. 

Mais  on  rend  le  papier  impénétrable  i l'air,  d’une  maniéré  durable,  en  le 
frottant  d'huile  : le  mercure  fe  foutient  dans  le  tuyau  lorfque  l’orifice  eft  bouché 
avec  un  papier  huilé. 

Ayant  bouché  le  tuyau  avec  du  vieux  parchemin,  je  trouvai  que  l'air  ptlToic 
aflei  librement  au  travers , & qu’il  celToit  d’y  palTet  lorfque  le  parchemin  étoit 
mouillé.  J’ai  employé  la  veflic  de  cochon  que  l’on  regarde  comme  alTez  im- 
pénétrable à l’air  ; j’ai  trouvé  qu’en  effet  il  eft  rare  que  Fait  la  pénétré,  fur-tout 
lorfque  la  furface  intérieure  de  la  veflie  ell  mife  en  dehors  : j’ti  pourtant  vu 
divers  cas  où  l’air  pafibit  au  travers,  quoiqu’elle  fûc  mife  dans  ce  fens;  mais 
il  en  pafToit  fi  peu  a la  fois  , que  le  mercure  defcendoit  avec  une  lenteur  énle 
à celle  d’une  aiguille  d’horloge,  fur-tout  lorfqu’il  étoit  en  petite  quantité  dans 
le  tuyau.  J’en  rapporterai  un  exemple.  J’avois  bouché  l’orifice  d’un  tuyau  de 
ao  pouces  de  long  avec  de  la  veffie  de  cochon , j’avois  mis  enfuite  du  mercure  - 
dans  ce  tuyau,  puis  je  l’avois  renverfé:  le  mercure  parut  s’y  foutenir;  mais 
au  bout  de  quatre  â cinq  heures , je  trouvai  le  tuyau  vide.  Pour  répéter  cene 
expérience,  je  remis  du  mercure  dans  le  tuyau,  je  le  renverfai , Sc  le  mercure 
parut  s’y  foutenit  à quatre  pouces  fept  lignes  ; mais  au  bout  d’une  heure  je 
trouvai  qu’il  étoit  defcendu  de  trois  pouces  quatre  lignes;  car  il  n’étoitpins 
qu’à  un  pouce  rrois  lignes  de  hauteur  ; dans  la  fécondé  heure , le  mercure  def> 
cendir  encore  de  huit  lignes , &c  fe  trouva  réduit  â fept  : dans  la  troifieme 
heure , il  defcendit  de  quatre  lignes , de  fone  qu’il  n’étoit  plus  qu’à  trois  lignes  : 
enfin  dans  la  quatrième  heure , il  fût  réduit  de  trois  lignes  à une  & demie. 

Il  paroît  pat  la  lenteur  avec  laquelle  l’air  entre  dans  les  tuyaux  à travers  la 
vefCe  de  cochon , que  l’on  pourroit  faire  des  horloges  à air  comme  on  en  fait 
à fable  & à eau.  A la  vérité  ces  horloges  auroient  plufieurs  inconvéniens  aux- 
quels les  autres  font  fujettes , &peut-êtte  en  auroient-elles  encore  de  particuliers. 

Au  tefte,  il  m’eft  arrivé  plulieurs  fois,  & même  le  plus  fouveru , déboucher 
l’orifice  du  tuyau  avec  de  la  ve/Ce  de  cochon , de  telle  forte  que  l'air  ne  pouvoir 
s’y  infinuer  ; cela  me  donna  occafîon  de  faire  une  tentative  pour  découvrir  s’il 

ra  des  corps  que  l’eau  traverfe,  & que  l’air  ne  puifTe  traverfer.  On  fait  que 
eau  pafTe  de  dehors  en  dedans  d’une  veflie , quoiqu’elle  ne  puifTe  palTet  de 
dedans  en  dehors  : elle  a des  toutes  dans  le  premier  fens , & n’en  a pas  dans  le 
fécond.  Je  bouchai  le  bout  d’un  tuyau  avec  de  la  veflie  dont  ie  mis  la  furfâce' 
extérieure  en  dehors  : j’élevai  autour  de  l’orifice  ainfi  bouché,  un  rebord  fait 
avec  mon  mélange  de  cire  & de  poix  ; ce  qui  formoit  un  petit  vafe  dont  la 
veflie  faifoit  le  fond  : je  mis  du  mercure  dans  ce  tuyau,  & je  le  renverfai  : le 
mercure  s’y  foudsi  environ  â dix-huit  pouces,  8c  s’y  footint  avec  fiabilité; 
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comme  je  le  vis  en  comparant  ce  myaa  au  baromètre  & au  thennometre.  Ecmc 
donc  lùr  que  l’air  extérieur  n’avoic  aucune  communication  avec  le  mercure  du 
tuyau,  je  remplis  d'eau  le  petit  vafeque  j’avois  formé  au-delTus;  l’eau  s’inllnua 
au  travers  de  la  veflîe , & au  bouc  de  quelques  heures , il  y eut  onze  lignes 
d’eau  fur  le  mercure.  De  là  il  fuit  que  l’air  & l’eau  étant  pouÂTés  pat  une  milme 
force,  l’eau  peut  dans  certaines  circonilances  palTer  où  l’air  ne  pâlie  point  \ mais 
cela  ne  prouve  aucunement  que  les  parties  de  l’ait  foient  plus  groflleres  que  celles 
de  l'eau  ; j’en  conclurois  plutôt  que  les  parties  de  l’eau  étant  plus  roalEves , 
s’ouvrent  des  pall'ages  qui  télîlloient  à l'ait , & même  des  palTagcs  où  l’air  s’in< 
finue  avec  l’eau , comme  le  prouve  l’obfervacion  fuivante. 

Après  avoir  vu  que  l’eau  ctoit  entrée  dans  mon  tuyau  jufqu’à  une  certaine 
hauteur,  j’obfervai  que  le  mercure  cioit  beaucoup  plus  defeendu  qu’il  n’eût 
&it  en  vertu  de  la  feule  introduâion  de  l’eau , foit  à caufe  de  la  charge,  foie 
icaufedu  volume.  Il  ctoit  aifé  de  calculer  alTez  exaâement  de  combien  ces 
caufes  dévoient  faire  defeendre  le  mercure , en  fuivant  la  réglé  de  M.  Mariotte, 
qui  eft  connue  ic  qu’il  feioit  inutile  de  rapporter  ici.  Je  ne  rapporterai  pat 
non  plus  les  différentes  augmentations  d’air  que  je  trouvai  dans  mes  tuyaux  à 
mefure  qu’il  s’y  étoit  infînué  plus  d’eau;  car  je  n’ai  point  trouvé  de  progreflion 
réglée  : mais  le  réfultat  de  mes  expériences , c’efl  qu’à  mefure  que  la  quantité 
d’eau  augmentoit  dans  le  tuyau , laquantité  d’air  y augmentoit  pour  l’ordinaire 
aulh.  Voici  une  expérience  qui  donnera  quelque  idée  de  cette  augmentation. 

Après  avoir  rempli  de  mercure  affez  pur  un  tuyau  de  41  pouces  de  longueur , 
le  l’avoir  renverfé  à la  maniéré  ordinaire,  le  mercure  fe  trouva  à 17  pouces 
de  demi  au-delTus  de  la  furface  du  mercure  du  vafe,  6c  je  reconnus  qu'il  fe 
foutenoit  dans  ce  tuyau  à la  hauteur  à-peu-près  où  il  devoir  fe  foutenir  en  le 
comparant  à un  baromètre  : j’étois  donc  fur  au  moins  qu’il  n’y  avoir  pas  une 

Quantité  d’air  fenfible  dans  ce  tuyau.  L’orifice  fupérieur  étoit  bouché  comme 
ans  les  expériences  précédentes , avec  de  la  veflie  de  cochon  , Sc  entouré  du 
rebord  de  cite  & de  poix  dont  nous  avons  parlé  ; ce  qui  formoit  une  efpéce  de 
vafe  : on  y mit  de  l’eau,  & elle  s'infinua  au  travers  de  la  vellie,  mais  avec  une 
extrême  lenteur  ; en  neuf  jours  il  n'en  entra  que  1 } pouces  dans  le  tuyau , Sc 
il  me  fur  aifé  de  voir  qu’il  y entroit  aufli  de  Vait  ; car  le  mercure  defeendoit 
trop  à proportion  de  la  hauteur  de  l’eau.  Lorfqu'il  y eut  1 j ponces  d’eau , je 
bouchai  avec  mon  doigt  le  bout  du  tuyau  qui  étoit  plongé  dans  le  mercure,  Sc 
le  tenant  toujours  bouché , je  renverfai  le  tuyau , mettant  en  bas  la  patrie  qui 
étoit  auparavant  en  haut  : alors  je  vis  monter  vers  mon  doigt  l’ait  qui  étoit  pro- 
che de  la  veffie  ; il  formoit  un  cylindre  d’environ  deux  pouces  de  long.  11  me 
fut  aifé  de  calculer  de  combien  cet  air  étoit  dilaté , parce  que  je  favois  la  hauteur 
du  mercure  dans  le  tuyau , & je  trouvai  que  ces  deux  pouces  fe  téduifoient  d 
environ  huit  lignes  d’air  aufli  denfe  que  l'air  extérieur  : il  étoit  donc  entré  la 
valeur  de  huit  lignes  d’air  avec  a;  pouces  d’eau , & peut-être  y-  en  avoir- il 
encore  de  mêlé  avec  l’eau. 

Ceci  n’efl  point  contradiéloire  à ce  que  j’ai  dit  plus  haut , qu’en  mouillant 
le  papier  qui  bouchoit  le  tuyau , j’empeebois  l’air  d’y  entrer  : car  je  me  fuis 
expliqué  alors  en  difant  exprelTément  que  j’arrêtois  le  mouvement  fenfible  du 
mercure  , & il  ne  s’enfuivoit  pas  de  la  que  l’air  n’entrât  point  infenUbleineiit 
Sc  d’une  maniéré  qui  ne  pouvoir  être  apper^ue  qu’à  1a  longue. 
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11  COLLECTION 

Quoique  i’ate  dit  auâi  que  j'avoif  mis  la  furface  extérieure  de  la  veffie  en 
dehors,  j'ai  fait  des  expériences  où  j'ai  mis  en  dehors  la  futfâce  intérieure, 
pour  voir  fi  l'eau  prelLée  par  le  poids  de  raimofphère  ou  par  un  poids  beaucoup 
moindre,  n’y  trouveroit  point  de  pafTace:  car  de  ce  que  l'eau  ne  palTe  pas  de 
dedans  en  dehors  de  la  veffie  lorfque  l'air  preffe  egalement  fes  furfaces  inté- 
rieure & extérieure,  il  ne  s’enfuit p.ts  qu'elle  n’y  piiilie  palier  lorfque  la  futface 
extérieure  fera  plus  preiféeque  l'intctieure  ; aulîi  ai- je  reconnu  que  l’eau  y paf- 
foit  dans  cette  circonllance , lors  meme  qu’il  tcùoii  peu  de  mercure  dans  le 
tuyau. 

On  voit  par- là  que  les  membranes  peuvent  dans  certains  cas  donner  p.i(Iàge 
i l’eau,  à l’air,  ou  à quelqu'aucre  Huide  qui  ne  les  péncire  pas  ordinairement , 
& cela , (i , par  quelque  convullîon  de  ces  membranes , il  relie  un  cfpace  rempli 
d’air  beaucoup  plus  tare  que  l’air  extérieur. 

Si  l’on  ne  remet  pas  de  l’eau  fur  le  bout  du  tuyau  couvert  de  vdTîe , lorfque 
l'eau  s’eft  ou  inlinuce  dans  le  tuy.iu,  ou  évaporée  , la  vellie  fi_|féthe,  & le  mer- 
cute  celTe  de  defeeodre  ; ainfi  l'air  ne  palTe  au  travers  de  la  vellie  que  quand  il 
e(I  mêlé  avec  l’eau,  ou  dans  le  lems  que  l’eau  tient  des  palLiges  ouverts. 

J’ai  rempli  de  mercure  l’efpéce  de  périr  vafe  qui  étoit  au  bout  de  mon  tuyau  ; 
mais  le  mercure  n’a  pas  pénétré  fenfiblement  la  vedie  dans  l'efpace  de  1 4 on 
15  heures. 

Pour  tirer  des  conféquences  plus  fûtes  de  ces  expériences , il  fecoit  bon  de 
les  répéter  & de  les  varier  en  employant  des  liqueurs  dilTétentes  & des  corps 
différens  pour  boucher  le  tuyau. 


Expériences  fur  des  corps  plonges  dans  un  tourbillon. 

Par  M.  Saolmov.  ( Mim.  pag.  j S 1 . ) 

Li  mouvement  circulaire  des  fluides  produit  dans  la  nature  des  effets  confi- 
détables , tels  que  font  la  pefanteur  & les  révolutions  périodiques  des  planètes  ÿ 
voici  quelques  expériences  que  j’ai  faites  relativement  à cet  objet. 

J’ai  fait  cunflruire  un  vafe  de  cuivre  cylindrique , droit,  haut  de  quinze  pon- 
ces, Sc  dont  la  bafe  a dix- huit  pouces  & demi  de  diamètre  en  dedans.  Je  rem- 
plis d’eau  d’Arcueil  jufqu’à  la  hauteur  d’onze  pouces  & demi , Ôc  le  laifTant 
immobile  fur  un  plan  horizontal , je  fais  tourner  l'eau  le  plus  vite  qu’il  m’eft 
polTible  avec  une  canne  de  noyer , cpailfe  de  fix  lignes  en  fon  miljeu , & de 
cinq  au  petit  bouc,  des  cannes  beaucoup  plus  gtofles  ou  d'un  bois  plus  léger, 
fiant  des  touibilions  moins  rceuliets.  La  canne  étant  retirée,  on  voit  un  tour- 
billon qui  s'élève  d'abord  jufqu'aux  bords  du  vafe,  & qui  diminuant  enfuite 
peu  à peu  de  hauteur,  continue  fort  long-temps  avec  une  forte  de  régulatité, 
comme  s'il  eût  été  produit  pat  des  machines  dont  le  mouvement  fût  uniforme 
Sc  régulier;  car  dans  ce  cas,  les  corps  qu’on  mettroit  nager  fur  la  furface  du 
tourbillon  acheveroient  leurs  révolutions  autour  de  fon  axe  d’aucant  plus  vice 
qu’ils  fetoient  plus  proches  de  cet  axe  : c’eft  aufli  ce  qui  active  dans  mon 
toutbiilon.  Si  j'y  mets  en  même  tenu  deux  corps  égaux  St  femblables  qui 
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nagent  far  fa  futfâce , Tiin  près  des  bords  du  vafe , Sc  l'autre  i une  diftaoce 
moyenne  entre  les  bords  & l’axe  du  tourbillon , le  corps  le  plus  proche  de  Taxe 
fait  i-peu-près  deux  rérolutions  autour,  pendant  que  l’autre  n’en  fait  ou'une, 
lorfque  le  tourbillon  eft  devenu  régulier , ÔC  il  commence  à l'être  quand  il  s’eA 
abailfé  d’environ  un  pouce  & demi. 

Ce  phéi’iomene  imporunt  & conforme  à la  Géométrie  ne  peut  avoit  lieu 
dans  un  vafe  qu’on  fait  tourner  fur  un  pivot,  comme  faifoit  M.  Huyghens;  car 
alors  toutes  les  parties  de  l'eau  Sc  les  corps  plongés  dedans  achavenc  leur  ré- 
volution autour  de  l’axe  à-peu-pres  dans  le  meme  tems.  D’ailleurs  ce  vafe 
de  M.  Huyghens  étant  fort  étroit , fort  court  Sc  fermé  en  haut  par  une  glace  , 
on  n'y  peur  faire  aucune  expérience  ni  à la  furface  de  l'eau  ni  au  milieu  ; an 
contraire  le  vafe  donc  je  me  fers  , étant  haut , large  & ouvert , petincc  de  faite 
avec  alfexde  préctlîon  des  expériences  à la  furface  de  l’eau  , entre  deux  eaux. 
Si  au  fond.  Jc~ vais  rendre  compte  de  ces  trois  ordies  d’expériences , en  corn- 
men^.anc  parcelles  que  j’ai  faites  fur  la  fui  face  de  l’eau,  donc  je  conçois  aintî 
la  caufe  générale. 

La  furface  du  tourbillon  efl  toujours  un  peu  concave  ; la  pente  qu’elle  a 
des  bords  vers  le  milieu,  devient  continuellement  plus  douce,  & approche  de 
plus  eu  plus  d’un  plan  horizontal.  Quand  un  corps  c(l  einporié  circulairemcnt 
fur  cette  furface  , la  pente  qu’elle  a,  tend  à le  faire  approcher  de  l’axe  dn  tour- 
billon; au  contraire,  la  force  centrifuge  <^ue  ce  corps  actjuierr  par  fon  mou- 
vement circulaire , tend  à l'éloigner  du  memé  axe  ; ce  qui  doit  produire  des. 
piiénomenes  fort  variés  fuivanc  les  diSerences  maifes  des  corps. 

• Des  coques  d’txufs  pofees  fut  la  furface  du  tourbillon  s’approchent  fort  vite 
de  fon  axe , Sc  y pecféverenc  : fi  j'y  hifere  quelques  grains  de  plomb  , elles  s’en 
. approchent  encore  , mais  beaucoup  plus  lentement  ; li  les  grains  de  plomb  font 
'en  grand  nombre  , les  coques  s'éloignent  de  l’axe  du  lotubillon  ; elles  s’en 
éloignent  plus  vite,  à mefurc  qu'elles  font  plus  chargées,  Sc  vont  heurter  les 
bords  du  vafe.  J’en  ai  qui  s'approchent  de  l'axe , & font  plus  de  foixanic  lé- 
volutions  autour  avant  d'y  arriver  : j’en  ai  au  contraire  qui  s'éloignent  de  l'axe  , 
Sc  font  aulli  plus  de  foixante  révolutions  autour  avant  de  parvenir  aux  bords 
du  vafe.  Si  des  corps  un  peugros  nagent  à fleur  d'eau  ; & font  près  de  l’axe,  ils 
s’en  écartent  fort  vice  ; à peine  ont-ils  fait  trois  ou  quatre  révolutions  autour , 
qu’ils  vont  heurter  rudement  les  bords  du  vafe. 

J’ai  un  globe  creux  de  laiton  de  deux  pouces  dix  lignes  de  diamcrre , & qui 
pefe  une  once,  fept  gros,  douze  grains.  Si  je  le  chaîne  de  cinq  onces  deux 
gros  Sc  demi , il  s'éloigne  tout  d’un  coup  de  l’axe  ; & a peine  a-t-il  fait  autour 
cinq  ou  fix  révolutions  , qu’il  heurte  les  bords  du  vafe  : mais  fi  ce  globe  ell 
vide  , il  fait  plus  de  quitte- vingt  révolutions  avant  d’y  arcivec  ; j'en  ai  compté 
une  fois  quatre-vingt  cinq.  ‘ ^ 

Une  boule  de  buis  & une  d'érable,  chacunede  même  gtoITeur  que  ce  globe, 
donnent  un  femblable  phénomène  : celle  de  buis,  beaucoup  plus  pefantequa 
l’autre , nage  prefque  à fleur  d’eau , & touche  les  bords  du  vafe  apiés  avoir 
fait  quatre  ou  cinq  révolutions  autour  de  Taxe  ; mais  la  boule  d'érabic , plus 
légère,  fait  plus.de  quarante  révolutions  avant  d’arriver  i ces  bords. 

La  meme  chofe  arrive  encore  avec  des  balles  de  cire;  i’en  ai  mis  de  trois 
fortes  fur  la  furface  du  toutbillon  ; unes  étoient  des  rallct  de  cire ,,  foie 
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blanche , foie  jaune , (impie  ic  fans  aucun  mélange  ; les  antres  ctoient  de  cire 
mêlée  d’un  quart  de  teréoenthine,  & les  troifleines  étoient  des  balles  de  cire 
diverlemenc  chargées  de  grains  de  plomb.  Les  balles  mêlées  d'un  quart  de 
térébentlune , & les  balles  chargées  de  plomb,  fe  font  écartées  fort  vite  de 
l'axe  du  tourbillon  , 5c  ont  bientôt  heurté  les  bords  du  vafe  ; mais  les  balles 
de  cire  litnpie , où  il  rs’y  avoir  aucun  mélange,  ni  auain  poids  ajouté,  font 
reliées  fennblement  à la  même  diilance  de  l’axe  pendant  prefque  toute  la  durée 
du  tourbillon:  mais  quand  Ton  mouvement  a été  fort  railcnti  & prefque  dé- 
truit , ces  balles  ont  commencé  à s’écarter  auiS  de  l’axe  , & s’en  éloignant  de 
plus  en  plus,  ont  enfin  heurté  les  bords  du  vafe.  Ce  phénomène  donne  lieu 
de  penfer  que  ti  le  duide  célede  qui  emporte  les  planètes  autour  du  foleil , 
venoit  à perdre  une  partie  conftdcrable  de  fon  mouvement  circulaire  , les 
planètes  commcnceroien:  alors  à s’écarter  du  foleil , & continaeroieat  enfuite 
a s’en  écarter  de  plus  en  plus. 

J’ai  réitéré  l'expérience  des  balles  de  cire;  mais  quand  elles  ont  commence 
i s’éloigner  de  l’axe,  j’ai  pofé  une  plaque  de  verre  horizontalement  fur  la  fur- 
face  de  l'eau , de  telle  fsrte  que  les  balles  fulTent  entièrement  plongées  dans 
l’eau , Sc  au(Ii-tôt  elles  fe  font  toutes  ralTemblées  en  l’axe  du  tourbillon , en 
décrivant  des  fpirales , qui  étoient  plus  fenlibles  dans  les  balles  mêlées  d’un 
quart  de  térébenthine , à caufe  que  leurs  froctemens  contre  la  plaque  étoient 
plus  petits.  Si  quelqu’une  de  ces  balles  ell  beaucoup  plus  groffe  que  les  autres , 
elle  les  déplace  de  l'axe,  & s’y  tixant,  elle  tourne  fur  elle-même  pendant  que 
les  autres  font  emportées  circulairemenc  autour  d'elle  par  le  liquide  environ- 
nant , â-peu-près  comme  des  fatellites  font  emportés  autour  d’une  grande  pla- 
nète pat  le  fluide  célede. 

Ces  ezpéiiences  font  voir  que  parmi  les  globes  qui  nagent  fur  la  furface 
du  tourbillon , les  plus  maflïfs  font  ceux  qui  s'écartent  le  plus  vite  de  l’axe.  J’ai 
voulu  donner  i un  corps  aufli  madifune  figure  qui  le  fît  approcher  de  Taxe  pen- 
dant que  ces  globes  s’en  éloignerolent  : pour  cela  j’ai  fait  avec  de  la  cire  blanche, 
mêlée  d’un  quart  de  térébenthine,  un  difque  de  quatre  pouces  de  diamètre  Sc 
d’une  ligne  d’ép.iifleut,  fc  j’y  al  inféré  deux  grains  de  plomb  pour  le  rendre 
encore  plus  mafCf.  Ce  difque  nage  à fleur  d'eau  comme  la  boule  de  buis  : 
néanmoins,  fi  on  le  pofe  i plat  fur  la  furface  du  tourbillon , en  quelque  en- 
droit que  ce  foit  de  cette  furface , il  s’apptoche  tout  d'un  coup  de  l’axe  , Sc  y 
arrive  avant  d’avoir  (ait  autour  lie  cet  axe  la  moitié  d’une  révolution  ; & il 
s’en  approche  ninfî  lors  meme  que  le  mouvement  du  tourbillon  ed  conddéra- 
blemenirallenti,  Sc  que  fa  furface  patoît  comme  fi  elle  étoit  plane  & parallèle 
à l'horizon.  Je  ne  m’arrêterai  point  à expliquer  les  caufes  de  ces  phénomènes , 
Sc  je  pafTe  aux  expériences  du  fécond  ordre,  c’ed  à-dire , aux  expériences  faites 
entre  deux  eaux. 

Ces  expériences  ne  font  pas  audi  aifees  à exécuter  que  celles  qni  fe  font  à 
la  furface  du  tourbillon  : l’on  peut  bien  avoir  des  corps  qui  foient  en  équilibre 
avec  l’eau  quand  elle  ed  en  repos  ; mais  l’expérience  ne  m’en  a fait  connoître 
aucun  qni  étant  mis  entre  deux  eaux  dans  ces  tourbillons , ^ rede  en  équi- 
libre avec  l’eau.  L’une  des  caufes  de  cette  différence  ed  la  chute  d’eau  qui  fe 
fait  continuellement  i la  furface  du  tourbillon , des  bords  vers  l’axe , 5c  qui 
fait  raiiet  fans  code  U pefanteuc  des  filets  d’eau  ou  des  colonnes  perpendicu- 
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laires  i l’horiion.  CejMndant , comme  les  expériences  faites  entre  deui  eaux 
feroient,  de  mutes  celles  qu'on  peut  faire  dans  un  tourbillon,  les  plus  utiles 
pour  la  découverte  de  la  pefanteur,  j'ai  employé  divers  corps  Sc  divers  poids 
pour  ménager  des  chûtes  très-lentes  dans  l’eau  , afin  d'oLfervet  quels  font  les 
corps  qui  s'approchent  ou  qui  s’éloignent  de  l'axe,  tc  quelles  font  les  figures 
les  plus  propres  à produite  ch.-icun  de  ces  effets.  Tout  corps  qui  defeend  dans 
l'eau  eff  plus  pefant  6c  pat  conféquent  plus  mallif  qu’un  pareil  volume  d'eau  ; 
cependant  tout  corps  qui  defeend  dans  l’eau  ne  s’éloigne  pas  de  l’axe;  mais 
les  uns  s'en  approchent  tandis  que  d'autres  s’en  éloignent  : voici  à quoi  j’attri- 
bue cette  différence. 

Un  corps  qui  chancelé  pendant  fa  chute  dans  un  tourbillon , reçoit  en 
meme  tems  deux  impreflions  fort  diférentes;  l'une  le  fait  tourcoyet  ou  ba- 
lancer autour  de  fon  propre  centre,  l'autre  le  fait  tourner  circolaitement  autour 
de  l'axe  du  tourbillon  ; par  conféquent  la  force  ceatrifuge  qu’il  acquiert  pour 
s’éloigner  de  l’axe  du  tourbillon,  eft  moindre  qu’elle  ne  feroit,  fi  toute  l’im- 
prellion  que  ce  corps  reçoit  de  l’eau  étoit  employée  i le  faire  circuler  autour 
de  ce  meme  axe;  donc  la  force  centrifuge  d'un  pareil  volume  d’eau  fera  plus 

Î;randc  que  celle  de  ce  corps  , & pourra  le  forcer  i s'approcher  de  l’axe  : or  > 
es  corps  dont  la  figure  eff  la  plus  irrégulière , font  ceux  qui  reçoivent  les  impref- 
fions  les  plus  inégales , 6c  qui,  pat  conféquent , doivent  avoir  plus  de  balan- 
cemens , & s’approcher  plus  de  l'axe  ; & les  moins  maflifs  font  ceux  qui  s’en 
approcheront  le  plus  feniibleraent , tontes  chofes  étant  égales  d’ailleurs  : nous 
allons  voir  dans  les  expériences  du  fécond  ordre  les  effets  de  cette  caufe  gé- 
nérale. 

J’ai  mis  dans  le  tourbillon  une  lampe  d’étain  d’une  figure  fort  irrégu- 
lière ; elle  eff  en  forme  de  conoïde  creux  parabolique  , un  peu  applati  par 
en  haut , fon  axe  eft  de  deux  pouces  dix  lignes , égal  au  diamètre  du  cer- 
cle de  la  bafe  ; deux  petits  cercles  parallèles  i fa  bafe  forment  fa  pointe: 
du  milieu  de  cette  bafe  s’élève  un  tuyau  creux,  haut  de  treize  lignes,  large  de 
neuf,  ouvert  par  en  haut  : le  conoïde  n’a  aucune  ouverture , C ce  n'eff  au  bec 
de  la  lampe , par  ou  l’eau  y entrant , la  fait  balancer  ; ce  bec  eft  creux , il  a 
deux  pouces  de  longueur  fut  huit  lignes  de  largeur  & autant  de  profondeur  ; 
la  lampe  pefe  fept  onces  trois  gros.  Elle  chancelé  confidérabiement  pendant 
fa  chute  dans  l'eau , 6c  s’approche  biufqucment  de  l’axe  : arrivée  au  rond  du 
vafe,  elle  touche  l’axe  autour  duquel  elle  tourne  continuellement  fans  s’en 
éloigner , en  faifant  de  grands  baianeemens.  J’ai  laiffé  tomber  fucceffivcmeni 
fix  Mlles  d’yvoire  de  divetfes  grolTeurs  , 6c  donc  les  diamètres  qui  font  en 
progreffion  géométrique,  ont  depuis  un  demi-pouce  jufqu’l  deux  pouces  6c 
demi  : leur  chute  étoit  fi  rapide , que  je  n’ai  pu  m’affurer  qu’elles  fe  Ibienc 
éloignées  de  l'axe  : mais  il  en  certain  qu’elles  ne  s’en  font  pas  apptoehéea.'Une 
balle  de  cire  d’Elpagne  d'un'  demi-pouce  de  diamètre  ayant  été  mife'è  uii 
pouce  des  bords  da  vafe  quand  le  toutbillon  éfoic  fort  rapide,  s’eft  'manifefte- 
tnent  écartée  de  l’ase  pendant  fa  chute  ; car  elle  a heurté  les  bords  du  vafe 
avant  d’arriver  au  fond  : au  contraire  , la  cire'd'Efpgne  concaffée  Sc  réduite 
en  parcelles  de  figures  irrégulières , étant  jetée  dans  un  femblabie  Tourbillon , 
s'approche  de  l’axe  dès  le  commencement,  6c  continue  de  s’en  approcher  pen- 
dant fa  ciiûte  : un 'bâton  deeûc  «fE^ignt-^^aelquefuii  s’écarte  iv  tae  pcts- 
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— I I ■ dant  fa  chûte,  qaeiqucfois  s’e»  approche,  félon  la  variété  de  Cet  balancement 
Ac*o.  Rovjiii  & félon  lubliquité  de  la  face  qu’il  préfente  au  choc  de  l’eau.  J’ai  prit  de  la 
PIS  Scnxcts  nE  poix  blanche  ou  de  Bourgogne  & de  la  poix  noire , j’en  ai  fait  des  globes  , det 
I’aris.  cylindres,  des  cônes  & diverfes  autres  ligures  que  j’ai  jetées  dans  le  tourbil- 

rnYsiQcï.  Ion , & tous  ces  corps  fe  font  approchés  fenfibleinenr  de  l’axe  pendant  leur 

.Année  1714.  chute. 

La  meme  chofe  arrive  à deux  boules  de  buis  qui  font  un  peu  plus  pefantes 
que  l’eau.  L’une  a deux  pouces  huit  lignes  de  diamerte , & pefe  lix  onces  trois 
gros  ; l’autre  a un  pouce  neut  lignes  de  diamètre , 8c  pefe  une  once  neuf  gros 
éc  demi.  Si  on  les  met  dans  le  tourbillon  lors  meme  qu’il  eft  encore  rapide , 
elles  s’approchent  toutesdeux  trés-fenliblcmeiu  de  l’axe  pendant  leur  chute: 
j’attribue  cet  effet  à deux  caufes  dans  les  boules  de  buis  ; l'une  e(l  la  pente  de 
la  furface  de  l’eau , & l’autre  cil  l’inégalité  de  pefanteur  dans  les  parties  d’une 
tnème  boule;  car  dans  tous  les  arbres,  la  partie  expofée  au  nord  cil  toujours 
plus  pefante  que  celle  qui  regarde  le  midi , & cette  inégalité  de  pefanteur 
dans  les  boules  y produit  pendant  leut  chute  des  balancemens  qui  peuvent  les 
faire  approcher  de  l'axe,  j’ai  vérifié  cette  inégalité  de  pefanteur  dans  le  bois  fur 
un  difque  d'ér.able , de  deux  pouces  de  largeur  fur  trois  pouces  de  hauteur  ; 
étant  pofé  i plat  fur  la  furface  de  l’eau , il  n'y  demeure  point  paulkle  à l’iio- 
tixon  , mais  il  s'incline  d’environ  quarante-cinq  degrés. 

J’ai  voulu  donner  à d’autres  corps  cette  inégalité  qui  fe  trouve  naturelle' 
ment  dans  la  fubflance  du  bois  ; j’ai  mis  de  la  cire  jaune  Sc  du  liège  dans  un 
globe  creux  de  laiton  de  deux  pouces  de  diamètre  ; ce  globe,  ainfi  charge,  eft 
plus  léger  que  l’eau;  mais  un  grain  de  menu  plomb  de  furcroît  le  rend  plus 
^ pefant  qu’elle  ; fc  le  lailTe  tomber  en  l’air  de  crois  ou  qiutce  lignes  de  hauteur 

fur  la  fuiface  du  tourbillon , il  arrive  fort  près  du  vafe  fans  parvenir  à le  toU' 
cher , te  s’approche  un  peu  de  l’axe  pendant  fa  chôte , fans  doute  par  les  më> 
mes  caufes  que  les  deux  boules  de  buis;  mais  il  s’en  éloigne  en  remontant; 
car  je  l’ai  vu  alors  heurter  les  bords  du  vafe  étant  encore  entre  deux  eaux  ; j’at- 
tribue ce  fécond  cifet  â la  même  caufe  qui  éloigne  de  l’axe  les  balles  de  cire 
fimple  quand  elles  nagent  fut  la  furface  du  tourbillon  vers  la  hn  du  mouve- 
ment ; car  les  parties  d’un  corps  dur  étant  en  repos  les  unes  à l’égard  des 
aucces  , ne  perdent,  fous  ce  point  de  vue^uenne  partie,  de  leur  mouvement 
circulaire  autouc  de  l'axe  du  tourbillon,  ni  par  conféqaentde  leur  force  cen- 
trifuge; au  contraire,  les  parties  d’un  pareil  volume  de  l'eau  du  tourbillon 
achev.ant  leurs  révolutions  autour  de  l’axe,  chacune  en  des  lems  inégaux, 
ont  des  mouvemens  refpeâifs  & des  froctemens  mniuels  qui  détiuifent  une 
' partie  de  leur  mouvement  citculaire  autour  de  l’axe ,.  & pat  conféquenc  de 

leur  force  centrifuge;  c'eft  pourquoi  les  corps  durs , tels  que  les  balles  de  cire, 
en  coafetventi  davantage.  Le  globe  de  laiton.,  dont  U eft  ici  queftion , celle 
long-temSi encré  deux  eaux,  &c  y fait  iufqu’â  dooae  rëvolucious.  Enfin,  j’ai 
employé  dans  ces  expctiences  du  fécond  ordre  les  racines  bulbeufes , qui  étant 
dépouiUces  de  lyurs  peaux , tombent  fort  lentement  dans  le  tourbillon , 8c 
s’approchent  toutes  de  Ton  ate  en  lui  ptéfemant  leur  tête,  ce  qui  eft  fui-tout 
^ fort  fenfible, dans  les  èchaloties,  j .i  r.u.-i  .K..  «.  .i.-  • 

V^enons  anx  expériences  du  iroi/ieme  ordre  »:c’eft-^  dite  > à celles  que  j’ai 
CiitM  an  fond  àu-xife  ; yoiô,  loiôp  nwi^  1»  caufe æénétdlerde  leaa.raBltau, 
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Tous  les  corps,  emponés  circuUirement  au  fonddu  vafe  par  le  tourbillon , fu- 
biffeiu  des  froitemctu,  & pacconfequent  des  b.ilanccmens  , des  tournoyemens 
autour  d’tux-tntmes,  qui  diminuent  & leur  mouvement  circulaire  autour  de 
l'axe  du  tourbillon , & leur  force  cenrrifuge  à l’égard  de  cet  axe  : donc  un 
corps  qui  s’écarte  de  l'axe  pendant  fa  chiite,  pourra  s’en  rapprocher  quand  il 
touchera  le  fond  du  vafej  & s’il  s’en  .approche  pendant  fa  chiite  , il  s’en  appro- 
chera encore  plus  vite  c]uand  il  touchera  le  lâind  du  vafe;  c’eft  ce  que  l'cxpc- 
riencc  à confînne.  Tous  les  corps  qui  s’apprcachent  de  l’a.xe  pendant  leur  chiite, 
s'en  approchent  encore  plus  vite  en  touchant  le  fond  du  vafe  : la  balle  de  cire 
d’Efp.igne  d'un  demi-pouce  de  diamètre  s’écarte  de  l'axe  pendant  fa  chute  , 
s’en  approche  en  touch.ant  le  fond , &c  s’y  fixe  vers  la  fin  du  mouvement  ; les 
balles  de  cire,  chargées  de  grains  de  plomb.  Si  tendues  un  peu  plus  pefantes 
que  l'eau , s’éloignent  aulh  de  l’axe  en  tombant , Si  s’en  apptocheni  en  tou- 
enant  le  fond. 

J’ai  cherche  quelles  croient  les  figures  les  plus  propres  à faire  approcher  ou 
éloigner  de  l’axe  du  tourbillon  les  corps  qui  touchent  le  fond  du  vafe.  J’ai 
employé  à ces  etipérienccs  des  cailloux  de  mer  qu’on  nomme  galets  : le 
vafe  étant  i demi  plein  d’eau , j’en  ai  mis  fuccellivcmcnt  plufteurs  dans  un 
tourbillon  rapide,  les  pofant  doucement  avec  la  m.ain  fur  le  fond  du  vafe.  Si 
faifant  un  tourbillon  nouveau  pour  chaque  caillou  , afin  qu’ils  ne  fe  filfent  au- 
cun obllacle  ; les  uns  fe  font  approchés  de  l’axe , & les  autres  s’en  font  éloignés. 
Ceux  qui  s’en  font  éloignés,  croient  à peu-près  des  cylindres,  des  cylindroï- 
des,  des  globes,  des  fphéroïdes  allongés  Si  bien  arrondis,  des  pyramides  dont 
l’axe  elt  fort  court  Si  la  tête  fort  grolle  : ceux  qui  fe  font  approchés  de  l’axe 
étoient  Tpeu-près  des  difques  fort  plats,  des  Iphcroides  applatis , des  fphé- 
roïdes allongés , mais  fort  plats , des  conoïdes  applatis , des  corps  taillés  à 
facettes  fort  inégales  Si  fort  obliques  les  unes  à l’égard  des  autres  ; des  pyra- 
mides dont  l’axe  eft  fort  long  par  rapport  au  diamètre  de  leur  bafe.  J’en  ai  va 
quelques-uns  arriver  des  bords  du  vafe  à l’axe  , avant  d’avoir  fait  autour  la 
moitié  d’une  révolution.  Ils  relTembluient  à des  conoïdes  un  peu  longs , Si  ils 
étoient  revêtus  d’une  écorce  blanchâtre , âpre  5c  rude , qui  fe  trouve  fut  tous 
les  cailloux  lorfqu’ils  font  dans  leur  matrice , Si  que  le  tcoitcment  des  vagues 
de  la  mer  n’avoit  pas  encore  ufée.  Voici  d’autres  corps  où  l’art  à réuni  les  d^euxi 
phénomènes  oppofés  des  cailloux. 

Une  balle  ayvoire,  d’un  pouce  &:  demi  de  diamètre,  étant  pofee  fut  le  > 
fond  du  vafe  à un  demi-{>ouce  de  l’axe,  s’ell  écartée  jufqu’aux  bords  fans  fe 
rapprocher  de  l’axe.  J’ai  enveloppé  cette  balle  avec  de  la  cire  jaune  mêlée  d’un 
quart  de  térébenthine , Si  j’ai  fait  du  total  un  globe  dont  le  diamètre  ell  un 
pouce  onze  lignes  & demie , & le  poids  trois  onces  trois  gros  : l’eau  en  reptos 
étant  à la  hauteur  de  trois  pouces  huit  lignes , j'ai  mis  ce  globe  dans  un  tour- 
billon rapide,  à un  ponce  de  l’axe  , I»  pofant  doucement  au  fond  du  vafe  : il 
• fait  d’abord  deux  révolutions  autour  de  cet  axe,  en  s’en  approchant  un  peu; 
enfuiie  il  s’en  efi  écarté , Si  elf  allé  hcuitet  les  bords  du  vafe  : il  a fait  fix  ré- 
volutions autour  de  l’axe  , toujours  en  les  heurtant,  puis  décrivant  des  fpi- 
lales , il  s’efi  approché  de  l’axe  8c  s’y  efl  fixé.  11  faut  obfetver  que  le  fond 
du  vafe  efl  uni  8c  de  niveau  en  fon  milieu  dans  l’étendue  d’un  cercle  d’un  demi- 
pied  de  diamètre,  le  relie  de  ce  fond  a un  peu  de  pente  ve.rs  lcs.bpids ; S(. 

Tome  IV,  Partie  Franfoije,  ‘ C ^ 
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- Il  II  — — nonobdant  la  rjfidance  qus  pouvoit  faire  cette  inclinaifon  du  plan  , le  globe 

AcaD.  RoYAia  fixer  en  i'axe.  La  fingularicé  de  ces  phénomènes  m’a  donné  lieu  de 

Dit  ScuNcis  DI  faire  une  autre  expérience  qui  renferme  les  trois  précédentes. 

Une  balle  de  plomb  de  fix  lignes  de  diamètre  , telle  que  font  les  ballet  de 
Pursiijoi.  moufquet  ordinaires , & qui  pefoir  quatre  gros  quatre  grains , étant  roife  au- 

Ado^ci7I4.  près  de  l'axe,  s'en  écartoir  fans  jamais  s’en  rapprocher,  & alluit  heurter  les  bords 

du  vafe.  Je  l’ai  couverte  de  cire  jaune  mêlée  d'un  quart  de  térébenthine , Sc 
j'ai  fait  du  total  un  globe  dont  le  diamètre  ed  d'onze  lignes , & lepoids  decinq 
gros  te  demi  dix-fept  grains  : j'ai  mis  ce  globe  dans  un  tourbillon  rapide  à un 

ftouce  de  l'axe  , l'eau  en  repos  étant  encore  à la  hauteur  de  trois  pouces  huit 
ignés  : il  s'ed  d'abord  approché  de  l’axe  fort  vite,  & s’y  ed  fixé  tout  d’un 
, coup,  y demeurant  immobile  ; je  l’ai  retiré  prefque  audi-tôt , jic  je  l'ai  mis  i 
deux  pouces  environ  de  didance  de  l’axe  : il  s’en  ed  éloigné  julques  v..rs  le 
milieu  du  rayon  de  la  bafe . puis  s’ed  rapproché  de  l’axe  & s’y  ed  fixé.  J'ai 
formé  encore  un  tourbillon  fort  rapide,  & j'ai  mis  ce  globe  environ  d irois 
pouces  de  l’axe  ; il  s’en  ed  éloigné  fort  vite  , a heurté  les  bords  du  vafe  ; Sc 
après  avoir  un  peu  circulé,  il  s'ed  approché  fore  vue  de  l’axe,  & s’y  ed  fixé 
brufquement.  J'ai  mis  fucceflîvemeni  toutes  les  balles  d’yvoire  fur  le  fond  du 
vafe  d des  didances  femblables  de  l’axe  dans  un  tourbillon  rapide , & je  n’en 
ai  jamais  vu  aucune  s’approcher  d’abord  de  l'axe , bien  loin  de  s’y  fixer  ; elles 
fp  foni  toutes  éloignées  auflî-tbc  jufqu’aux  bords  du  vafe  , 4c  les  plus  petites 
feulement  fe  font  un  peu  rapprochées  de  l'axe  vers  la  fin  du  mouvement.  J'ai 
téiréré  ces  expériences  dans  un  tourbillon  donc  l’eau  en  repos  avoir  quatre 
pouces  de  hauteur  ^ elles  ont  réufli  de  même. 

J’ai  formé  encore  un  tourbillon  rapide  ; te  voulant  vérifier  la  diverfîié  des 
mouvemens  de  plufieurs  corps  de  même  matière , mais  de  malTes  fort  diffé- 
rentes, j'y  ai  jete  en  même  lems  des  balles  de  plomb  de  fix  lignes  de  diamètre, 
& des  grains  de  plomb  d'une  ligne  de  diamecre  j ( la  maffe  des  balles  eft  ainû 
deux  cens  feize  fois  plus  grande  que  celle  des  grains)  toutes  les  balles  de 
plomb  fe  font  éloignées  de  l’axe  jufqu’aux  bords  du  vafe  fans  s’en  rapprocher  ; 
te  au  contraire  tous  les  grains  de  plomb  fe  font  approchés  de  l’axe  fans  jamais 
s’en  éloigner.  Je  finirai  par  une  expérience  dont  on  pourroit  douter , fi  elio 
n’étoit  facile  à réitérer.  Se  qui  femble  contraire  à celle-ci. 

J’ai  mis  des  grains  de  plomb  dans  un  globe  creux  de  cuivre , de  deux  pou- 
ces de  diamecre  : ce  globe  écoic  alors  un  péu  plus  pefant  que  l'eau  : en  touenant 
le  fond  du  vafe , il  s'eft  ailé  fixer  en  l’axe.  J’ai  mis  enfuite  un  furcroîc  da 
grains  de  plomb,  te  il  s’efl  encore  approché  de  l’axe  du  coucbillon,  mais  plus 
vite  qu’auparavant.  J'y  ai  encore  ajouté  des  grains  de  plomb,  0c  il  s’eft  encore 
approché  plus  vire  de  l’axe  : s’il  efl  trop  chargé , il  demeure  immcdrile  à l’en- 
aroit  où  on  le  place.  Mais  pourquoi  les  balles  s’éloignent-elles  de  l’axe,  tandis 
que  les  grains  de  plomb  beMseoup  plus  petits  s’en  approchent , te  que  le  globe 
de  cuivre , feize  fois  plus  gros  que  la  balle , s’en  approche  auffi  , lors  meme 
qu’il  efl  plus  chargé  qu’il  ne  l’étoic  d’abord  i On  voit  aflez  que  ces  variétés  dé- 
pendent des  balancemens  te  de  la  diminution  du  mouvement  du  tourbillon  , 

, toejours  plus  grande  aux  endroits  les  plus  proches  de  l’axe  ; ce  qu’il  fafht 
d'indiquer  en  général , fuppofant  le  tourbillon  en  fâ  plus  grande  régularité  , 
laquelle  a lieu  lorfque  les  tems  de  la  révolution  périodique  des  parties  d« 
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fluiJe  autoor  de  Ton  axe  font  entr'eox  à-peu-pcès  comme  les  dUlances  de  ces 
parties  â l'axe.  Voici  les  réfultats  généraux  des  expériences  que  je  viéns  de  rap- 
porter, 

I*.  Toutes  chofes  d’ailleurs  étant  femblables , les  corps  qui  s’approchent  de 
l'axe  du  tourbillon  , font  moins  madifs  que  ceux  qui  s'en  éloignent. 

Z*.  Toutes  chofes  d’ailleurs  femblables  parmi  les  corps  qui  s'apptochent 
en  s’éloignent  de  l’axe  fur  la  furface  du  tournillon  , les  moins  madits  s’en  ap- 
prochent plus  vite , & les  plus  madifs  s'en  éloignent  plus  vite. 

Toutes  chofes  d'ailleurs  femblables  , n des  corps  touchent  le  fonds  du 
vafe,  les  plus  petits  s’approchent  de  l’axe,  tandis  que  de  plus  gros  s’en  éloi- 
gnent. 

4°.  Toutes  chofes  d’ailleurs  femblables  , les  corps  qui  ont  plus  d’inégalités 
dans  leur  figure,  s’approchent  de  l’axe , tandis  que  d’autres  qui  obt  moins  d’i- 
négalités , ou  s’en  éloignent , ou  s’en  approchent  moins  vite. 

Ces  loix  font  prefque  toutes  contraires  à celles  qu’on  obferve  dans  la  pefan- 
teur  des  corps  vers  la  terre  ; ce  que  M.  Uuguens  n’avoir  pas  apperçu  quand 
il  crut  la  repréfentet  pat  Ton  expérience  faite  dans  un  tourbillon  qui  redemble 
beaucoup  moins  que  celui-ci  au  tourbillon  de  la  terre}  puifque  dans  un  tour- 
billon , dont  le  mouvement  eft  uniforme , la  force  des  couches  duides  eft 
i-peu-ptès  la  même  â différentes  didances  de  l’axe.  Bien  loin  donc  de  croire 
la  queftion  de  la  pefanteur  éclaircie  pat  mes  expériences  , elles  ne  font  que 
tn’excicer  à en  rechercher  plus  foigneufemeni  la  caufe. 

L’épailTeur  des  feuilles  métalliques  qui  forment  le  corps  de  la  lampe  & des 
globes  creux  de  laiton  dont  je  me  fuis  fervi , ed  d'environ  une  demi-ligne. 


Second  Mémoire  de  M.  Saulmon  fur  Us  corps  plongés  dans  un 
tourbillon.  ( Mém.  de  pag.  St.) 

J’ai  mis  dans  le  vafe  de  l’eau  de  la  fontaine  d'Arcueil  jnfqu’à  la  hauteur  de 
trois  pouces  huit  lignes  lotfqu’elle  écoit  en  repos , & j'ai  formé  avec  la  canne 
des  tourbillons  des  plus  rapides  : j’y  ai  lailTé  tomber  fucceflîveraent  du  haut 
de  leur  furface , afTez  près  des  bords , desballes  de  cire  que  j’avois  renduesplus 
pefantes  que  l’eau , pat  le  moyen  de  quelques  grains  de  plomb , chacun  d'une 
ligne  de  oiametre  : je  ne  metrois  qu’une  balle  dans  un  même  tourbillon , Se 
je  réitérois  fouvent  fa  même  expérience  pour  la  mieux  obferver.  Toutes  ces 
balles  s’approchèrent  de  faxe,  parcourant  vers  la  fin  de  leur  approche  des  cer- 
cles eu  des  anneaux  beaucoup  plus  petits  qu’au  commencement.  La  divetlicé 
de  leur  grolTeur  & de  leur  poids  mit  aufli  une  divcrfité  fenfible  dans  les  ré- 
fultats,  néanmoins  ferenonvellerent  dans  les  divers  tourbillons  à-peu-ptès 
dans  le  meme  ordre  & avec  les  mêmes  citconffances.  J’en  indiquerai  ici  quel- 
ques-unes. 

Première  expérience.  Une  balle  de  cire  blanche  d’un  pouce  de  diamètre 
chasgée  de  quelques  grains  de  plomb,  & dont  le  poids  total  éioit  alors  deux 

S' tos  êc  debri  quuttê'grains,  étant  mifê  dans  l’eau  , tomboii  Juntetwent  au  fond 
u ■vtfé'j  & è la  vingtième  de  fiss  févehitîbBS  auteur  de  l'a**  du  toiubillon, 
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elle  Te  trouvoit  toiit  près  de  cet  axe , ou  le  iinichoic  ; quelquefois  elle  y arriVort 
î.  la  dix-neuvieme , quelquefois  i la  vingt-unieme , mais  jamais  elle  ne  s'y 
fixoit , quelque  fut  le  nombre  de  fes  révolutions,  & je  l’ai  vue  fouvent  s’en 
écarter  enfuite  de  deux  pouces , & quelquefois  de  crois. 

Seconde  expérience.  J’ai  vu  arriver  le  contraire  en  me  fervant  d’une  balle 
de  cire  j-rune  mêlée  d’un  quart  de  térébenthine , chargée  de  deux  grains  de 
plomb  enfoncés  dans  fa  furface  , & pofés  de  part  & d’autre  aux  extrémités  d’un 
même  diamètre.  Son  poids  tot.al  étoic  vingt  huit  grains,  & fon  di.nnetrc  tix 
lignes.  Elle  alloit  fe  fixer 'en  l’axe  à la  douzième  révolution  qu’elle  faifoit  au- 
tour de  lui,  quelquefois  elle  y arcivoit  à la  dixième,  & quelquefois  à la  on- 
zième; mais  je  ne  lui  en  ai  jamais  vu  faire  quatorze.  Dans  la  première  expé- 
rience, LagrolTe  balle  étoit  à la  moitié  de  la  bafe  du  vailTeau  d la  quatorzième 
xcvolution  ; dans  la  fécondé  expérience  , la  petite  balle  avoit  toujours  palTc 
cette  moitié  à la  tin  de  fa  fécondé  révolution  : la  grolfe  ne  touchoit  le  tond 
du  vafe  au  commencement  que  par  des  foubre-fauts  fort  rares , en  des  inter- 
valles fort  éloignés  les  uns  des  autres,  & fort  légétemeut,  jufqu’d  la  feizieme 
révolution,  d caufe  qu’elle  étoit  d’abord  empoitée  fort  rapidement,  Sc  que 
Ton  poids  exccdoit  de  peu  celui  d’un  pareil  volume  d’eau  ; ce  qui  fe  manifede 
par  la  lenteur  de  fa  chute:  enfuite  fon  mouvement  diminuant,  elle  touchoit 
plus  fréquemment  le  fond  du  vafe  ; vers  la  fin  elle  le  touchoit  concinuellenienc 
& touloit.  On  y voyoit  alors  des  inégalités  de  mouvement  autour  de  fon  pro- 
pre centre,  & des  balanceinens  ttès-icnfibles.  C’eft  apparemment  cette  grande 
variété  de  mouvement  qui  fait  avancer  la  balle  vers  l’axe  pendant  les  fix  der- 
nières révolutions  autant  qu'elle  avoit  fait  pendant  les  qu.uorzc  premières.  La 
cire  j.iune  eft  plus  tenace  que  la  blanche  , la  térébenthine  l’cft  encore  plus  que 
la  cire  jaune,  Sc  pefe  plus  que  chacune  en  pareil  volume  : c’eft  pourquoi  la 
petite  balle , qui  d’ailleurs  étoit  fenfiblemcnt  plus  pefante  qu’un  pareil  volume 
d’eau , comme  le  prouve  la  vîtclfe  de  fa  chute  , devoir  trouver  plus  de  réfiftance 
contre  le  fond  du  vafe , Sc  fubir  pat  conféquent  des  totunoyemens  en  elle- 
même  Sc  des  balancemens  plus  grands  Sc  plus  nombreux  que  ne  faifoit  la  pre- 
mière. C’eft  apparemment  la  même  caufe  qui  retenoit  la  petite  balle  en  l’axe, 
& l’y  Bxoit  nonobftant  l’accélération  qu’elle  puiivoit  avoir  acquife  pour  s’appro- 
cher de  lui,  Sc  qui  tendoit  à la  porter  au-c^U.  Au  contraire,  la  grolfe  balle, 
plus  tenace  Sc  d’ailleurs  beaucoup  plus  légère  dans  l’eau,  ne  trouve  pas  appa- 
xemment  contre  le  fond  du  vafe  une  réliftance  capable.de  la  fixer  en  l’axe,  Sc 
de  contrebalancer  l’accélération  acquife  qui  tend  à la  potter  au-delà.  Pour  vé- 
lifiet  cette  raifon,  j’ai  mis  femblablement  cette  gtoffe  balle  dans  un  tourbillon 
dont  le  mouvement  étoit  confidérabicment  rallenii  ; elle  eft  arrivée  en  l’axe 
en  un  moindre  nombre  de  révolutions,  & s’y  eft  alors  alfez  fouvent  fixée,  ou 
«n  ell  rcftcc  foit  près.  II  fuit  de  là  que  fi  cette  balle  étoit  plus  tenace  ou  plus 
chargée,  elle  arriveioit  plutôt  en  l’axe;  ce  qui  eft  confirmé  pat  l'expérience 
fuivantc.  . . , . 

Troificme  expérience.  Une  balle  de  cire  jaune  d’un  pouce  deux  lignes  de 
diamètre,  à-peu-près  comme  la  première,  tbargcc  de  dix  grains  de  plomb 
enfoncés  dans  fa  furface  aux  extrémités  d'un  meme  diamètre , fix  d’une  part 
Sc  quatre  de  l’autrç,,  Ip  poids  total  étant  de  pinq  gros  deux  grains  ; cette,oalle 
s’eft  toujours  fixée  en  ik'Ase  à 1»  q<u(«Hiém  iCYpIupço  ou  eavûvn  a 
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qu’elle  ctoit  dans  un  touibillon  des  plus  rapides  ; & fi  l’on  attendoit  qu’il  fût  — pa 

un  peu  ralleiui  pour  y meure  terre  b.ille  , elle  fc  £xoit  en  l’axe  vers  la  onzième  Rcyalb 

révolution.  _ • 1 1 i . i • i-  i i.  Scit.scis  »| 

Quatrième  expérience.  Une  balle  de  cire  bl-rncne  de  huit  lignes  de  diamètre  Paris. 

& du  poids  total  d'un  gros,  y compris  les  grains  de  plomb  dont  elle  eft  char-  Physiqci. 
gée,  fe  fixe  en  l’axe  à la  dix-netivieme  révolution  ou  à-pett-pres.  Aunée  1714J 

Cinquième  expérience.  Une  balle  de  cire  blanche  de  fept  lignes  de  diamètre, 

.chargée  de  grains  de  plomb,  & du  poids  total  d’un  demi  gros  quinze  gr.ains, 
fe  fixe  en  l’axe  à la  ftiziemo  lévolution  ou  à-peu  près  : à lalixieme  elle  arrive 
à la  moitié  du  rayon  de  labafe  du  vailfcau  : c'eft  veis  la  fin  du  mouvement  que 
fon  approche  eft  plus  fcnfible.  Elle  touche  fort  légèrement  le  fond  du  vafe 
comme  la  balle  de  la  première  expérience , Sc  fait  cependant  moins  de  révo- 
lutions autour  de  l'axe  du  toutbiUon  pouf  parvenir  à cei  axe  , .ipparemment 
parce  qu'étant  piuspçrire.  Si.  ayant  pat  conféquenc  plus  de  fuiiacc,  eu  égard 
a fa  nijilTe,  quç  la  balle  de  la  première  expérience,  elle  trouve  plus  de  téfiC- 
tance  contre  le  fond  du  v.rfe,  & y fubit  des  bal.anccraens  plus  nombreux.  Comme 
la  balle  de  huit  lignes  Je  dumetre  de  la  quatrième  expérience  eft  plus  pefanic  , 
à taifon  de  fon  volume , que  celle  de  fa  cinquième , c’eft  .apparemment  pat 
cette  taifon  que  celle-ci  fait  moins  de  révolutions  pour  arriver  en  l’axe. 

Sixième  expérience.  C’eft  apparcmmenc  pat  une  caufe  fertiblable  qu’une 
autre  balle  de  cite  jaune  de  cinq  lignes  de  diamètre,  chargée  d'un  grain  de 
plomb  & pefant  en  tout  vingt-un  grains  , ne  fait  pas  moins  de  douze  révolu- 
tions autour  du  même  axe  pour  y arriver,  quoique  dès  la  troifiemc  révolution 
elle  fc  trouve  au  milieu  du  rayon  de  la  bafe  du  vaifT'eau. 

Tout  cela  fait  voir  que  dans  les  expériences  faites  en  de  tels  tourbillons, 
les  téfultats  fe  renouvellent  avec  une  exaélitude  fenfible,  pourvu  qu’on  les 
fafte  en  un  même  vafe.  C’eft  pourquoi  fi  quelqu’un  vouloir  répéter  celles  dont 
j'ai  pailé,  il  faudroit  que  ce  fût  avec  un  vafe  égal  fc  femblabic  au  mien  Sc 
avec  les  mêmes  quantités  d’eau  : autrement  on  pourroic  trouver  de  la  diffé- 
rence dans  les  réfulcatsj  comme  il  m'arriva  dans  l'expérience  d’un  ceuf  qui 
ptéfemoir  une  même  face  à l’axe  du  tourbillon  dans  un  vafe  cylindrique  d’un 
pied  de  hauteur  & d’un  pied  trois  pouces  de  largeur  en  fa  concavité.  Si  que 
j'indiquai  à l’Académie  au  mois  de  Septembre  1710.  Car  ce  même  auf  ayant 
été  mis  dans  le  vafe  dont  je  me  fers  préfentement , il  fit  moins  d’une  lévén 
lution  apparente  autour  de  fon  centre , pendant  qu’il  en  fit  une  Autre  autour 
de  r.axe  du  tourbillon  : pour  faire  rencontrer  ces  deux  fortes  de  révolutions , 
il  me  fallut  introduire  un  autre  poids  dans  les  œufs.  Il  faudroit  donc  quelquefois 
faite  des  cliangemcns  fur  les  corps,  foit  dans  leur  grandeur,  foit  dans  leur 
poids , fi  l’on  vouloir  employer  un  autre  vafe  & une  autre  quantité  d’eau.  L’auf 
.écoit  prefque  à demi  vide,.fc  nageoit  fur  la  futfacc  du  toutbillcn,  ' - 
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Extrait  d’un  mémoire  fur  le  tourbillon  jîuiJc. 

Par  M,  S A V I.  M O N.  {ftift-  àt  17/fi,  pa^.  Ct.) 

r.t  but  que  M.  S.uilmon  fe  propofoit  dans  les  «pcricnces  dont  oti  va  rendre 
compte , ^oit  d’obferver  le  mouvement  circulaire  des  cotps , foii  autour  de  l’axe 
du  tourbillon  , Toit  autour  de  leur  propre  centre , & de  tirer  parti  de  ces  ob- 
fervations  pour  s’élever  jufqu’i  la  méchanique  célefte , dont  les  tourbillons  pjf- 
foient  en  ce  temps-U  pour  être  les  grands  reflbrts. 

Il  a été  dit  que  les  corps  plus  pefans  font  ceux  qui  étant  mis  fut  le  tonr- 
billon  d’eau , s’éloignent  de  Ion  axe  ; Sc  que  ceux  au  contraire  qui  font  plus 
légers  , s’en  approchent  : de  cela  fe  confirme  toujours.  Mais  on  peut  avuii  ilcf- 
fein  de  faire  circuler  les  uns  ou  les  autres  le  plus  long-tems  qu’il  ell  polEble. 
Pour  cela  il  faut  rendre  le  mouvement  de  l’eau  plus  grand  6c  plus  durable  dans 
l’endroit  où  les  uns  ou  les  autres  feront  portés , c’ell-à-dire  vers  les  bords  ou 
vers  le  centré.  S’il  s’agit  de  corps  pefans , qui  pat  conféqueiit  feront  portés 
vers  les  bords  \ il  faut  que  le  mouvement  de  la  canne  par  lequel  on  forme  le 
tourbillon  , hnilfe  par  le  centre  : car , puifque  c’ell  l’excès  de  la  force  centrifuge 
des  petits  cercles  d’eau  pris  enfemble , ou  des  petits  hletx  circulaires , fur  la 
force  centrifuge  des  grands , qui  fait  que  l’eau  s’élève  vers  les  bords  du  vafe  , 
comme  on  l’a  vu  ci  aeflus',  plus  on  imprimera  de  mouvement  aux  petits  filets 
circulaires,  plus  l’eau  s’élèvera,  ou  ce  qui  ell  le  même,  plus  elle  aura  de  mou- 
vement vers  les  bords.  & plus  elle  y en  confervera , lors  même  qu’elle  fe  fera 
remife  fenfiblement  de  niveau.  Par  la  raifon  contraire , s’il  s’agit  de  corps  légers , 
il  faut  finir  le  mouvement  de  la  canne  par  la  circonférence. 

M.  Saulmon  a obfervé  que  plus  la  canne  dont  il  fe  fervoit  étoit  madîve, 
roide , menue  & d’une  grotfeur  égale ,.  plus  la  vîtelTc  qu’il  imprimoii  i l’eau , 
croit  en  même  teins  grande  & uniforme. 

Les  principales  lumières  que  donnent  les  nouvelles  expériences,  regardent 
les  révolutions  que  les  corps  font  fur  leurs  propres  centres  dans  le  tems  qu'ils 
tournent  autour  de  l'axe  du  loutbillon.  J'appélle  Cylindriques  les  révolutions 
qu’ils  font  autour  de  cet  axe,  parce  que  le  tourbillon  cflou  un  cylindre  quand 
l'eau  s’efl  remife  de  niveau , ou  au  moins  un  cylindroïJc  quand  elle  ofl  élevée 
vers  les  bords  du  v.ife  ; & j’appelle  révolutions  fphériques,  celles  que  les  corps 
font  autour  de  leurs  propres  centres  j parce  qu’elles  fe  font  autour  de  l’axe 
d’une  fphere,  fi  ces  corps  font  tonds , ou  autour  d’un  axe  équivalent,  s’ils  ne 
le  font  pas. 

Pour  connoître  le  nombre  des  révolutions  cylindriques ,'  on  met  fur  les  bords 
du  vafe  la  canne  donc  on  s’ed  fervi , & on  1 1 met  de  maniéré  qu’elle  foit  un 
diamètre  de  la  bafe  fupérieure  : autant  de  fois  qu'un  corps  paffe  fous  la  même 
moitié  de  cette  canne , autant  il  fait  de  révolutions  cylindriques. 

Pour  connoître  les  révolutions  fphériques  , on  fait  une  tache  fur  la  furface 
du  corps  qui  doit  circuler.  Si  pendant  une  révolution  cylindrique,  cette  tache 
garde  toujours  la  même  pofition , foie  i l’égard  de  l'axe  du  loutbillon , foie 
a l’égard  des  bords  du  vafe , foit  à l'égard  dc  la  canne  pofée  en  diamètre , le 
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eotpt  • fait  n^effairemenc  une  révélation  fphétique  penilant  qu'il  en  a Eiit  nne 
cylindrique  : il  fera  aifc  de  s’en  convaincre  par  un  moment  d’attention.  C'eft  Acad.  Rotaii 
pat-U  que  les  Allronomes  ont  jugé  qu’il  eft  impolüble  que  la  lune  qui  tourne  ntt  Scuncis  i>i 
en  un  mois  autour  de  la  terre  lui  préfente  toujours  la  même  face,  tourne  PAtic. 
en  meme  rems  fur  fon  centre , i moins  qu'elle  n’y  tourne  aufii  en  un  mois.  l'Hvrxîcï. 

Si  au  bout  d’une  révolution  cylindrique  du  corps  qui  circule  dans  un  toutbiU  Année  i/i^.  , 

Ion , la  tache  ne  fe  retrouve  pas  dans  fa  première  pofiiion,  le  corps  a fait  plut 
ou  moins  d’une  révolution  fpbérique*,  plus,  It  la  tache  e(l  en-de^à  de  cette  prC' 
miere  polîtion  ; moins , fi  elle  el\  au-delà.  La  quantité  dont  elle  eft  en  deçà  ou 
au'dela  s’ellime  à l’tril.  i 

Pour  connoître  l’axe  d’une  révolution  fpbérique  , on  détermine  un  axe  fur 
le  corps  par  deux  taches  fort  différentes  qui  en  font  les  deux  extrémités , & on 
pofe  le  corps  fur  l’eau  de  maniéré  qu’il  foit  obligé  de  tourner  fur  cet  axe  : ft 
cependant  il  n'y  tourne  pas , il  efl  ailé  de  juger  de  combien  Taxe  fat  lequel  il 
lourne  ell  éloigné  de  ce  premier. 

Si  pendant  une  révolution  fpbérique  les  deux  taches  font  toujours  parallèle* 
à la  furfice  du  fond  de  l’eau  , l'axe  de  cette  révolution  ed  perpendiculaire  à 
cette  futface  : finon  , on  ellime  de  combien  il  eft  éloigné  de  ta  perpendiculaiitc. 

Tout  cela  pofé,  voici  le  téfultat  des  expéiicnces  nouvelles  de  M.  Saulmon. 

1°.  Les  corps , de  quelque  figure  qu'ils  foienc , globes , difques , cylindres, 
cônes , cônes  tronqués , cubes , ne  font  point  leur  tcvoiuiions  cylindriques  fane 
en  faire  aulli  de  fphcciques. 

De  là  il  proît  fuivre  que  la  révolution  fpbérique  eff  un  effet  nécelTaire  de 
la  cylindrique  J & d’autant  plus  que  M.Saulmpn  ayant  mis  dans  l’eau  un  globe 
de  bois  craverfé  d'une  verge  de  fer  bien  arrondie , autour  de  laquelle  il  pou- 
voit  tourner  librement  comme  autour  d’un  axe,  & ayant  arrêté  une  extrémité 
de  cette  verge  contre  le  fond  du  vafe,  jamais  le  globe,  quoique  frappé  con- 
tinuellement par  l’eau  qui  circuloit , ne  tourna  autour  de  fa  verge , quelque 
inclinaifon  que  l’on  donnât  à cette  verge  pat  rapport  à la  furface  cle  l'eau.  On 
ne  voit  autre  choie  qui  manquât  au  globe  pour  tourner  fur  fon  axe,  que  de 
participer  à la  révolution  eviindrique  de  l’eau. 

A ce  compte  l'hypothèle  du  couinoyement  de  la  lune  autour  de  fon  axe  en 
un  mois  , ne  feroit  plus  une  hyputhefe,  mais  une  fuite  nécellâite  de  fa  rév»> 
lotion  autour  de  la  terre. 

a".  Pendant  que  le  mouvement  de  l'eau  qui  s'ed  remife  de  niveau , ell  le 
plus  uniforme  &:  le  plus  i-apide  qu’il  puide  erre  , c'ell-à-dire , que  la  rapidité 
& ruoiformitc  fe  concilient  autant  qn  il  fe  peur,  des  globes  d’une  certaine  pe- 
fanteur  font  une  révolution  fpbérique  dans  le  meme  lems  précifémenc  qu’il* 
en  font  une  cylindrique;  6c  cette  égalité  fe  confetve quelquefois  dans  un  nom* 
bre  de  révolutions  qui  va  jurqu’à  70  ou  yx.  Après  cela  le  mouvement  de  l'eau 
étant  rallenti , il  fe  fait  moins  d’une  révolution  fpbérique  dans  le  rems  d'une 
cylindrique,  Bc  cetre  inégalité  peut  fe  confetver  pendant  vingt  anq  ou  trente 
révolutions , 6c  apparemment  elle  va  en  aiigmentanr. 

11  n’eft  donc  pas  éronnam  que  le  rems  de  la  révolution  de  la  lune  autour  de 
fon  axe  foit  égal  à celui  de  fa  révolution  autour  de  la  terre;  & au  goncraite , 
ce  font  les  révolutions  diurnes  des  autres  planètes,  beaucoup  plus  courtes  cpie 
les  annuelles,  qui  doivent  étonner. 
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' 3*.  Les  difques  ne  font  pas  i cet  l'^rd  lî  téî>iiliers  que  les  globes  i quef- 
queS-iins  commencent  par  faire  moins  sie  la  moitié  d’uiie  tcvolution  fphérique 
pendant  une  cylindtique,  eufuite  une  moitié  jufte,  & enfin  ils  reviennent  i 
moins  <le  la  moitié.  D'autres  commencent  par  plus  d'une  moitié,  palTent  par 
moins  d’une  moitié,  éc  linifiént  par  plus.  Il  peut  y avoir  encore  d'autres  irré- 
gularités dont  les  principes  feroient  peut-être  difficiles  à demêler , mais  toujours 
les  deux  efpéces  de  révolutions  égales  ou  inég.tles , ne  font  jamais  en  aucun 
corps  l'une  fans  l'autre. 

4“,  La  révolution  fphérique  fe  fait  d.ms  le  fens  dont  clic  fe  doit  faire,  fup- 
pofé  que  la  partie  du  corps  qui  reg.irdc  les  bords  du  vafe  ait  été  frappée  la  pre- 
mière, ou  avec  plus  de  force,  le  fens  dont  l’eau  circule  étant  d'ailleurs  dé- 
terminé par  le  mouvement  de  la  canne. 

Cela  s’accorde  avec  les  phénomènes  céleftes  : car  le  mouvement  du  tour- 
billon du  foleil  étant  d'Occidem'en  Orient , la  partie  de  la  terre  oppofre  au 
folcil  fera  donc  celle  qui  lera  frappée  félon  une  direéfion  d’Occident  en  Orient , 
& par  conféquent  la  terre  fera  en  ce  fens-là  fa  révolution  fphérique  ou  diurne. 

Il  en  va  de  même  des  autres  planètes  : lî  elles  étoient  frappées  par  leur  partie 
tournée  vers  le  foleil , leurs  révolutions  diurnes  feroient  du  fens  contraire. 

5°.  Il  y a un  cas,  mais  qui  ne  détruit  point  l’article  précédent,  où  les  corps 
mis  dans  le  tourbillon  fluide  , tournent  lut  eux- mêmes  en  fens  contraire  : c’eft 
lorfqu’ils  font  allez  matlifs  pinir  s’éloigner  avec  vîtefle  de  l’axe  du  tourbillon  , 
& pour  aller  choquer  rudement  le  bord  du  vafe  : alors  ils  fe  réHéchiffent , & 
changent  le  fens  dont  fe  fiifoit  leur  révolution  fphérique.  La  caufe  en  eft  évi- 
dente : la  partie  qui  avoir  le  plus  de  force  ou  de  vîtelfe , efl  devenue  pat  ce 
choc  celle  qui  en  a le  moins. 

ù°.  Quand  même  on  aura  fait  que  la  panie  du  corps  qui  regarde  l’axe  du 
tourbillon  , quand  on  l’y  met , ait  des  inégalités  fur  fa  futface  fort  confidéra- 
bies  par  r.spport  à l’autre  partie,  & que  par-là  elle  fembic  donner  plus  deptife 
au  Huide-qui  la  frappe  de  ce  côté  , le  fens  de  la  révolution  fphérique  ne  chan- 
gera point  ; ainfi  ce  ne  font  point  des  montagnes  qui  déterminent  le  fens  dont 
fe  font  les  révolutions  diurnes  des  planètes. 

7°.  Il  ne  paroic  pas  que  des  fiulaces  plus  inégales  dans  leur  tout  diminuent 
4a  vîiefTe  des  révolutions  fphériques.  ■ ' 

8",  L’axe  des  révolutions  fphetiques  eft  toujours  à-peu-près  perpendiculaire 
à la  furface  de  l'eau;  s’il  eft  incliné,  c'eft  vers  l’.axe  du  tourbillon. 

9°.  Un  globe  , dont  les  deux  hémifphères  font  d'une  pefanteur  inégale , a 
l'axe  de  fa  révolution  fphérique  moins  perpendiculaire  à la  furface  de  l’eau  , 
ou  plus  incliné  veis  l’axe  du  louthillon. 

Il  faut  avouer  que  ces  conféquences  tirées  du  tourbillon  d'eau  aux  tourbil- 
lons céleftes  , font  un  peu  hafafdées,  & meme  jufqu’àprcfenc  anticipées.  Ce 
tourbillon  d'eau  n’imice  les  céleftes  que  fort  imparfaitement.  Ceux-ci  ont  un 
mouvement  toujours  entretenu , foie  par  leur  centre  où  eft  le  foleil  qui  tourne 
toujours , foit  par  leur  circonférence , ce  qui  eft  cru  le  moins  vraifemblable. 
Ils  n’om  que  des  bords  pterqu'infiniment  éloignés , & donc  les  réflexions  n’al- 
terenc  point  les  mouvemens  direâs  & primitifs  ; ou , fi  l’on  veut , les  altèrent 
autrement  que  ne  feroient  les  bords  immobiles  d'un  vafe  : car  les  bords  d'un 
tourbillon  célefte  font  des  portions  des  circonférences  d'une  infinité  d'autres 
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tourbillons  en  mouvement.  Enfin  chaque  planete  e(I , par  rapport  au  tour- 
billon du  folcil , prefqu’infiniment  pins  petite  que  ne  l'eA , par  rapport  au  tour< 
billon d’eau , aucun  corps  qu'on  y puifle  obferver.  Cependant,  quand  toutes 
les  reiremblances  & les  différences  des  deux  efpcces  de  tourbillons  auront  été 
bien  pefées , il  y a lieu  d'efpéret  qu’on  tirera  des  lumières  de  la  comparaifon. 


Extrait  d’un  Mémoire  Jervant  de  fuite  aux  préccdcns. 

Par  M.  S A U L M O N.  {Hifl.  de  1715,  pag,  6 1 ,) 

C^E  qui  a été  dit  ci-delTus , étant  Tuppofé , voici  comment  M.  Saulmon  pour- 
fuit  un  fujet  dont  on  peut  tant  attendre. 

Le  creux  du  tourbillon  d’eau  étant  formé , il  e(l  d'autant  plus  profond  que 
l’eau  a été  plus  long-tcms  ou  plus  violemment  agitée;  car  on  Tuppofe  le  meme 
vafe  & là  même  quantité  d’eau.  Ce  creux  , dont  la  figure  ell  â- peu- près  Sc 
fenfiblement  conique,  peut,  fuivant  fcs différentes  profondeurs,  être  de  crois 
différentes  efpéces  ; fa  pointe  fera  ou  en  deçà  du  fond  du  vafe,  ou  fut  ce  fond  ,* 
ou  au-delà;  & dans  ce  dernier  cas,  fa  figure  fera  ün  cône  tronqué. 

Dans  un  même  v.ife  5c  avec  une  meme  quantité  d’eau , le  creux  étant  dans 
deux  expériences  différentes  de  la  meme  profondeur , ou  l'eau  élevée  à la  meme 
hauteur , il  eft  clair  que  les  deux  expériences  fe  réduifent  à une  feule , 5c  que 
les  memes  réfuliats  doivent  fe  retrouver,  du  moins  fenfiblement  5c  à très-peu 
près. 

Il  eff  manifeffe  que  les  parties  du  tourbillon  d’eau  les  plus  élevées  font  celles 
qui  ont  pris  la  plus  grande  vrtell'c , 5c  qui  circulent  le  plus  rapidement.  En 
effet,  quand  on  a rettré  la  canne  de  l’eau  , l’eau  redefeend  toujours  jufqu’à  ce 
qu'elle  fe  foit  remife  fenfiblement  de  niveau  ; & enfin  quelque  tems  après, 
c’cfl  un  fluide  tranquille  donc  les  parties  n’ont  plus  aucune  inégalité  de  mou- 
vement. Avant  qu’elle  en  foit  venue  là , 5c  tandis  qu’elle  étoit  déjà  de  niveau, 
elle  a circulé,  & fes  parties  ont  eu  des  mouvemens  inégaux , mais  les  moins 
inégaux  qu’il  fût  poffible  en  circulant  : & de- là  nous  avons  conclu  que  les  tems 
de  leurs  révolutions  circulaires  étoient  entt’eux  comme  les  circonférences  des 
différons  cercles  de  ces  révolutions.  Donc  avant  que  l’eau  fût  de  niveau,  5c 
tandis  que  le  creux  fubfiffoit,  les  mouvemens  étoient  encore  plus  inégaux;  ou, 
ce  qui  eft  la  meme  chofe , les  tems  des  révolutions  circulaires  étoient  plus 
courts  pat  rapport  aux  cercles  des  révolutions.  Par  exemple,  de  deux  parti- 
cules d’eau  égales , dont  les  circonférences  des  cercles  des  révolutions  étoient 
comme  1 5c  1',  la  première  faifuit  fa  révolution  en  un  tems  qui  étoit  moins  que 
double  de  celui  de  la  fécondé  : donc  les  parties  du  tourbillon  d’eau  les  plus 
élevées  font  celles  qui  circulent  le  plus  vice , ou  qui  ont  le  plus  de  vîtclTe  ab- 
foluê. 

De- là  il  fuit  aulli  que  plus  le  creux  eft  profond  , ou  plus  les  particules  d’eais 
les.  plus  élevées  font  élevées,  plus  la  différence  de  leur  vîteffe  abfolue  à celle 
des  particules  moins  élevées  eft  grande.  En  un  mot,  l’élévation  de  l’eau  & la 
vîtetre  ablblue  de  fa  circulation  font  deux  chofes  efféniiellement  liées,  qui 
Tome  IF^  Partie  Françoi/e,  D 
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dépendent  du  mîme  principe,  6c  qui  ctoiircnc  ou  décroisent  toutes  deux  en» 

ferabte. 

Quand l*cau  s’eS  remife  de  niveau,  j’entends  toujours  fenfiblemest,  auquel 
cas  les  tems  des  circulations  font  comme  les  circonférences  ou  comme  les  dif> 
tances  des  particules  d’eau  i l'axe  du  tourbillon , fi  l’on  conçoit  que  les  diAances 
de  difFérentes  patticules  foient  1 , a , 3 , &c.  les  tems  de  leurs  circulations  fui- 
vront  donc  le  même  rapport , 8c  fl  les  patticules  d’eau  avoient  quelque  éléva- 
tion les  unes  par  raj^rt  aux  autres , les  différences  de  leurs  élévations  feroient 
aulli  comme  les  différences  des  tems  des  circulations,  ou  toujours  égales.  Mais 
les  particules  d'eau  n'ont  alors  nulle  élévation  les  unes  par  rapport  aux  autres , 
& par  conféquent  tant  qu’elles  en  ont,  elles  n’ont  point  de  différences  d'élé- 
vation toujours  égales,  mais  croilfantes  depuis  la  pointe  du  creux  jufqu’d  fou 
extrémité  la  plus  élevée , 6c  d’autant  plus  croilfantes  que  le  creux  eA  plus  pro- 
fond. . 

Si  en  retirant  la  canne,  en  abandonne  A lui-même  le  tourbillon  d’eau  où 
s’eA  formé  un  creux  quelconque,  ce  creux  diminuant  toujours,  change  de  fi- 
gure d'inAant  en  inAant;  mais  on  peut  le  confidéret  comme  ayant  une  figute 
conAante  du  moins  pendant  un  inAant  infiniment  petit. 

Dans  cette  hipotnèfe,  la  figure  du  creux,  quel  qu’il  foit,  n’eA  point  coni- 
que ; cat  fi  elle  l'étoit,  une  ligne  droite  tirée  de  la  Doitite  du  creux  à fon  ex- 
trémité la  plus  élevée  , & qui  feroit  celle  qui , par  fon  mouvement  autour  de 
l’axe,  auroit  produit  la  Airface  conique , palTeroit  par  les  extrémités  de  tous  les 
filets  d'eau  verticaux  inégalement  élevés  3 6c  fi  elle  y pallôit , les  différences 
d’élévation  feroient  égales  : or  nous  avons  vu  que  cela  eA  impofCble  tant  qu’il 
y a un  creux. 

La  ligne  qui , partant  de  la  pointe  du  creux , paAe  par  les  extrémités  de 
tous  les  filets  d’eau  verticaux , n’eA  donc  pas  une  ligue  droite , mais  une  courbe  3 
& la  futface  du  creux  eA  formée  par  la  révolution  de  cette  courbe  autour  de 
l'axe  du  tourbillon. 

Les  filets  d’eau  verticaux  inégalement  élevées  font  les  ordonnées  de  la  cour- 
be : 8c  fi  de  la  pointe  du  creux  on  tire  une  ligne  horifontale  à l’extrémité  du 
vale , les  parties  de  cette  ligne  correfpondanies  aux  ordonnées , font  les  abfcif- 
fes  3 les  différences  d'élévations  de  deux  filets  d'eau  infiniment  menus  6c  in- 
finiment proches,  font  les  dilfcrentielles  des  ordonnées,  6c  puifque  ces  diffé- 
rences font  croiffantes  aufli  bien  que  les  ordonnées,  la  courbe  eA  convexe  vers 
la  ligne  horifonule  qui  eA  l’axe  de  fes  ordonnées. 

Il  y a dans  le  tourbillon  d’eau  deux  fortes  de  filets  d’eau  infiniment  menus  ç 
les  verticaux  qui  font  des  lignes  droites , 6c  les  hotifoniaux  qu’il  faut  concevoir 
comme  des  circonférences  circulaires  dont  les  rayons  font  les  diflanccs  à l’axe 
du  tourbillon  , 6c  dont  tous  les  centres  font  dans  cet  axe.  Chaque  filet  verti- 
cal a fon  extrémité  inférieure  fur  un  arc  infiniment  petit  d’un  norifontal  cit- 
culaire  qui,  par  cette  raifon , eA  fon  cortefpondant.  Chaque  filet  vertical  a fon 
poids,  6c  chaque  herifoncala  fa  force  centrifuge.  La  figure  du  creux,  fiippofée 
confiance  , ne  le  peut  être  que  parce  que  le  poids  de  chaque  filet  vertical  fera 
en  équilibre  avec  la  force  centrifuge  de  l'horifontal  cor cefiiondant  ; car  fi  le 
poids  du  filer  vertical  croit  plus  grand  , il  s'abaifferoic  ; & fi  la  force  centrifuge 
de  l'horifoutal  ctoit  plus  grande,  il  s’écarteioii , 6c  l'un  ou  l'autre  de  ces  effets 
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cfungeroit  la  Egure  du  creux  contre  l'hypochèfe.  De  i’égalké  de  ces  deux  for- 
ces oppofces  , il  fuit  que  l’exprelTion  generale  de  la  force  centrifuge  des  filets 
horifontaux  circulaires  contiendra  les  poids  ou  hauteurs  des  filets  verticaux  qui 
font  les  ordonnées  de  la  courbe  génératrice  de  la  figure  du  creux.  Or  les  forces 
centrifuges  des  filets  horifontaux  circulaires  dépendent  des  vîielTes  abfolues  de 
leurs  circulations.  Donc  voili  trois  fortes  de  grandeurs  elTeniiellement  & né- 
ceflàiremeot  liées  cnfcmble,  les  hauteurs  des  filets  d’eau  verticaux,  lesviteffes 
de  la  circulation  des  horifontaux  fie  la  courbe  génératrice  de  la  figure  du  creux  : 
de  forte  que  l'une  des  trois  étant  déterminée  , les  deux  autres  s’enfuivtont , 
Sc  c'eff  ce  que  M.  Saulmon  démontre  par  une  méthode  plus  géométrique.  11 
faut  fe  fouvenir  que  ces  déterminations  ne  font  que  pour  un  moment , & que 
d’un  inllant  à l’autre  tout  change } la  courbe , par  exemple , quoiqu’elle  ait 
toujours  des  ordonnées  croUTantes,  dont  les  différences  font  croiffantes  au(E, 
a toujours  ces  didcrcnces  croilfantes  félon  différens  rapports , ou  plutôt  félon 
différentes  fuites  de  rapports. 
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Extrait  d* un  autre  mémoire  fur  le  tourbillon  fluide. 

Par  M.S  AV  Luav.  [Hijl.  \-j\6 , pag.-ji.) 

Il  s’agit  ici  de  la  force  dont  le  loutbillon  d’eau  agit  contte  les  botds  du  vafe 
qui  le  contient. 

Un  cylindre  d’eau  en  repos , Sc  qui  par  conféquent  ne  feroit  point  tour- 
billon , agiroit  audi  contre  les  bords  de  fon  vafe , puifqu’il  tendroit  a defeendte 
par  fon  poids  & i les  écanet;  il  faut  voir  d’abord  qu’elle  feroit  la  force,  Sc  eo- 
luite  quel  changement  7 appotte  la  qualité  de  tourbillon. 

Si  le  cylindre  d’eau  en  repos  étoit  de  glace  ou  en  général  folide , il  rendroit 
à defeendre  par  fon  poids  •,  mais  comme  il  ne  pourroir  awmenter  fa  bafe  cir- 
culaire , il  ne  tendroit  qu’à  enfoncer  la  bafe  de  fon  vaiffuu , Sc  nullement  i 
en  écarter  les  bords  ou  les  parois  ; il  n’agiroit  point  contre  ces  patois.  Mais , 
parce  qu’il  e(l  fluide , il  tend  tout  i la  fois  Sc  à defeendre  Sc  â augmenter  fa 
oafe  en  defeendant  : fon  effort  eft  donc  partagé  ; uneparde  ell  em^oyée  con- 
tre la  bafe , Sc  l’autre  panie  contte  les  patois  du  vaifleau. 

La  bafe  du  vaiffeau  étant  fuppofée  immobile  , comme  elle  doit  l'être  dans 
la  théorie  préfentc , il  n’y  a donc  plus  i confidéter  que  l’eflbrt  qui  s’emploie 
contte  les  parois  du  vaiffeau  ; Sc  cet  eflbrt  n’efl  que  celui  de  tous  les  filets  d’e^u 
vetticaux  infiniment  menus , dont  chacun  s’wpuye  fur  un  point  de  la  circon- 
férence de  la  bafe  circulaire , Sc  qui  tous  enlemble  fonda  furfâce  du  cylindre 
d’eau.  Il  n'y  a donc  que  le  poids  de  cette  futface  cylindrique  qui  agifle.  On 
fait  qu’une  telle  futface  efl  le  produit  de  la  circonférence  de  la  bafe  par  la  hau- 
teur , au  lieu  que  la  foliditc  du  cylindre  efl  le  produit  de  la  bafe  pat  la  hauteur. 

Mais  outre  le  poids  qui  agit , il  y a l’aûion  du  poids  qui  en  efl  diÆétente.  , 
Un  cylindre  d'eau  étant  déterminé , il  y aura  un  autre  cylindre  de  la  même  fo- 
lidité  ou  du  même  poids  qui  aura  une  bafe  infinie  du  premier  ordre  Sc  une 
hauteur  mfiaimeni  petite  du  premier  ordre  -,  il  ell  évidenr  que  ce  fécond  cylin- 
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dre , faute  de  hauteur , n’agIra  nullement  contre  les  parois  de  Ton  v.iifTeati , mais 
feulement  contre  fa  bafej  ce  cjui  fufHt  pour  démontrer  que  l’aélion  du  poids 
qui  agit  contre  les  parois  du  vale , ne  dépend  pas  feulement  de  la  giandeur  du 
poids,  mais  encore  de  la  hauteur  du  cylindre  dVau. 

Tout  effort  d‘un  corps  eft  la  même  chofe  que  la  vîtelfe  qu’il  auroit  aéluellc- 
ment , fi  le  corps  qui  lui  rcfiftc  lui  cédoit  \ donc  l’effort  avec  lequel  un  filet 
d’e.iu  vertical  agit  contre  les  parois  du  v.tfe  s'exprime  par  la  vîteffequ’il  auroit, 
s'il  tomboit  .icLuellemem  ; or , cette  vîtelfe,  qui  eft  piopoitronnée  à la  hauteur, 
feroit  décroilfante  depuis  le  cummericemenc  de  la  chute  jufqu'i  la  fin  \ donc 
elle  ne  s’exprimera  pas  par  la  hauteur  entière.  D’un  autre  côté,  il  eft  démontré 
dans  l’hydraulique  qu’un  tuyau  toujours  entretenu  plein , donnera  dans  le  même 
tems  deux  fuis  plus  d’eau  que  s’il  fe  vtdc^  ou , ce  qui  eft  le  meme,  que  la 
vîtelfe  cot.ale  de  l’eau  fera  dans  le  premier  cas  deux  fois  plus  grande  que  dans 
le  fécond  ; donc  la  vîtelfe  totale  du  filet  d’eau  qui  lomberoit,  ou  l’effott  qu’il 
a contre  les  patois  du  vafe  ett  vertu  du  fa  hauteur,  doit  s'exprimer  par  la  moitié 
de  celte  hauteur. 

Donc  le  poids  du  cylindre  d’eau,  en  tant  qu'il  agit  contre  les  parois  du  vafe  , 
étant  celui  de  fa  furface  cyliiicitique , qui  eft  la  circonférence  circulaire  de  la 
bafe  moltipliée  par  la  hauteur , & l’a'éfion  ou  l’effort  de  ce  poids  étant  la  moitié 
de  la  hauteur,  l’effort  total  du  cylindre  d’eau  contre  les  parois  du  vafe,  ou  le 
poids  multiplié  par  Ton  adf  ion , eft  la  moitié  du  produit  de  la  circonférence  cir- 
culaire pat  le  quarté  de  la  hauteur  ; & c’eft  ce  que  M.  Saulmon  trouve  plus 
géométriquement , mais  d’une  maniéré  qui  n’a  qu’un  rapport  plus  éloigné  1 
la  nature  de  la  chofe. 

Maintenant  fi  le  cylindre  d'eau  qu’on  a fuppofe  en  repos , eft  cylindro’îde  ou 
tourbillon , on  ne  peut , parce  qu’il  change  continuellement , le  conlidércr  qu’un 
inftant , comme  on  l’a  déjà  dit  ; & pendant  cet  inftant  où  il  eft  cenfé  immobile , 
il  eft  clair  que  fon  effort  contre  les  parois  du  vafe  dépend  de  la  hauteur  de  la 
furface  cylindrique  la  plus  élevée  ou  appliquée  aux  parois , Sc  que  d’ailleurs  la 
circonférence  circulaire  eft  toujours  la  même.  On  voit  alfez  que  le  tourbillon 
étant  formé  éc  l’eau  abandonnée  à elle-même,  l’effort  contre  les  parois  va 
toujours  en  diminuant,  & qu’enfin  il  ne  devient  que  celui  d'un  cylindre  d’eau 
en  repos. 

En  voilà  a/fez  pour  faire  appcrcevoir  du  moins  en  gros  les  conféquences  que 
l’on  poucroit  tiret  fur  la  force  nécelfaire  aux  parois  du  vafe  pour  foutentr  l'ef- 
fort du  tourbillon  , ou  le  foutenir  également  en  toutes  leurs  parties,  Sc  fur  les 
efforts  des  différens  tourbillons  cylindtoides , félon  que  leur  pointe  ou  fommet 
eft  fur  le  fond  du  vafe  ou  en  deçà , ou  au-delà , &c. 
r 


Sur  Saturne.  (Hijî.  p.  43  , & Mini.  p.  42.) 

XaE  15  Mars  1715  à dix  heures  trois  quarts  dufoir,  M.  Cafllni  apperçut  fur 
le  difque  apparent  de  Saturne,  trois  bandes  obfcures , parallèles  enct’elles; 
celle  du  milieu  étoii  formée  pat  l’ombre  que  fait  l’anneau  fur  le  difque  de 
Sauune  j les  leiu  autres  étoient  beaucoup  plus  fenfibles , la  méritlionalc  pa- 
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roifToi'  la  pins  Ia>^e , 6c  Saturne , qui  n’ctoit  démiuilli  de  fes  ahfcs  apparentes  ^ 

que  depuis  peu  de  jours,  vu  par  une  lunette  de  1 14  pieds,  retremuJoit  pat»,  Acad.  Royaii 
lairemem  à Jupiter  obfetvé  par  une  lunette  de  pieds  , où  l’on  diftingue-or-  dm  ScIï^cst  j>& 
diiiairemcnt  trois  bandes,  ôc  il  paroilToit  Tégaleten  grandeur.  Ces  bandes  lu-  P*®'*-  . 

rem  obfervces  jufqu’à  la  tin  d’Avril  toujours  les  memes , ou  du  moins  avec  ' 

très-peu  de  changement;  on  remarqua  feulement  que  le  ÿ Avril  la  bande  me-  Année.  171  f. 

ridionale  croit  plus  près  de  celle  du  milieu  que  la  feptentrionafe  , qu’ellstf 
étoient  toutes  trois  eaaûement  parallèles  entr  files  1 6c  qu’elles  occupoient  uns 


partie  confidérable  du  difque  de  Saturne.  . - ; . 1 ; A 

La  difpqliiiou  &c  U figure  de  ces  bandes  a fetvi  à M.  Caflini  à eu  découvrit 
la  nature.  La  méridionale  6c  la  fepienttionalc  paroilToieiu  en  ligne  droite , 6c 
en  meme  teros  ptralltles  à celle  du  milieu  formée  par  l’ombre  de  l’anneau  fut 
Saturne  ; ce  qui  marque  qu’elles  font  dans  un  plan  qui  lui  eU  parallèle , 6c  que 
leur  figure  eft  circulaire. 

Mais  de  ce  qu’on  n’y  a point  obfetvé  d.ins  leurs  dilférentes  apparitions  en 
1675  , irfS}  , idpC  6c  170Ü,  une  courbure  telle  que  le  demandoit  l'éléva- 
tion de  l’Œil  fur  le  plan  de  l’anneau  , M.  Caflini  a conclu  que  ce  qui  forme  ce* 
bandes,  n’efl  point  adhérent  au  globe  de  Saturne,  mais.<en  eél  éloigné  d une 
affez  grande  dtdance  ; enforte  que  nous  ne  dillinguons  fur  ceiie  planete  qu’une 
partie  de  la  circonférence  de  ces  bandes,  dont  la  courbure' doit  être' beaucoup 
moins  fenfibte.  Et  ceci  n’eft  point  une  fîmple  coniéâare  ; car  l'optique  noos 
appren<J  qu’entre  tous  les  cercles  d’une  fphère  vue  d que|que  dillance,  que  ire 
foit,  il  n'y  3 que  cen»  dont  le  plan  palfc  par  noue  œil,  qui  fuient  Vuseuligoe 
droite,  6c  que  tous  les  autres  doivent  panoîtte  en  forme  d’elllpiês  plus-  08 
moins  larges,  félon  que  le  t.ayoh  viluel  qui  va  de  notre  ccil  au  centre  de  ces 
cercles , eft  plut  ou  moins  élevé  fut  leur  plan.  . - 1, 

11  fuit  de  là  que  Iwbandês'.de;  Saturne  qui  font  toujours  paMlleles  au  plan 
de  l’anneau  ; 6c'cjoi  cependant  fc  Toiem  en  forme  d’une  ligne  fcnllblemertt 
droite , quelqu’élévation  qne  ubtee  oeil  au  fur  et  plan  ,i  ne  font  point  fur  la 
futface  de  cette  planete , mais  qu'elles  en  font  éloignées  d une  grande  dif- 
lance;  ‘6c  comme oti  ne  peintes  aopcrcevoir  immédiatement,  mars  feulement 
par  t’ombre  qu’elles  font  fut  le  difque  de  la  planete , M.  C.aftini  a conjeéluté 
que  ces  bandes  peuvent  avoir  quelque  analogie  aux  nuages  qui  environnent 
la  terre,  lefquels  interceptent  une  .partie  des  rayons,  du  (oleil  fans  pouvoir  les 
réfléchir)  6c il  confirthe  céttê  conjeélure  üné  autrè'qdi'êft  que  Sdlèfriie-ïe  .i:',-  ■ 
trouvoit  au  même  têtus  dans  Tun  de  fes  cqnirtb*jés','cé  qutvfélon  lilî’.^rStt- 
voit  être  la  caufe  de  ’ces  nuages  prodigieux  , demême  qütl  arrivé  fur  fa  terre 
dans  cette  faJfon  de  l’annéei  ■ ' ! • : • - 1 :i  - ,,..15 

Ces  nuages  ayant  une  contbute  femblable  à celle  de  la  circonférence  exté- 
tlcure  de  l’anneau,  doivent  être  d-neu-pics  d la  même  diftance,  6c  par  confé- 
quent  l’atmofphère  dans  laquelle  iis  font  placés , doit  embeaflér  emiéremetit 
1 anneau. 

M.  Caflini  fe  fen  encore  de  cette  atmorphere , qui  u’auroit  j>as  moins  de  dix- 
huit  mille  fept  cens  cinquante  lieues  de  hauteur,  pour  entraîner  6c  faire  tour- 
ner d’un  mouvement  uniforme  autour  dé  Saturne  l’amas  de  Satellites  dont  il 
lùppofe  que  fon  anneau  eft  compofé;  6c  en  effet  dans  cette  fuppofition  cet 
amas  de  fatellites  prcfenieioit  toujours  un^  apparence  uniforme , femblable  d 
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ceHe  qu’on  obferve  conftamment  dans  l’anneau  ; au  lieu  que  s’il.s  éroient  au- 
deflus  de  cette  armofpbère,  la  loi  de  Kepler,  à laquelle  chacun  de  ces  lâtellitei 
feroit  alots  fournis , produiroic  nécelTairement  par  la  différence  de  leur  moa- 
vement  & la  variété  de  leurs  combinaifons  des  irrégularités  dans  la  figure  de 
l'anneau  & des  changemens  que  l’on  ii’y  remarque  point. 

M.  Caffini  met  au  rang  des  obfervatious  rares  & fingniieres  qu’il  fit  dan» 
le  même  teHis,  d'avoir  vu  les  cin<j  fatellites  enfemble  trois  jours  de  fuite.  Se 
quelques  jours  auparavant  l’un  d eux  éclipfé  par  Saturne. 

Au  refte , on  eut  beau  chercher  avec  attention  Ait  cette  planete  quelque 
tache  ou  marque  fenfible , comme  on  en  voit  fouvent  dans  Jupiter , pour  pou- 
voir teconnoître  le  mouvement  de  Saturne  fut  fon  centre , on  ne  put  y dé- 
couvrir rien  de  femblable. 


Sur  la  chute  d’une  Montagne.  {Hijl.  pag.  4.) 

Ma  . ScHivcHzia  a fait  favoir  i l’Académie  qu’au  mois  de  Juin  17  h , la 
partie  Occidentale  de  la  montagne  de  Diableret  en  Valais  tomba  fubitement 
& toute  à la  fois  entre  deux  & trots  heures  après  midi , le  ciel  étant  fort  ferein.  Elle 
étoit  défiguré  conique.  Elle  renvetfa  cinquante-cinq  cabanes  de  payfans , éctafâ 
quinze  perfonnes  & plus  de  cent  bteufs  & vaches  Sc  beaucoup  plus  de  menu  bétail, 
Recouvrit  de  fes  débris  une  bonne  lieue  quarrée.  Il  y eut  une  obfcurité  caufée  par 
ia  pouffiere.  Les  tas  de  pierres  amalTées  en  bas  font  hauts  de  plus  dejtreme  per- 
ches qui  font  apparemment  des  perches  du  Rhin  de  dix  pieds.  Ces  amas  ont 
arreté  des  eaux  qui  forment  de  nouveaux  lacs  fort  profonds.  Il  n’y  a dans  tout 
cela  aucun  veAige  de  matière  bitumineofè  ni  de  fouffre , ni  de  diaux  cuite,  ni 
par  cotiféquent  de  feu  fonterrain.  Apparemment  la  bafe  de  ce  grand  rocher 
s’étoit  pourrie  d’elle-même  6e  réduite  en  poufSeie. 


Sur  urie  inondation.  p.  16*.) 

Lt  dernier  Novembre  il  y eut  en  BafTe- Normandie  un  débordement  terrible 
de  la  mer  qui  dura  Jufqu’au  a Décembre,  & s’étendit  depuis  Avranches  juf- 
qu’l  Saint-Malo.  Tous  les  lieux  bas  furent  inondés.,  la  mtr  étoit  extrêmement 
agitée , & l’on  ne  vit  aucun  reflux  pendant  tout  ce  lemps-U  : il  y en  un  grand 
tonnerre  en  Baffe -Normandie  le  demies  Novembre.  Onnefefouvenoitpoint 
avoir  jamais  rien  vu  de  pareil. 
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ijar  une  lumière  Septentrionale. 

Bar  M.  Maraldi.  ( Mémoires , pag.  95.) 

Lï  1 1 Avril  i dix  * « le  demie  du  foit , on  vit  à Paris  une  grande  lumierê 

blanchâtre  qui  fe  repandoit  le  long  de  l'horifon  du  c6t^  du  Nord-Oued  3e  dN 
Nord  dans  une  étendue  de  80  degrés , & qui  en  avoit  fept  de  largeur , ex> 
cepté  vers  fes  deux  extrémités.  Cette  lumière  étoit  égale  dans  toute  Ton  étett- 
due , excepté  vers  le  haut  où  elle  s'adbiblidôit  un  peu , & elle  étoit  tranlparenta 
au  point  que  les  étoili'  j.w.o-iroient  didinâement  au  travers.  De  cette  lumière  j 
ainli  couchée  fur  l'horifon  s’élevoient  de  tems  en  tems d'autres  traits  de  lumière 
comme  des  colonnes  perpendiculaires  à l'horifon , qui  excédoienC  peut-être 
d’un  degré  ou  deux  la  plus  grande  hauteur  de  la  lumière  horifontale,  & 7 
^foient  des  efpéces  de  crénaux  ; cet  colonnes  paroiflôient  en  didérens  en- 
droits en  même  tems , duroient  tout  au  plus  une  demi-minute  à chaque  fois , 
Se  reparoilToient  au  bouc  de  dix  ou  douze  minutes. 

Ce  phénomène  celTa  d’être  fcnfible  un  peu  après  minuit;  peut-être  le  lever 
de  la  lune  contribua- c- il  à l’effacer. 

Il  parut  encore  le  1 1 & le  1 j , mais  plus  foible , fur-tout  le  fécond  jour.  Le 
11  il  fit  jufqu’au  foir  un  grand  vent  de  Sud-Oueft.  Le  14  & le  1 5 le  tems 
fut  couvert  de  nuages  ; il  fe  découvrit  les  jours  fuivans  ; mais  la  lumière  ne  re- 
parut plus. 

Elle  n'avoit  aucun  mouvement  qui  partûripât  aux  mouvemens  céleftes  ; ainll 
elle  étoit  entièrement  renfermée  dans  Vatmofphère. 

Le  même  jour , â la  même  heure , on  avoit  obfervé  â Dieppe  un  nuage  i 
l’horifon  du  côté  du  couchant  t ce  nuage  s’étendit  vers  le  Nord  ; Sc  s’étant  clevé 
dans  l’efpace  d’une  heure  à la  hauteur  de  ^5  degrés,  il  fe  forma  en  maniéré 
de  globe  qui  devint  enfuice  rouge  , Sc  s’éleva  encore  perpendiculairement  ; 
après  quoi  il  jetca  une  flamme  qui  dura  environ  un  quan  d'heure.  Ce  globe 
defeendit  enfuice  proche  de  l’horifon  où  il  fe  diffipa , 6c  le  ciel  -s’étant  couven  i 
minuit , le  phénomène  difparut.  • 

Le  1 7 Mars  précédent , en  avoir  vu  en  Angleterre  & en  quelques  villes  oc- 
cidentales de  la  France  un  grand  phénomène  qui  pacoifToic  avoir  quelque  rap- 
port avec  celui  dont  on  viccK  de  parler. 

A Newmark  dans  le  comté  de  NocriD^ham , plus  d’une  heure  après  le  cou- 
cher du  foleil , le  ciel  étant  ferein  6c  les  étoiles  très- brillances , on  vit  du  côté 
du  Notd-Oueft  deux  nuages  aflex  obfcurs , peu  éloignés  l’un  de  l’autre,  3c 
élevés  fur  l’horizon  de  ao  a 1 5 degrés.  De  chacun  de  ces  nuages  panoienc  des 
traits  d’une  lumière  tranfparence , lefquels  couvrirent  bientôt  une  partie  du  ciel 
depuis  le  Nord-Ouefl  jufqn’au  Nord  : A neuf  heures  du  foir  ces  jets  de  lu- 
mière diminuèrent  jufqu’à  dix  qu’ils  recommencèrent  de  nouveau,  & ils  con- 
tinuèrent jufqu’â  onze  heures  6c  demie. 

A Londres  l’horizon  parut  du  côté  du  Nord-Eft  chwé  de  vapeurs  fort  épaif- 
fes,  au  milieu  defquelles  on  voyoit  comme  un  gpuflre  de  lumière  rougeâtre 
qui  éclatoit  de  tems  en  tems , Sc  daidoit  fes  rayons  comme  des  fufées  vers 


Acad.  Royali 
SES  SciiNCis  sa 
Paris. 

PHTSKiDE. 
AlUléc  171  S. 


Digitized  by  Google 


Acad.  Rotai  i 
MS  SCIIMCIS  DI 
l’AiUS. 

rHS'SiqulE.' 
AuBc<  Ifil. 


3i  COLLECTION 

plufieurs  endroits  tîu  ciel  : ces  fufces  fe  lépenJoienc  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité, & formoiem  en  l'air  des  ondes  d’une  fumée  lumineufe  5c  tranfp.ueme  , 
lefquellcs  rcvenoient  fur  elles  memes  pcefque  toujours  avec  la  même  figure  5c  la 
même  direélion  ; 5c  toute  cette  lumière  répandue  dans  l’air  donnoit  une  clarté 
femblable  à celle  de  la  lune. 

A Breft,  le  ciel  étant  ferein  , on  ohferva  vers  les  fept  heures  du  foir  du  côté 
du  midi  une  efpéce  d’arc  lumineux,  d'un  blanc  uniforme,  tranfpareht,  5c  qui 
occupait  d'Otient  en  Occident  une  grande  étendue  du  ciel.  Cet  arc  s'étanc  dif- 
lipé  peu  i peu  fur  les  neuf  heures , on  vit  â l'horizon , du  côté  du  Nord  , une 
lumière  qui  s’étendoit  du  Nord-Ouertau  Nord-Nord  Eil,  5c  d’où  s’élevoient 
jufqu’à  la  biiuteur  de  48  à ;e  degrés  des  rayons  tri-s-clairs  5c  parallèles  entre 
eux.  ,Ces  rayons  paroifToient  5c  dilparoilfoient  alternativement;  5c  dans  les 
intervalles  on  voyoit  fortir  de  la  lumière  horizontale  des  vapeurs  un  peu  fom- 
bres  en  MlQe  -de  vagues  parallèles  à l'horizon  , qui  s’élevoienc  avec  une  grande 
virelTe  julqu’au  Zénit  où  elles  difparoiiroient.  Ces  alternatives  ont  duré  jufqu'à 
onze  heures , 5c  alors  il  parut  au  Nord  une  lumière  plus  forte  , 5c  qui  jettoit 
de  tous  côtés  des  rayons  très -blancs.  Le  lems  qui  fe  couvrit  fur  les  onze  heu- 
res 5c  demie,  empêcha  de  continuer  l'obfervaiion  ; mais  les  nuages  s’étant  dif- 
fipés  fur  les  deux  heures  après  minuit,  des  pêcheurs  revirent  le  pbénomene  tel 
à-peu  près  qu’il  étoit  à onze  heures. 

. Le,  même  jour  , proche  de'  Dieppe,  à deux  lieues  dans  les  terres,  on  vit, 
entre  fept  5c  huit  heures  du  foir , comme  des  cometes  chevelues  s’élever  de  la 
mer;. ce  qui  dura  jufqu’à  neuf  heures  qu’il  parut  une  grande  cl.trté  du  côté  des 
côtes  d’Angleterre.  D.ins  cette  clarté , on  voyoit  s’élever  des  flammes  comme 
jdans  les  plus  grands  embrâfeméns.. 

A Rouen  , fur  la  fin  du  jour , on  vit  l’horizon  du  Nord  éclairé  par  des  nua- 
ges fort  blancs  5c  fort  clairs , fut  tout  du  côté  du  couchant.  Quand  ces  nuages 
ctoient  parvenus  à leur  plus  grand  éclat , il  en  foitoit  pendant  cruelques  mi- 
nutes des  rayons  de  lumière  qui  s’élevoient  plus  ou  moins,  5c  fe  dillipoient 
bientôt.  Ce  phénomène  arriva  plufieurs  fois , mais  toujours  encre  le  couchant 
d’été  5c  le  pôle  ; cette  partie  du  ciel  fe  trouva  couverte  d’une  vapeur  blanche 
5c  tranfpirenre  : à huit  heures , cette  blancheur  couvrir  tout  le  ciel , 5c  on  ne 
vit  plus  fe  former  de  rayons , quoique  le  Nord  cédât  toujours  éclairé. 

. ,On  apperçut  enfuite  à l’horilon  fous  le  pôle,  tournant  un  peu  vers  l’Orient, 
une  clarté  foible  d’abord,  mais  qui  devint  peu  à peu  fottconfidétable,  5c  d’où 
s’élevoient  fort  rapidement  des'  vapeurs  minces  5c  ttanfpatentes  ciui  n’avoient 
d’abord  que  peu  de  lumière  , mais  qui  devenoient  plus  lumineules  à mefure 
qu’elles  s’élevoicni  ; 5c  quand  elles  ctoient  élevées  a-pcu-près  à la  moitié  de 
]a  hauteur  du  Pôle , elles  s’attêtoient  ; 6c  fe  roulant  dans  elles  mêmes , elles 
tormoieiu  une  alTcz  grolfe  malTe  dé  lumière  qui  enfuite  fc  dlllîpoit.  Cela  arriva 
douze  ou  quinze  fois  en  moins  d’une  demi-heure  , 5c  fur  les  onze  heures , ces 
rayons  ccllctenc,  5c  U lumière  de  l’horifon  dimiiuja. 

On  a vu  encore  la  même  nuit  fur  les  cotes  du  Languedoc , une  grande  lu- 
mière partagée  en  colonnes  d’inégale  elatté  , 5c  qui  dura  une  heure  : elle  s’é- 
tendoit depuis  le  Nord-Oueft  au  Snd-Oueft , 5c  avoit  commencé  fur  les  dix 
heures  du  foir.  \ ,,,,  ^ . - , , , 

. Le  1 5 de  Mars  à quatre  heures  de  nuit , on  vit  à Soluia  dans  l’tJkraine,  du 
' ' ‘ • côté 
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du  nord-eft  une  efpéce  de  lumière  longue  & fort  mince  qui  s’étendit  enfuite 
en  maniéré  de  colonne  donc  la  bafe  croit  crénelée , & la  partie  fupérieure 
fe  cermiiioic  en  pointe  de  lance  : elle  étoir  de  couleur  de  fuu , Sc  fa  largeur 
étoic  dilfinguée  par  plulieurs  cannelures  blanches  qui  alloienc  de  la  bafe  au  iom- 
met  : une  heure  aptès  s’etre  formée , la  colonne  changea  fuccellivement  fon 
rouge  en  blanc , d commencer  par  la  pointe , puis  fc  dillipa  quelques  minutes 
après. 


Expériences  fur  le  fon. 

Par  M.  DE  LA  H I R.  E.  (^Memoins  , pagt  î6z  ) 

O N doit  diflinguct  le  fon  qui  fe  forme  pat  la  rencontre  de  deux  corps  fono- 
res  qui  fe  choquent , d’avec  le  ton  qu’il  a en  le  comparant  à un  autre  ton  de  la 
même  nature.  Le  fon  d’un  corps  qui  ell  choqué  ne  dépend  point  des  vibra- 
tions du  corps,  comme  on  a remarqué  pour  les  tons  , mais  feulement  du  fré- 
milfement  des  parties  du  corps  , ce  que  M.  Perrault  avoir  reconnu  , & que  j’ai 
confirmé  enfuite  dans  ce  que  j’en  ai  publié  ; M.  Carré  , qui  avoir  entrepris 
de  traiter  i fond  de  la  muliquc  , adopta  aufli  ce  fencimcni  (a). 

L’expérience  que  je  reporte  ici  a quelque  cliofe  de  fort  fingulier  : j’ai  pris 

idufîeurs  cylindres  de  dinérensbois  & de  différentes  longueurs  & groffeuts;  Sc 
es  ayant  tenus  fur  les  doigts  par  leur  milieu , ou  fufpendus , mais  non  p.as  ferrés 
entre  les  doigts , je  les  ai  frappés  avec  un  corps  dur , ou  même  avec  un  mor- 
ceau de  bois  dans  route  leur  longueur  fuccellivement,  feulement  par  curiofité 

Eour  en  reconnoîire  le  fon  ; je  me  fuis  apperçu  que  dans  lous  ces  morceaux  de 
ois  le  fon  n'éioii  pas  le  même  dans  toute  leur  longueur,  ce  que  j’ai  d'abord 
attribué  aux  différentes  parties  du  bois  qui  devoir  être  plus  dénié  ou  plus  lâche 
en  différens  endroits  ; mais  ayant  confideré  plus  attentivement  ces  différens 
fons,  j’ai  obfervé  que  lorfquc  je  frappois  ces  cylindres  à la  diflance  de  leurs 
extrémités  d’un  huitième  à-peu-près  de  leur  longueur,  le  fon  qu’ils  tendoient, 
en  étoit  fort  fourd  par  rapport  à celui  qu’ils  domvoient  par-tout  ailleurs,  & 
même  à leur  extrémité , lequel  étoit  femblible  à celui  des  parties  du  milieu  & 
des  environs’;  & c’etoit  la  même  chofe  à chaque  extrémité  de  ces  cylindres  ; ce 
qui  ne  pouvoir  pas  venir  des  différences  du  bois. 

J’ai  fait  enfuite  les  mêmes  expériences  fut  des  verges  de  fer,  & quoiqu’elles 
ne  fulfent  pas  routnées,  mais  feulement  forgées,  je  n’ai  pas  lailfé  d’y  trouver 
la  même  cnofe;  fi  ce  n’eft  que  les  endroits  où  le  Ion  fe  changeoit,étoient  bien 
plus  proche  des  extrémités  que  dans  les  cylindres  de  bois. 

Enfin  j’ai  fait  encore  une  autre  expérience  avec  une  corde  de  léton,  telles 
que  font  celles  dont  on  fe  fert  pour  les  clavecins , & que  j’ai  pofee  fur  uns 
planche  de  fapin  , laquelle  avoii  cinq  pieds  { de  longueur  , cinq  pouces  de  lar- 
geur & un  pouce  d’épaiffeur  ; cette  corde  étant  médioaement  tendue  , je  l’ai 
fonnéedans  toute  fa  longueur  avec  le  bec  d’une  plume,  & je  n’y  ai  pas  trouve 
de  différence  confidérable  dans  le  fon.  Cependant , comme  je  favois  pat  des 

(a)  Voyez  riiiftoitc  de  I70<»,  pag.gf.  . . 

Tome  jy.  Partie  Fra/içoife,  E’ 
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expériences  que  j’avols  faites  autrefois , que  lorfque  cette  planche  étoit  pofée 
fut  le  carreau  de  pierre  & appuyée  par  fun  autre  extrémité  contre  une  grande 
porte  faite  de  panneaux  avec  des  montans  & des  travetfes  plus  fortes , le  Ton 
que  rendoit  la  cordc  devenoit  beaucoup  plus  fort  & plus  grand  : j’ai  placé 
celle-ci  de  meme,  tSc  elle  a fait  le  meme  effet. 

Cette  expérience  pourroit  faire  connoitre  que  les  différens  fons  des  cylindres 
de  bois  & de  fer  ne  viennent  pas  des  vibr.itions  différentes  de  ces  corps , puif- 
que  dans  la  corde  tendue  on  ne  remarque  pas  ces  différens  fons,  quoiqu'on 
ne  puiffe  pas  douter  que  le  fou  quelle  tend  ne  foit  produit  pat  fes  vibrations. 


Continuation  des  cxpcrienccs  fur  U fon. 

Par  M.  Dï  lA  Hire.  1^4.) 

Il  y a quelques  jours  que  je  rapportai  à l'Académie  des  remarques  que  j'avois 
faites  fur  le  fon  que  rendoient  des  cylindres  de  bois  & de  fer  en  les  frappant 
avec  quelque  corps  duc , ce  qui  fervoit  à faire  connaître  que  le  fon  ne  depen- 
doit  point  des  vibrations  du  corps  frappé  ou  choque,  mats  feulement  du  fré> 
luifTement  des  parties  de  ce  corps.  Voici  encore  d’autres  obfervations  qui  feront 
voir  plus  fenfiblement  la  vérité  de  cette  propofition. 

Dans  le  mémoire  que  je  donnai  à l’Acadcmic , & qui  fut  imprimé  en  i £94 
au  fujet  des  fons  de  la  corde  de  la  trompette  mâtine  , je  rapportai  plufieurs  ex- 
périences que  j’avois  faites  avec  des  pincettes  ordinaires  qui  fervent  au  feu.  Ces 
pincettes  font  faites  de  deux  branches  de  fer  plat  alfez  minces,  lefquelles  .'c 
joignent  par  un  arc  du  même  fer  plat,  mais  beaucoup  plus  large  que  lesbiais- 
ches.  Une  des  plus  confidérables  de  ces  expériences  efl  celle  du  fon  que  font 
les  branches  quand  on  les  frappe  avec  un  morceau  de  fer , & qu’elles  font  fou- 
tenues  par  l’arc  avec  une  petite  corde  ou  fur  le  bout  du  doigt  ; car  le  fon  qu’elles 
rendent  alors  e(l  alfez  clair  & net , autant  au  moins  que  la  matière  le  peut  per- 
mettre , & (î  l'on  foutient  cet  arc  avec  la  tige  d’une  clef  ou  fur  le  dos  d’un  cou- 
teau , le  fon  ell  prefque  entièrement  amorti  (a) , quoique  les  vibrations  de 
toute  la  pincette  foient  les  memes  qu’auparavant , ce  qui  fait  connoître  que  ce 
ne  font  pas  ces  vibrations  qui  forment  le  fon  ; & l’on  entend  même  un  frémif- 
fement  très-fenlible  qui  le  fait  dans  l’arc,  ic.  principalement  lî  l’on  fourieni 
cet  arc  avec  le  tranchant  d'un  couteau,  & cela  dans  une  certaine  polîtion,  i 
caufe  que  ces  ftémilfemens  font  interrompus.  Cela  fe  confirme  aulE'en  atta- 
chant à l’extrcmité  de  chaque  branche  de  la  pincette  deux  petits  morceaux  de 
plomb  ; car  alors  le  fon  clair  que  rendoit  la  pincette  en  la  frappant , quand  elle 
étoit  foutenue  fur  le  bout  du  doigt , devient  fourd , à caufe  du  frémilfcmeDC 
des  parties  du  fer  qui  ell  amorti  par  la  mollelTe  du'  plomb. 

Mais  j’ai  fait  encore  depuis  peu  d’autres  expériences  qui  paroilTent  allez 
confidérables , & qui  pourront  fervir  de  preuves  à ce  fyllcme.  Lotfqu’on  fou- 
la) Pem-éire , dit  l'iiilloricn , parce  <juc  ccrtc  clef  ou  ce  coâccaa  étant  de  la  même  ma- 
tière que  la  pincerce,  il  la  touche  de  trop  près,  & amortit  par  fon  immobilité  une  par.rie 
du  mouvement  délicat  de  frémifTemcat  qu'elle  a rcfu,  ti  en  icud  la  comtDUnicaiioo  d'une 
branche  à l'anuc  plus  dilficile.  P*g.  ij. 
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tient  ces  pincettes  par  l’arc  fur  le  bout  da  doigt , & qu’on  frappe  les  branches 
par  leur  plat  avec  un  morceau  de  fer , on  entend  un  fon  fort  clair , & les 
branches  font  leurs  vibrations  trés-fenlibles , en  s’apptbehant  & s'écartant  en- 
femble  l'une  de  l'autre  dans  le  rems  même , mais  dans  la  même  difpoliiion 
des  pincettes  ; fi  on  en  frappe  les  branches  par  le  côté  qui  eft  la  patrie  étroite, 
on  entend  auflî  un  fon  très-clair,  mais  beaucoup  pJus  aigu  que  l'autre,  6c  il 
m’a  femblc  dans  l’une  de  ces  expériences  que  les  tons  de  ces  fons  faifoient 
une  quinte , quoiqu'clfeéVivcment  les  vibrations  de  ces  branches  dans  ces  deux 
maniérés  différentes  de  les  frapper , ne  puilTent  pas  être  différentes  pour  la 
durée  , puifque  c'efi  le  même  rutfort  qui  eft  mis  en  mouvement;  mais  elles 
font  un  peu  moins  étendues  en  les  frappant  pat  le  côté  que  par  le  plat;  car  un 
ne  leut  imprime  pas  un  fi  grand  mouvement. 

J’ai  répété  cette  expérience  avec  une  réglé  de  fer  de  deux  pieds  huit  pouces  de 
long  fur  quinze  lignes  de  large  6c  deux  lignes  d’épailfeur  : ayant  fufpendu  cette 
tegle  pat  fon  milieu  fur  le  doigt,  je  l’ai  frappée  fur  fon  plat,  & elle  a rendu 
un  fon  affez  clair;  mais  l'ayant  aulll  frappée  par  le  côté  & vers  le  même  en- 
droit , elle  a donné  un  fon  plus  aigu  ; c'efi  néanmoins  le  même  corps  qui  c(t 
fra^é  , ce  qui  s’accorde  avec  les  expériences  faites  fur  les  pincertes  ; cepettdanc 
il  femblc  qu’il  devroic  être  plus  aigu  en  la  fr.ippam  pat  le  plat  que  par  U côté, 
car  il  fe  doit  faire  des  vibrations  égales  des  deux  côtés  du  foutien , & qui  feront 
plus  courtes  que  celles  qui  fc  font  par  le  côté,  l’appui  ne  leur  apportant  point 
d’obflacle  dans  ce  fens  ; mais  aulfi  le  corps  de  la  réglé  réfifte  bien  plus  au  choc , 
cquipollant  d un  corps  plusép.iis. 

C’eft  ce  qui  m’a  fait  penfet  que  je  pourrois  découvrir  quelque  chofe  de  nou- 
veau , fi  je  lufpendois  cette  réglé  pat  l’une  de  fes  extrémités  avec  une  petite  fi- 
celle très-lâche  & très-fouple  ; dans  cette  pofiiion,  je  l’ai  frappée  à l’extrémité 
oppofée  à la  fufpenfion , d’abord  par  fon  plat  Si  enfiiire  par  le  côté  ; j’ai  remar- 
qué très-diftinàement  que  le  fon  pr  le  plat  étoit  bien  plus  aigu  que  celui  par 
le  côté  ; ce  qui  eft  le  contraire  de  ce  qui  arrivoit  dans  la  première  expérience 
où  la  réglé  étoit  foutenue  par  fon  milieu.  On  remarquoit  auflî  dans  ces  expe- 
tiences  Pendroit  de  la  réglé  où  le  fon  étoit  amorti , comme  je  l’ai  obfervé  fur 
les  cylindres  dans  mon  précédent  mémoire,  foit  que  la  réglé  fût  foutenue  par 
(bn  milieu , ou  fufpendue  par  fon  extrémité. 

Mois  pour  pouvoir  découvrir  en  quelque  façon  ce  qrti  arrive  â ces  fons,  il 
faut  expliquer  ce  que  c’eft  que  le  frémiirement , & de  quelle  maniéré  il  fe 
forme  dans  les  corps  à reflbrt;  car  pour  les  vibrations  de  ces  corps,  elles  font 
fi  vifibles , qu’on  ne  peut  puis  douter  que  ce  ne  foit  un  changement  de  la  figure 
totale  du  corps. 

Les  vibrations  d’un  corps  d reflbrt  ne  ptoduifent  pas  de  fon  fenfible , quoi- 
que ces  vibrations  foieni  fore  grandes , comme  on  le  peut  voir  dans  les  pin- 
cettes, en  ferrant  avec  les  doigts  les  extrémités  des  branches  l’une  contre  Tau- 
ue  vers  le  bas , ôc  les  lâch.mt  fubiteitlent  : ce  ne  font  donc  pas  les  vibrations 
du  corps  qui  ptoduifent  le  fun  ; au  contraire,  pour  peu  qu'on  touche  un  corps 
fonore  avec  un  corps  dur , quand  le  corps  touché  feroit  d’une  grandeur  & 
d’une  pefanteur  prefqu’immenfe on  entend  aulli-iôt  le  fon  , & il  me  femble 
que  ce  fon  ne  peut  venir  que  du  fréinilfemcnt  du  corps  frappé , ou  fi  on  l’aime 
mieux  des  particules  de  la  macieie  de  ce  corps , Icfquellcs  étant  dérangées 

Eij 
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pat  le  choc  dans  l'endroit  où  il  efl  touché , & communiquant  leur  ébranlement 
à toutes  les  parties  du  corps  fuccefiivemert , font  le  frémilTement , & obligent 
l'air  qui  eft  renfermé  dans  fcs  pores  d'en  fortir  : maisauHi-tôt  ces  pores  fe  réta- 
blilTant,  & devenant  meme  plus  ptanils,  reçoivent  un  nouvel  air,  6c  ce  font 
les  fréquentes  fecoulfws  de  cet  ait  qui  font  une  imprelfion  fut  l'oreille.  & qui 
produiient  le  fon.  Cependant  on  ne  peut  pas  nier  que  les  vibrations  du  corps 
d'où  naifTcnt  des  ondulations , ne  produifent  un  mouvement  dans  l’air  qui  cil 
renferme  dans  les  pores  du  corps  ; mais  ce  mouvement  eft  (ï  lent  par  rapport  à 
celui  qui  fait  le  fon,  comme  je  l’ai  montre,  que  l’oreille  ne  faurclt  l’apperce- 
voir , 6c  ce  mouvement  fe  mêlant  avec  celui  du  frcmiirement , produit  diffe- 
rens  fons  dans  les  corps  choqués , enforte  qu’on  peut  dire , à ce  qu’il  me  fem- 
ble . que  les  vibrations  déterminent  le  ton  du  l'un  qui  eft  formé  par  le  fte- 
miircincu^  aiiui  les  ditTcrentes  vibrations  ou  ondulîtions  des  corps  fonores 
font  lesf|Krens  tons  de  leur  fon  , 6c  même  cela  arrive  dans  le  n;ême  corps, 
comme  les  expériences  que  j’ai  rapportées  ci-devant  nous  l’ont  fait  connoîtte. 
C’eft  auili  pourquoi  lorfque  dans  un  corps  le  mouvement  des  vibrations  peut 
s’accorder  avec  celui  du  fcémiirenient , on  entend  un  fon  diftir.él , & qui  fera 
une  confonance  avec  un  aune  fon  du  même  corps  choqué  d’une  maniéré  dif- 
fetente  de  la  précédente  , fi  le  ftcmiiremcnt  eft  le  meme  : car  lî  les  vibrations 
eu  font  différences , & qu’elles  ayetic  un  rapport  prochain  de  l’une  à l’autie 
comme  de  1 à a , de  a à ) , 6cc,  le  frémiliemenc  s’accordera  avec  ces  vibra* 
rions , 3c  produira  une  confonance.  On  doit  aulh  remarquer  que  quand  même 
les  vibrations  du  corps  ne  s’accocdetoienc  pas  exaélement  avec  les  frémilfe- 
mens , la  confonance  ne  lailTeroit  pas  de  paroiire;  car  le  mouvement  compofé 
des  deux  s’y  accorderoit , comme  je  l’ai  remarqué  fur  ce  que  j’ai  donné  fut  les 
tons  de  la  corde  de  la  trompette  marine.  Ces  confidcracions  pourront  nous 
conduire  à l’explication  de  l'amottilfcmenc  du  fon  produit  dans  un  corps  long 
3c  fonore,  quand  il  eft  choqué  dans  un  ceriain  endroit  (a). 

On  voit  facilement  dans  ce  que  je  viens  d’expliquer , que  plus  la  matière 
du  corps  choqué  eft  aigre , plus  le  corps  rend  un  fon  clair  3c  éclatant , à caufe 
du  frémilTement  qui  y eft  plus  vif;  mais  cela  n'exclut  pas  le  fou  des  cordes, 
foit  de  mc1.1l ou  d'autre  matière  ferme,  & bien  tendues,  qui  étant  pincées, 
comme  on  dit , reçoivent  les  mêmes  imprellîons  que  lî  elles  éioient  alTcz  dures, 
3c  qu’elles  fulTent  choquées  ; & en  quelqu’endroit  qu’on  les  pince  dans  leur 
longueur , elles  confetveni  toujours  le  même  ton , puifque  leur  frémilTement 
fe  communique  aullî-tôt  au  long  de  la  corde , Bc  que  les  vibrations  fe  réduifent 
i celles  du  milieu  où  elles  perliftent , 3c  où  elles  font  toujours  les  plus  glan- 
des , & non  pas  aux  endroits  où  elles  ont  été  pincées. 

(a)  U fcmble , dit  rhiùoricn , que  ccU  pourtoic  avoir  quelque  rapport  aux  nauds  d'oa- 
daUcion  dont  il  a été  parlé  dans  ï'hîfitirt  i-at , pag.  r j j fuiyantts. 
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Sur  une  propriété Jînguliere  du  hois  de  Sapin.  (^Hijé.  pag.  i 6.) 

U N homme  de  h première  dikçnité  dans  leglife étant  en  Pologne,  ht  mettre 
une  •planche  de  fapin  devant  une  cheminée  pour  rempcchet  de  fumer,  ('ctte 
planche  rendit  peu  à peu  tant  de  téiîne,  que  le  tout  tamalfé  avec  foin  pefoit 
cinq  fois  autant  qu’une  pareille  planche  de  fapin  pleine  de  fa  réllne.  On  avoir 
brûlé  dans  U cheminée  beaucoup  de  bois  rélineux,  & il  falloir  que  la  planche 
fe  fût  chargée  d’une  grande  quantité  de  la  réline  que  le  feu  en  avoir  lait  for- 
tir  , Sc  qu’elle  n’en  eût  gucre  tiré  de  la  terre  par  rapport  à ce  quelle  en  pou- 
voir prendre. 


De  la  Conjîruclion  des  boujfolcs  dont  on  fe  fert  pour  ohfcrvcr 
la  dédiiiaifon  de  V aiguille  aimantée.  ( Menu  pag.  6.  ) 

Pur  M.  DE  L.4  H I R E. 

T .A  boîte  dont  on  fe  fert  dans  ces  fortes  de  boulfoles,  doit  être  d’une  figure 
qiiarrée  , ou  d’un  quarté  long , dont  deux  de  les  côtés  qui  doivent  être  dirigés 
vers  le  feptentrion  dans  l’ufage  , foient  exactement  parallèles  entr’eux , & bien 
à l’équerre  avec  le  fond  de  la  ooîte.  La  matière  de  cette  boite  eif  ordinairement 
de  Icton  ou  de  bois  bien  ferme  , ic  non  fujet  à fe  tourmenter  à l'humidité  Sc 
à la  fécherelfe  : mais  celles  qui  font  de  lécon  , ou  celles  dans  lefquelles  il  y a 
quelques  pièces  de  léton,  font  fujetres  à caufer  de  l’erreur,  fur- tout  fi  ce  lécon 
a été  fondu;  car  il  s’y  trouve  allez  fouvenc  quelques  grains  de  fer  qui  détour- 
nent l’aiguille  de  fa  vraie  direction  : d'aurre  côté  celles  qui  font  de  bois  fe  tour- 
mentent très-facilement  ; Sc  comme  elles  font  formées  de  plulieurs  pièces,  elles 
fe  décolenc  fort  fouvent , & l’on  peut  d’ailleurs  foup^onner  quelques  parti- 
cules de  fer  dans  la  colle  donc  on  s’elf  fervi  pour  en  joindre  toutes  les  pièces. 
C’clf-  pourquoi , pour  éviter  ces  accidens,  j’ai  penfé  à faite  ces  boîtes  de  mar- 
bre blanc , ou  de  pierre  de  hais  qui  l’égale  prefqiÆ  en  dureté. 

Sur  le  fond  de  cette  boîte,  il  faut  tracer  par  dedans  & pat  dehors  une  ligne 
droite  fuiv.ant  fa  longueur,  & qui  divife  fa  largeur  en  deux  parties  égales  en- 
rt’elles  ; ou  bien  fi  la  boîte  écoic  quarréc  , il  faudroit  que  ces  lignes'fuirent  pa- 
rallèles aux  côtés  de  la  boîte  donc  on  doit  fe  fervir  dans  l’oblcrvation , pour  les 
diriger  fuivant  la  ligne  métidiunale. 

Pour  bien  tracer  ces  lignes , & pour  vérifier  fi  la  boîte  tft  d’égale  largeur 
pat-tout , il  faut  faire  un  calibre  de  fer  blanc  ou  de  Carton , lequel  cmbralTe  les 
côtés  de  la  boite,  fc  qui  puiffe  encrer  jufqu’au  fond  par  dedans  en  s’appuyant 
fur  les  bords  de  la  boîte.  Ün  divifetaîCe  calibre  par  fa  longueur  en  deux  p.irries 
égales  par  une  petite  ligne  , & l’extrémité  de  cette  ligne  marquera  fut  le  fond 
de  la  boite  le  milieu  de  la  largeur  du  fond , & par  le  dclfous  de  la  boîte  le  cruf- 
quin  fêta  le  même  office  : ce  irufquin  ell  un  infi rumcni  de  mennifier.  Enfuice 
ayant  divifé  la  longueur  de  la  ligne  tracée  daus  le  fond  de  ta  boite  en  deux  par- 
ties égales , qn  peteetA  uo  petit  UOU  dans  le  point  de  divifion , lequel  doit  répon- 
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tire  aullî  au  milieu  <ie  la  lij'’,ne  du  deflbus  de  la  boîte.  Ce  trou  fervira  pour  j 
fc:;ller  le  pivot  qui  doit  fout  .nir  la  chapelle  ou  chapiteau  de  l’aiguille.  Ce  pivot 
doit  être  de  leton  , & non  pas  d’acier , & il  doit  aller  en  diminuant  depuis  la 
bafe  jufqu’à  fa  pointe.  Laquelle  doit  être  fort  déliée  , & doit  être  pofée  bien 
perpendiculairement  fur  le  fond  de  la  boîte , & répondre  au  point  qui  divife 
en  deux  également  la  ligne  qu’on  a menée  p.ir  le  milieu  de  la  boîte.  Ce  pivot 
doit  être  alfez  ferme  pour  ne  pas  fe  faulfer  njr  le  mouvement  de  l’aiguille  lorf- 
qu’on  tranfporte  la  (xaulToIe.  Le  calibre  étant  applique  fur  le  travers  de  la 
boîte  fera  connoître  ft  la  pointe  du  pivot  tll  bien  à fa  place.  On  doit  remarquer 
que  le  pivot  doit  ctte  d'une  hauteur  conven.ible  pour  lailfer  la  liberté  à l’ai- 
guille de  fe  mouvoir  facilement  d’un  côté  & de  l’autre , fans  en  être  trop  empê- 
chée par  le  fond  de  la  boîte , ni  par  la  glace  ou  le  verre  dont  on  la  couvre. 

On  au-dedans  de  la  boite , & vers  les  extrémités  de  fa  longueur , lî 

die  n’e^jlâ  quarréc , deux  arcs  de  cercle  égaux  qui  doivent  être  divifés  dans 
leurs  degrés , & dans  leurs  patries  les  plus  petites  qu’ii'fera  podîblu.  Le  rayon 
du  cercle  interne  de  ces  arcs  doit  ctte  égal , ou  tant  foit  peu  plus  grand  que  la 
moitié  de  la  longueur  de  l’aiguille , afin  qu’en  tournant  fur  fon  pivot , elle 
puilTe  effleurer  par  fes  pointes  le  bord  intérieur  de  ces  arcs , pour  montrer 
exadement  la  quantité  de  la  déclinaifon  de  t'aiguille  aimantée. 

La  matière  fur  laquelle  on  doit  tracer  ces  arcs , ne  doit  pas  être  de  léton , de 
peur,  comme  j’ai  dit  ci  devant , qu’il  ne  s’y  trouvât  quelques  grains  de  fer,  mais 
plutôt  d’étain  , d’y  voire  ou  de  carton  fin.  Ces  arcs  feront  un  peu  élevés  fut  le 
fond  de  la  boîte,  étant  pofés  fur  deux  taffeaux  de  bois  â la  hauteur  de  l’ai- 
guille , & ces  tafl'eaux  doivent  être  arrêtés  bien  ferme  dans  le  fond  de  la  boîre. 
On  arrête  fur  ces  talTeaux  les  arcs  de  cercle , lorfquc  ta  ligne  droite  qui  parte 
par  le  milieu , ou  par  les  points  de  zéro  de  leur  divilion , parte  aufli  par  la  pointe 
du  pivot,  & lorfqn’elle  ert  exaébement  parallèle  aux  côtes  de  la  boîte,  ce  qui 
fera  &cile  à faire  en  fe  fctvant  du  calibre  dont  on  s'ert  déjà  fervi , Sc  dont  ou 
pourra  retrancher  une  p.artie  de  fa  hauteur , puifqu’on  n'en  a plus  à faire  que 
pour  aller  jufqu'au-delTus  des  arcs  ^ car  ce  calibre  étant  appliqué  fur  la  largeur 
de  la  boîte , & embraffant  fes  côtés,  la  ligne  qui  ert  tracée  dans  lôn  milieu , Sc 
qui  ert  parallèle  aux  côtés  de  la  boîte  , doit  convenir  aux  points  de  zéro  des 
arcs,  & à la  pointe  du  pivot,  comme  on  a déjà  fait. 

‘ Toutes  les  aiguilles  des  boulfoles  doivent  être  d’acier  trempé,  mais  les  plus 
légères  qu'il  ert  pofliblc  par  rapport  à leur  longueur  : on  en  a fait  de  differentes 
figures , 8c  les  plus  communes  (ont  én  forme  de  flèche  applatie , dont  la  pointe 
qui  repréfente  le  fer , doit  marquer  le  Nord , Ce  l’autre  pointe  oppwfée , le  Sud. 
La  ligne  droite  qui  va  d’une  pointe  à l’autre , doit  part'er  par  le  fond  de  la  cha- 
pelle ; c’ert  pourquoi  on  peut  cambrer  un  tant  foit  peu  les  deux  branches  en 
deffus  ; mais  on  ne  peut  s’alfurer  que  les  deux  pointes  conviennent  avec  le  fond 
de  la  chapelle  que  par  l'expérience. 

On  ftippofe  premièrement  que  l’aiguille  ert  bien  dreffee,  Acbien  équilibrée 
fut  fon  pivot.  Quand  on  a placé  5c  arrêté  les  deux  arcs  de  cercle  dans  la  boite , 
on  a bien  pris  garde  que  les  points  de  zéro  de  leur  divifion , 3c  la  pointe  du 
pivot  furtent  en  ligne  droite  ; c’eft  pourquoi  fi  l’aiguille  ell  bieia  dreffée  lotfqu’eU» 
fera  pofée  fut  fon  pivot,  fes  deux  pointes  doivent  convenir  exaâemont  avec 
les  deux  mêmes  points  de  divifiotv  des  ares  j 3e  filles  potnMS  n’y  conviennent 
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pa?,  il  n’jr  aura  qu’à  forger  légèrement  fut  le  plat  l’une  des  branches  pour  re 
poufl'er  la  pointe  eù  il  eft  nécelfaire.  Cette  pratique  fecvita  pour  d'autres  ai- 
guilles de  quelques  ligures  qu’elles  fuient. 

Quand  ces  fortes  d'aiguilles  font  tort  longues  , comme  d’un  pied  & plus , 
elles  deviennent  fort  pefantes,  & font  fujettes  à s’ancter  hors  de  leur  véritable 
poliiion  ; c’eft  pourquoi  on  en  a fait  de  ces  longueurs  dont  les  branches  font 
fort  minces , Sc  elles  portent  à leurs  extrémités  deux  pièces  d’acier  alfez  grolfes 
qui  fe  terminent  en  une  pointe  fine.  Ces  deux  morceaux  d'.'irier  étant  aimantés 
avec  l’aiguille  , font  comme  deux  aimants  qui  feraient  placés  en  ces  endtoits-là. 
Lorfque  ces  aiguilles  font  en  mouvement,  elles  font  beaucoup  de  vibrations 
haut  8i  bas  par  b grande  flexibilité  du  rellbrt  des  branches.  Mais  ces  deux  mor- 
ceaux d’.uicr  étant  comme  deux  aimants  qui  font  joints  parles  branches  de  l’ai- 
guille , on  pouiroit  foupçonner  que  la  direction  de  la  matière  magnôiique  qui 
fefetoit  dans  ces  deux  aimants, ne  feioit  pas  tout-à-faii la  meme qoicfelle  de 
l’autre , 6c  qu’il  s’en  compoferoit  une  des  deux  qui  feroit  éloignée  de  la  véri- 
table, à-peu-pres  comme  il  arrive  quand  on  met  fur  le  verre  d’upe  boulTole 
une  autre  aiguille  aimantée , A;  placée  fur  fon  pivot , te  exadfement  au-delTus 
de  celle  du  dedans  de  la  boulTulc;  car  on  voit  que  ces  deux  aiguilles  fe  dé- 
tournent de  plulîeurs  degrés  l’une  d’un  côté,  & l’autre  de  l'autre,  tSc  qu’elles 
fe  placent  l’une  fut  l’autre  à contre  fens  de  leurs  pôles , comme  il  arrive  à un 
•imant  qu’on  a coupé  en  deux  fuivant  fes  pôles. 

On  a fait  d’autres  aiguilles  en  forme  de  navette  applaiie,  & pointues  parles 
deux  bouts , & dont  le  milieu  étoit  percé  pour  y fonder  la  chapelle  ; mais  j’ai 
remarque  qu’elles  font  toujours  fort  pefantes  fi  elles  font  bien  longues.  11  eft 
vrai  qu'elles  peuvent  contenir  une  grande  quantité  de  la  matière  magnétique; 
mais  elles  ne  lailTent  pas  d'être , comme  on  l’a  dit , fort  pared'eufes. 

Enfin  je  fuis  perfuadé  par  l’expérience  que  les  meilleures  de  toutes  les  ai- 
guilles font  celles  qui  font  formées  d’un  fil  d’acier  bien  droit  & un  peu  applati , 
éc  pointu  par  les  deux  bouts,  & dans  le  milieu  alTez  étendu  pour  y percer  un 
trou , & pour  y fonder  la  chapelle  ; mais  comme  cette  chapelle  qui  e(l  de  léton  , 
eft  toujours  pefante,  j’ai  trouvé  à propos  d’en  emporter  une  grande  partie  par 
le  bas,  & du  côté  des  branches  de  l'aiguille,  Sc  de  ne  lui  lailfer  qu’environ 
le  tiers  de  fa  hauteur  vers  la  pointe;  par  ce  moyen  l'aiguille  devient  fort  lé- 
gère , Sc  elle  ne  peut  pas  fornr  hors  du  pivot  ; car  les  vibrations  de  l'aiguille 

3iii  fe  font  fur  fa  longueur , font  trop  courtes  vers  le  pivot  pour  s’en  pouvoir 
égager,  au  contraire  de  celles  qui  fe  font  par  le  côté  ; mais  en  cet  endroit  la 
chapelle  n’eft  pas  vidée. 

Pour  donner  la  derniere  perfeâionà  la  boîte,  on  doit  faire  une  petite  feuil- 
lure au  haut  des  côtés  vers  le  dedans,  pour  fuutenirun  verre  ou  une  glace,  la- 
quelle doit  être  tant  foit  peu  éloignée  du  haut  de  la  cKipelle  quia  deux  petites 
ailes  vers  fa  pointe;  ces  ailes  qui  font  perpendiculaires  à la  longueur  de 
l’aiguille,  fervent  i empêcher  que  l'aiguille  ne  forte  hors  de  fon  pivot  jquand 
on  ttanfporte  la  bouilble.  ' 

On  doit  prendre  un  grand  foin  de  bien  boucher  les  fentes  qui  font  entre  les 
bords  de  la  glace'fc  de  la  feuillure,  de  peur  que  le  vent  n’y  palTe  , Sc  n’agité 
l’aiguille.  J’ai-trouvé  que  pont  remédier  à cet  inconvénient  , il  falloir  col'ef 
au  fond  de  la  feuillure  de  petites  bandes  de  diap  mince  fur  lefqueiles  la'  gkté 
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poferoit , & par  ce  moyen  le  vent  ne  pourroit  pas  entrer  dans  la  boîte. 

Quand  on  obfetve  la  dcclinaifon  de  l'aiguille  aimantée,  il  e(I  toujours  i 

SOS  de  retourner  la  boire  bout  par  bout  pour  voir  fi  l'on  trouve  la  meme 
inaifon  par  les  deux  côtés  ; & (î  la  boîte  ell  longue , & que  l’aimant  n’y  piiilfe 
pas  taire  un  tour  entier,  on  pourra  changer  l'aiguille  de  polîtion  dans  la  boîte. 
Mon  principal  delTein  n’a  été  que  de  parler  des  grandes  boulibles  fur  lef- 

3uclles  on  peut  voir  facilement  les  degrés  &c  leurs  parties , Sc  non  pas  de  celles 
ont  on  fe  fert  fur  mer , qui  font  li  grollieres,  qu’on  ne  peut  allez  s’étonner 
comment  on  s'y  he  pour  la  conduite  d’un  v.-iilfeau. 


Méthode  pour  tirer  les  bombes  avec  fuccès. 

Par  M.  DE  Kt%SO  HS,  (MemoirtSy  pag.  f^,') 


^^uoiQu’u.  foit  con(l.int  que  la  théorie  jointe  d la  pratique  fuit  le  plus  fût 
moyen  pour  atteindre  à la  perfeélion  des  arts , néanmoins  l’expérience  m’a  fait 
connoître  que  la  théorie  étoit  d’une  très  petite  utilité  dans  l’ufage  des  mortiers. 
Le  livre  de  M.  Blondel  nous  a décrit  avec  allez  de  juRelTe  les  différentes  lignes 
paraboliques  qui  répondent  aux  différens  degrés  d’élévation  du  quart  de  cer- 
cle; mais  la  pratic^ue  a démontré  qu’il  n’y  a aucune  théorie  pour  les  effets  de 
la  poudre  ; car  m’eunt  attaché  à pointer  les  mortiers  avec  toute  l’exaâitude  pof- 
fible,  conformément  à ces  calculs,  je  n’ai  jamais  pu  établir  aucun  fondement 
fur  leurs  principes. 

Je  ne  prétends  pourtant  pas  avancer  que  fî  les  bombes  fe  trouvoiem  toutes 
d’un  poids  égal , que  li  l’on  pouvoir  tous  les  coups  donner  le  meme  arrange- 
ment à la  poudre,  & que  la  plate-forme  lut  fî  folide,  qu’elle  ne  changeât  ja- 
mais de  fiiuatiun  , l’on  ne  pût  fe  fervit  utilement  de  la  théorie;  mais  il  arrive 
un  fl  grand  nombre  d’inconveniens  tant  dans  la  maniéré  de  charger  les  mor- 
tiers que  dans  les  différens  poids  des  bombes.  Se  dans  la  qualité  des  poudres, 
que  le  plus  habile  bombardier  ne  peur  pas  répondre  de  tirer  trois  coups  de 
luire  avec  juftelfe  , s’il  ne  prend  les  précautions  ci- après  qu’une  longue  expé- 
rience m’a  fait  découvrir.  Je  commencerai  pat  faire  connoître  les  principaux 
de  ces  ir.convcniens  que  je  divife  en  trois  clalfcs , dont  il  y en  a huit  qui  vien- 
netre  de  la  bombe,  treize  du  mortier  & quatre  de  la  poudre. 

Défauts  du  Bombes. 


1°,  Les  bombes  dilferent  de  poids  cntr’elles,  parce  qu’étant  coulées  chacune 
fépatément  dans  des  chapes , il  s’y  fait  toujours  quelque  altcrat.on  foit  en  re- 
CÛif'ant  ces  ch.ipes , foit  en  recuifant  le  noyau,  qui  efl  ce  qui  en  réferve  le 
vide  , lequel  noyau  fe  trouve  qitelqucfois  plus  gros  , d’autres  fois  plus  petit; 
foii  parce  que  la  gueufe  elf  coulée  quelquefois  fort  cluudej,  &.par  cunféquent 
fort  liquide  , d'autres  fois  moins  chaude  & conféquent  plus  épailfe  ; ce  qui 
dépend  du  rems  fec  ou  humide  , dc.qui  lait • que  des  bombes  laites  dans  le 
ipème  fourneau  & par  les  memes  ouvriers  different  communément  de  1 5 livret 
ÇO  fbids  les  unes  des  autres.  ^ • . J 2»  . • » 
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1®.  Les  chapelets  qui  foutiennent  le  noyau  ne  font  pas  toujours  fi  cg.iux  qu'ils 
ne  different  de  quelques  lignes  en  longueur;  d’où  il  arrive  que  la  bombe  fe 
trouve  plus  riche  de  métal  d'un  côté  que  de  l'autre,  débiut  qui  la  fait  dériver 
en  I air  du  côté  qu'elle  pefe  le  plus , comme  feroit  en  loulant  une  boule  char- 
gée de  plomb. 

Les  .mfes  de  la  bombe  ne  fe  mettent  qu’à  l’eftime  de  l’ccil  de  l’ouvrier, 
& par  confcqiient  peu  régulièrement , d’où  il  arrive  que  fe  trouvant  de  quel- 
ques lignes  plus  p'ès  ou  plus  éloignées  du  centre  de  la  bouche  de  la  bombe, 
elles  lui  nuifeni  dans  la  route , parce  que  la  rélïffance  de  l’air  eil  plus  ou  moins 
grande  félon  les  differentes  polirions  des  anfes. 

4”.  Il  fe  trouve  fouvent  des  fuufflures  ou  cavités  dans  le  métal , ce  qui  altéré 
l’équilibre  de  la  bombe  ; & lorfque  ces  cavités  font  au  dehors  , l’air  y entre 
avec  violence  , ce  que  l’on  connoit  parle  fifflemem  qui  fe  fait  ciuendte,  & la 
toute  de  la  bombe  en  eff  retardée.  ' 

5®.  Les  moules  ou  ch.ipcs  fe  gercent  fouvent  au  feu  en  féchant,  d'où  ré- 
iùltent  des  coutures  Je  des  luégaliiés  fur  la  fuperficie  de  la  bombe. 

6 “.  Le  noyau  fe  trouve  quelquefois  fitué  ou  trop  en  avant  ou  trop  en  arriéré , 
te  ainli  réferve  le  vide  ou  ttop  en  avant  ou  trop  en  arriéré , ce  qui  en  change 
la  proportion  Je  I équilibre. 

7".  Comme  les  fulées  qu’on  met  dans  la  bombe  ne  peuvent  être  faites  avec 
affez  de  jullelle,  pour  qu  elles  n’.aisnt  qu'un  pouce  de  faillie,  comme  il  feroit 
à defirer,  il  arrive  fouvent  que  les  unes  fori.'iit  d'un  demi  pouce,  d’autres  de 
S lignes , d’autres  d’un  pouce,  d'autres  de  15  , 18,  & jufqu’à  24  lignes  ; de 
manière,  que  félon  leurs  difTcrcntes  longiieurs,  ellesfont  en  l'air  dioérens  ef- 
fets auxquels  on  ne  peut  remédier  , parce  qu’une  fufee  étanr  chaffee  à fon 
point , ne  peut  être  poulfée  plus  avant  fans  courir  rifque  de  fe  fendre.  Je  de 
iâirc  crever  la  bombe  dans  le  mortier  à l’inffant  qu’on  y mec  le  feu  , comme 
je  l’ai  vu  fouvent  arriver. 

8®.  Souvent  la  bombe  a la  bouche  de  travers , ce  qui  eff  caufe  que  la  fufée  étant 
obliquement  pofée,  elle  retarde  facourfe  en  l'air,  & la  tait  aller  en  roulant. 

Je  pourrois  encore  rapporter  une  infinité  d’autres  inconvéniens  dépendans 
de  la  bombe;  mais  il  fuffita  d’avoir  indiqué  les  princip.uix , ii  je  palLe  tout 
de  fuite  à ceux  du  mortier. 

I®.  Quelque  précaution  que  l’on  prenne  pour  bien  pointer  je  mortier  par 
les  diffetens  degrés , 011  tire  un  nombre  de  coups  avant  d’attraper  celui  qui 
Convient. 

, Z®.  Lorfqu’on  l’a  trouvé , il  eff  très-difficile  de  remettre  le  mortier  au  meme 
point , foie  que  la  plate-forme  ait  confeiiti , foie  que  le  mortier  fe  foie  jetté  à 
droite  ou  à gauche  dans  les  boiiloirs  de  fes  tourillons. 

}*.  Suppofé  que  le  mortier  frit  pointé  tous  les  coups  cg.alement,  loifqu’on 
* mis  la  poudre  d.ins  la  chambre  , on  met  uns  toile  defLus  pour  empêthec 
qu’elle  n’ait  communication  avec  la  terre.  Or,  par  cette  toile,  il  refte  fouvent 
des  vides  , ou  bien  la  poudre  fe  trouve  plus  d'un  côté  que  de  l'autre. 

4®.  Cette  terre  donc  on  eff  obligé  de  fe  fervir  pour  achever  de  remplir  la 
chambre,  étant  plus  ou  nioins  féche,  plus  ou  moins  humide,  fait  faite  diffé- 
rens  effets  i la  poudre. 

. j®.  Par-<le(Tus  cette  terre  on  a toujours  pratiqué  de  mett.-e  un  tampon  dt 
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bois,  (que  je  n’ai  jamais  approuvé)  fur  lequel  on  frappe  plulîeurs  coups  avec 
un  refouloir,  Sc  tous  ces  coups  étant  fi.'mpés  inégalement , l’enfoncent  trop  ou 
trop  peu  , ce  qui  fait  une  différence  confidérable. 

6°.  Souvent  ces  tampons  font  trop  gros  ou  trop  petits  : s'ils  font  trog  gros , 
ils  n’cntienc  pas  affez,  & laiflent  un  intervalle  vide  au-dedans  de  la  chambre  ; 
& s’ils  font  trop  petits,  ils  enfoncent  trop,  5c  ferrent  davantage  la  charge  , ce 
qui  elf  un  inconvénient  des  plus  grands. 

7°.  Souvent  il  arrive  que  les  tampons  font  plus  enfoncés  d’un  c&té  que  de 
Tautre;  enforte  qu’attaquant  la  bombe  de  biais  5c  hcrs  de  fon  centre,  ils  font 
faire  de  très-mauvais  coups. 

S".  Qu  and  la  bombe  efl  en  place  dans  le  mortier , on  eft  encore  obligé  de 
garnir  le  jpouttour  avec  de  la  terre,  laquelle  on  bat  avec  le  tranchant  de  la  queue 
du  refoni^c,  5c  quelquefois  il  y en  a plus , d'autres  fois  moins. 

9*.  1*rès- fou  vent  la  bombe  cft  plus  avancée  ou  plus  reculée  dans  le  mortier 
par  les  différentes  épaiflèurs  de  fon  lit,  provenant  du  trop  ou  du  trop  peu  de 
terre  qu’on  y a mis , ce  qui  fait  faire  de  grandes  erreurs. 

10°,  Les  plates-formes  s’afFaiflent  5c  bondiflent  en  tirant. 

1 1°,  Souvent  elles  penchent  plus  d’un  côte  que  de  l’autre,  ce  qui  fait  jetter 
la  bombe  à droite  ou  à gauche. 

t i“.  Quelquefois  5c  trop  fouvent  un  tourillon  a plus  de  jeu  Sc  d'aifance  qoe 
l’autre , ce  qui  fait  déjetter  le  mortier  en  tirant. 

I }*.  Comme  le  mortier  s’échauffe  en  tirant,  il  faut  beaucoup  de  prudence 
pour  diminuer  la  poudre  au  prorata. 

Voilà  les  principaux  inconvéniens  qui  dépendent  du  mortier , ou  de  la  façon 
de  le  charger , 5c  voici  ceux  qui  dépendent  de  la  poudre. 

I®.  Il  peut  arriver  que  toute  U poudre  d'un  meme  barril  ne  foit  pas  égale  , 
5c  quand  elle  le  feroit,  dès  que  ce  barril  eft  confommé,  5c  qu’on  en  entame 
un  autre,  il  fe  trouve  de  la  différence,  foit  parce  que  l’un  a été  au-deffus  des 
autres , eapofé  dans  le  parc  au  foleil , ou  â la  pluie , foit  parce  que  l'autre  aura 
pofé  à terre  ou  attiré  l'humidicé. 

a”.  Quand  bien  même  la  poudre  feroit  égale,  il  fe  fait  de  grandes  erreurs 
pat  fa  difpofirion  dans  le  mortier,  étant  quelquefois  trop  ferrée , 5c  d’autres  fois 
trop  au  large. 

3®.  Le  grain  de  la  poudre  ne  pouvant  fe  faire  égal,  lotfqu’elle  fe  trouve  un 
peu  plus  grofle , le  feu  fe  communique  mieux  par  les  intervalles , que  lorfqu’elle 
efl  plus  menue  5c  plus  ferrée. 

4®.  Le  tems  inHue  fur  l’aélion  de  la  poudre  : quand  il  e(l  humide,  elle 
a moins  de  force,  5c  quand  il  efl  fec,  elle  cil  plus  gaie. 

Pour  remédier  à ces  divers  ioeonveniens , voici  ce  que  j'ai  pratiqué  aux 
fiéges  de  Nice,  Alger,  Gènes,  Tripoli,  Rofe,  Palamos,  Barcclonns,  Alicant^ 
5c  nombre  d’autres  places  que  j’ai  bomb.ardécs. 

A l’égard  des  bombes , A faut  d’abord  les  faire  arranger  avant  de  les  chay- 
ger,  la  bouche  en  haut , 5c  aflîfes  le  plus  perpendiculairement  que  faire  fe  p /ut 
lut  le  culot,  enforte  qu’en  les  regardant  bien  l’une  après  l’autre,  il  foit  ailé/ de 
voit  fi  elles  ont  la  bouche  de  travers , ce  qui  dénote  qu’elles  font  plus  rU  hes 
de  métal  d’uii  cure  que  de  l’autre,  5c  il  f.iu(  rebuter  toutes  celles  qui  cm  ce 
défaut,  11  faut  pareillement  mettre  â part  celles  qui  om  des  anfes  difpropr/ttion- 
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fiées , ou  des  foufflures  confidérubles  dans  le  métal , & referver  ces  bombes 
défeélueufes  pour  tirer  fur  les  villes , parce  que  fi  elles  manquent  un  quartier, 
elles  tombent  fur  un  .autre,  & elles  ne  font  bonnes  que  pour  être  employées 
d cet  ufage.  Lorfque  l'on  a mis  à part  les  mieux  conditionnées,  il  faut  taire 
pefer  un  nombre  des  mieux  faites  que  l’on  rcletve  pour  les  coups  de  confé- 
quence,  Sc  en  faire  des  lots  fcpaics  , un  de  celles  de  1 15  .à  i )0  livres,  un 
iccond  lut  de  celles  de  1 jo  à 1 ) 5 , un  iroifieme  lot  de  celles  de  155  à mo» 
Ac  ainfi  du  relie  ; après  quoi  on  approprie  en  chaque  bombe  la  fuféc,  de  ma- 
niéré qu’elle  n’excede  le  dehors  de  la  bouche  que  d’un  pouce  fcnlcraent  quand 
on  chargera  la  bombe,  Sc  qu’elle  fera  pouHce  cmiéremenr  â f.i  placer  & toif- 
qu’on  tirera  les  bombes  foit  fur  un  magalinà  poudre,  ou  fur  un  retranchement, 
ou  en  toute  autre  occalïon  qui  demande  des  coups  judes,  il  faudra  tirer  ces 
bombes  lot  par  lue , l'une  après  l’autre , fans  en  prendre  au  h izard  taotot  d'un 
côté,  tantôc  de  l’autre.  La  raifon  cil  qu’ayant  ces  bombes  d'un  poids  â peu- 
près  égal , on  réglé  la  quantité  de  poudre  que  l’on  doit  mente  dans  le  mortier , 
fuivam  le  lot  que  l’on  rire. 

Quant  à la  correâion  de  la  poudre , il  ne  s’agit  que  de  la  rendre  le  plus  égale 

3|ue  faire  fe  peut;  pour  cela  il  faut  juger  de  Ta  quantité  de  bombes  que  l’on 
oit  tirer  en  un  jour  ou  pendant  une  nuit  ; que  ce  foit  par  exemple  zoo  bom- 
bes à raifon  de  6 livres  de  poudre  pour  chacune , on  verfera  1 100  livres  de 

fioudre  fur  une  grande  toile  ; Sc  après  l’avoir  bien  remuée  & bien  mêlée , on 
a remettra  dans  les  barrils , ce  qui  la  donnera  autant  égale  que  faire  fe  peut  en 
une  expédition  miliuire. 

A l’égard  des  plates-fiarmes  , il  convient  d’en  faire  deux  à côté  l’une  de 
l'autre  pour  chaque  mortier  j & loifqu'aprcs  un  nombre  de  coups  tirés , l’une 
s’cll  afrailTce , on  remet  le  mortier  fur  l'auctc , Sc  on  taccomode  la  première. 

Quand  au  mortier,  pour  le  bien  charger,  il  faut  le  dreller  deoout  fut  Tes 
tourillons,  verfer  la  poudre  dans  la  chainore,  en  réglant  la  quantité  par  une 
mefute  de  fer  blanc  At  non  au  poids , la  ranger  le  plus  uniment  que  l’on  pourra 
avec  Ia  main , enfuite  meure  une  toile  feene  delTus , taillée  de  grandeur  con- 
venable , & achever  de  remplit  la  chambre  de  terre  qu’on  refoulera  feulement 
avec  la  main  , puis  fans  mettre  de  tampon  de  bois,  la  chambre  étant  remplie 
entièrement  de  terre , jufqu’à  l’ame  du  mortier,  mettre  encore  un  demi-pouce 
de  terre  de  hauteur , pour  former  le  lit  de  la  bombe } après  quoi  on  met  la 
bombe  dans  le  mortier , la  bouche  au  milieu  de  l’ame,  obfervant  qu’elle  ne 
louche  le  métal  de  côté  ni  d’autre , ce  que  l’on  empêchera , en  la  garnillwt  de 
terre  tout  autour. 

Si  par  hafard  la  bombe  n’avoit  qu’une  anfe,  8c  que  l’autre  eût  été  rompue, 
ce  qui  arrive  fouvent,  en  les  chargeant  ou  les  déchargeant , il  ne  faut  pas  man- 
quer de  c.ylTer  l’anfe  qui  relie  avec  un  maillet  de  bois , autteroent  elle  itoic  de 
travers , Sc  dériveroit  du  côté  de  l’anfe  reliante. 

Tour  étant  ainli  préparé , on  abbailTe  doucement  le  morder  fur  fon  couHin 
de  mire,  on  le  pointe  au  quart  de  cercle  fuivant  le  degré  que  l’on  a découvert 
le  plus  convenable  , 8c  fur-tout  l’on  prend  fa  mire  avec  une  corde  au  bout  de 
laquelle  il  pend  un  plomb,  & divifant  le  mortier  en  deux,  par  ce  trait  on 
prend  la  mire  le  plus  julle  que  l’on  peut  à l’objet  où  l’on  veut  tirer. 
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Sur  la  dijlancc  des  étoiles  fixes  à la  terre,  iS"  fur  leur  grandeur. 

( Hijhire.  pag.  6'i.  ) 

Cfü.x  qui  n'ont  pas  d’idée  de  l’adronomie,  prendroient  volontiers  pour  des 
rêveries  «Je  (avans  tout  ce  qu’ils  entendent  dire  fur  les  diil.inccs  des  planettes 
à la  terre  & fur  leurs  grandeuts.  Tout  cela  ell  cependant  déterminé  affez  pré- 
cifément,  3c  prefque  aulli  précifémeni , les  proportions  gardées,  que  s’il  s’a- 
gilfoit  d’objets  terreftres  & peu  éloignés  de  nous.  Mais  on  ne  peut  «Jifeonvenir 
qu’aux  étoiles  fixes  tout  l’art  ne  fou  en  défaut , du  moins  julqu’à  préfent. 

C ed  t Mars  que  finilTentles  connoifTances  des  difianccs  que  l’on  peut  avoir  * 

par  les  parallaxes  honfontales , c’eft-a-dire , par  la  différence  des  deux  lieux 
d’une  même  planette  vue  en  même  tems  du  centre  de  la  terre  , ou  de  delTus 
fa  fuiface  *.  Encore  la  dirtance  de  Mars  cft  elle  très  difficile  à attraper  par 
cette  voie.  Celles  des  deux  plancttes  qui  font  au  delTus  , Jupiter  & Saturne  , 
ne  fe  peuvent  connoître  que  par  les  parallaxes  annuelles  de  leurs  orbes , qui 
font  aulli  leurs  fécondes  inégalités  *,  ou  par  la  règle  de  Kepler  , qui  s'étend  d 
tous  les  cotps  céleftes  mus  autour  d’un  centre  commun.  Mais  il  eft  ttès-vifible 
que  tous  ces  moyens  cefTent  abfolumcnt  J l’égard  des  étoiles  fixes. 

Si  elles  cioient  toutes  égales  au  foleil , fc  que  nous  connufilons  leurs  gran- 
deurs apparentes , nous  jugerions , par  le  rapport  de  ces  grandeurs  à celle  du 
foleil , quel  feroit  le  rapport  des  diftanccs  où  elles  font  de  la  terre  à celle  où 
en  eft  le  foleil  qui  eft  connue.  Ainfi , par  exemple,  une  étoile  fixe  égale  au 
foleil . 3c  dont  le  diamètre  apparent  feroit  1 000  fois  plus  petit , feroit  1 000  fois 
plus  éloignée  de  la  terre,  ou  en  feroit  à 1000  fois  j ) millions  de  lieues.  Mais 
outre  que  la  fuppofition  de  l'égalité  de  toutes  les  fixes,  ou  même  d’une  feule 
fixe  & du  foleil,  feroit  tout  à fait  gratuite,  nous  ne  connoilfons  point  les 
grandeurs  apparentes  des  fixes  ; celle  qu’elles  ont  à la  vue  font  tout-à  tait  fauf- 
les , à caufe  du  rayonnement  & de  la  Icintillation  qui  étend  beaucoup  ces  objets 
lumineux  8c  éloignés  , 8c  de  plus  rend  leurs  diamètres  indéteiininables.  Et 

3uand  on  regarde  les  fixes  avec  la  lunette  , elles  font  à la  vérité  dépouillées 
e cette  fcintiliaiion  ttompeufe  ; mais  ce  ne  font  plus  que  des  points , & il  elb 
prefqu’impolîible  de  trouver  une  grandeur  aux  plus  grandes.  Cela  feul  fuffic 

fiour  donner  une  idée  de  leur  prodrgieux  éloignement;  quel  doit-il  être  fi  une 
unette  quigtoflît  les  objets  deux  cens  fois  ne  fait  patoitre  la  plus  grande  étoile 
fixe  que  comme  un  point.  . 

M.  Huguens , dans  fon  Cofinotheoros , a imaginé  un  moyen  de  mefurer  la 
dift.ince  des  fixes,  digne  de  fa  grande  fagacité.  Il  a choifi  Sirius,  la  plus  grande 
& la  plus  lumuicufe  de  toutes  les  fixes  qui  patoilfent  fur  notre  horifon , 3c  l’a 
fiippafée  égale  au  foleil.  Il  a difpofc une  lunette,  de  forte  qu'elle  diminuât  lefo- 
leil  jufqu’i  ne  le  faire  plus  patoitre  qu’égal  en  grandeur  3C  en  clarté  à Siciusf 
aptes  quoi  ayant  calculé  , félon  les  règles  de  la  diopirique,  qu’il  avait  teduie 
le  diamètre  du  foleil  à n’etre  que  la  17664®.  p,ittie  de  ce  qu’il  nous  p.iroît  or- 
dinairement , il  a conclu  qu’il  avait  fait  la  même  chofe  que  s’il  avait  porté 
le  foleil  à une  didance  de  la  teire  17664  fois  plus  grande  que  celle  où  il  eft. 
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& que  psr  conféquent  Sirius , s'il  cfl  égal  au  Soleil , cfl  éloigné  de  nous  de 
17664  fois  ^ 5 millions  de  lieues. 

Nous  avons  dit  en  1649  que  félon  le  fyftènie  de  Copernic  , l.i  terre  d.ins 
1’efp.ice  de  fix  mois,  clf  plus  proche  ou  plus  éloignée  de  l.i  même  étoile  fixe  de 
toute  l'étendue  du  diamètre  de  fon  orbe  annuel , ou  de  66  millions  de  lieues. 
Il  femble  donc  que  la  terre  devroit  voir  cetie  fixe  plus  g’ande  &:  plus  petite, 
ou  du  moins  lui  voir  quelque  viri.ition  de  pofuion  p.ir  r.rpport  à des  points 
immobiles,  ce  qui  feroit  une  parallaxe.  Si  cette  paralLixe  eif  abfolument  in- 
fenfible,  c’eft  une  dtfiiculté  contre  le  fyftcme  de  (.'opernic,  aiféc  cependant  X 
digérer,  & plus  cfitayante  pour  l’imagination  que  pour  la  taifon.  Si  cette  pa- 
rallaxe fe  trouve  ètte  de  quelque  grandeur  , nou  leulcmcnc  elle  démontre  à 
la  rigueur  le  fyftcme  de  Copernic,  mais  elle  donne  un  moyen  de  mclurcr  ta 
diftance  des  fixes  j car  on  la  trouvera  géoméiriqueinenc  par  la  grandeur  ob- 
fervée  de  l'angle  de  cetie  parali.axe , & par  la  grandeur  connue  dd^iametre 
dé  l'orbe  annuel  de  la  terre,  bafe  de  cet  angle.  Il  eft  viûble  qo&.pfus  l’angle 
qui  aura  toujours  ceae  nrcme  bafe  fera  petit , plus  la  diftance  des  fixes  leu 
grande. 

M.  Caflini  a tenté  ce  moyen  ; & comme  il  s'eft  bien  attendu  que  l’angle, 
s’il  y en  avoit  un , feroit  très-petit,  3c  que  par  conféquent  l’obfetvation  feroit 
très-délicate,  il  y a apporté  toutes  les  attentions  3c  toutes  les  précautions  pof- 
(ibles.  11  a pris  pour  ion  étoile  fixe  Sirius , non-feulement  par  la  même  rai- 
fon  que  M.  Huguens  , mais  pour  d'autres  cucoie  plus  aftronomiques  3c  plus 
recherchées.  11  a obfervé  alfidîimcnt  Sirius  pendant  une  année  eniiere. 

Il  ne  fufiitpasque  Sirius  varie  de  pofition,  il  faut  qu’il  varie  comme  il  doit 
varier , fuppofé  le  mouvement  de  la  terre , autrement  la  variation  de  Sirius 
ne  prouveroit , ni  ne  donneroii  la  parallaxe  qu’on  cherche. 

Sirius  fut  pofe  d'abord  dans  le  fil  horifoiual  de  la  lunette  qui  ctoic  fixe  £c 
immobile , & lUp-iilTeut  de  ce  fil  fe  trouva  heureufement  égal  au  diamètre  ap- 
parenc  de  Siiius  j de  forte  qu’il  en  étoit  caché  entièrement.  On  jugea  p.-ir-là 
(jtie  le  diamètre  apparent  de  Sirius  étoit  de  cinq  ou  fix  fécondés  au  plus.  Si 
Iccoile  n’avoit  nulle  variation  de  hauteur,  elle  devoit  toutes  les  fois  qu’elle 
tepatfuit  par  la  lunette  , palfer  exaéfement  derrière  le  fil , cependant  elje  palTa 
tantôt  au-delFus,  tantôt  au-delfous  , mais  pendant  toute  l’année  d'obfervation , 
jam.iis  elle  ne  s’éleva  au-deffus  , ni  ne  s’abailfa  au-delTous  de  plus  que  de  l'é- 
pailleur  de  ce  fil  ou  de  fon  diamètre  apparent. 

A une  même  hauteur  fur  l'horifon , comme  celle  où  éioic  toujours  Sirius  en 

fialTam  par  le  fil  de  la  lunette,  les  réfraérions  font  inégales  en  différenies  fri- 
ons de  l’année,  plus  grandes  ordinaiteinent  en  hiver  qu'en  été.  Sirius  ay^nc 
paru  à la  meme  hauteur  dans  l'une  3c  dans  l'autre  faifon  , il  étoit  doue  réel- 
lement plus  bas  en  hiver,  éc  il  avoit  une  vraie  différence  de  pofition  cauféc 
par  le  mouvement  annuel  de  la  terre , ou  une  parallaxe  ^ 3c  plus  l'inégaliic  des 
léftaâions  de  l'hiver  à l'ctc  feia’grande,  plus  cette  parallaxe  le  fera  aullî.  Mais 
cela  fuppofe  l’inégalité  des  icfi  .iéiions  d'une  faifon  à l’autre  confiante  8c  régu- 
lière, ic  l'on  fait  qu  elle  ne  l'cft  pas  .alTez,  Sc  de  plus  pour  en  tirer  une  parallaxe 
fenfible , il  la  faudroii  fuppofer  plus  grande  qu’elle  ne  peut  l'être  par  toutes 
les  obfervaiiens  qu’on  en  a faites. 

Ainll  les  vatuuons  de  la  hauteur  de  Sirius  dans  la  lunette  pourioieiu  n'ètre 
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qu'un  effet  de  l'inégalité  irrégulière  des  rcfraû:ons  ; & fi  l'on  ne  veut  pas  f 
Ac*n.  Roï*i-i  rapporter  tout , l'angle  de  la  parallaxe  de  Sirius  fera  tout  au  plus  de  fix  fécondés, 
Bis  SciENcts  o£  ce  qui  donne  la  diftance  de  la  terre  â Sitius  plus  de  4^700  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  terre  au  foleil;  au  lieu  que  M.  Huguens  ne  la  itouvoit  que  de 
17564  fois  plus  grande. 

La  diffance  de  Sirius  rrouvée  par  M.  C'alEni,  étant  fuppofée,  il  eA  aifé  de 
trouver  la  grandeur  véritable  de  cette  étoile  ; car  on  a un  triangle  rcûangle  où 
l'on  connoit  un  angle  aigu  de  6 fécondés,  fous  lecjuel  eA  vu  le  diamètre  de 
Sirius,  & un  côté  qui  eA  fa  diAance  à la  teire.  De-la  il  réfulte  que  le  diamètre 
de  Sirius  eA  1 00  fois  plus  grand  que  celui  du  foleil , qui  eA  cent  iiuis  plus  grand 
que  celui  de  la  terre. 

Tour  le  monde  fait  que  les  étoiles  fixes  font  divifées  en  fix  claffcs  par  rap^ 
porc  â leur  grandeur  apparence  vue  à roeil  nud.  Si  l’on  fuppofe  qu'elles  foieni 
à-pea<pl$f  ^ales  entr'elles , & que  leurs  diamètres  apparens  déctoiffenc  félon 
la  ptoporiion  des  nombres  depuis  fix  jufqu'i  un  , celles  de  la  fixieme  grandeur, 
qui  cti  la  moindre,  feront  donc  fix  fois  plus  éloignées  de  la  lette  que  Siriusÿ 
Si  celles  qti'on  ne  voit  qu'avec  des  lunettes  qui  groAilfent  aco  fois,  feiont 
1 100  fois  plus  éloignées.  Mais  que  toutes  les  fixes  foient  égales  entr'elles  , ce 
n'eA  point  une  fuppofition  recevable  en  bonne  pbyfiqoe,  on  voit  bien  pat-tout 
certaines  proportions , mais  non  pas  de  l’égalité. 

Si  au  contraire  on  fuppofe  routes  les  fixc>  également  éloignées  de  la  terre, 
celles  de  la  fixieme  grandeur  amonc  un  diamecre  fix  fois  plus  petit  que  celui 
de  Sirius  , & qui  par  conféqueni  fera  la  fixieme  partie  de  celui  du  Soleil , Sc 
plus  de  feize  fois  plus  grand  que  celui  de  la  terre  ; 3c  celles  qu’on  ne  voit  qu’a- 
vec de  bonnes  lunettes , auront  un  diamètre  douze  fois  moindre  que  celui  de 
la  terre.  Mais  la  fuppofition  de  l'éloignement  égal  des  fixes , n’cA  pas  non 
plus  rcccv.ible , ne  fût-ce  que  parce  qu'elle  eA  trop  conforme  au  témoignage 
des  fens  , qui  nous  les  reptéfenient  comme  attachées  à une  meme  voûte.  Il 
n’eA  pas  poflible  que  des  corps  dont  le  diamecre  feroic  douze  fois  plus  petit  que 
celui  de  la  terre , ou  cent-vingt  mille  fois  plus  petit  que  celui  de  Sirius , foient 
vilibles,  même  aux  lunettes,  à la  même  diAance  où  eA  Sirius. 

Il  n’y  a d'idée  raifonnable  que  l’inégalité  tant  de  la  grandeur  des  fixes  que 
de  leurs  diAances  â la  terre.  Comme  il  n'y  a pas  d'apparence  que  Sirius  mit 
la  plus  grande , parce  qu'elle  nous  le  parole,  il  faut  que  celles  qui  feront  plus 
grandes , foient  plus  éloignées,  & il  peut  y en  avoir  telle  beaucoup  plus  grande 

2ue  Sirius , qui  ne  fera  vifible  qu’aux  meilleures  lunettes , â caufe  de  fon  grand 
loignement.  Quelques  philofophes  ont  déjà  foupçonné  que  le  Soleil  étoit  une 
des  plus  petites  étoiles  fixes  ou  des  plus  petits  Soleils.  Des  fixes  plus  petites 
que  Sirius  peuvent  auAî  être  plus  éloignées  que  lui , & être  du  nombre  de 
celles  qui  font  aa-deffous  de  la  première  grandeur , ou  qui  ne  paroiffent  qu'aux 
lunettes.  De  même  il  cA  plus  vtaifemblable  que  des  fixes  plus  petites  que 
Sirius  font  plus  proches  de  nous;  mais  enfin  ces  fixes  les  plus  proches  ne  peu- 
venc  l’être  affez  pour  donner  une  parallaxe  bien  fenfible  de  l’oibe  annuel  de 
la  terre ^ c'eA- à-dire,  que  le  moindre  éloignement  qu’on  puiffe  imaginer,  eft 
tel , que  par  rapport  à fon  étendue , 66  millions  de  lieues  ne  fout  rien  , ou  du 
moins  ne  font  pas  une  grandeuc  dont  on  puiffe  bien  s’affûter.  Quelle  immen» 
fité  a donc  ce  que  nous  voyons  de  l’Vnivets  ! £t  que  fera-ce  fi  ce  que  nous 
en  voyons  n’eA  encore  qu’un  point  ? 
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Sur  les  principes  de  Vadion  des  fluides.  {Hifl.pag.  yj.) 

O tt  imagine  ordinairement  les  folides  & les  fluides  comme  deux  efpéces  de 
corps  qui  n’ont  de  commun  que  l'ctenduc  & les  autres  propriétés  générales  ; 
mais  quand  on  y penfe  un  peu  plus  philofophiquemenc , on  voit  bientôt  que 
les  fluides  ne  doivent  être  que  des  amas  d'un  nombre  prefqu’infiui  de  folides 
ptcfqu'intinlment  petits , qui  n’ont  enfcmble  nulle  liaifon , & pat  conféquent 
ont  une  extrême  facilité  à fe  mouvoir  indépendamment  les  uns  des  autres.  Pour 
plus  de  lîmplicité  , on  peut  concevoir  en  général  que  ces  petits  folides  font  des 
boules  ou  des  fpheres.  C’ell  fous  cette  idée  que  M.  Saulmon  a pris  les  fluides 
dont  il  a voulu  confidctet  les  différentes  aéfioos.  Tout  fe  réduit  à examinée 
Si  â calculer  félon  les  réglés  établies  du  mouvement  les  efforts  d'un  amas  de 
fpheres  d'une  grandeur  quelconque  mues  félon  certaines  conditions  j quand  leurs 
efforts  feront  trouvés , il  n’y  aura  plus  qu’à  concevoir  la  grandeur  de  ces  fphe- 
res extrêmement  diminuée , & fi  l’on  veut  jufqu’à  l'intiniment  petit , & on 
aura  à très-peu  ptes  les  efforts  des  fluides , Si  on  les  aura  fans  aucune  erreur 
fenfîble;  car  les  petits  folides  élémentaires  qui  forment  les  fluides  font  inâni- 
ment  petits  par  rapport  à tous  les  autres  corps  que  nous  pouvons  mefurer. 

Pour  conduire  cette  queflion  par  les  degrés  que  demande  l’ordre  d’acqué- 
rir des  connoifl'ances , il  faut  d'abord,  comme  a fait  M.  Saulmon,  concevoir 
une  colonne  verticale  formée  de  fpheres  d'une  grandeur  finie  arbitraire  , toutes 
égaies  entr’elics,  fanspcfanteiir  &:  fans  relfoit.  On  les  fuppofe  fans  peünteur, 
pour  n’y  confidérer  que  le  mouvement  qui  leur  fera  imprimé,  & fans  relTon, 
afin  que  ce  mouvement  fe  communique  des  unes  aux  autres  de  la  maniéré  la  plus 
liinplc.  La  colonne  ell  formée  de  forte  qu’il  y a une  première  fpherc  pofee  fur  deux 
autres  qu’elle  touche,  les  deux  font  polées fur  une  feule  qu'elles  couchent  aufli , & 
toujours  ainfi  de  fuite*,  une  fphere  feule  efl  pofée  fut  deux , Si  deux  fur  une , Sc 
enfin  la  colonne  fe  termine  par  une  feule  fphere , de  même  qu’elle  avoir  commen- 
cé. bile  a autant  d’efpéccs  d’étages  qu’il  y a de  fois  ou  une  fphere  ou  deux  fpheres, 
£c  puifqu’elte  efl  terminée  en  haut  en  bas  par  une  fphere  feule , le  nombre  des 
étages  ell  nécellairement  impair  , & dans  la  fuppofuion  ptéfente  le  nombre  des 
ét.ages  à une  fphere  feule  ell  la  plus  grande  moitié  du  nombre  total,  La  colonne 
verticale  efl  pofée  fur  un  plan  horifbntal^  Si  puifqu’elle  efl  fans  pefanteur.  Si 
jufqii'ici  fans  mouvement , elle  ne  pteife  point  du  tout  ce  plan , ou  ne  fait  au- 
cun effort  contre  lui. 

Mais  fi  on  donne  à la  première  fphere  une  impnlfion  verticale  de  haut  en  bas , 
ou  , ce  qui  cfl  la  même  chofe , fî  la  première  fphere  devient  elle  feule  pefante , 
quelle  imprUlion  la  colonne  fera-t-elle  fur  le  plan  qui  la  porte,  ou  qnelle  fera 
la  charge  de  ce  plan  d’appui  ? L’impullion  verticale  que  la  première  fphere 
a reçue  , 6c  qu'elle  doit  communiquer  aux  deux  qui  la  portent,  ou  l’impreflion 
verticale  qu'elle  fait  fur  ces  deux  en  vertu  de  fa  pefanteur,  n’efl  plus  verticale 
quand  elle  agit  fur  elle  , mais  nécefTairemenc  oblique  à l’horifon  ; car  la  pre- 
mière Ipiierc  ne  preffe  ni  l’une  ni  l’autre  des  deux  inférieures  qui  la  poricnr, 
que  félon  une  ligne  qui  joint  fon  centre  avec  celui  de  cette  inférieure,  & qui , 
pat  conlcqucnt  ell  oblique  à l’horil'on.  Ainlî  l’impreHion  veitic.ale  (k  la  pre- 
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micre  fpliere  fur  les  deux  iuftricures . doit  fe  déconipofer,  & par  la  même 
raifou  l’impredion  des  deux  fphircsdu  fecoml  tt.ige  fur  la  fphere  U'utc  du  troi- 
(ieine,  doit  fe  dccompofsr  encore,  & on  trouve  par  le  calcul  de  ces  dccom- 
p«(ltions  que  de  l'imprelTîon  verticale  de  la  fphere  fade  du  premier  cragc , il 
n’cn  arrive  à celle  du  troifieme  feule  aulli  que  I.r  moitié,  à celle  du  cinquième 
que  le  quart , & toujours  ainfi  de  fuite  félon  une  progrelliun  géoméiriquê  fou- 
double  ^ de  forte  que  li  la  colonne  a treize  ét.iges,  la  deiniere  fphere  ne  reçoit 
que  la  foixante  quatrième  partie  de  i'imprellion  de  la  première,  5c  par  conlc- 
quent  le  plan  d'appui  n'ed  chatgcqiie  de  certe  foixante  qu.'itricme  partie. 

Plus  le  nombre  des  étages  fera  grand,  moins  fera  grande  1a  charge  du  plan 
d’appui  ; 5c  cntàn  lî  ce  nombre  croit  infini , la  charge  du  plan  d'appui  feioit  in- 
fnimeiit  petite  ou  nulle,  de  même  qu'une progrellion  géométrique  fou-double 
qui  auneinBnitc  de  termes  ne  peur  aboutirqu'à  l’infiniment  petit  ou  à zéro. 

Ce  qaldiminue  toujours  la  charge  du  plan  d'appui , c’eft  que  toutes  les  fphe- 
res , tant  celles  qui  font  feules  à leur  étage,  que  celles  qui  y font  d eux  , n’a- 
giffenr  fur  les  étages  inferieurs  que  par  des  lignes  obliques  à l'hotifon  , ce  qui 
f ait  que  dans  ces  dircâions  obliques , lorfqq’on  les  conçoit  décompofees , il 
n’y  a cpie  ce  qu'elles  ont  de  vertical  qui  ferve  à la  prcfTion  du  plan  , & qwe  tout 
l'horifonial  y ell  inutile.  Et  il  n’cd  pas  étonnant  que  l'impreilion  verticale  de 
la  première  fphere , qu'on  fuppofe  feule  pefante , fe  partageant  toujours  à un 
plus  grand  nombre  de  fpheres , devienne  toujours  moindre  dans  chacune  , 5c 
enfin  infinimenr  petite  quand  elle  s'efi  infiniment  partagée. 

Nous  n’avons  encore  confîdéré  que  ce  qui  réfulte  de  l'imprellîon  verticals 
d’une  feule  fphere,  la  première  de  toute  la  colonne.  Mais  fi  la  colonne,  tou- 
jours terminée  par  une  feule  fphere,  commençoit  par  deux  qui  euffent  chacune 
une  impuKîon  verticale  ou  une  pefanteur  égale  à celle  de  la  fphere  feule , quelle 
charge  en  téfulieroit  à la  dermere  fphere  ou  au  plan  d'appui  ? U le  trouve  par 
la  décompo/îtion  des  direéUons  que  la  fphere  feule  à fou  étage  qui  portetoic 
ces  deux  premières , recevroit  les  iiois  quarts  de  la  fomme  de  leurs  impulfionSt 
que  la  fpnere  fui  vante  feule  i fon  étage  recevroit  la  moitié  de  ces  trois  quarts; 
& toujours  ainfi  de  fuite  félon  une  ptogrefRon  géométrique  fou-double , de 
forte  que  la  fphere  feule  que  l'on  fuppofe  qui  termineroit  la  colonne  ou  le 
plan  d'appui,  recevroit  une  impuKîon  d'autant  moindre  que  le  nombre  des 
termes  de  cette  progrefTion , ou  des  étages  de  la  colonne  , feroit  plus  grand.  11 
e(I  clair  que  U quantité  de  cette  imprclliun  cli  déterminée  par  le  letme  corref- 
pondant  de  la  progrellion. 

On  a donc  les  deux  dilFcrentes  imprelltons  que  feroient  fur  le  plan  d’appui 
deux  colonnes  formées  de  fpheres  égales  5c  d'un  nombre  d'ct.ages  donné  ou 
connu,  l'une  commençant  par  une  fphere,  la  feule  de  tontes  qui  fiiipefinte,  l’au- 
tre par  deux  feules  pelantes  aulli , 5c  toutes  deux  terminées  par  une  feule  fphere. 

Maintenant  fi  l’on  fiippofe  que  dans  la  première  colonne  les  deux  fpheres 
du  fécond  étage  deviennent  pefantes  aufli  bien  que  la  feule  du  premier , on 
aura  dune  l'impreflion  qu'elles  feront  fur  le  plan  d’appui.  On  aura  de  même 
celle  qu'y  fera  la  fpheic  feule  du  troilleme  étage  devenue  pefante  aulli-bien 
que  celles  des  deux  piemieis,  & loujours  ainlî  de  fuite,  c'eft-i-dire , qu’on 
aura  l'impreilion  que  fera  fut  le  plan  d appui  la  colonne  entière  devenue  pc- 
fant:,  Cela  ne  cunfilleta  qu’à  ajourer  enfemble  les  derniers  termes  des  pro- 
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greflloiu  géomcttiqucs  fous  doublex  te  inégales  par  le  nonnbre  des  termes  qui 
proviendront  d'une  part  des  étages  à une  fphere , & de  l'autre  , des  étages  â 
deux  Tpheces.  Tous  ces  dilTérens  derniers  termes  ptovenant  de  meme  part , 
feront  encore  une  prpgrellîon  géométrique , & par  conféqucnc  il  cil  fort  aifé 
d'en  avoir  la  fomnie  , Je  enfuice  la  foinme  de  leurs  deux  Tommes. 

Oe-Ià  il  réfulte  Qu'une  telle  colonne  formée  d'un  nombre  iniini  de  fpheres, 
ou , ce  qui  ell  le  meme,  infinie  en  hauteur , ne  fait  fur  le  plan  d’appui  qu'une 
impreflion  dnq  fois  plus  grande  que  le  poids  d’une  feule  Ipiiere  , 'éi  par  con- 
féquem  tant  que  la  colonne  eA  finie,  quelque  grande  qu’elle  foii^  cette  im- 
prcflion  ne  va  jamais  jufqu'i  être  cinq  fois  plus  grande  que  ce  poids , feule- 
ment elle  en  approche  toujours  d’autant  plus  que  la  colonne  eA  plus  haute. 

Une  li  petite  impreflion  d'une  colonne , meme  infinie , fur  fou  plan  d’appui , 
vient  de  ce  que , comme  nous  l'avons  vu , toutes  les  impreflions  vetiimles  de 
chaque  fphere  font  dccroilfances,  & toutes  les  hotifontales  perdues.  - 

If  n'en  troit  pas  de  meme  fi  Ton  concevoir  la  colonne  enfermée  dans  un 
tuyau,  dont  les  parois  feroient  immobiles.  Alors  toutes  les  imprelliuiis  hurj.- 
fontalcs  agifTant  contre  les  parois  qui  ne  leur  céderoieut  nullenieiii , elles  ne 
feroieat  ni  perdues,  ni  memes  diminuées,  & le  plan  d appui  feroic  chargé  du 
poids  abfolu  de  la  colonne.  Il  faut  bien  tematquer  que  celle  que  M.  Saumon 
confidere  eA  ifolée. 

Si  Ton  fuppofe  dans  une  colonne  inhnie  ifolée  les  fpheres  infiniment  peu 

refantes , ou , fi  la  pefanteur  eA  proportionnée  à la  mafTe,  inAniment  petites , 
iiuprelEon  fur  le  plan  d'appui  fera  inAnimeut  petite , car  le  quintuple  d'un  iii- 
Animent  petit  TeA  auAI.  De  là  il  cA  aifc  de  tirer  des  conféquences  pour  leAni. 

M.  Saulnion  a raifonné  de  la  même  manière  fur  une  colonne  qui  feroit  ter- 
minre  de  part  0c  d’autre  par  deux  fpheres  ; il  a conduit  le  raifonneinent  par  les 
mêmes  degrés,  & enAn  il  a trouve  que  cette  colonne  entière  étant  pefante, 
fon  impreflion  fur  le  plan  d’appui,  quand  elle  eA  inAiiieen  hauteur,  n'bA  que 
cinq  fois  3c  demie  plus  grande  que  la  pefanteur  d’uiie  feule  fphere.  11  eA  clair 
que  ce  qui  rend  fon  impreflion  plus  grande  que  celle  de  la  colonne  infinie  ter- 
minée de  part  & d’autre  pat  une  fphere,  c’eft cette  diAércnce  même  de  conf- 
truâion  ou  de  formation  ; car  nous  avons  vu  que  dans  une  colonne  qui  com-' 
menoe  par  deux  fphetes , la  première  impreAiun  verticale  qui  parc  de  ces  deux 
fpheres  , eA  plus  grande  que  A elle  ne  partoit  que  d’une  celle  que  les  deux 
dernières  fpheres  font  fur  le  plan  d'appui  eA  plus  grande  aufli  que  s'il  n'y  en 
avoir  qu’une.  • 

On  a donc  les  deux  imprefTions  totales  que  feront  fur  un  plan  d’appui  deux 
différences  colonnes  compofées  de  fpheres  égaies  entr’clles , & celles  de  Tune 
à celles  de  l'autre  ; mais  Tune  tetmince  de  parc  & d’autre  par  une  fphere , & 
Tautre  par  deux.  Ces  imprcAions  font  exprimées  algébriquement.  Si  mainte- 
nant Ton  conçoit  ces  deux  colonnes  égales  en  hauteur , & pofées  fur  un  même 
plan  horifomal,  allez  proches  l’uBe  de  Tautre,  mais  fans  fe  toucher,  elles  feronc 
exaâemem  entremêlées , c'ell-à-dire,  qu’à  un  étage  de  l’une  qui  n'.'ttira  qu’une 
^here , répondra  toujours  un  étage  de  Tautre  qui  en  aura  deux  -,  & fi  Ton  veut 
(avoir  TimprefEon  que  toutes  deux  enfemblc  feronc  fur  le  plan  d'.appui  com- 
mun, H n'y  .aura  qu’à  faire  une  fomme  des  deux  expreflions  algcbitqucs  de 
l’impreAion  de  chacune.  Quand  ces  deux  colonnes  feront  inAnies , TimptcAioo 
Tome  IF',  Partit  Françoife.  G 
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qu’elles  feront  tontes  deux  enfemblc  ne  fera  que  onze  fols  ^demie  pkt»  grande 
que  le  poids  d'une  feule  fphute. 

On  prend  la  précaution  de  fuppofer  que  les  deux  colonnes  ne  fe  touchent 
point , parce  que  cetre  idée  convient  allez  aux  fhiides  qu’on  peut  imaginer  com* 
pofés  de  petites  colonnes  ou  filets  féparés  les  uns  des  autres  foie  par  une  ma- 
tière fahcile  qui  coule  dans  ces  intetihccs,  foit  par  dès  vides,  fi  l'on  fe  téruac 
à en  admeitre.  C'cfl-là  la  raifon  des  colonnes  ifolées. 

Il  efl  clair  qite  les  deux  colonnes  entrelacées  étant  finies  , leur  impreflîan 
fur  le  plaïf  d’appui  efl  d’autant  plus  grande,  1".  qu’elles  (ont  plus  Hautes, 
1°.  que  la  pefanteur  d'une  fphere  quelconque  efiplus  grande. 

La  hauteur  des  deux  colonnes,  ou,  ce  qui  revient  auroêmc,  d’une  feule, 
cfi  d’autaot  plus  grande,  que  le  nombre  des  étages  efl  plus  grand , & le  dia- 
mètre des  fpheres  égales  plus  grand  ; fur  quoi  il  eft  bon  de  remarquer  que  la 
hauteur  d’une  colonne  n’efi  pas  le  diamètre  d’une  fphere  répétée  autant  de  fois 

Î|a'il  y a d’erages,  elle  efi  moindre  que  cette  grandeur.  La  hauteur  d’un  étage 
ornié  d'une  feule  fphere  efi  égale  au  diamètre  de  cette  fphere  ; mais  la  hau- 
teur d’un  étage  formé  de  deux  fpheres  e(L  moindre  , & il  eft  aifé  de  trouver 
félon  quel  rapport  elle  eft  moindre , ou  quel  eft  dans  une  hauteur  donnée  d’une 
colonne  le  nombre  des  étages , fi  le  diamètre  des  fpheres  eft  donné , ou  le  dia- 
mètre des  fpheres , fi  le  nombre  des  étages  eft  donné.  Enfin  on  voit  allez  en 
vénérai  que  deux  colonne*  éralemeiu  hautes  peuvent  être  formées  d'un  nom- 
bre d'étÂges  diftiérens  Sc  de  fpheres  d’un  diamètre  différent,  j’entens  les  fpbe- 
res  d’une  colonne  étant  comparées  à celles  de  l’autre  : mais  dans  la  colonne 
où  le  nombre  des  étages  fera  plus  grand  , le  diamètre  des  fpheres  fera  plus 
petit,  &-au  contraire. 

1 Si  l’on  fuppofoit  la  pefanreor  des  corps  proportionnée  à leur  grandeur  feule 
«U  3 leur  volume,  la  pefanteur  des  fpheres  feroit  donc  uniquement  proportiom- 
wé»  i leur  groHeur , ou,  ce  qui  eft  le  même , au  cube  de  leur  diamètre.  Mais  J* 
'pefuiicur  dépend  & de  la  grandeur  des  corps  ôc  de  leur  denfité.  La  denfité  eft 
d'aiiraut  plus  grande  qu’ils  ont  plus  de  matière  propre  qu’on  appelle  leur  majfc , 
& moins  de  matière  étrangère  qui  remplit  leurs  pores , ou  moins  de  vides.  La 
dcnficé  eft  donc  d'autant  plus  grande  que  la  maffe  eft  plus  grande  par  rapport 
du  volume,  ou  la  malTè  plus  grande  & le  volume  plus  petit.  M.  Saulroon 
mefiire  la  denfité , en  imaginant  que  tous  les  vides  d'un  corps  fphérique  font 
rafTemblés , de  forte  qu’ils  font  un  creux  concentrique  à la  fphere , que  toute 
fa  maffe  ou  matière  propre  fait  une  enveloppe  à ce  creux.  Le  rapport  du  dia- 
mètre de  la  fphere  totale  au  diamètre  du  creux  étant  connu , on  a facilement 
l’expreftion  de  la  denfité  de  ce  corps. 

Tout  cela  éubli , il  ne  faut  plus  que  reprendre  deux  colonnes  également 
hautes  entrelacées  comme  nous  l'avons  conçu , l’une  terminée  de  paît  & d'au- 
tre par  une  fphere,  l’autre  par  deux.  Cet  entrelacement  étant  le  feul  qu’on 
puifTe  imaginer  entre  dift'érentes  colonnes  , il  faut  concevoir  qù'on  ajoute  à la 
première  paire  de  colonnes  plufieurs  autres  paires  égales  & fetnblables  , de 
maniéré  que  les  centres  déroutes  les  fpheres  foieni  dans  le  meme  plan.  M.  Saul- 
mon  appelle  ce  plan  une  rangée.  L’impreffion  de  toute  une  rangée  fur  le  plan 
d’appui  eft  l'impreflion  d’une  pair*  de  colonnes  multipliée  par  le  nombre  de 
ces  paires,  eu  par  le  nombre  total  des  colonnes.  Si  d cette  rangée  on  en  ajoute 
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plusieurs  autres  djales  Sc  fembiables  en  dtfférens  plans , il  fe  forme  un  ibiide  — 

dont  l'imprefiion  lue  le  pbn  d'appui  eft  celle  d’une  rangée  malciplice  par  le  Acab.  Royau 
nombre  des  rangées.  urs  Sciincis  oa 

Com.'ne  nous  avons  conlïderé  chacune  i part,  toutes  les  grandeurs  t]ui  entrent  ^aais. 
dans  la  formation  de  ce  folide , & tout  ce  qui  peut  les  faire  varier,  il  eft  aifé  ^“rsiQur. 
de  voit  dans  tout  le  détail  qu’on  voudra  les  rapports  qu'auront  les  imprelTiona  Année  1717. 
fur  le  plan  d’appui  de  ditférens  folides  ainli  formés , & quelles  feront  les  chofes 
qui  devront  être  connues  , ahn  qu'on  en  puilfe  conclure  d’autres  inconnues. 

Tout  cela  n'eft  plus  qu'un  jeu  pour  la  géométrie , quand  la  formule  générale  eft 
une  fois  trouvée. 

Si  l'on  veut  qu’un  tel  folide  fe  change  en  un  fluide , il  faut  concevoir  que 
les  fpheres  deviennent  extrêmement,  & même  (î  l’on  veut,  inflniment  petites, 

& par  conféqiient  infiniment  peu  pefantes.  En  ce  cas  il  eft  vrai , félon  ce  qui 
a été  dit , qu'une  colonne , fut-elle  infinie  en  hauteur , ne  fera  fur  le  plan 
d’appui  qu’une  impreflion  inflniment  petite  ; mais  aullî , fl  l’on  veut  donner  i 
ce  fluide  une  bafe  inflnie,  il  faudra,  par  une  fuite  néceflaire  de  la  même  hy- 
poihèlé , multiplier  inflniment  & le  nombre  des  étages  d’une  colonne , Bc  celui 
des  colonnes  d’une  rangée , te  celui  des  rangées  , ce  qui  donnera  une  iinpref- 
flon  finie  fur  le  plan , pourvu  qu’on  traite  le  calcul  avec  certaines  précautions. 

Quoique  les  fpheres  des  deux  fluides  diflétens  foient  ftippofées  inflniment 
petites  & égales , elles  ne  laifferont  pas  d’êtte  capables  de  denfliés , & par 
conféquent  de  pefanteucs  diftérentet , qui  feront  des  impcefllons  différentes 
fut  le  plan. 

Apres  avoir  confldéré  l’imprefiion  que  fait  fur  un  plan  d’appui  horifontal 
un  folide  formé  de  fjpheres  égalés  également  pefantes,  M.  Saulmon  vient  à 
confldéter  celle  que  feroit  contre  un  plan  vertical  ce  meme  folide  mû  d’un 
mouvement  horifontal  uniforme.  11  faut  concevoir  que  le  plan  vertical  qui  doit 
être  choqué , n'eft  qu’à  une  diftance  telle , que  les  fpheres  du  folide  qui  doit 
choquer , ne  foient  pas  tombées  par  leur  pefantear  avant  que  de  rencontrer  le 
plan  vertical.  Par  l’efpace  qu’on  fait  qu'un  corps  pefant  parcourt  en  une  fécondé 
au  commencement  de  fa  chute , Sc  par  le  fyltême  établi  de  l'accélération  , on  >- 

détermine  quelle  peut  être  la  plus  grande  diftance  de  ce  plan  qui  fera  choqué. 

M.  Saulmon  trouve  par  fa  théoiie  que  la  force  abfolue  ou  la  pefanteut  to- 
tale du  folide  qui  choque  fera  à la  force  de  fon  choc  contre  le  plan  vertical , 
comme  flx  fois  le  nombre  des  étages  d’une  colonne  à un  peu  moins  de  il;, 

Sc  par  conféquent  comme  le  double  du  nombre  des  étages  eft  à 7,  quand  on 
prend  1 1 fans  diminution , ce  qui  eft  permis  quand  la  fraétioii  qu'il  en  faut 
retrancher  eft  affez  petite. 

De  là  il  fuit  que  quand  le  folide  fuppofé  eft  un  fluide,  ce  qui  rend  le  nom- 
bre des  euges  d'une  colonne  infini , fi  les  fpheres  en  font  conçues  infiniment 
petites  , la  force  du  choc  de  ce  fluide  inù  hortfontalemcnt  d’une  vîielle  quel- 
conque finie  , eft  nulle  par  rapport  à fon  poids  toul , 6c  cela  peut  patoitre  pa- 
radoxe. Mais  puifque  les  fpheies  font  fuppofées  infiniment  petites , la  première 
couche  verticale  du  fcllde  qui  s’applique  contre  le  plan  vertical , Ce  le  frappe  , 
n’eft  qu’un  plan  marhenutique  fans  profondeur,  & par  conféquent  fans  malfe 
& fans  force,  quelque  vîtefTe  qu’il  ait.  D’un  autre  côté  la  pefanteut  abfeluc 
du  folide  c]ui  fe  meut , eft  ja  force  d’un  corps  qui  a fes  trois  dimenfions  j on  . 
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a donc  faic  la  même  chofe  qae  fi  on  avoic  comparé  la  force  d’nn  plan  1 celltf 
d’un  folide , ou  un  plan  à un  folide , & dans  cette  comparaifon  le  plan  cil  nuL 
Puifque  dans  la  nature  le  choc  d'un  fluide,  comme  l'air  ou  l’eau,  mû  hori- 
fontalement  contre  un  plan  vertical , n’eft  pas  nul  par  rapport  i la  pefanteuc 
abfolue,  il  s'enfuit  que  les  particules  élémentaires  qui  compolcnt  ces  fluides, 
ne  font  pas  infiniment  petites , ou  que  fi  elles  l'étoient , elfes  foimeroient  des 
molécules  ou  colonnes  finies  en  s’entretouchani  en  nombre  infini.  C’efl  ainfi 

Sue  des  idées  purement  géométriques , fc  qui  ne  paroifTent  d'abord  que  des 
étions  de  l'efprit , peuvent  avoir  des  applications  réelles  i la  phyfique.  Il  t'emble 
même  qu’on  en  peut  attendre  beaucoup  d'autres  de  la  théorie  de  M.  Saulmon 
pouûée  aufti  loin  qu’elle  peut  aller. 


' ■'> 

Remarques  fur  V aimant. 

Par  Af.  DE  LA  Hiile.  (Mimoirts,  pag.  275.) 

O N ne  peut  pas  fe  perfuader  facilement  comment  un  aimant  peut  enlever  t 
«n  autre  aimant  qui  eil  plus  fort  que  lui , un  morceau  de  fer  qu’il  tient  fuf- 
pendu  \ car  il  femble  que  la  venu  du  plus  fon  doit  toujours  l’emporter  fur 
celle  du  plus  foible.  Cependant  on  ne  peut  pas  douter  de  l’expérience  j car  je 
l’ai  faite  avec  foin , pour  voit  G ce  qu’en  rapporte  M.  Rohault  dans  fa  phyfîque 
croit  bien  certain.  Il  appelle  cette  exivérience  une  iellè  difficalti , & pour  la 
tefoudre , il  n'en  donne  point  d autre  raifon , fi  ce  n’efl  que  le  fir  touche  alors 
U plus  foible  aimant  en  plus  de  parties  qu'il  ne  touche  l'autre.  Il  faut  remar- 

S|uer  que  cecie  expérience  ne  réuflit  pas  toujours , mais  feulement  quelque- 
ois  , comme  le  dit  auflî  M.  Rohault , & c’efl  fans  doute  ce  qui  lui  avoit 
donné  lieu  de  conjeûurer  que  cela  ne  venoit  que  des  differens  attouchemeiis 
du  fera  l’aimant,  ce  qui  paroît  fort  probable  ; mais  nous  verrons  dans  la  fuite 
fi  cette  raifon  peut  généralement  fe  foutenir , & d’où  viennent  ces  différences. 
Je  remarque  d’abord  que  pour  faire  exaclement  l’expérience  donc  il  s'agit  ici, 
il  ne  faut  pas  fufpendre  un  moiceau  de  fer  à un  aimant,  puifque  la  pefanteuc 
du  fer  tendra  toujours  i le  féparerde  l'aimant  fupérieur  : c’efl  pourquoi  il  vaut 
mieux  placer  l'aimant , en  forte  que  la  ligne  de  tes  pôles  foit  horilonialc , Se 
que  le  fer  que  je  fuppofe  être  une  petite  verge  qui  (eta  appliquée  par  un  bout 
au  pôle  le  plus  foit,  c’efl  à-dite,  an  méridional.  Se  pat  fon  autre  bout  au  pôle 
fepientrional  de  l'aimant  le  plus  foible , foit  aulli  honfonial  dans  fa  longueur , 
& pofe  fur  un  corps  poli  comme  du  verre  pour  y pouvoir  glifïêr  facilement  ; 
Sc  l'on  obferve  que  quand  on  éloigne  l'aimant  foible  du  plus  fort  félon  l.a  direc- 
tion de  fes  pôles , quelquefois  cet  aimant  foible  arrache  au  plus  fort  la  verge  de 
fer,  & l’entraîne  avec  lui , demeurant  toujours  appliquée  à fon  piôle;  & quel- 
quefois l’aimaot  foible  fe  fepate  de  la  verge  de  fer  qui  demeure  jointe  au  plus 
fort , comme  il  femble  que  cela  devroit  toujours  ariiver. 

Mais  l’cxpéritnce  que  l’on  fait  d’ordinaire  pour  retonnoîne  la  direélion  des 
pôles  d'  un  aimant , qui  efl  de  femer  fort  légèrement  de  la  limaille  d'acier  fivt 
un  papier  que  l’on  a placé  au-delTus  d’une  pierre  d’aimant,  de  fuivaot  fes  pÙH 
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les  l-peu-ptc$,  m’a  fait  foupçonnet  s'il  n’y  auroic  point  dans  tons  les  aimants  «— 
quelques  potes  par  où  la  matière  magnétique  répandue  dans  l’air  s'y  iiurodui-  Acad.  Rotai.i 
roit  bien  plus  facilement  que  dans  d'autres  ; car  on  remarque  toujours  que  les  des  Sciences  di 
petits  grains  de  cette  limaille  fe  difpofent  en  filets  fépatés  les  uns  des  autres , P**'*- 
te  jamais  autrement , fi  ce  n’eft  hors  de  la  fphere  de  la  vertu  de  la  pierre  où  Physiqbe. 
cette  limaille  fe  roit  femee  indificteinment , & fans  aucun  ordre  régulier.  C’eft  Ar.nee  1717. 
pourquoi  il  fe  puurtoit  faire  que  dans  un  aimant  qui  ne  paroit  avoir  que  peu 
de  force,  il  y auroit  pourtant  des  pores  qui  recevroient  plus  de  matière  niagiié- 
tique,  & qui  pat  conféquent  pourroient  faire  un  plus  giand  effet  dans  les  ex- 
péciences  que  plufieurs  pores'd'un  aimant  plus  gros  Si  plus  fort  ^ & fi  cela  éioit, 
il  feroit  facile  de  voir  pourquoi  un  aimant  plus  foible  dans  une  ceitainc  pofi- 
lion  avec  une  petite  verge  de  fer , la  reiiendcoit  & l'arracheroit  à un  aimant 
plus  fort  en  général , & que  dans  d’auues  pofitions  , l’aimant  plus  fortreiien* 
droit  le  fer  quand  on  éloignetoit  le  plus  foible  j mais  comme  ce  qut  je  viens 
de  dire,  n'eff  qu’une  conjeâute , j’ai  voulu  voir  fi  les  expériences  ne  me  pour- 
soient  point  donner  quelque  lumière  fur  ce  fujet. 

J'ai  pris  pour  ce  fujet  un  gros  aimant  qui  pefe  environ  fix  livres,  3c  qui  eff 
affczfott,  puifque  fa  fphere  d’aâiviié  eff  fcnfible  fur  une  aiguille  de  bouffblc, 
i fix  pieds  de  diftance  : cet  aimant  eff  tout  nud  3c  fans  armure  ^ il  eff  un  peu 
irrégulier,  fi  ce  n’eff  vers  fon  pôle  méridional  qui  fe  termine  par  trois  faces , 
dont  il  y en  a une  qui  eff  beaucoup  plus  grande  que  les  autres  , & c’eff  cette 
pointe  qui  a toujours  fervi  à toucher  des  aiguilles  ; Sc  comme  j'avois  toujours 
dans  la  penfée  qu’une  petite  pierre  d’aimant  qui  ne  paroîi  pas  avoir  beaucoup  de 
force  en  la  comparant  â une  autre  qui  fait  de  plus  grands  effets,  pouttoii  néan> 
moins  être  plus  forte  dans  quelques  unes  de  les  parties,  j’ai  pris  un  petit  mor- 
ceau de  fer  d’un  pouce  de  long , & de  trois  lignes  environ  de  groffeur , tC 
l’ayant  aimanté  avec  ma  pierre  , j'ai  jugé  que  ce  morceau  de  fer  ne  pourroit 
jamais  avoir  autant  de  vertu  que  la  pierre  qui  l'avoir  aimanté;  & comme  ce 
fer  eff  devenu  par  l’attouchement  en  quelque  façon  une  pierre  d'aimant , je 
m’en  fuis  fervi  au  lieu  du  foible  aimant  ci-delfus,  pour  en  faire  l'expérience 
par  rapport  au  gros  aimant. 

C’eff  pourquoi  j’ai  appliqué  contre  ce  gros  aimant  une  petite  ver^e  on  fil  de 
fer  d'une  ligne  environ  de  groffeur,  telle  qu’étoit  la  verge  de  l’experience  pré- 
cédente , 9c  dont  la  longueur  cioit  d’un  pouce  & demi  ; ce  fil  de  fer  s'eff  ai- 
manté auffî  lôr,  & lenoit  fortement  à la  pierre  , te  y demeuroit  attaché  ho- 
rifontalcment  fuivant  I.1  pofition  des  pAlcs  de  la  pierre  *,  j’ai  appliqué  enfuiie 
à l'autre  extrémité  de  ce  fil  de  fer  le  morceau  de  fer  aimanté  ; en  forte  que  les 
pôles  de  vertu  contraire  fe  touchaflent  j c’eft-à  dire,  que  le  pôle  fcptcncrional 
du  fer  touchâr  le  pôle  méridional  du  fil  de  fer , afin  qu’ils  fuffent  unis  plus 
fortement  enfemble  te  avec  l'aiinant  , le  tour  étant  pofe  de  niveau.  Enluite 
ayant  rciiic  doucement  le  fer  aimanté,  le  fil  de  fer  lui  eff  dcmeuié  attaché,  tC 
a quitté  la  pierre  d’aimant , te  cela  eff  toujours  arrivé  de  meme  toutes  les  fois 
que  j’ai  réitéré  cette  expérience  ; mais  il  eff  vrai  que  lorfquc  j’ai  éloigné  le  fer 
aintantc  de  la  pierre  d’aimani  de  deux  ou  de  trois  pouces  environ , le  ni  de  fet  a 
quitté  aulli  le  fer  aimanté. 

J’ai  voulu  voir  enfuite  ce  qui  arriveroit,  fi  j’appliquois  d’abord  contre  l’ai- 
atant  le  morceau  de  fer  aimanté,  te  enfuite  contre  celui-ci  le  fil  de  fer,  te  tou- 
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jours  les  pôles  joints  aux  pôles  de  différentes  dénominations;  car  alors  le  El  de 
fer  ne  touchoit  le  fer  aimanté  que  dans  un  petit  endroit,  &:  le  fer  aimanté  tou- 
choit  la  pierre  d’aimant  dans  une  place  beaucoup  plus  large;  car  les  extrémités 
de  ces  fers  avoieiit  été  bien  drelTes  à la  lime , & j’ai  remarqué  avec  un  peu 
de  furprife,  & contre  le  penchant  que  je  pouvois  avoir  pour  la  raifon  de 
M.  Rohault,  que  le  Hl  de  fer  étant  retiré  en  arriéré,  emportoit  avec  lui  le  fer 
aimanté  aui  touchoit  la  pierre  d’aimant  ; & cela  toujours  de  meme  dans  la  ré- 
pétition de  l’expérience. 

J’ai  cru  que  je  ne  m’en  devois  pas  tenir  à ces  feules  expériences , Sc  qu’il 
falloit  encore  en  faire  quelques  autres  pour  tâcher  de  découvrir  la  véritable 
caufe  de  l’clfet  dont  nous  parlons  ici  : c’ed  pourquoi  j'ai  commencé  à placer 
mon  gros  aimant , en  forte  que  fa  grande  face  & fes  pôles  fulTent  dans  une  po- 
ftion  iM|iÇ>otalc ; Sc  ayant  mis  deffus  un  papier  blanc,  j’y  ai  femé  de  la  li- 
maillo-é^mr  à l’ordinaire , & j’y  ai  remarqué  les  pôles  & les  ventres , comme 
en  les  t ii|âle,  du  tourbillon  de  la  matière  magnétique  qui  circule  autour  de 
cette  pierre.  Er.fuite ayant  ôté  le  papier,  & ayant  pl.aeé  la  verge  de  fer  F pl.  i. 
contre  l’aimant  A , & au  bout  de  ce  fer  le  fer  B , la  longueur  de  ces  deux  fers 
étant  dans  la  ligne  des  pôles  de  l’aimant,  comme  je  les  avois  placés  d’abord  , 
j’ai  remis  le  papier  par  delTus,  Sc  y ayant  femé  de  la  limaille,  j’ai  remarque, 
comme  on  le  peut  voir  dans  la  Egure , que  les  blets  de  la  matière  magnétique 
qui  fortoient  pat  le  pôle  M de  la  pierre , paroiflbient  fe  coucher  le  long  de  la 
verge  F fans  y entrer , Sc  que  du  fer  B qui  étoit  appliqué  à cette  verge , il 
fortoit  des  filets  prefque  perpendiculaires  à la  longueur  de  ce  fer,  lefquels 
rencontrant  ceux  c^ui  venoient  du  pôle  M de  l’aimant , les  emportoient  avec 
eux , Sc  qu’à  l’exttcmité  de  ce  fer  B , il  fe  formoit  une  efpece  de  pôle  ou  tour- 
billon très-fenfible , qui  s’étendoit  au  loin  en  fe  joignant  à la  matière  qui  ve- 
noit  du  pôle  M , laquelle  pouvoir  retourner  enfuitc  vers  l’antre  pôle  de  l’ai- 
mant ; ce  que  je  dis  de  la  matière  qui  fort  des  pôles  de  la  pietre  & des  fers , 
fe  doit  entendre  de  meme  de  celle  qui  tendroit  à y rentrer,  ce  qui  ell  indif- 
férent, Sc  qui  feroit  le  meme  effet,  fuivant  le  fyflcmc  de  M.  Hugens.  La 
meme  difpofition  des  filets  arrive  aulÊ  fi  l’on  place  le  fer  B proche  de  T’aimant, 
Sc  le  fer  F au-delà. 

Ces  expériences  pourroient  petfuader  que  le  fer  ou  l’acier  aimanté  a plus  de 
force  que  l’aimant  même  qui  l’a  aimanté , Sc  c’eft  aulfi  ce  que  nous  voyons  affez 
fouvent  qu’une  verge  ou  une  réglé  d’un  certain  acier,  ayant  été  aimantée  par  un 
bon  aimant , foucient  ou  porte  un  poids  bien  plus  pefant  que  ne  fait  l’aimant 
meme  à nud  , Sc  fans  être  armé.  Il  me  femble  qu’on  pourroit  dire  encore 
que  cela  viendroitde  ce  que  le  fer  ou  l'acier  étant  un  corps  mou  par  rapport  à 
l'aimant , quoiqu'ils  foient  do  même  nature , a fes  porcs  bien  plus  propres  à 
recevoir  l’impreffion  de  la  m.itiere  magnétique  , que  non  p.as  l’aimant  qui  eft 
un  corps  dur,  puifque  ce  n’eft  qu’une  pierre;  aufii  le  fer  perd  il  fa  vertu  tout 
d’un  coup  pour  en  prendre  une  autre  toute  contraire,  ce  que  ne  peut  pas  faire 
ficilement  un  aimant,  Sc  ce  qui  pourroit  feulement  arriver  dans  quelques-unes 
de  fes  parties  qui  ne  feroient  pas  tout-à-fait  pierre  ; aitfll  il  reprend  peu  à peu 
f.i  première  vertu , après  qu’elle  a été  changée  , ou  altérée  par  un  plus  fort  ai- 
mani  que  lui , Sc  par  conféquent  il  pourra  s’introduire  dans  l’acier  une  plus 
grande  quantité  de  matière  magnétrque  que  dans  l’aimant  même  qui  a dirige 
Sc  ouvert  les  pores  de  l’acier  pour  recevoir  cette  matière.  * 
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Ainfi  les  deux  morceaûx  de  fct  B & F qui  fe  touchent , le  dont  l’un  eft  ap- 
pliqué contte  l’aimant  A , pourroient  avoir  une  vertu  bien  plus  forte  que  l’ai- 
mant A , & principalement  lotfqu’ils  font  peu  éloignes  de  cet  aimant  dont  ils 
peuvent  recevoir  une  partie  de  la  matière  magnétique  de  fon  tourbillon,  la- 
quelle fe  joint  i celle  qui  e(l  répandue  dans  l’air  ; aulli  lorfque  ces  deux  fers 
lont  à une  dillance  un  peu  trop  grande  de  l’aimant  A pour  en  recevoir  de  la  ma- 
tière magnérique , ils  diminuent  confidétablement  de  force , Si  c’eft  ce  qu’on 
remarque  ordinairement  qu’un  morceau  de  fer  aimanté  a bien  plus  de  force  pour 
foutenir  un  poids  en  ptéfence  de  la  pierre  d’aimant,  que  quand  il  en  e(I  éloigné. 
Tout  ceci  fc  connoit  viüblement  par  1a  difpofiiion  des  blets  de  la  limaille 
d’acier. 

On  pouttoit  encore  apporter  pour  preuve  de  ce  que  j’ai  avancé  ci-devant , 
qu’un  aimant  peut  communiquer  a un  morceau  de  fer  plus  de  farce  qu’il  n'en  a lui- 
même  : car  nous  ne  douions  point  que  la  terre  ne  foit  un  aimant , maison  aimant 
très-foible , à caufe  que  la  matière  magnétique  qui  l’enviionne  e(l  trop  difperfée 
autour  de  fon  globe  , Si  qu’il  n’y  a que  peu  de  les  parties  qui  puilTent  rencontrer 
ce  fer  *,  c’ed  pourquoi  clic  ne  peut  aimanter  d’abord  que  foiblemeni  use  loi>- 
gue  verge  de  fer  qu’on  difpofe  en  l’air  fuivant  le  cours  de  cctre  matière  : ce- 
pendant c'eft  cette  même  matière  qui  à la  longue  en  dirige  & en  ouvre  tous 
les  pores  , pour  faire  devenir  ce  fer  un  fort  bon  aimant  , après  qu’il  a changé 
de  nature  par  la  rouille.  Si  qu’il  eft  devenu  pierre , comme  on  l'a  vu  à Auc 
en  Provence  Se  i Chartres.  Ce  fut  aulli  ce  qui  m’engagea  il  y a vingt  cinq  ou 
trente  ans , à enfermer  dans  une  pierre  de  la  même  nature  que  celle  du  clo- 
cher de  Chartres  plubeurs  bis  de  fer  fuivant  le  cours  de  la  matière  magnéti- 
que , ces  bis  s’étant  aimantés  d’abord  , fe  font  convertis  en  pierre  en  fc  rouil- 
lant , 4c  font  devenus  des  aimants.  La  même  chofe  e(l  arrivé-e  à un  bl  de  fer 
qui  a été  fufpendu  en  l’ait  pendant  fort  long-tems. 

J’ai  fait  encore  une  obfcrvation  fur  le  cours  de  la  matière  magnétique  qui 
palTe  au  travers  d’une  grolTe  pierre  d'aimant,  ce  qui  eft  marqué  diftiiiéiesient 
par  les  blets  de  la  limaille  qu’on  fenie  fur  un  papier  pofé  fur  l’aimant , où  l'en 
voit  que  vers  les  pôles  de  la  pierre , il  s’amalTe  beaucoup  de  limaille  qui  forme 
l'otigine  d’un  tourbillon  dont  les  ventres  font  entre  les  pôles  , que  la  li- 
maille ell  aubâ  en  grande  quantité  vêts  les  bords  de  la  pierre , & que  fes  blets 
fortent  prcfque  perpendiculairement  de  ces  bords;  mais  il  n’y  a que  très  peu 
de  limaille  dans  le  milieu  où  elle  a des  direélions  différentes  fuivant  les  iné- 
galités de  la  pierre,  d’où  l'on  pourroit  juger  que  la  pieire  n’auroii  que  très- 
peu  de  force  dans  fon  milieu.  Ou  remarque  aulTi  la  même  chofe  à une  verge 
de  fer  aimantée.  Ceci  fe  trouve  conbtmé  par  l’expérience  que  je  bs  autrefois 
fut  un  anneau  d’acier  de  trois  pouces  de  diamètre  que  j’avois  aimanté  en  appro- 
chant feulement  le  pôle  de  la  piette  d’aimant  contre  un  endioit  de  cet  anneau; 
car  je  connus  par  la  limaille  d'.acier  femee  fur  un  papier  que  j’avois  placé  au- 
deffus  de  cet  anneau  , les  deux  pôles , l’un  où  il  avoir  etc  touche  par  la  pierre  , 
le  r.iutre  à l’extrémité  du  diamètre  de  l’anneau  qui  palToit  par  l’endtoit  où  il 
avoir  etc  touché.  On  y rcmarquoit  aiifli  les  ventres  entre  ces  pôles  ; mais  il 
ne  paroilFoit  rien  de  fenfible  dans  le  milieu  de  l'anneau.  Ce  qui  me  bt  con- 
noitre  que  la  vertu  de  l’aimant  avoir  paffe  d’un  pôle  à l’autre,  Je  s’étoit  corn- 
muniquee  au  long  de  l’anneau , fans  que  les  ventres  fe  confbndiirent. 
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Enfin  les  expériences  que  j’ai  faites  fur  le  cours  de  la  matière  magnétique,' 
Acap  Royau  **  figure  précédente , font  coiinoître  que  lorfqu’on  a joint 

PIS  SciiNcis  ui  * I*  pierre  les  deux  morceaux  de  fer , toute  fit  vertu  pafic  de  fon  pôle  S , le 

Paris.  plus  éloigné  dc'>  fers,  au  pôle  M du  fer  le  plus  éloigné  de  la  pierre,  & que 

Phtsujui.  vers  le  milieu  où  eft  place  l’autre  fer,  il  n’y  a que  ttcs-peu  de  force j car  la 

Année  1717.  pierre  Sc  les  deux  fers  ne  font  plus  cnfembic  que  comme  une  feule  pierre 

d’aimant , & c’eft  ce  que  j'ai  connu  ttcs-c'airemcnt  fur  une  excellente  pierre  qui 
éioit  armée,  où  la  matière  magnétique  s'inttoduifant  toute  dans  les  armures 
qui  écoicnc  appliquées  contre  les  pôles  , fc  détournoit  toute  vers  les  têtes  des 
armures  pc^ur  leur  faire  foutenir  un  poids  trcs-confidérable;  car  alors  les  tôiés 
des  armures  vis  à-vis  les  pôles  n’avoient  plus  aucuné  force  fenfible. 

Il  en  feroit  ici  à-peu  près  de  même  où  toute  la  vertu  de  la  pierre  pafTant  de 
fon  pôle  S au  pôle  M du  fer  le  plus  éloigné , ne  fauroit  plus  reienir  que  ttèr- 
fuibleinent  le  fer  du  milieu  qui  demeure  attaché  à ce  ftr  le  plus  éloigné , lequel, 
à caufe  de  fa  longueur , a beaucoup  de  force  pour  agir  fur  le  fer  du  milieu  qui 
en  cfl  proche  , tk  c'eft  ce  qui  e(l  marqué  pat  les  filets  de  la  limaille  qui  foitenc 
ptcfque  perpendiculairement  de  ce  fer,  ce  qui  lui  donne  plus  de  force  pour  fe 
joimîre'au  fer  du  milieu , qu'il  n’en  refte  à l’aimant  pour  le  retenir. 

J’ai  r.ipporié  ci  devant , que  lorfque  je  ftifois  cette  expérience  avec  l’aimant 
A , & les  deux  fers  B & F , je  n’avois  point  remarqué  que  le  fer  du  milieu 
reliât  attaché  à la  pierre  A , lorfqu’on  en  éloignoit  r.iiiire  fer , mais  qu'au 
contraiic  il  redoit  toujours  attaché  à l'autre  fer,  Bc  le  fuivoit  ; cependant 
M.  Rohault  rapporte  que  cela  arrive  quelquefois , & c’ell  ce  qui  m’a  fait  foi^ 

Sonner  que  l’aimant  A apnt  beaucoup  de  force , en  communiquoic  auflà  au  fec 
e plus  éloigné,  ou  à l’aimani  dont  il  tient  la  place  j c’ed  pourquoi  au  lieu  de 
cet  aimant  A , j’ai  pris  un  morceau  de  fil  de  fer  alTez  gros  Sc  long  , lequel  ayant 
' été  aimanté , cd  devenu  un  aimant  propre  pour  cet  expériences  ; & au  lieu  des 

deux  autres  fers  B & F , j’ai  pris  un  morceau  de  fil  de  fer  d’une  demi  ligne 
de  grolFeur  & de  trois  pouces  de  long  que  j'ai  coupé  en  deux  parties , l’une 
d’un  pouce,  & l'autre  de  deux  , Bc  ayant  aimanté  ces  deux  morceaux  de  fer, 
je  les  ai  placés  fuivant  leurs  pôles  fur  un  verre,  enforte  que  d’abord  le  plus 
court  étoit  au  milieu , & ils  le  tonclioient  par  leurs  extrémités  : ces  trois  fers 
ne  compofoiem  alors  que  comme  un  feul  aimant;  car  ces  ttois  fers  fe  lenoienc 
attachés  unfcmble  lorfqu’on  les  fâifoit  mouvoir,  & il  arrivoit  audique  lorfque 
j’éloignuis  du  plus  gros  le  plus  long  des  deux  autres  , il  cnirainoit  avec  lut  le 
plus  court  qui  étoit  au  milieu  ; car  le  plus  gros  étoit  arreté  ferme  x ce  qui  éioic 
X confoime  aux  premières  expériences  : car  le  plus  gros  des  trois  communiquoic 
alTcz  de  vertu  au  plus  éloigné  pour  lui  faire  retenir  celui  du  milieu  qui  ctoic 
le  plus  petit  ; mais  lorfque  j'ai  voulu  placer  le  plus  petit  à l’exttcmité , 6c  l’autre 
qui  lui  étoit  égal  en  groifeur , mais  plus  long,  au  milieu , j’ai  obfcrvé  que  quel- 
quefois le  petit  n’enttainoit  pas  l’autre , lequel  s'en  féparoit  en  demeurant  joint 
nu  plus  gros  des  trois  qui  croit  immobile , ce  qui  ne  s'accorderoit  pas  avec  les 
premières  expériences;  mais  aufli  je  puis  dire  que  le  plus  petit  des  deux  plus 
déliés  qui  étoit  le  plus  éloigné , n'avoit  pas  aflez  de  force,  pour  entraînée  l’au- 
rre  qui  lui  réfiftoit  par  fa  pefanteur. 

J'ai  remarqué  auili  en  confidérant  attentivement  la  manière  dont  ces  fils  de 
fer  s'appliquoicm  l'un  comte  l’autre  pour  y agir , qu’ils  ne  jpigiiüicnt  pas  leurs 

extrcmiié^ 
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ettrcmirés  circulaires  exaâemem  l’une  au  bout  de  l’autre , mais  qu’ils  s’en  dc- 
tournoienc  un  peu  pour  fe  rencontrer  par  les  bords  de  leur  circonférence  j car 
ils  avoicnt  été  bien  drelfés  par  tes  bouts , ce  qui  venoit  fans  doute  de  ce  que 
la  matière  magnétique  fortoit  en  plus  grande  abondance  en  cet  endroit  que  vers 
le  milieu,' comme  il  arrive  à tous  les  corps  un  peu  larges  lorfqii 'étant  aiman- 
tés on  veut  leur  hire  foutenir  un  morceau  de  fer  j comme  on  le  remarque  à 
un  couteau  dont  la  pointe  eft  arrondie. 

Il  faut  prendre  garde  encore  dans  les  expériences  qu’il  y a des  fers  qui  ne 
fiuroient  s'aimanter,  c'eft-à-dirc , qui  étant  touchés  d’une  bonne  pierre,  6c 
étant  d’une  figure  longue,  ne  peuvent  pas  foutenir  un  fer  très-léger,  i moins 

3u’ils  ne  foient  en  préfence  d’un  aimant  ; mais  ce  n’eft  pas  qu'ils  ne  foient 
'une  nature  propre  pour  cela  ; c’eft  feulement  à caufe  que  leurs  pores  ne 
peuvent  pas  retenir  la  vertu  qui  leur  a été  imprimée  par  l'aimant. 

Mais  enfin  pour  conclulion,  on  doit  confidéret  que  les  premiers  fers  appli- 
qués contre  l’aimant , lui  font  une  efpece  d’armure  qui  a beaucoup  de  force 
vers  fon  extrémité  en  rairemblant  la  vertu  qui  efl  répandue  autour  de  la  pierre, 
ce  qui  le  fait  agir  plus  puilTamment  que  la  pierre  même , ce  qui  elf  très-connu 
par  les  armures , ^ c’cif  ce  qui  lut  fait  arracher  â la  pierre  les  autres  fers  qui 
en  font  plus  proches  ; car  cette  elpece  d’armure  fe  joint  très-fortement  au  fer 
qui  la  touche,  fle  qui  par  conféquent  doit  l’emporter  avec  elle  quand  on  les 
veut  réparer  ; c’eft  aufti  ce  qu’on  peut  voir  en  appliquant  contre  l’un  ou  l'autre 
pôle  de  la  pierre  un  fer  qui  lui  fetve  comme  d’armure,  fans  être  attaché  à la 
pierre  ; car  l’extrémité  de  cette  armure  fe  joindra  très-fortement  au  fer  qu’on 
lui  préfentera;  enfone  qu’ils  fe  fépareront  enfemble  de  la  pierre,  Sc  cela  juf- 
qifa  ce  que  le  fer  qui  touchoit  l'aimant  foit  trop  éloigné  de  la  pierre  pour  en  re- 
cevoir allez  de  force  pour  retenir  l’-mtre;  & c’ejl  là,  à ce  qu’il  mefemble,  la  véri- 
table raifon  de  l’elfct  que  nous  avons  entrepris  d’expliquer  dans  ce  mémoire. 


Sur  une  lunûcrc  horifontale.  (Hijloire , pag.  j.) 

M R.  Maraldi  a revu  le  1 1 & le  i6  Décembre  17  nî , 5:  Icstî,  p , 10  ,'Sc  1 1' 
Janvier  1 717  la  même  lumière  qu’il  avoir  vite  en  Avril  1716,  toujours  fem- 
blable  à l’aurore  en  clarté,  blanchâtre,  tranfparente  ; de  forte  qu'on  voit  les 
fixes  au  travers,  élevée  au  deflus  des  nuages,  puifqu’ils  la  cachent  en  palfant, 
mais  renfermée  dans  ratmofphère  de  la  terre , puifqu’on  ne  la  voit  point’pat- 
ticiper  au  mouvement  des  étoiles  d’Orient  en  Occident,  ce  qui  fe  reconnoît 
en  ce  qu’elle  eft  immobile  à leur  égard. 

Mais  cette  lumière , qui  en  Avril  1 7 1 (î , n’étoit  étendue  qne  fut  So  degtés 
de  llhorifon  du  côté  du  Nord,  a occupé  dans  les  obfetvations  des  15  & iff 
Décembre  90  degrés  du  Nord-eft  au  Nord-oueft , Si  le  tour  entier  de  l'hori- 
fon  dans  la  plupart  des  obfcrvations  de  Janvier;  c’eft  pourquoi  nooi  ne  la  nom-' 
itions  pHh  feptentrionale , mais  horifontale.  Elle  s'eft  élevée  en  certains  en- 
droits jufqu’à  lo  degrés;  elle  a toujours  été  parfaitement  tranquille; '.lU  lieu' 
cjü’en  Avril  171S , elle  étoit  fouvent  traverfée  par  d’antres  lumières  palfagèrés 
qui  s’elevoient  verticalement  aur-dcflns d’elfe , 6e  qu’auM'ois-de  niati  i'7'i<ÿeir 
Tome  ly,  Partie  Françoife.  H ^ 
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Aneleterre,  ce  (ilwnomène  fut  dans  une  agitation  continuelle  ic  ttès-bisarre, 
Ennn  la  lumière  du  mois  d' Avril  ne  dura  pas  plus  de  deux  heures  dans  une 
même  nuit , celle  des  mois  de  Décembre  & Janvier  lûivans  prut  pendant 
les  nuits  entières  quand  le  ciel  fut  ferein. 

11  y a même  beaucoup  d'apparence  que  celle  qui  paroilibit  pendant  deux 
nuits  confécutives.,  avoir  touioursduré  (ans  interruption,  & n'avoit  été  effacée  ' 
que  par  lu  jour;  peut-être  même  a-t-elle  duré  depuis  le  1 ).  Décembre  jufqu’au. 

1 1 Janvier,  tenis  extrême  desobfervations;  car  pendant  ce  lems  elle  n'a  cefle 
du  paroître  la  nuit  que  lorfqu'il  y a eu  des  nuages  ou  du  clair  de  lune. 

P.ir  tomes  les  oblervations  pareilles  répandues  dans  les  auteurs  tant  anciens, 
que  modernes , & recueillies  avec  loin  par  M.  Mataldi , il  patoit  que  ce  phé- 
nomène alTcz  indépendant  de  la  faifon  de  l’année,  tient  â un  tems  fec  & qui 
foie  chaud  pour  la  faifon.  Le  phénomène  doit  plutôt  fuivre  ce  tems  & en  être 
l'clfut  que  le  précéder  & l'annoi  cet;  car  il  femble  ne  pouvoir  être  formé  que 
par  des  exhalailons  fulfureufes  qui  le  feront  élevées  plus  hautqu'i  l'ordinaire,, 
qui  pvndanr  une  alTcz  longue  fecherelTe  n'auront  point  été  détrempées  par  des  ' 
vapeurs  aqueufes,  fe  feront  amalTées  en  grande  quantité,  Sc  en6n  auront  pris 
feu.  Il  fera  fort  naturel  que  cet  amas  de  loufre , avant  de  s’enflammer,  caufe 
de  la  chaleur  dans  l'air , ou  du  moins  adouciflè  le  froid  de  Thiver.  Des  exha- 
laifons  nitreufes  feroient  un  effet  contraire. 

Il  fe  fait  donc  un  grand  incendie  dans  une  région  affez  élevée  de  l’atmof- 
phère , & s’il  peut  durer  un  mois,  il  faut  que  les  matières  qui  le  forment,  ois 
foient  en  prodigieufe  quantité,  ou  ne  s’enflamment  que  fucceflivemenc , oa 
ù confument  très- lentement,  ou  plutôt  que  ces  trois  conditions  fe  trouvent 
téunics. 

Cette  lumière  qui  efl  é Paris  une  grande  bande  horifontale , eft  néceflâire^ 
ment  pour  cuiciqu’autre  lieu  une  bande  verticale.  S'il  y avoir  par-  tout  des  ob* 
éctvatcurs,  1c  phénomène  auroit  été  vu  fous  cette  derniere  apparence:  mais 
combien  d'autres  chofes  nous  échappent  faute  d’obfervateurs  ! Il  n’y  » en  A 
Paris  que  des  afltonomes  qui  fe  foient  apperjus  de  la  deruiete  lumière  bori- 
&>nule. 


Sur  une  lumière  feptentrionale.  ( Hijl.  pag.  1 2.  ) 

XaE  1)  oâobre  i dix  heures  & demie  du  fbir , M.  de  la  Uire  le  fils  vit  nis 
rayorx  de  lumière  blanche  Sc  afCez  vive  d’cnvàron  deux  degrés  de  largeur  fut 
cinq  A fîx  de  hauteur,  qui  paroiffoit  direâement  au  Nord  derrière  des  nuages 
épais,  élevés  fur  l'korilou d'environ  quinze  degrés.  Il  cioit  femhlable  A ceux 
que  forme  la  lumière  du  foleil  caché  derrière  des  nu.ige$ , larfqu’elle  |>afre 
encre  deux  plans  différens  de  ces  nuages,  & quelle  y rencontre  des  tramées 
de  vapeurs  qu’elle  éclaire  Sc  qpi  font  expofées  à nus  yeux. 

Ce  rayon  de  lumière  ftu  une  minute  A s'élever  demeura  immobile  pen- 
dant quatre  ou  cinq  autres,  apiès  quoi  il  commença  à s’élargir,  & s’étendir 
«n  trois  ou  quatre  minutes  dans  un  efpace  de  ao  à 15  degrés,  en  partie  i. 
L’£ff,.en  partie  A l’Oueft,  fie  tendit  tout  cet  efpace  beaucoup  plus  clair,.  aufEr 
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bien  que  quelques  nuages  qui  ccoient  i Tes  extrémités.  Enfuite  cette  lumière 

vint  à s'atfûiblir  toujours  du  milieu  vêts  fes  bords;  de  forte  qu'elle  fut  entic-  acap.  Royals 

cernent  éteinte  au  milieu,  tandis  que  vers  les  bords  elle  étoit  encore  affez  fone.  DEs.SeuNcti  oi 

Ce  phénomène  éunt  fini , il  en  reparut  à dix  heures  trois  quarts  au  même  en-  PAXit. 
droit  un  autre  tout  pareil  & pour  la  figure,  & pour  le  progrès,  Ôc  pour  la  fin.  r«v«r<iw». 

Il  eft  facile  de  voir  par  la  fituation  où  étoit  alors  le  foleil , qu’il  n’avoit  nulle  Aanée  1717* 

part  à ces  effets  : on  ne  peut  les  rapporter  non  plus  à la  lune , quoiqu’elle  eût 
onze  fours,  & fût  alTez  haute  fur  l'horifon.  L'étendue  de  ces  lumières,  leur 
accroilTement  fuccellif  Sc  leur  décroilTement  conviennent  uniquement  & ttès- 
jufie  i des  exhalaifons  enflammées  dans  l’air.  Ces  lumières  font  en  petit  ce 
que  font  en  grand  les  lumières  horifonralcs  dont  on  a parlé  ci-delTus. 


Sur  un  globt  de  feu.  {Hif.  pag.  8.) 

Ma  . Geoffroi  le  cadet  a appris  k l’Académie  que  le  4 Janvier , au  Quefnoy, 
le  rems  étant  fort  couvert , les  nuages  baifferent  au  point  qu’ils  paroiflbient 
toucher  les  maifons , qu’un  tourbillon  ou  globe  de  feu  parut  dans  le  nuage  au 
milieu  de  la  place , alla  avec  l’éclat  d’un  coup  de  canon  fe  brifer  contre  la  tour 
de  l’églife , & fe  répandit  fut  la  place  comme  une  pluie  de  feu  ; après  quoi  U 
meme  chofe  arriva  encore  au  même  lieu. 


Sur  un  puits  qui  a une  efpece  de  flux  & reflux.  {Hifl.  pag.  ÿ) 

l^ANS  la  cour  de  l’hôtellerie  du  paflàge  de  Plongaflel , entre  Brcfl  & Lan- 
derneau , il  y a un  puits  dont  l'eau  monte  quand  la  mer  qui  eft  fort  proche 
defeend,  & aucontraire  defeend  quand  la  met  monte.  M.  Robelin  qui  a examiné 
ce  fait , en  a envoyé  à l'Académie  une  relation  avec  une  explication  fort  fimple.  Le 
fond  du  puits  eft  plus  haut  que  la  baffe  mer  en  quelque  marée  que  ce  foit;  de-U 
il  arrive  que  l’eau  du  puits  qui  peut  s’écouler , s'écoule , & que  le  puits  defeend 
tandis  que  la  mer  commence  à monter , ce  qui  dure  jufqu’d  ce  qu’elle  foit  arri- 
vée au  niveau  du  fond  du  puits  ; après  cela , tant  que  la  mer  continue  de  mon- 
ter, le  puits  monte  avec  elle.  Quand  la  mer  fe  retire,  il  y a encore  un  tems 
confidérable  pendant  lequel  un  refte  de  l’eau  de  la  mec  qui  eft  encré  dans  les 
testes,  les  pénéne  lentement,  8c  combe  fuccellivemenc  dans  le  puits  qui  monte 
encore  quoique  la  mer  defeende.  Cette  eau  fe  filtre  fi  bien  dans  les  terres, 
qu’elle  y perd  fa  faliire;  quand  elle  eft  épuifée,  le  puits  commence  à defeendre , 
& la  mer  achevé.  Comme  ce  puits  qui  n’a  pas  été  creufé  jufqu’à  l’eau  vive  , 
Ci  qui  n’eft  revêtu  que  d’un  mur  de  pierre  leche , reçoit  aufli  des  eaux  d’une 
munc.tgne  voifine  quand  la  pluie  a été  abondante , il  faut  avoir  égard  aux  chan- 

femens’que  ces  eaux  peuvent  apporter  à ce  qui  ne  dépend  que  de  la  mer.  Elle 
empêchent  de  tarir  entièrement  en  hiver  quand  la  met  eft  baffe.  Il  frche  quel- 
quefois en  été  faute  de  ce  fecours',  & parce  que  toute  l’eau  de  la  mec  eft  bue 
pat  une  terre  trop  acide. 

Hij 
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Sur  r abaijfcmcnt  fubit  de  V Eraut.  (^HtJIoîrc pag.  g ) 

Le  16  Juin  vers  les  8 ou  9 heures  du  marin  i Agde,  qui  eft  vers  l’embou- 
chure de  l’Erauc , cetce  riviere  bailhi  tout  d'un  coup  & à tel  point  que  le  pont 
de  bateaux  s’affailTa , S:  qu’on  fut  obligé  de  lâcher  les  chaînes  & les  cables  qui 
le  retenoient.  Cet  abaillement  qui  parut  aux  yeux  trcs-confidctable  à caufe  du 
talus  du  rivage,  & du  grand  tctiéciircment  du  lit  de  la'rivieie  , ne  fut  pourtant 
que  de  fix  pieds  : la  hauteur  ordinaire  des  eaux  dans  le  poit  d'Agde,  eff 
d'environ  vingt-deux.  Elles  demeurèrent  un  quart  d'heure  dans  cet  abailTemenc, 
aptes  quoi  cUes  remontèrent  fort  vite  pendant  un  autre  quart  d'heure.  Elles 
furent  d'abord  d'un  pied  plus  hautes  qu'elles  n’avoient  été;  mais  un  moment 
après  elles  reprirent  leur  premier  niveau  ; ce  pied  de  plus  en  hauteur  ne  fut  que 
l'elfet  de  la  rapidité  de  leur  retour.  L’apecs  midi  du  même  jour  il  arriva  un 
autre  abailTement,  mais  moins  conlîdérable.  Dans  l'un  & dans  l'autre,  quand 
les  eaux  revenuient,  elles  étoicnt  falées  , & par  conféquent  elles  venoient  de 
la  mer. 

Les  circonftanccs  qui  ont  accompagné  le  grand  abailTement  Si  le  retour  des 
eaux,  fônt  un  petit  vent  qui  vaiia  du  Nord  eft  au  Sud-eft  & au  Nord-outft, 
un  petit  calme  & un  peu  de  pluie  : il  avoit  plu  aulli  la  nuit  précédente. 

L’eau  de  la  mer  ne  fe  mêle  avec  celle  de  la  riviere , ni  lurfque  lu  vent  eft 
Nurd-oueft  & frais , patcc  qu’il  jette  les  eaux  de  la  riviere  dans  la  mer , ni 
lorfque  la  riviere  eft  giolfe,  parce  qu’alors  elle  eft  au-delTus  du  niveau  de  la 
mer  ; mais  lorfque  le  vent  eft  au  Sud-eft  & au  Sud-oueft  , il  poufte  les  eaux 
de  la  mer  vers  la  riviere,  & on  1 appelle  pleine,  parce  que  l'eau  y eft  plus 
haute  d'un  pied  5c  demi  ou  deux  pieds  qu’a  l'ordinaire , & alors  elle  eft  filée. 

Les  eaux  de  la  mer  & celles  de  i Eraut  à Agde  font  ordinairement  au  même 
nive.iu  à-peu  pics.  On  compte  depuis  l’cmbeuchure  jufqu’au  pont  de  bateaux 
1750  toiles. 

il  n’y  a aucun  flux  ni  reflux  fenfible  fur  les  côtes  d’.Agde. 

Il  y a eu  autrefois  à Agde  de  pareils  abaiflemens.  On  en  a vu  arriver  un  en 
Février,  mais  communément  ce  n’eft  qu’en  Juin  , Juillet  ôc  Août.  Quelque- 
fois il  y en  a eu  jufqu'à  trois  ou  quatre  en  un  jour.  Quelques  matelots  difent 
qu’ils  ont  efluyé  alors  des  tempêtes , & qu’il  y avoit  plufieurs  courans  à la 
mer. 

On  doit  cette  relation  à M.  de  Mairan.  Il  femble  qu’on  peut  aflez  natu- 
lellement  attribuer  ce  phénomène  à un  trembleii'ent  de  terre  qui  n’aura  eu 
lieu  qu’au  fond  de  l’embouchure  de  la  riviere  5c  de  la  mer  ; il  aura  tout  d'un 
coupabailfé  le  terrein  qui  portoit  la  riviere,  5c  l'aura  enfuiie  relevé  5c  remis 
dans  fon  premier  état. 
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Sur  une  lumière  feptentrionah  du  horifontnie.  {^tiifi-'pagf  i .) 

! • : I .1  . 

J_A  lumîere  dont  nous  avons  pit'é  en  i/itf  & en  I717  , ik  qaé  l’on  pent 
appeller  Teptentrionale  & horifontale,  mais  plutôt  feptentrion^fp,  parce  qu'on 
ne  la  voit  guère  que  dans  la  partie  feptemrionale  'de  rhoVifôn',  ft  donunné  de  pa- 
roître  cette  année , & il  eft  remarquable  qu’on  ait  vu  d'ins'  tloH  .Vnnées  Confcctr- 
tives  un  phénomène  qui  étoit  auparavant  fi  tare^  ou  s'il  ne  l’éroit  pas  une,  il 
eft  étonnant  qu’on  ne  l’eûr  pas  obfetvé.  ‘ ' '-...•v  . 

Il  a paru  le  4 Mars  au  Nord,  occupant  environ  90  degrés  de  l’borifon,  & 
prefque  une  mcine  étendue  de  côté  & d’autre  alu  Nord.  La  clarté' Vî^^idjr  en  lar- 
eeut  «U  hauteur;  elle  avoir  tantôt  5 ou  6 degrés , tantôt  7 ou  S.  Ce'qÙll'V  eut  de 
ungulier , ce  furent  deux  arcs  lumineux  qui  en  peu  de  tems  fe  formèrent  l’un  au- 
(fdlus  de  l’autre,  le  plus  élevé  fur  l’horifon  l’étoit'de  4 5’ degrés,  dc  beaucoup  pliis 
au  dt-flus  de  fon  inférieur  que  cer  inférieur  n'étoit  au  dell'us  du  tertc  de  la  lu- 
mière ; ils  durèrent  à-peu-ptès  un  quart  d’heure.  Après  qu’ils  curent  été  dif- 
lïpés,  des, colonnes  verticales , qui  n’avoient  point  éneote  paru,  s’élevèrent  en 
grand  nombre,  Sc  traverferent  la  lumière  horifontale  1 s’élevant  jufqu’J  la 
nauréut  de  15’  degrés.  C’étoit  donc , félon  ce  qui  a été  dit  ailleurs  , un  redou- 
blement d’incendie  dans  l'atmofphère.  ' 

Tout  ce  phénomène  du  4 Mars  ne  dura  que  depuis  7 heures  Sc  un  quart  du 
foir  jufqu’i  S heures  & demie. 

M.  Maraldi  a encore  obfetvé  cette  lumière  le  itî  Septembre  5c  le  1 j No- 
vembre. Dans  cette  dcinicre  obfervation  il  la  vit  entre  deux  lits  ou  couches 
de  nuages,  les  un$  fupéricurs  qui  cachoieiu  le  ciel  5c  qu’elle  éclairoit,  les  au- 
tres intérieurs  qui  la  cachoient  par  le  milieu.  ' la  matieré  qui  forme  le  phéno- 
mène n’eft  donc  pas  fi  élevée  dans  ràtmofphèie^  qu’il  n|^  ait  des  nuagés' en- 
core plus  élevés , 5c  c'efi  là  une  connuilfaucc  qui  doit  uré  impoitanie  pour 
l’explication  phyfique. 
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Sur  la  lumière  feptentrionale.  (^Ilijl-  pag.  i.) 

XjA  lumière  dont  nous  avons  parlé  en  1716,  1717  5c  1718,  a paru  encore 
cette  année  en  diffcrens  tems  Sc  en  différens  pays.  Elle  n’avoit  été  ^uerc  vue  à 
Paris  que  par  les  obfervatcurs  de  profellîon  j mais  le  ;o  Mars  a 8 heures 
18  minutes  du  foir,  elle  y devint  un  phcnomcnc  populaile.  Tous  ceux  qui 
étoient  dans  les  rues  en  futein  frappés  , Sc  dans  le  même  infiant  il  s'éleva  un 
cri  d’admiration  de  toute  cette  grande  ville.  Heureufement  M.  Maraldi  fut 
aufli  fpeélateur  du  météore.,  C’etoit  une  colonne  de  feu  élevée  de  ,ro  degrés 
fur  rhonlon  , & couchée  prefque  parallèlement  à l’horifon  fur  une  étendue  de 
25  ou  JO  degrés  , un  peu  plus  large  que  le  demi-diamette  du  foleil  dans  fon 
extrémité  oiiemale,  & terminée  en  pointe  dans  l'occidentale.  Dans  toute  fa 
longueur  le  haut  étoit  beaucoup  plus  clait  que  le  bas  qui  ctoit  fort  rouge.  | Le 


Année  1711. 
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"■■■■"»  tout  enfemble  effaçait  Ja  lutniere  de  la  lune , quoiqu’elle  fût  alors  dans  fon 
Acad.  Royale  huitième  joue  & fort  nette,  parce  oue  le  ciel  ctoit  ferein.  Ce  météore  éioit 
»ts  Sciences  oi  entre  le  Nord- nord -oueft  & l'Ouell,'&  avoit  un  peu  de  mouvement  vers 
I**Rt*-  rOueft.  A peine  M.  Maraldi  l’eut  obfervc  pendant  quelques  fécondés,  qu’il 

Physique.  difparut  entièrement  en  un  inffant , & fans  avoir  changé  de  pof  cion  pat  tap- 
ADoéct7i5.  port  à l’hotifon.  ' ' 

Le  7 Avril  à g heures  du  foir,  M.  Maraldi  obferya  encore  depuis  le  Nord- 
cd  jufqu’au  Nord'Oueft  un  autre  mctéoïc  d un  éclat  âplli  vif  qae  le  précédent , 
mais  non  pas  tranquille  comme  lui,  ni  uniforme,  ni  d'une  courte  durée.  11 
reffembloit,  par  des  colonnes  qui  s'élevoient  de  tems  en  tems  Sc  difparoidbient, 
à celui  dont  il  a été  parlé  en  171^.  Il  dura  piès  d'une  heure  te  demie.  Quand 
ces  fortes  de^ météores  ne  font  pas  tranquilles,  mais  agités,  il  paroît  que  leur 
.'iglt.nion  eff'ordinaiiement  la  meme.  Il  y a un  fond,  unebafede  lumière,  d’oüt 
il  s'élève  i différentes  reprifes  des  colonnes  verticales.  11  y a peut  être  dans 
( rcmbtâfcmeni  général , des  matières  qui  n’ont  pas  encore  pris  feu  , qui  ne  le 
prennent  que  les  unes  après  les  autres , & commencent  toujours  â le  prendre 
par  le  bas  où  elles  font  plus  inllammables. 

De  pareils  météores  ont  été  vus  le  11  Février  i.  Vicence  te  i Bologne,  te 
le  a 5 Mars  à Montauban  en  Languedoc , une  heure  ou  demc  après  le  coucher 
du  foleil.  M.  Manfredi  a calculé  que  celui  d'Italie  ne  pouvoir  avoir  été  élevé 
au'deffus  de  la  terre  de  moins  de  quatre  lieues. 

Voici  donc  depuis  171^  inclufivement  quatre  années  confécutives  où  ces 
météores  ont  paru  affez  fréquemment , quoique  pendant  tout  le  féclc  padé 
on  n'en  compte  guere  que  quatre  apparitions. 

Le  plus  fouvent  ils  ont  «c  de  l’elpéce  de  ceux  que  nous  appelions  tranquil* 
lesÿ  ils  ont  paru  une  heure  ou  deux  apiès  le  coucher  du  foleil , dans  un  tems 
médiocrement  froid  te  fort  fec , te  ils  ont  été  vus  en  différens  pays  de  l’Eu- 
rope dans  des  intervalles  de  tems  peu  éloignés.  Cette  derniere  circonftance 
prouve  que  la  meme  difpofition  a régné  en  meme  teins  dans  uns  affez  grande 
étendue  de  l'atmofpWère , 'ce  que  M.  Maraldi  avoir  déjà  remarqué  par  les  gran- 
des variations  du  baromètre. 


Tonnerre  extraordinaire.  {Hiji.  pag.  a.  t .) 

Il  y eut  en  Baffe- Bretagne,  la  nuit  du  14  au  1 ; Avril  1718 , un  tonnerre  ex- 
traordinaire, dont  M.  Deslandes,  qui  étoii  alors  à Breff , a donne  I hiftoire  i 
l’Académie.  Il  fut  précédé  par  desor.ages  te  des  pluies  qui  avoient  duré  ptefque 
fans  interruption  ^ndant  plufîeurs  jours  ; enfin  vint  cette  nuit  du  14  au  15 
qui  fe  paffa  prefque  toute  en  éclairs  très- vifs , très-fréquens  Sc  ptefque  fans  in- 
tervalles. Des  matelots  qui  étoient  partis  de  Landerneau  dans  une  petite  bar- 
que , éblouis  par  ces  feux  continuels , te  ne  pouvant  plus  gouverner , fc  laif- 
lercnt  aller  au  hafard  fut  un  endroit  de  la  cote , qui  par  bonheur  fe  trouva 
faine.  A quatre  heures  du  matin , il  fit  trois  coups  de  toitiiette  fi  horribles,  que 
les  plus  hardis  frémirent. 

Environ  à cette  même  heure , ie  dans  l’cfpace  de  côte  qui  s’étend  depuis 
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Landerneau  jufqn’i  Saint-Paul  de  Léon;,  le  tonnerre  tomba  liif  *4  églife»,  & 
précifément  fur  des  églifes  où  l'on  fonnoit  pour  l’écarter.  Des  cglifes  voi- 
sines où  l'on  ne  ibnnoit  point  , furent  épargnées.  Le  peuple  s’en  prenoit  à 
ce  que  ce  jour-li  étoit  celui  du  Vendredi  fatnt  où  il  n'efl  pas  permis  de  Ibnner. 
M.  Oeslandes  en  conclut  que  les  clocliesqui  peuvent  écarter  un  tonnerre  éloi- 
gné, facilitent  la  cliûie  de  celui  qui  eftproebe,  & i-peu-ptès  vertical , parce 
que  l’ébranlement  qu'elles  communiquent  à l'air  difpofe  u nue  à s'ouvrir. 

Il  eut  la  curiofué  d’aller  à Gouefnon , village d une  lieue  & demie  de  BreSIr, 
dont  l'églife  avoit  été  entièrement  détruite  pat  ce  même  tonnerre.  On  avoit 
vu  trois  globes  de  feu  de  trois  pieds  âc  demi  de  diamètre  chacun  , qui  s'étant 
réunis , avoient  pris  leur  route  vers  l'églife  d’un  cours  très-rapide.  Ce  gros  tour- 
billon de  damine  la  perça  à deux  pieds  au-delTus  du  rez-de-chaullée , (ans 
calfer  les  vîues  d'une  grande  fenêtre  peu  éloignée,  tua  dans  l'iuftaptiicux  per> 
Ibnnes  de  quatre  qui  lonnoient , & ni  fauter  les  muiailles  & le  ipik  ^ l’églife 
comme  autoit  fait  une  mine  de  forte  que  les  pierres  étoieni  fem^  'ton^fé- 
ment  d l’entour , quelques-unes  lancées  à i6  loifes , d’autres  enfoncées  cm 
terre  de  plus  de  deux  pieds. 

Des  deux  hommes  qui  fonnoieiu  dans  ce  moment-ld,  & qui  ne  furent  pas 
tués  fur  le  champ,  il  en  redoic  un  que  M.  Deslandes  vit.  Il  avoit  encore  lair 
tout  égaré  , Ac  ne  pouvoii  parler  fans  frémir  de  tout  fon  corps.  On  l’avoii 
retiré  plus  de  quatre  heures  après  enfevcli  fous  les  ruines,  Sc  fans  connoilTance. 
M.  Deflandes  n’en  put  tirer  autre  chofe , linon  qu’il  avoit  vu  tout  d’un  coup 
l’églife  toute  enfeu,  & qu’elle  tomba  en  même  tems.  Son  compagnon  de 
fortune  avoit  lutvêcu  7 jours  à raccident  , fans  avoir  aucune  coniufion , Sc 
fans  fe  plaindre  d’aucun  mal  que  d’une  fbif  ardente  qu’il  ne  pouvoir  éteindre. 


I • 

PluitdcfahU.  {Hfjf.  pûg.  2j.) 

Le  6 Avril , il  tomba  dans  Ta  mer  Aclaniique  14;  degrés  de  latitude  fepren' 
tfionale  , & jit  degrés  45  minutes  de  longitude,  une  pluie  de  fable  qui  dura 
depuis  lo  heures  du  foir  jufqu’au  lendemain  â une  heure  apiès  midi.  Elle  fiic 
précédée  par  une  lumicte  fumhl.-ible  à celle  qui  fût  vue  à Paris  le  30  Mars, 
mais  de  moindre  durée.  Les  vents  étoient  alors  à l’Ed-hid  cft.  l e capitaine  di> 
vailTeaa,  Bc  tou^ceux  tpi  y éioient , ont  arteftéce  fait  auPereFeuillée,  à qu> 
ils  ont  donné  de  cette  pluie  qu’il  avoir  été  facile  de  garder.  Il  en  a fan  voir  un 
petit  paquet  à l’Académie  : c’ell  du  fable  commun  Àc  fort  lin.  La  terre  la  plu» 
proche  tra  lieu  epi  a été  déterminée  eft  tille  royale  qui  en  ell  à It  ou  9 lieues^ 
La  pluie  de  fable  aura  donc  fait  au  moins  ce  cb«min.-là  dans  l’aii. 


Sur  les  taches  du  Soleil.  {Hijl.  pag.  74. J 

^Jous  reprenons  l’hiUoiie  abrégée  dés  taches  du  fbleil  qiie  nous  avens  eelHE' 
de fuivre  depuis  l’année  lyitî.  Ce  n’a  pas  été  ftuie  de  maticre.  L’année  >71^» 
caropaiée  aux  précédentes,  avoit  été  letuaripable  pat  le  grand  nombf»  tfe  «u- 
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chas  qui  avoienépam  dans  le  foleil  j mais  les  années  1717  , T718  & 1719 
l'ont  huaucnupimporié  fur  cotlo-U.  Il  fesoit  diHictlu  de  dire  laquelle  des  trois 
a eu  l’avantage  ; c’eft  pourquoi  nous  les  mcitroits  toutes  trois  cnfcmble. 

Pendant  eus  trois  ans  il  ne  s'eli  pailé  aucun  mois  fans  qu’il  ait  paru  de  taches  , 
& prefque  aucun , fans  qu’il  ait  paru  pluticurs  taches  foit  en  même  tems  , foit 
fucceilivemt/nc.  On  ciuend  tuujouis  par  !e  mot  de  tache  un  amas  de  taches  difté- 
rent  d’un  autre  arnas;^!' 

On  a vil  fouvenc  en  même  tems  quatre  & cinq  taches,  quelquefois  Jufqu’à 
huit,  comtnu  ert  1716  6c  même  davantage. 

()n  a vu  foiivent  paroirre  trois  ou  quatre  fois  dans  un  même  mois  de  nouvelles 
taches , 6c  ces  nouvelles  taches  étoient  fouveiit  au  nombre  de  deux  ou  trois. 

Plulieurs  taches  ont  commencé  à paroîtrc  vers  le  bord  o'itnul  du  foleil , com- 
me veiiMi  de  fon  liémifphcre  caché;  mais  plulieurs  aulli  ont  paru  fubitcment 
fur  l’hééilfbhère  vilible , où  elles  étoient  allez  avancées,  & quelquefois  même 
allez  pr%/3ü  bord  ■occidental.' 

• ^ Plulieurs 'taches  ont  difparu  avant  que  d'être  emportées  dans  riiémifphêre 
caché,  par  la  révolution  du  foleil  autour  de  fon  axe. 

Parmi  un  nombre  provligieux  de  taches  , quelques-unes  ont  fembic  avoir 
fait  une  révolution  entière  autour  du  foleil;  une  principalement  qui  parut  fur 
le  bord  oriental  le  1 1 Janvier  171  S.  On  ne  la  vit  point  dirpatoiire  tant  qu’elle 
fut  fur  1 hémifphèro  vilible  ; 8c  après  s’etre  perdue  derrière  le  bord  occiden- 
tal ,•  elle  reparut' fur  l’oriental  le  ri  Février  dans  le  tems  marqué  pour  la  té'; 
volutioai  ; du  moins  y avoit  il  beaucoup  d'apparence  que  c’étoit  la  même. 

P.i'r  les  t.iches  qui  éioient  quelquefois  au  milieu  du  foleil  dans  le  même  tems 
qu’il  en  nailToit  d'auites  veis  le  bord  oricnt.d  , 3c  qu’il  s’en  perdott  vcis  l’occi- 
denul_,  qa  a jugé  que  le  globe  du  foleil  ctoit. alors  entouré  d'une  ceinture  de 
taches,  quoiqu'interrompue  en  différens  endroits. 

La  plus  grolfe  tacite  qu'on  ait  vue  dans  tout  ce  tems  U avoit  un  diamètre 
qui  ctoit  la  foixantieme  partie  de  celui  du  foleil  ; ôc  comme  celui  de  la  terte 
en  ed  la  centième  partie , fon  diamètre  écoit  a celui  de  ta  lecie  dans  la  raifota 
de  5 à 5 , & par  conféqueiic  fon  globe  à celui  de  la  terre  dans  la  r/iifon  de 
1Z5  à. 17  ou  plus  de  quatre  fois  plus  grand,  bile  palfa  par  le  milieu,  du  difr 
que  du  fpleil  le  xi  Décembre  1719  à midi.  Nous  eu  avous  yu  UI14  en  1714 
qui  pouvoii  être  j,  15  fois  plus  grolTe  que  la  terre.  i 1 ; 

..  Le  grand  notubte  de  taches  6c  le  long  tems  pendant  lequel  .elies.oiH  été  en 
prand  nombre •ii’or.i  jamais  alfoibii  fenlibletneiu  ni  l'cclAt»  ni  la  cbalfut  di) 
foleil..  . ,i  ' . . ; 

. il  feinble  .prcCrntemcnt  qu’on  ne  puilfe  plus  guere  entrer  dans  une  idée 
que  nous  avions  ptopafée.en  1700,  d’après  fc-u  M.  de  la  Hirc,  & tjui  n’éioit 
fondée  que  fur  une  moindre  fuite  d’obfervatlons  5c  d'obicrvations  faites  en 
rfrstms  ~PÙ  les  larlies  ^avuieiiftonjoaTS  etc  plus  rares.  Gertacher  devemtes 
prefque  continuelles  pendaiti  les  quatre  dernieres  années,  peu  dur.tbles chacune 
en  particulier,  répaildùes  fcn'htême'tcm's  fans  alicati'ordfe' l\h'  diHércns  en- 
droits do  l’hcmifphère  vilible.  du  foleil , & quelquefois  fin  tout  le  globe,  l'iii® 
paroilTènt  tenir  à rié’iv  de  lîxe  ou  d’immobile  fur  cé  grand  corps , 1 aucunè 
fmfle  folide  qni  préfemeroit  diîféremment  fes  pointes  6c  fes  éminences,  qn.ind 
même  elle  ffottewît  aiti  ^eu'tiaas  une  matière  liquidé*  & euftinitncc.  ‘Hfc7à 

plus 
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plus  naturel  de  croire  qu’il  fe  falTe  dans  le  foleil  des  générations  nouvelles  , 
dépendantes  de  quelque  caufe  plus  ou  moins  forte  félon  les  circo.nftances  in- 
connues où  elle  fe  trouvera  ; mais  il  vaut  encore  mieux  arteter  le  mouvement 
de  l’elptit  qui  ne  court  que  trop  vite  au  fyftcme. 


Suite  des  obfcrvations  fur  les  taches  du  Soleil. 
( Hijl.  de  1 72.0.  pag.  ÿ6.) 
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XjES  taches  du  foleil  de  l'année  1710,  ont  été  en  audî  grande  quantité  pour 
le  moins  que  dans  aucune  des  ttois  précédentes.  Plulieuts  taches  dans  chaque 
mois,  8c  ji'.fqu’d  dix  taches  différentes  dans  un  feul , comme  en  Janvier. 

Toujours  plulieuts  caches  à la  fois  , & quelquefois  iix,  fept,  8c  jufqu’i  dix 
enfemble. 

Des  taches  dans  toutes  les  polirions  fur  le  difquc  du  foleil.  ‘ 

Celle  qui  pada  par  le  milieu  du  difquc  le  ai  Décembre  de  l’année  précé- 
dente, à midi,  & que  nous  avions  trouvée  plus  de  quatre  fois  plus  grolTe  que 
la  terre  , étoit  effectivement  fî  grolTe,  que  quand  elle  arriva  au  bord  occiden- 
tal , elle  y ht  une  échanccutc  noire,  au  lieu  que  des  taches  plus  petites  difpa- 
toifTeiit  abfolumenc  en  cet  endroit  par  la  raifon  d'optique. 


Sur  une  étoile  Je  la  Baleine.  ( Hif.  pag.  66.) 

O N efldcfaburé  préfencemenc  de  rimmuiabilité  des  étoiles  fixes  : les  uchet 
feules  de  notre  foleil  fuftiroienc  pour  la  détruire  ou  pour  la  rendre  fort  fuf- 
pecle  ; mais  fans  tirer  fon  exemple  d conféquence , il  y en  a alTcz  qui  par  elles* 
mêmes  font  fujeices  à des  changemens  vifibles , & par  conféquent  très-con- 
(idérables.  Parmi  celles-là  font  celles  qui  paroitfent  & difparoillent , & une 
des  plus  fameufes  elt  une  étoile  de  la  baleine  dont  nous  avons  dit  en  1 70C 
que  la  révolution  étoit  ordinairement  d’onze  mois.  C’eft  à-dire,  que  li  ayant 
Clé  invifibic  , elle  commence  à paroitte  pour  la  première  fois  le  premier  Jan- 
vier d’une  année,  elle  difparoîtra  dans  le  cours  de  cette  année,  & recom- 
mencera à paroître  au  commencement  de  Décembre  , comme  il  eft  arrivé  en 
1718  , te  ainfi  de  fuite.  On  entend  allez  que  les  obftacles  étrangers  ne  font 

[•as  comptés  ici , les  tems  pù  cette  étoile  ell  dans  les  rayons  du  foleil , ou  dans 
es  etépufeuies , te  les  clairs  de  lune. 

M.  Maraldi  ayant  joint  aux  obfervations  qu’il  a faites  de  cette  étoile  toutes 
celles  qu’il  a pu  ralfembler , voici  ce  qui  en  réfulie. 

DepiAs  I , tems  de  la  ptcmicre  obfervation,  jufqu’en  16S7  , la  révo- 
lution fuppofée  de  prés  d'onze  mois , ou  plus  ptécifément  de  dix  mois  vingt- 
cinq  jours  , s’efl  trouvée  alTez  jolie.  Depuis  1687  jufqu’en  1710,1a  révolu- 
tion a loiijoiKS  été  en  augmentant,  6c  s'ell  trouvée  plus  longue  qu’elle  u avoic 
Clé  fuppofée.  Depuis  1710  elle  a été  en  diminuant. 

Le  tems  pendant  lequel  l'étoile  p.troû  dans  une  de  fés  [évolutions,  e(i  ÿfTc^ 
l'0mc  Ik'’,  Parfit  Françoilc.  1 
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inégal.  Le  plus  court  a été  de  trois  mois  & quelques  jours , & le  plus  long  de 
quatre  mois  &;  demi. 

Depuis  fa  première  apparition , elle  croît , Sc  enfuite  décroît  jufqu’à  ce 
qu’elle  difparoilTe;  mais  elle  eft  moins  de  rems  i aoitre  qu’à  décroître.  Elle 
arrive  en  quinze  ou  vingt  jours  à fon  plus  haut  point  de  grandeur  où  elle  s’ar^ 
réte  quelque  tems,  6c  enfuite  elle  met  au  moins  trente  ou  quarante  jours  à 
diminuer. 

Le  plus  haut  point  de  grandeur  ou  de  clarté  oii  elle  arrive  n’eft  pas  toujours 
le  meme.  Les  deux  termes  entre  lefquels  il  varie  font  les  étoiles  de  la  deu- 
xieme grandeur  & celles  de  la  quatrième.  Quand  l'étoile  eft  plus  grande  ou 
plus  lumineufe,  elle  parole  auffi  plus  long-tems. 

Le  fyftcme  des  detni-foleils  expliqué  en  1706,  & qui  paroît  le  feul  qu’on 
puifte  appliquer  à ces  phénomènes , demande  des  fupplcmens  ou  des  augmen- 
tations conlîdérables  pour  convenir  à cette  étoile. 

Comme  les  révolutions  d’apparition  qu’elle  a à notre  égard , dépendent  des 
révolutions  qu’elle  fait  réellement  fur  fon  axe  , il  faut  que  ces  révolutions  fur 
l’axe  loietit  alfez  irrégulières,  ce  qui  n’a  point  encore  d’exemple  dans  les  corps 
céleftes.  Elles  auront  été  pendant  quatre-vingt  dix  ans  affez  conftantes  ÿ enfuite 
elles  auront  augmenté  de  grandeur  ou  de  durée  par  degrés  , ou,  ce  qui  eft  U 
mcmechofe,  le  feront  rallenties , ^ maintenant  elles  retourneront  vers  leur 
première  grandeur , ou  redeviendront  plus  courtes.  11  faut  qu’il  y ait  un  grand 
défordre  dans  un  tourbillon  dont  le  foleil  tourne  fi  irrégulièrement  fur  fon 
axe , ou  que  l’ordre  en  foie  bien  différent  de  celui  du  nôtre  dans  lequel  tous 
les  mouvemens  font  fi  uniformes. 

M.  Maraldi  explique  quelle  peut  être  la  caufe  phyfique  des  autres  irrégularités. 
On  en  a déjà  donné  une  légère  idée  en  1 70^  à l’occanon  d’une  étoile  de  l'hydre. 
Il  eft  affez  facile  d’imaginer  ou  de  grandes  taches  pafTageres  qui  s’affemblenc 
diverfement  avec  des  taches  fixes , ou  une  matière  liquide  & lumineufe  ré- 
pandue comme  une  mec  fur  le  globe  d’une  étoile,  8c  qui  même  ait  des  mou- 
vemens tantôt  en  même  fens  que  celui  du  globe , tantôt  en  fens  contraire  : 
mais  quoi  que  ce  foie  que  l’on  imagine , il  en  faudra  venir  à reconnoître  de 
prodigieux  changemens  dans  cette  «oile  ; une  différence  étonnante  entre  ce 
monde  & le  nôtre , 8c  la  poflibilité  d’une  infinité  de  changemens  que  la  fuite 
des  fiécles  peut  amener. 


Sur  la  refraSion  du  vide  dans  l'air.  (Hijl.  p-Ji  - Mcm.p.  jjo.) 

U N rayon  de  himiere  qui  palfe  du  vide  de  la  machine  pneumatique  dans 
l’air , doit  fe  rompre,  & le  rompt  en  eflct,  comme  il  eft  prouvé  pat  les  expé- 
riences faites  pat  la  Société  Royale  de  Londres , & tout  récemment  encore  pat 
celles  que  M.  Delifle  le  cadet  a faites  félon  les  vues  de  l’Académie.  11  s'eft 
fervi  d’un  tuyau  de  1 6 pouces  de  long  & de  deux  pouces  de  diamètre  : au- 
deffous  de  ce  tuyau , on  avoir  fait  un  petit  trou  vis-à-vis  lequel  on  fouda  un 
petit  canon  de  cuivre , perpendiculairement  à la  direâion  du  tuyau , & dans 
ce  canon  s’imroduifoK  la  branche  ouverte  d'un  baromètre , moyennaiu  quoi 
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Ton  poQvoic  s’alTurcr  de  la  raiéfaâion  de  l’air  da  tuyau,  par  l’abaUIêtnenc  du 
mercure  du  baromètre. 

Aux  deux  extrémités  du  tuyau,  qui  devoit  être  vidé  d'air,  étoient  deux 
verres  plans,  inclinés  à l’axe  du  tuyau  d’environ  45  degrés  chacun  : i l’un  des 
bouts  au  tuyau  on  avoit  placé  une  lunette  de  10  pieds  ; dans  la  diteâion  du 
tuyau , 6c  au  foyer  de  la  lunette  étoient  deux  fils  parallèles  i l’horifon , dont  la 
dillance  devoit  mefurer  la  variation  de  la  hauteur  apparente  de  l’objet , qui 
étoit  une  pointe  de  clocher  affez  éloignée.  Le  tuyau  6c  la  lunette  étant  dirigés 
â l’objet,  6c  le  tuyau  plein  d’air,  on  voyoit  à quel  fil  l'objet  répondoitÿ  eo> 
fuite  on  donnoit  un  coup  de  p>ompe  pour  tirer  de  l'air  du  tuyau , le  mercure 
du  baromètre  baifToic  dans  l’inllant,  ce  qui  marquoit  qu’il  étoit  ford  de  l’air, 
& l’objet  vu  au  travers  du  tuyau,  ne  répondoit  plus  au  fil  auquel  il  répondoir 
auparavant , parce  que  le  rayon  par  lequel  il  étoit  vu , avoit  pafTé  de  l’ait  plus 
rare  du  tuyau  dans  l'ait  ordinaire  où  étoit  l’obfervateur.  Un  fécond  coup  de 
pompe  faifoit  encore  bailfer  le  mercure , 6z  varier  davantage  la  hauteur  appa> 
rente  de  l’objet , Sc  ainfi  de  fuite  ; & enfin  on  marquoit  par  le  fécond  ni  la 
plus  grande  diftance  où  l'objet  attivoit  d l'égard  du  premier  hl. 

Dans  celle  des  expériences  qui  a le  mieux  réuiTi  d M.  Delifle,  car  ileftrare 
que  toutes  aient  le  meme  fuccès  , il  a fait  defeendre  le  mercure  d une  ligne 
près  du  niveau,  c’e(l-à- dite , qu'il  ne  s’en  cfl  gueres  fallu  que  tout  l’air  du 
tuyau  n’ait  été  pompé.  Alors  l’objet  a été  d’une  minute  6c  demie  éloigné  de 
fa  pofition  naturelle , bc  a varié  de  cette  quantité  pat  la  rélraâion.  Or , comme 
le  rayon  vifuel  s’efl  rompu  deux  fois , l’une  en  entrant  dans  le  tuyau , & l'autre 
en  fortant,  6c  toutes  les  deux  fois  également,  parce  que  les  deux  verres  plans 
étoient  inclinés  du  même  angle  de  45  degrés  environ,  il  n’appartient  d une 
feule  incidence  faite  fous  l’angle  de  45  degrés  que  la  moitié  d’une  minute  8t 
demie  ou  45",  pour  l’angle  correfpondant  de  réfraéfion.  Il  efl  aifé  de  juger  que 
quand  le  mercure  efl  defeendu  moins  bas,  6c  que  par  conféquent  l'air  dU 
tuyau  a été  moins  rare,  les  réfraédions  ont  été  moindres. 

En  Angleterre  on  a trouvé  que  les  réfcaâions  fuivoiem  la  proportion  des 
hauteurs  du  mercure  ; M.  Delifle  l’a  trouvé  auHi , mais  feulement  quand  les 
hauteurs  du  mercure  étoient  encore  confidérables , car  vers  la  fin  , c’eft-d  dire , 
quand  le  mercure  approche  beaucoup  du  niveau , une  petite  différence  dans 
fa  hauteur  en  produit  une  grande  dans  la  réfraédion.  Peut-être , félon  la  ponfee 
de  M.  Delifle,  l’air  a befoin  d’une  certaine  cordenfation  pour  pefer  pat-tour 
fon  volume  fur  la  boîte  du  baromètre,  6c  tenir  élevé  le  mercure  du  tnyau; 
lorfqu’il  eff  trop  raréfié,  il  pafTe  dans  les  incerflices  du  mercure,  6c  pefe  d’au- 
tant moins  fur  la  boîte.  En  cet  état,  il  ne  lailTc  pas  de  pouvoir  encore  êcte  ra- 
réfié, & pat- là  de  changer  fenliblement  la  grandeur  des  réfraéfions  lorfqu’il 
ne  change  prefque  plus  les  hauteurs  du  mercure. 

La  réfraélion  aflronomique  efl  celle  que  les  rayons  fouffrent  en  paflant  de 
la  matière  éthérée  dans  l’acmofphère.  Comme  l'atmofphère  augmente  toujours 
de  denfité  depuis  fa  fuiface  la  plus  extérieure  jufqu’à  la  plus  intérieure  qui  en- 
veloppe la  terre , il  fe  fait  à chaque  couche  une  réftaélion  nouvelle  j & fi  l’on 
fuppofoitque  la  première  couche  & ladernierefe  touchaffent  immédiatement, 
tontes  les  autres  étant  fuppriraées , il  fe  feroit  de  cette  première  i cene  der- 
nière une  réftaélion  égale  i celle  qui  fe  fait  de  l’une  d l’autre  par  le  moyen  des 
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intermédiaires.  Si  le  vide  da  tuyau  de  M.  Delifle , lorrqii’il  a été  le  plus  par- 
fait , étoit  â-peu-près  un  efpace  rempli  de  matière  éihctée , il  s'enfuit  que  le 
rayon  qui  a traveifé  cet  efpace,  a du,  en  patTant  dans  notre  air  fouffiic  une 
tcfraâion  fenfibicment  égale  à la  réfraâion  .illronomique  ; car  il  a paflc  im- 
mcdiaiement  de  la  première  couche  de  l’atmolphcre  dans  la  derniere.  La  ré- 
fraâion  agronomique  ayant  été  calculée  pour  tous  les  angles  d’mcidence  au 
climat  de  Paris , M.  Delille  favoit  quelle  devoir  être  la  rétraélion  pour  l’inci- 
dence  de  45  degrés  qu’il  employoit  dans  fes  expériences , il  a trouvé  qu’elle 
devoir  être  plus  grande  que  celle  qui  lui  venoit  par  obfervation  ; ce  qui  prouve 
que  notre  vide  artificiel,  dil  moins  celui  du  tuyau  de  M.  Delifle,  eft  eucure 
affez  éloigné  de  la  fubtilité  & de  la  rareté  de  la  matière  éthérée. 

Ai.  Delifle  indique  en  faveur  de  ceux  qui  voudroient  répéter  fes  expérieii' 
ces  , les  inconvéniens  qu'il  a éprouvés  fc  auxquels  on  peut  remédier.  Le  tuyau 
dont  il  droit  l’ait  étoit  trop  grand  ; il  n’eft  point  nécelfaire  qu’il  le  foit  tant  ; 
moins  il  aura  de  capacité , plus  on  pourra  approcher  du  vide  exaél.  Ce  même 
Jiwau  ne  lui  a point  paru  allez  large  ; ce  qui  fait  que  les  verres  ne  font  point 
allez  découverts , & que  les  objets  ne  paroilfent  point  au  travers  affez  diflinc- 
cemeijt  : pat  la  même  raifon  il  faudroit  que  ces  verres  fulfent  moins  inclinés  ; 
d la  vérité  cela  diminueroit  la  quantité  de  la  tefraétion,  & la  rendroit  plus 
difficile  à mefurer;  mais  auHI  l'on  voit  moins  diilinâement  au  travers  des 
verres  fort  inclinés^  il  faudroit  donc  prendre  uh  milieu  entre  l’un  & l’autre. 
A l’égard  de  la  machine  pneumatique,  il  faut  trouver  moyen  d’appliquer  le 
tuyau  plus  immédiatement  au  corps  de  pompe  qu’il  n’a  été  pollible  à M.  De- 
lille , la  condtuâion  particulière  de  la  machine  dont  il  s’ell  fervi , ayant  de- 
mandé qu’on  mît  entre  elle  & le  corps  de  pompe  plufieurs  ajuftemens  dont  la 
multitude  ne  pouvoir  que  nuire  à l’exaéliiude  des  expériences.  Enfin,  il  fau- 
drait rendre  cette  machine  propre  à condenfer  l’air,  en  arrêtant  bien  ferme- 
ment la  foupape  , &.  faifant  faire  des  liens  pour  arrêter  la  machine  dans  la- 
quelle on  voudroit  condenfer  l’air  affez  ferme  pour  léfiffer  à la  plus  grande 
cohdenfaiion  qu’on  pourtoit  faire.  11  faudroit  alors  avoir  des  tuyaux  de  baro- 
mètre affez  longs  pour  y mefuret  la  quantité  de  la  condenfation  pat  l’élév.ition 
du  mercure.  On  le  peut  encore , comme  on  fait , par  le  nombre  des  coups  de 
pifton , iurfqu’on  aura  mefuié  les  capacités  du  corps  de  pompe  &:  du  tuyau 
dans  lequel  on  condenfe  l’ait;  mais  cette  méthode  fuppofe  tant  d’exaéfitnde 
dans  la  conftcuâion  de  la  machine,  qu’on  ne  poutroit  peut-être  pas  l'employer 
avec  fureté. 


Sur  la  caufe  generale  du  froid  en  hiver  S’  du  chaud  en  été. 

(Hijl^pag.  J.) 

CÀi  qui  n’efl  pas  une  quefUon  pour  les  phibfophes  en  e(l  quelquefois  une  pour 
le  commun  des  hommes  , & pareillement  ce  qui  n’eft  pas  une  qucflion  pour 
le  commun  des  hommes  en  eft  fouvent  une  pour  les  pinlofophes.  Il  n’y  a guc- 
res  qu’eux  qui  puilfent  trouver  des  difficultés  fur  la  caufe  générale  du  froid  en 
hiver  éc  du  chaud  en  éié,  & fur  le  détail  de  toute  cette  matière.  M.  de  Mai-; 
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ran  a jugé  qu’elle  avoit  été  jufqu’i  préfent  peu  approfondie , & qu’elle  méri- 
toit  de  Pctre. 

Il  faute  aux  yeux  que  cette  caufe  générale  cft  la  differente  élévation  du  fo- 
leil  fur  l’horifon  en  été  & en  hiver;  mais  cela  ne  laifle  pas  de  demander  de 
la  difculTion , Sc  cette  difcuflion  fait  fentit  la  difficulté. 

Les  rayons  du  foleil , ainfi  que  tous  les  autres  corps , frappent  un  plan  qui 
les  reçoit  avec  d’autant  plus  de  force  qu'ils  lui  font  moins  inclinés,  & au  con- 
traire ; & il  cfl  vifible  qu’en  été  ils  font  moins  inclinés  à la  partie  de  la  fur- 
face  de  la  terre  qui  a l’été  , fi  l’on  prend  cette  furface  pour  exaâemenc 
fphétique  ; mais  il  s’en  faut  bien  qu’elle  le  foit , fur  tout  à l’égard  des 
rayons  du  foleil.  La  plaine  la  plus  unie,  (&que  fera-ce  des  autres?)  efl  un  af- 
fcmblage  d’une  itTfinité  de  petits  plans  différemment  inclinés  , & qui  reçoivent 
des  rayons  du  foleil  fous  tous  les  angles  poflibles  , de  forte  que  l’inclinaifon 
générale  du  climat  n’efl  plus  à compter. 

Pat  cette  raifon  quelques  uns  croient  que  ce  n’fcfl  pas  fur  la  furface  Inégale 
de  la  terre  qu’il  faut  prendre  cette  inclinaifon  du  climat,  mais  fur  celle  de 
l’atmofphère  qui  eft  parfaitement  unie,  parce  que  c’eft  un  fluide,  & un  fluide 
tranquille  , du  moins  dans  fa  région  la  plus  élevée.  La  partie  de  l’atmofphcrc 
correfpondante  au  climat  de  Paris,  par  exemple,  fêta  donc  plus  vivement 
frappée  en  été  pat  les  rayons  du  foleil , & p.at  conféquent  plus  échauffée , Sc 
échauffera  Paris  : cela  peut  avoir  lieu  ; mais  outre  cette  chaleur  médiate  com- 
muniquée à la  terre  par  l’atmofphère,  Sc  qui  n’empêche  pas  qu’il  ne  faffe 
toujours  beaucoup  de  froid  fut  les  hautes  mont.ignes , il  y en  a conflamment 
une  autre  caufée  immédiatement  fur  la  terre  par  les  nayons  du  foleil  moins 
inclinés,  5c  c’cll  celle  donc  il  s’agit  principalement. 

Quelques  Phyficisns  rapportent aufli à l’atmofphère,  mais  d’une  maniéré  un 
peu  différente,  la  caufe  du  froid  Sc  du  chaud  : ils  difent  que  les  coips  étant 
d'autant  plus  facilement  réfléchis  par  une  fuiface  fur  laquelle  ris  tombent,  qu’ils 
y tombent  plus  obIic]uement , ainfi  qu’il  paroit  par  l'exemple  des  ticochet^que 
l'on  fait  fut  l’eau  avec  des  pierres  qui  la  pénétreroitiir , fi  elles  y tomboient 
avec  moins  d’inclinaifon , l’atinofphcro  téfléchit  par  fi  furface  fupéricure  Sc 
convexe  d’autant  plus  de  rayons , Sc  par  conféquent  en  laifle  d’autant  moins 
palfcr  jufqu’à  la  terre , qu’ils  tombent  plus  inclinés , & au  contraire. 

Mais  M.  de  Mairan  prétend  que  par  toutes  les  expériences  qui  ont  été  fai- 
tes, & pat  celles  qu’il  a faites  lui-memefut  la  lumière,  il  ne  patoît  point  que 
quand  ion  incidence  eft  plus  oblique,  la  quantité  qui  s’en  téfléchit  foit  plus 
grande  par  rapport  à celle  qui  fe  rompt.  L'cxempilc  du  ricochet  pourroit  ne 
pas  tirer  d confcqucnce  pour  la  lumière  qui  a fes  proptiéiés  à part.  Il  eft  bien 
vrai,  Sc  c’eft  une  fuite  néceffaire  du  rapport  confiant  Sc  détctmiiié  des  fines 
d’incidence  Sc  de  tcfraéiion , que  quand  la  lumière  paffe  d’un  milieu  plus 
. denfe  dans  un  plus  rate,  de  l’eau  dans  l’air,  par  exemple , il  y a une  certaine 
obliquité  déterminée,  après  laquelle  tout  r.iyoii  qui  a une  incidence  plus  ob- 
lique, ne  peuique  fe  réfléchir,  Sc  ne  fe  rompt  point  pour  pafler  dans  le  fé- 
cond milieu,  ce  qui  repréfente  parfaitement  le  ricochet.  Mais  nous  fommes 
ici  dans  le  cas  oppofé , oi'i  la  lumière  palfe  d’un  milieu  plus  rare  dans  un  plus 
denfe,  de  l’éther  dans  l’atmofphète,  5c  ce  cas  là  petme: également  à tous  !ts 
rayons  de  fe  rompre,  quelle  que  foit  leur  incidence  , Sc  l’on  n’a  pas  lieu  de 
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foupçonner  que  dans  des  incidences  plus  obliques , il  s’en  réflécliiire  plus 
qu’il  ne  s’en  rompt. 

Un  grand  agronome  a cru  que  la  chaleur  s’augmentoic  par  une  incidence  des 
rayons  lut  1.1  terre  plus  approchante  de  la  perpendicularité,  parce  qu’un  rayon 
perpendiculaire  fe  réflcchilTanc  fur  lui-même , échauffe  une  fécondé  fois  le 
même  air  qu'il  a déjà  échauffé , Bc  que  les  autres  rayons  en  font  autant  à pro- 
portion  de  ce  qu’ils  approchent  plus  d’être  perpendiculaires.  Mais  il  eft  vifîble 
qu’il  n’importe  en  aucune  maniéré  que  ce  foit  le  même  air  qui  foit  échauffé 
une  fécondé  fois  pat  la  réflexion  des  mêmes  rayons , & que  tout  rayon  réÜéchi 
échauffera  une  fécondé  fois  un  air  déjà  échauffé  par  quelqu’autre  rayon  inci- 
dent, parfaitement  égal  en  force  au  premier. 

On  ne  faucoii  rien  tiret  du  plus  grand  ou  du  moindre  élorgnement  du  foleil 
à la  terre,  lorfqu’il  eft  dans  fon  apogée,  ou  dans  fon  périgée  ; il  cft  préfente- 
ment  dans  fon  périgée  à la  fin  de  Décembre,  & cette  plus  grande  proximité 
n'adoiicit  gueres  la  rigueur  de  nos  hivers , & augmentera  peu  la  chaleur  des 
étés  de  notre  climat,  lorfque  dans  un  grand  nombre  de  fiécles  le  périgée  fera 
au  mois  de  Juin.  En  effet  cette  plus  grande  proximité  n’eft  pas  la  trentième 
partie  de  la  diftance  totale  du  foleil  à la  terre. 

M.  de  Mairan  a donc  recours  à d’aûtres  principes  s il  regarde  la  lumière 
comme  un  fluide , & c’eft  effectivement  l’idée  la  plus  naturelle  qu’on  en  puilfe 
prendre.  Une  futface  étant  déterminée,  un  fluide  qu’il  faut  concevoir  comme 
divife  en  une  infinité  de  filets  parallèles  cncr’eux , la  frappe  par  tous  fes  filets , 
s'il  la  Frappe  perpendiculairement,  6c  ne  la  frappe  par  aucun,  s’il  lui  eft  pa- 
rallèle; d’où  il  fuit  que  plus  il  la  frappe  obliquement,  plus  la  quantité  des 
filets  par  lefquels  il  la  frappe  , eft  petite,  & au  contraire.  Il  en  eft  de  la  force 
du  choc  de  chaque  filet  comme  de  leur  nombre  ; le  choc  a toute  fa  force  pof- 
fible  cjuand  le  blet  cft  perpendiculaire  à la  fuiface,  6c  quand  il  lui  eft  paral- 
lèle , cette  force  eft  nulle,  puifqn’il  n’y  a pas  de  choc.  Pat  conféquent  & le 
nombre  & la  force  des  filets  dépendant  l’un  6c  l'autre  de  leur  angle  d’incidence 
fur  la  furface , ils  font  mefurés  chacun  pat  le  finus  de  cet  angle , te  touf  deux 
enfemble  par  le  quarte  de  ce  finus. 

On  trouve  par  les  tables  qu'à  Paris  le  finus  de  la  hauteur  méridienne  du  fo- 
leil fut  l’horilon  au  folftice  d’été , eft  au  finus  de  fa  hauteur  méridienne  au 
folfticc  d’hiver  à-peu-près  comme  j à 1 , & par  conféquent  l’effet  total  des 
rayons  du  foleil,  ou  la  chaleur  d'un  midi,  doit  être  neuf  fois  plus  grande  que 
celle  de  l’autre. 

Ce  raifonnement  n’eft  vrai  dans  toute  fon  étendue  8c  fans  modification  qu’à 
l’égard  de  la  portion  de  la  furface  extérieure  de  l’atmofphère  correfpondanie  à 
notre  climat  : il  fubfifte  encore  à l’égard  de  la  terre  ou  de  Paris  pour  ce  qui  eft  de 
la  quantité  des  rayons,  mais  non  pas  pour  ce  qui  eft  de  la  force  de  leurcnoc;  car 
comme  on  l’a  vu,  leurincidence  eft  toujours  fort  differente  fur  les  plans  différem- 
ment inclinés  du  terrein  de  Paris.  M.  de  Mairan  fupplée  à cela  par  une  réflexion  : 
il  conçoit,  & de  plus  il  a obfervé  que  tous  les  petits  plans  différemment  in- 
clinés qui  forment  la  futface  inégale  d’un  terrein , étant  frappés  par  les  rayons 
du  foleil , jettent  des  ombres  du  côté  oppofé;  que  ces  ombres  étant  d’autant 
plus  longues  que  le  foleil  eft  moins  élevé,  elles  rafraîchiffent,  pour  ainfî  dire, 
un  plus  grand  nombre  de  plans  voifins  ; que  dc-là  vient  que  le  cetiein  s’é- 
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chauffe  d’autant  moint,  & que  c'eff  le  contraire  quand  le  foleil  eff  plus  élevé.  SSSS5SS5 
Alors  le  mclanee  d'ombre  étant  beaucoup  nnoindre,  prefque  tour  eff  en  feu.  Acad.  Royalz 
Par  ce  moyen  reffet  de  la  force  des  rayons  du  foleil  fuit  aulTi-bien  que  leur  Sciinces  01 
quantité  les  différentes  hauteurs  du  foleil  fur  l'horifon. 

Au*  deux  principes  déjà  trouvés  d'une  plus  grande  chaleur  au  folftice  d’été,  il  , 
s’en  joint  un  troilieme  qui  doit  avoir  beaucoup  d'effet  : plus  les  rayons  font 
icclinés , plus  ils  ont  une  grande  épaifleur  de  l'atmufplicre  à traverfer , ou 
plus  ils  y font  de  chemin  , & par  confequent  ils  rencontrent  d’autant  plus  de 
parties  folides  qui  les  interceptent , ou  les  amortilfent,  êc  au  contraire.  Mais 
on  ne  peut  pas  s'afTurer  que  ce  troilieme  principe  fuive,  comme  les  deux  autres, 
le  rapport  des  finus  de  la  hauteur  du  foleil.  La  raifon  de  cette  différence  ed 
que  le  premier  & le  fécond  font  compris  entre  deux  points  fixes  & détermi- 
nés , dont  l’un  eft  la  perpendicul.irité  où  les  rayons  ont  toute  leur  force  & leur  • 
nombre  entier , & l’autre  le  paraliclifme  où  ils  n’ont  nulle  force , 5c  ne  font 
* en  aucun  nombre  j mais  le  troifieme  principe  n’ell  pas  de  cette  nature  j dans 
le  cas  de  la  perpendicularité  même  , il  y a encore  des  rayons  interceptés  ou 
amortis  par  ratmofphètc,  & l’on  ne  fait  quelle  en  eft  la  quantité  , nûae  com- 
bien elle  eft  plus  grande  pour  chaque  angle  d'inclinaifon.  Ce  n’eft  donc  que 
par  eftime  qu’on  peut  mefurer  ce  troifieme  principe,  encore  faut- il  que  l’ef- 
time  foit  différente  pour  chaque  climat. 

L’augmentation  ou  diminution  de  lumière  fuir  celle  de  la  chaleur,  & il 
eft  certain  qu’un  p.rys  eft  fenliblement  moins  éclairé  en  hiver  qu’en  été.  M.  de 
Mairan  a obfetvé  dans  les  éclipfes  de  foleil  que  quand  la  moitié  de  fon  dif- 
que  eft  couverte,  & qu’il  nous  envoie  par  conféquent  la  moitié  moins  de 
rayons , il  n’y  a encore  aucune  diminution  de  lumière  qui  foit  fenfible  ; & de-li 
il  juge  affez  flîirement  que  quand  c^lc  l'eft,  comme  en  hiver  , il  y a donc  une 
diminution  de  plus  de  la  moitié  des  rayons.  Il  n’en  prend  que  la  moitié  pour 
éviter  d'enfler  fon  calcul , & par  conféquent  il  y a en  été  deux  fois  plus  de 
rayons  qui  pénétrent  l’atmufphèrc , 3c  viennent  jufqu’à  nous  , ou  , ce  qui  eft 
le  meme  , le  troifieme  principe  multiplie  par  deux  le  produit  des  deux  autres 
qui  éioit  9 pour  Paris , ou  enfin  la  chaleur  du  folftice  d’été  y eft  18  fois  plus 
grande  que  celle  du  folftice  d’hiver. 

Cela  feroit  géométriquement  vrai  quand  le  foleil  feroit  dans  ce  moment 
au  folftice  d’été,  Sc  dans  le  moment  fùivani  au  folftice  d’hiver,  Sc  que  l’on 
compareroit  ces  deux  momens  enfemble  ; mais  phyfiquement  cela  n’elK  rii  ne 
peut  ê-tre  ainfi.  Le  foleil  échauffe  davantage  des  terres  dcj.à  échauffées , & de  là  _ 

vient  qu’aptes  le  folftice  d’été  la  chaleur  eft  plus  grande  qu’avant  ce  folftice  à 
pareille  hauteur  du  foleil.  Il  y a dans  l’aélion  de  la  chaleur  une  efpcce  d’ac- 
célération , mais  dont  on  ne  fauroit  tenir  un  compte  cxaél,  & d’autant  moins 
qu’elle  eft  imerrqmpiie  par  les  nuits  , & toujours  inégalement  inietrom- 
pue  dans  notre  fphete  oblique.  Mais  enfin  il  y a toujours  quelque  refte  d’ac- 
célération qui  augmente  le  rapport  de  18  à 1.  Cette  augmentation  doit  aller 
alTez  loin , à en  juger  par  la  différence  très-fenfible  de  la  chaleur  qui  fuit  le 
folftice  d'été  à celle  qui  le  précédé.  C’eft  la  même  chofe  pour  le  folftice  d’hiver, 
qui  eft  fuivi  d'un  froid  beaucoup  plus  grand  que  celui  qui  l'a  précédé.  Cette 
accélération  de  chaud  ou  de  froid  eft  ordinairement  dans  fa  plus  grande  force 
quarante  jours  après  l’un  Sc  l'autre  folftice. 
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En  paffant  p-ir-delTus  tontes  les  difficultés  particulières  Sc  apparemment  in- 
furmontables  qui  fe  trouveroicnt  dans  le  calcul  de  l’accélération  de  la  chaleur  , 

M.  de  Mairan  juge  en  général  qu’elle  doit  être  proportionnée  à la  grandeur 
des  jours  qui  font  vers  le  folflice  d’été.  Or , iis  font  alors  à Paris  deux  fois 
plus  longs  que  ceux  du  folftice  d’hiver.  Mais  il  y a plus,  non-feulement  le 
foleil  a été  alors  deux  fois  plus  de  tems  fur  l’horifon , mais  il  a eu  trois  fois 
plus  de  force.  Il  cft  vrai  que  cette  force  paroît  avoir  été  déjà  employée,  quand 
on  a trouvé  le  rapport  de  9 à i pour  le  folftice  d’été  & celui  d'hiver  ; mais  il 
faut  rem.arquer  que  ce  n’eft  pas  la  meme  force  : la  première  étoit  celle  des 
rayons  d’un  folftice  comparés  à ceux  d’un  autre , la  fécondé  dont  il  s’agit  ici 
cft  celle  qui  refte  du  jour  du  folftice  d’été  au  fuivant , & de  celui-ci  à un  autre , 
puifque  ce  n’eft  qu’en  cela  que  confifte  l’accélération.  On  poutroit  donc  pren- 
ilre  le  rapport  de  â .1  i pour  celui  de  l'accélération  de  chaleur  caufée  par  le 
folftice  d'été  ou  croiflante  depuis  ce  folftice  , à l’accélération  de  chaleur  décroif- 
fante  au  folftice  d’hiver  , ou , ce  qui  eft  le  même , au  froid  de  ce  folftice  j mais  * 

M.  de  Mairan , pour  mettre  tout  lut  le  plus  bas  pied , ne  prend  que  le  rapport 
de  4 à I , ce  qui  multipliant  le  rapport  de  i S à i , lui  donne  pour  Paris  la  plus 
grande  chaleur  de  l’été  71  fois  plus  grande  que  celle  de  l’hiver. 

Il  a cependant  le  fcrupule  de  ne  s’en  tenir  pas  encore  à ce  rapport.  Il  a 
égard  à ce  que  le  rapport  des  finus  du  folftice  d'été  & du  folftice  d’hiver  n’eft 
pas  exaéleinent  celui  de  ) à i , à ce  que  la  réfraCfion  élevant  toujours  le  foleil , 
qiioiqu’inégalement , fait  demeurer  fes  rayons  plus  long-tems  fur  l'horifon  , 
enfin,  à ce  qu’il  eft  plus  proche  de  la  terre  pendant  notre  hiver;  & tout  cela 
mis  en  compte,  réduit  finalement  le  rapport  cherché  à n'être  que  celui  de 
66  à i. 

M.  de  Mairan  fc  fait  lui-même  une  objeélioii  qui  paroît  d'abord  renverfer 
la  théorie  de  fon  calcul  fans  rclTource.  Nous  avons  dit  dans  l’hiftoire  de  170a 
que  par  des  obfervations  de  M.  Amontons./e  chaud  qu'il  a fait  Paris  aux 
rayons  du  fohil  à midi  dans  le  folJUce  d'ètè , ne  dijfere  du  froid  qu'il  y fait, 
quand  l’eau  fe  glace  , que  comme  <jo  dijjere  de  e^  \ \ou  S de  ~j  à-peu-près.  Que 
devient  donc  le  rapport  à<i  66  à.  1 ? 

Les  expériences  de  Id.  A montons  ont  été  faites  avec  le  thermomètre  qui 
font , pour  ainfi  dire  , toute  la  chaleur  qui  eft  d.ins  undieu , & en  rend  compte. 
Ainfi  au  folftice  d’hiver  il  y a à Paris  5 i -j  degrés  de  chaleur,  & 60  au  folftice 
d’été.  Mais  le  calcul  de  M.  de  Mairan  ne  marque  que  le  rapport  de  ce  que  le 
foleil  produit  de  chaleur  en  hiver  à ce  qu’il  en  produit  en  été  ; de  forte  que 
s’il  y .1  un  tonds  de  chaleur  indépendant  du  foleil , caufé , foie  par  l’agitation 
continuelle  de  la  matière  fubtile,  foit  par  les  feux  fouterrains , ou  même  ciue 
la  terre  aura  acquis  .à  la  longue  par  l’acftion  du  foleil , & qu’elle  ne  perdra 
plus , la  chaleur  de  l’hiver  fera  i degré  qui  s’ajoutera  à ce  foinds  de  chaleur  , & 
la  chaleur  de  l’été  <56  degrés.  Or , il  eft  aifé  de  trouver  un  nombre  tel  qu’en 
lui  ajoutant  i d’une  parc,  & d’un  autre  66  , les  deux  nouveaux  nombres  ré- 
fultant  de  ces  additions  fuient  comme  5 < 7 & 60.  Ce  nombre  eft  393  , à une 
tradàion  près;  de  forte  que,  dans  cette  hypothèfe,  l’on  a 39;  pour  le  fonds 
de  chaleur  cor4ft.ant  & perpétuel  du  climat  de  Paris , auquel  l’aélion  du  foleil 
ajoute  I au  folftice  d’hiver,  & 66  au  folftice  d’été. 
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Addition  au  mémoire  précédent  fur  la  caufe  du  froid  en  hiver  & 
du  chaud  en  été.  iJHift.  de  7 72,  i . pag.  t 6.) 

M . de  Mairan  démontre  que  les  diffcrens  chemins  de  la  lumière  fulaire  dans 
l'atmofphère  félon  les  différentes  élévations  du  foleil  , font  en  raifon  renver- 
fée  des  fînus  de  ces  élévations  ; d’où  il  fuit  que  les  quantités  de  lumière  in* 
terceptées par  l’atmofphère  feront  aufli  en  meme  raifon  , fi , comme  il  y a lieu 
de  le  penfer,  ces  quantités  font  plus  grandes  en  meme  raifon  que  les  chemins 
de  la  lumière  dans  l'atmofphère  font  plus  longs,  ou  qu'il  y a une  plus  grande 
épaiffeuT  d'atmofphère  à traverfer.  Or  , plus  l'atmolphère  efl  haute  , moins  les 
chemins  de  la  lumière , autres  que  le  veiiical  qui  la  traverfe , font  longs  par 
rapport  à ce  chemin  vertical  le  plus  court  de  tous , ou  ce  qui  revient  au  mcme« 
moins  ces  chemins  vont  en  croilfant,  & au  contraire.  M,  de  Mairan  a calculé 

3ue  fi  la  hauteur  de  l'atmofphère  efl  de  1 5 lieues , comme  on  le  fuppofe  or- 
inaireinent,  le  chemin  horifontal  eft  près  de  15  fois  plus  grand  que  le  ver- 
tical , & tiu’il  feroit  1 i fois  plus  grand  , fi  la  hauteur  n’étoit  que  de  1 o lieues. 
De  là  il  luivroit  que  fï  l’atmofphère  ( fuppofée  de  15  lieues)  interceptoit  la 
quinzième  partie  de  la  lumière  lorfqu’elle  décrit  le  chemin  vertical,  ou  que* 
le  foleil  ell  au  zenit  & au  méridien , elle  incercepteroit  toute  la  lumière  lorfque 
le  foleil  efl  i l’horifon , & que  par  confequent  le  foleil  devroit  alors  difparoître 
comme  s’il  étoit  couvert  de  nuages  épais  ; mais  cela  étant  contraire  à l’experience , 
il  faut  qu’il  y ait  quelqu’erreurdans  les  principes  d’où  l’on  a tiré  cette  conclufion. 

Ce  qu’il  y antoit  de  plus  décifif  fur  ce.  lujet , ce  feroit  de  favoir  quel  eft  . 
dans  le  chemin  vertical  le  rapport  de  la  lumière  abfolue , â la  lumière  inter- 
ceptée par  l’atmofphère.  M.de  Mairan  a trouvé  cette  determinatton  pufTible,  pour- 
vu que  l’on  (ùt  exaétement  par  oibiervation  le  rapport  de  deux  quantités  de  lu- 
mière , lorfque  le  foleil  feroit  à deux  différentes  élévations  quelconques.  Il  efl 
vrai  que  l’obfervation  feroit  difficile^  mais  enfin,  en  la  fuppofant,  M.  de 
Mairan  découvre  par  un  calcul  fort  fimple  le  rapport  cherché  ; fa  formule  ne 
fuppofe  point  que  la  hauteur  de  l’atmofphère  loit  connue,  6c  c’efl  un  avan- 
tage : elle  donne  le  rapport  de  la  lumière  abfolue,  c’efl  à-dire,  qui  viendroic 
â Pœil  s’il  n’y  avoir  point  d’atmofphère,  à celle  que  l’atmofphère  intercepte, 
non- feulement  pour  le  cas  du  chemin  vertical,  mais  pour  tout  autre  chemin. 

Si  l'on  a par  obfervation  que  la  lumière  du  foiflice  d'été  à midi  foit  à la  lu- 
mière du  foiflice  d'hiver  à midi  comme  a à 1 , on  trouvera  aufli- tôt  par  la 
formule  générale  où  l’on  fera  entrer  le  rappon  des  fînus  des  deux  élévations, 
lequel  efl  de  j à 1 , que  la  lumière  abfolue  verticale  feroit  150,  la  lumière 
interceptée  ay  , la  lumière  du  foiflice  d'été  qui  a traverfé  l’atmofphère  110, 
& la  lumière  pareille  du  foiflice  d'hiver  60.  D'où  il  fuit  que  de  la  même  lu- 
mière abfolue  & verticale  exprimée  par  150,  dont  l’atmofphère  rettanchcroit 
ay,  elle  en  retranche  50  au  foiflice  d'été,  te  90  au  foiflice  d'hiver. 

Si  la  hauteur  de  l’atmofphère  efl  de  1 5 lieues,  & par  conféquent  le  chemin 
horifontal  de  la  lumière  quinze  fois  plus  grand  que  le  vertical , comme  on  l'a 
Vu  ci-deffus,  r.atmofphère , loifque  le  foleil  fera  à l’horifon  le  jour  du  foiflice 
d'été  retranchera  1 ^ fuis  17  ou  405  de  la  lumière  abfolue  Sc  verticale  qui  n’efl 
Tvmc  Partie  Françoife,  K 
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?|ue  1 50 , c’eft-à-dire , que  le  foleil  feroit  abfolument  invifible ; ce  qui  eft  ttft- 
aux.  Ce  fecoit  encore  le  meme  inconvénient,  quoiqu’un  peu  moindre,  E 
au  lieu  du  rapport  de  x i 1 , pour  les  deux  lumières  du  folEice  d’été  & du- 
foltlice  d'hiver  , on  avoit  pris  un  rapport  beaucoup  moindre,  tel  que  celui  de 
5^4,  qui  réellement  eft  de  beaucoup  trop  petit , vu  la  différence  ttès-fen- 
Éble  de  ces  deux  lumières  folftitiales. 

Pour  lever  cette  difficulté  , M.  de  Mairan  conçoit  que  ce  n’eft  pas  l’atmoi^ 
phère  proprement  dite  qui  intercepte  de  la  lumière , du  moins  pour  la  plus 
grande  partie , mais  les  vapeurs  groffieres , dont  le  bas  de  ratmofphère  efl; 
chargé.  Leur  hauteur  eff  ttes-petite  par  rapporr  i celle  qu’on  fera  toujours 
obligé  de  donner  à ratmofphère  dans  quelque  fyffcme  que  ce  foit , & la  partie 
qu’ils  intercepteront  de  la  lumière  abfolue  ic  verticale  fera  par  conféquent  auffî 
très-petite.  Il  ell  vrai  que  pat  la  même  raifon  de  leur  peu  de  hauteur , le  ch»^ 
min  hotifontal  de  la  lumière  y fera  très-grand  par  rapport  au  vertical  ; mais  ce 
vertical  aura  été  fort  petit , & il  n’eft  plus  i craindre  que  le  foleil  foit  cclipfé  X 
l’horifon  ^ feulement  il  fêta  fort  fenfiblement  affoibli  en  vertu  de  la  grande 
longueur  du  chemin  horifor.tal  dans  les  vapeurs , ce  qui  s’accorde  parfaitement 
avec  l’expérience. 

M.  de  Mairan  finit  par  tirer  des  differentes  hauteurs  de  ces  vapeurs  qui 
•ccupent  la  balle  région  de  l’atmofphère,  une  des  caufes  de  l'inconuance  des 
léfraâions  horifontales.  Car  plus  cette  hauteur  diminuera , plus  l’angle  du 
rayon  horifontal  avec  la  furface  de  ces  vapeurs  diminuera  aufli  : or  on  fait 
que  la  réfraâion  , toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  eft  d’autant  plus  grande  que 
le  rayon  d’incidence  eft  plus  incliné  à la  furface  du  plan  rompant.  D'où  il- 
fuit  que  des  vapeurs  de  meme  nature  ôc  de  meme  dennté  doivent  donner  une 
réfraélion  horifontale  d’autant  plus  grande  qu’elles  font  moins  élevées , ou. 
que  la  couche  qu’elles  forment  fur  la  furface  de  la  terre  eft  moins  épaift'e. 


Expérience  furies  ejfets  de  la  poudre  à canon.  (Hljl.pag.  ao.) 

M . DE  Ressons  a fait  voit  à la  Compagnie  l’expérience  fuivante  ; il  a chargé] 
un  fufil  d’une  balle  forcée  fans  aucune  poudre , & l’a  attaché  à un  poteau 
parce  qu’il  feroit  dangereux  qu'un  homme  l’appuyât  contre  fon  épaule.  11  a. 
enfuite  mis  de  la  poudre  dans  un  piftolet  fans  bourre , Sc  ay.int  adapté  la  bouche 
du  piftolet  i la  lumière  du  fufil,  de  forte  que  les  deux  canons  du  piftolet  & du. 
fiifil  faifoient  un  angle  droit,  il  a tiré.  La  poudre  du  piftolet  enflammée  qui  en- 
troit par  la  lumière  du  fufil , en  a fait  fortit  la  balle  avec  tant  de  violence , qu’ellc- 
pouvoit  percer  une  porte  â quinze  pas,  cequi  excède  la  force  du  piftolet.  Il  paroît 
par-là,  èc  par  un  plus  grand  btuir  du  coup,  que  la  force  eft  augmentée,  du  moin» 
n’eft-elle  pas  diminuée , & il  fcmble  qu’elle  le  devtoit  être  ; puifque  l’effort  de 
la  poudre  , qui  ne  peut  jamais  être  plus  grand  que  quand  jl  fuit  une  ligne 
droite  , a été  rompu  par  l’angle  droit  du  piftolet  avec  le  fufil.  Cependant  ce 
détour  & cette  brifure  ne  l’affuiblic  point,  la  pondre  enflammée  agit  comme-’ 
un  liquide,  comme  l’eau,  qui,  quoiqu’elle  ait  été  conduite  pat  des  tuyaux 
que  l’on  a difpofés  félon  drflexens  angles,  fait  toujours  un  jet  de  la  même  iax- 
ptiuofitc. 
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T*onrbien  reuflir  dans  cette  expérience  , il  faut  choilir  un  fulîl  quî  ait  la  lu- 
mière grande , & un  piftolet  qui  ait  le  calibre  petit , il  faut  aulTî  démonter  la 

t latine  du  fufil,  non-feulement  parce  qu’elle  leroit  inutile,  mais  parce  que  la 
ouche  du  pidolet  s’en  appliquera  mieux  d la  lumière  du  fulîl. 


C H Y M I E. 


Sur  r Agaric.  (Hijf.pag,  27.) 

M . Bouldvc,  en  continuant  l’hiftoire  des  purgatifs,  eft  venu  à l’Agaric, 
alTez  eftimc  autrefois,  mais  décréditc  aujourd’hui,  parce  qu’il  eft  lent  dans 
fon  opération,  & que  par  le  long  féjour  qu’il  fait  dans  l’eftomac,  il  excite  des 
vomiftemens,  ou  tout  au  moins  des  naulces  infupportables  fuivies  de  Tueurs, 
de  TynCopes , de  langueurs  & d’un  long  dégoût  pour  tous  les  alimens.  Les 
anciens  ne  Te  Tervoient  apparemment  de  ce  purgatif  que  faute  d’en  avoir  i 
choilir. 

L’agaric  eft  une  efpéce  de  Champignon  qui  vient  fur  le  larix  ou  méleze. 
Quelques-uns  |le  regardent  comme  une  excreftence,  une  galle;  mais  M.  de 
Tournefort  le  range  parmi  les  plantes  & avec  les  autres  champignons.  On 
croit  que  celui  qui  nous  eft  apporté  du  Levant  vient  de  la  Tartatie , & c'eft  le 
meilleur;  il  en  vient  aufti  des  Alpes  Sc  des  montagnes  de  Dauphiné  Sc  du 
Trentin.  Il  y a un  autre  Agaric  qui  ne  croît  pas  fur  le  larix , mais  fur  les  vieux 
chênes,  les  hêtres,  &c.  de  dont  l’ufage  fetoit  tout-à  fait  pernicieux.  On  di- 
vife  l’agaric  en  mâle  & femelle  : le  mâle  que  M.  Boulduc  appelle  faux  apric, 
ne  s’emploie  pas  en  médecine , & c’eft  peut-être  le  même  qui  ne  croit  pas 
fur  le  latix  ; il  a la  fuperficie  rude  & raboteufe , la  fubftance  intérieure  três- 
fibreufe , ligneufe,  dimcile  à divifer,  de  diverfes  couleurs  à l’exception  de  la 
blanche;  il  eft  pefanr.  L’agaric  femelle  au  contraire  a la  fuperficie  lifte  & brune, 
il  eft  intérieurement  blanc , friable , te  fe  réduit  aifément  en  farine , ôe  par 
conféquent  il  eft  léger.  Tous  deux  paroiftent  d’abord  doux  fur  la  langue,  je 
enfuite  amers  Se  âcres , fur-tout  le  mâle. 

. M.  Boulduc  a employé  fur  l’agaric  femelle  les  deux  grandes  efpeces  de  dif- 
folvans , les  fulfureux  & les  aqueux.  11  a ciré  par  l’efptit-de-vin  une  teinture 
rélineufe  d’un  goût  Se  d’une  odeur  infupportables.  Une  goutte  mife  fur  la 
langue  faifoit  vomit  Se  donnoit  un  dégoût  de  tout  pour  toute  la  journée.  Do 
deux  onces  d’agaric , il  eft  venu  fix  dragmes  & demie  de  teinture  ; le  marc 
pefant  neuf  onces , n’étoit  qu’un  mucilage , une  boue  dont  on  n’a  pu  rien  tirer. 
Ce  mucilage  vient  de  la  partie  farineufe  de  l’agaric , la  partie  extérieure  ou 
corticale  fournit  feule  la  teinture  ; M.  Boulduc , pour  s’en  aftiirer , a féparé 
ces  deux  parties , Se  n’a  tiré  de  teinture  que  de  l’extérieure , Se  prefque  point 
de  l’intérieure  ; la  partie  corticale  eft  donc  la  feule  purgative  ; mais  u l’on 
vouloir  l’employer , il  faudroit , pour  diminuer  Tes  mauvais  effets , la  tnêlac . 
avec  quelques  autres  purgatifs. 
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Les  di(Tolvai*s  aqueux  n’ont  gueres  mieux  réuflî  fur  l'agaric.  L’eau  feule 
n’en  cire  rien  , on  n’a  qu’un  mucilage  épais  , une  boue  & nul  extrait.  L’eau 
aidée  du  fel  de  tartre,  parce  que  les  fels  alkalis  des  plantes  dilfolvent  ordi- 
nairement les  parties  rélineufes , donne  encore  un  mucilage  dont  après  quel- 
ques jours  de  repos  la  partie  fupérieure  forme  une  gelée  cranfparence.  De  cette 
gelée  féparée  du  relie  du  mucilage,  M.  Boulduc  a tiré  par  évaporation  d 
chaleur  lente  un  extrait  d’alTez  bonne  conlidance  qui  dévoie  contenir  la  partie 
rélineufe  Sc  la  partie  faiine  de  l’agaric , l’une  cirée  par  le  fel  de  tartre , ic  l'au- 
tre pat  l’eau.  Deux  onces  d’agaric  avec  une  demi-once  de  fel  de  tartre  avoient 
donné  une  once  Sc  demi-dragme  de  cet  extrait  ; il  purge  très- bien  , fans  nau- 
fée  8c  beaucoup  plus  doucement  que  la  teinture  rélineufe  tirée  avec  l’efprit  de 
vin.  La  partie  inférieuce  du  mucilage  n’ed  que  la  terre  de  l'agaric,  Sc  ne  purge 
point  du  tout. 

M.  Boulduc  ayant  employé  le  vinaigre  didillc  au  lieu  du  fel  de  tartre  & dé 
la  même  maniéré , a eu  un  extrait  tout  pareil  à l’autre  6c  de  même  vertu , mais 
en  moindre  quantité. 

La  diflillation  de  l’agaric  a donné  alTez  de  fel  volatil  tc  un  peu  de  fel  ef- 
fentiel  > il  y a très-peu  de  fel  fixe  dans  la  tête  morte. 

L’agaric  mâle  ou  faux  agaric,  a très  peu  de  parties  rélineufes  6c  encore 
moins  de  fel  volatil  ou  de  tel  elTeiiciel  : aulli  ne  vient-il  que  fur  de  vieux  ar- 
bres pourris.  L’infiilion  de  cet  agaric  faite  dans  l’eau,  devient  noire  comme 
de  l'encre  lorfqu’on  la  mêle  avec  la  folution  de  vitriol;  on  fe  fert  de  l’agaric 
mâle  pour  teindre  en  noir  ; tout  cela  fait  voir  qu’il  a beaucoup  de  conformité 
avec  la  noix  de  galle  qui  eft  une  excrefcence  d’arbre. 


Sur  les  jleurs  & Us feuilles  tendres  du  Pécher,  (,HiJl.pag.^y.^ 

^^’isT  en  qualité  de  purgatif  que  les  fleurs  & les  feuilles  tendres  du  pêcher 
ont  été  examinées  par  M.  Boulduc.  Les  fleurs  font  fuuvent  employées  contre 
les  vers  qui  tourmentent  les  enfâns.  Voici  quelles  font  les  principales  obfer- 
vations  de  M.  Boulduc  fur  les  fleurs  de  pêchers. 

On  greffe  ordinairement  le  pêcher  fur  le  prunier  ou  fur  l’amandier  ; les  fleurs 
du  pêcher  greffé  fut  prunier  font  plus  purgatives  ; aufli  les  prunes  le  font-ellex 
un  peu  6c  non  les  amandes. 

Les  fleurs  des  pêches  les  plus  communes  6c  les  moins  recherchées  pour  le 
goût,  comme  les  pêches  de  vignes,  font  les  meilleures. 

Ces  fleurs  contiennent  près  de  trois  quarts  d’humidité  fuperflue  ; les  bou- 
tons un  peu  moins  que  les  fleurs  épanouies  ; ce  qui  efl  fort  naturel,  puifque 
c’eft  rhumidi£é  qui  caufe  répanouillement. 

Les  boutbns  paroiflent  un  peu  plus  purgatifs  que  les  fleurs  épanouies. 

De  quatre  livres  de  fleurs  épanouies  mifes  au  bain  de  vapeur , il  eft  venir 

Ear  la  diftiliation  i une  chaleur  très-lente  douze  â treize  onces  d’une  eau  très- 
Imrhe  , très-douce  fur  la  langue  6c  d’une  agréable  odeur  de  noyau  de  pêche 

f)ilé  : quelques  gouttes  de  cette  eau  communiquent  le  meme  pattiim  â toutes 
c«  liqueurs. 
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La  même  quantité  de  Heurs  e«  gros  boutons  a donné  d-peu-près  la  même  «— — ■ 
quantité  d'eau  j mais  non  pas  tout-i-fait  H agréable , elle  remoit  un  peu  l’herbe , Acad.  Rotaai 
parce  que  la  matière  végétale  d’où  elle  étoit  fortie  , étoit  moins  mûre.  dis  Scizncu  vx 

Les  matières  qui  avoient  été  au  bain  de  vapeur , mifes  enfuite  dans'une  !***“• 
cornue , à un  feu  de  teverbère  clos , qui  a été  conduii  pat  degrés , ont  donné  Chymh. 
des  liqueurs  qui  contenoicnt  des  acides  & des  Alkalis  développés,  te  enfin  AiiaéeiTix.' 
un  efptit  d'un  rouge  obfcur , rempli  de  beaucoup  de  liiliginofirés , & mêlé  d’un 
peu  d’huile,  dont  la  partie  la  plus  légère  furnageoit , & l’autre  étoit  au  fond. 

Nous  palfons  ici  ce  qui  ell  trop  commun  à toutes  les  plantes. 

La  teinture  des  Heurs  de  pêchers  tirée  par  l’efptit  de  vin  , e&  ttès-foible  tc 
bien  moins  amère  que  celle  qui  efl  tirée  par  l’eau. 

M.  Boulduc  a reconnu  par  expérience  que  l’tnfufion  faite  du  foie,  au  madn 
dans  l'eau  chaude , de  demi  once  de  fleurs  de  pêchers  vertes , ou  d’une  dragmo 
de  fcches  , car  les  vertes  contiennent  trois  quarts  d'humidité  fuperflue,  étoit 
un  purgatif  .rès*doux  : elle  fc  prend  aVec  du  fucre  comme  le  thé.  1 

11  s'efl  encore  confirmé  dans  l’opinion  où  il  étoit  que  les  infufions  de» 
plantes,  (ur-tout-des  purgatives,  ont  plus  de  vertu  que  les  fucs  tirés  des  mê- 
mes plantes,  foit  par  exprillion,  foit  autrement.  Après  qu’on  a tiré  ces  fucs, 
il  telle  dans  le  marc  t'op  de  particules  aélives^  l’eau  qui  ell  un  grand  iMbl- 
vant , les  dégage  & les  entraîne  mieux. 

Les  infulurns  de  fleurs  de  pêchers,  auiïi-bien  que  celles  de  rofes , fe  confei- 
Tent  mieux  que  les  fucs  : ceux  ci  s’aigrilTcnt  ailément;  au  lieu  que  les  infu- 
fions  fe  gardent  des  années  fans  altération , avec  des  précautions  pareilles  , 
dont  la  principale  cil  de  mettre  de  l’huile  delTus^  elles  fe  gardent  encore  mieux , 
fi  avant  de  les  ferrer  on  les  fait  évaporer  à moitié.  Les  (els  fe  concentrent  da- 
vantage. 11  faut  préférer  pour  mettre  fur  ces  liqueurs,  l’huile  qui  fecongele  le 
plus  difficilement , comme  l’huile  d'amandes  douces  j car  quand  l’huile  fe  gele  , 
il  fe  glilTe  entr'elle  6c  la  liqueur  de  l’air  qui  la  gâte. 

La  difpolicion  que  les  lues  ont  i s’aigrir  plus  que  les  infufions  , marque 
peut-être  qu’ils  contiennent  moins  des  dilférens  pnucipes  du  végétal  , lefquels 
fc  conferveroient  mutuellement. 

Quant  aux  feuilles  tendres  du  pêcher , car  il  les  faut  toujours  telles , l’in- 
fufion  en  efl  moins  agréable  que  celle  des  fleurs  ; mais  elle  ell  auflî  purgative 
& peul  être  plus  j elle  fe  prend  de  la  même  maniéré.  Elle  ell  très-bonne  pouc 
les  enfans  qui  ont  des  vers  le  pour  les  accidens  que  les  vers  caufeot. 


Sur  la  fermentation  des  Acides  entr’eux  & des  Alkalis  entr^eux^ 
{Hijloire,  pag.jÿ.) 

N^ous  avons  dit  ailleurs  que  l’efptit  de  fel  ell  un  alkali  i l’égard  de  l’efprir 
de  nirre;  par  conféquem  ces  deux  fels , fous  deux  conllamment  acides,  n& 
lailTcnt  pas  de  fêrmenter  enfemble.  Nous  avons  aulli  parlé  en  1701  de  la  fer- 
mentation de  certains  acides  avec  des  foulfres.  M.  Poli  a confirmé  par  d'autre» 
expériences  à peu  ptès  femblables  ces  phénomènes  qui  fembleni  contraires  aa 
fjllcme  commun  oe  la  feitueniation  d«s  lêuls  acides  avec  les  feuls  alkalis.  IL 
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y a ajou<c  la  fermenràtton  des  alkaHs  avec  les  alkalis;  lefel  ammoniac,  le  fel 
d'urine , celui  de  corne  de  cerf  6c  les'aucres  alkaüs  volatils  fermement  avec  le 
fcl  de  ucue. 

Sur  U ftrmtntuüon  de  Ittu  avec  te/prit  de  foufrt. 

. M.  Poli  a fait  nn  efprit  de  foufre  concentré  qui  fermente  dans  l’inftant  avec 
l'eau  & fi  vivement,  qu'elle  en  devient  chaude  6c  bouillante;  cependant  l'eau 
n'eft  certainement  ni  acide  ni  alkali.  M.  Poli  tire  cet  efprit  du  foufre  fait  à la 
(doche  : il  le  met  dans  une  cornue  fur  le  fable  , 6c  donne  le  feu  par  degrés. 

Il  s’élève  d'abord  dans  le  récipient  une  eau  infipide , enfulte  vient  on  efprit 
tris-acide , dont  chaque  goutte  , en  tombant  dans  cette  eau , y produit  le  même 
effet  que  fetoit  un  petit  morceau  de  fer  rouge.  La  cornue  étant  retirée  du  feu 
6c  refroidie,  la  liqueur  qu'elle  contient  fe  trouve  claire  6c  tranfparente  comme 
du  crifial , 6c  prelque  aufli  pefante  que  du  mercure.  C'eft  U l'efptit  de  foufre 
«meentté. 

Sur  un  enduit  impinttrubU  à,  teeM. 

M.  de  la  Hire  le  fils  a dit  qu'il  n'y  avoir  point  d'enduit  plus  impénétrable 
à l'eau  que  celui  qui  étoit  fait  avec  de  la  limaille  de  fer,  du  vinaigre  6c  du 
fcl.  ' 

Sur  la  fermatian  du  falpitrt. 

A ce  qui  a été  dit  en  1 7 1 ; que  les  vmeuts  des  acides  6c  des  alkalis  volatils  fe 
rencontrant  en  l'ait,  deviennent  ou  fcnfibles,  ou  plus  fenfibles,  M.  Poli  a 
ajouté  que  fon  laboratoire  i Rome  s'étant  ainfi  rempli  de  fumées  nébuleufes , 
elles  defeendirent  peu  de  tems  après  dans  une  cave  voifine  : il  fe  fait  donc 
une  précipitation  de  ces  matières  fi  fubtiles  après  qu'elles  fe  font  unies  en 
l'air , d'où  M.  Poli  conjeâure  que  le  falpctte  fe  forme  ainfi.  L'air  contient  un 
nitre  fluide , un  efprit  avec  lequel  fe  joignent  les  fels  volatils  alkalis  ou  uti- 
neux  qui  s'exhalent  des  vieilles  écuries  ou  étables , des  fépulchres  ou  cime- 
tières • des  mafutes  abandonnées,  6cc.  Ces  matières  unies  fe  précipitent, 
s'incorporent  avec  la  terre , fe  condenfent  en  petites  pierres  de  figures  de 
prifme,  6c  fom  le  falpèrre,  M.  Poli  a obfervé  qu'il  faut  que  les  lieux  immon- 
des où  fe  ferme  le  falpètre  foient  couverts , afin  qu'il  nj  tombe  pas  d'eau  ; * 
car  elle  le  diffoudroit:  & que  ces  lieux  ne  foient  percés  que  d'un  côté,  car 
le  paffage  continuel  de  l'air  enttaîneroit  les  vapeurs  infenubles,  & ne  leur 
donneroit  pas  le  tems  de  fe  condenfer  en  pierres  : pour  appuyer  encore  ce 
fyfiême  de  la  génération  du  falpctte , M.  Poli  a lailTé  putréfier  pendant  près 
de  deux  ans  des  urines  & autres  excrémèns  qu'il  a enfuite  lellivés  & fait  éva- 
porer félon  l'art,  6c  il  n'en  a tiré  pat  la  diftillation  qu'une  huile  fétide  6c  ua 
fil  volatil , mais  jamais  de  iiitre  : marque  affez  fure  que  la  formation  du  fâl- 
pètre  demande  lé  concours  de  quelqu'auire  matière  que  l’air  feul  peut  fournir.  ‘ \ 
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fel  lixiviel  ou  l’alkali  fixe  de  quelques  plantes  eft  une  fabftance  falins 
qui  a perdu  dans  le  grand  feu  la  plupart  des  parties  volatiles  que  contenoit  le 
Tcgctal , favoir,  fon  phlegme , fon  elprit  acide , Ton  efprit  urineux  , les  huiles 
qu'on  en  peut  difiiller  & le  fel  qui  fent  l’urine;  on  peut  le  confidérer  comme 
une  efpéce  d’éponge  dont  les  potes  ouverts  & vides  font  prêts  i recevoir  des 
matières  volatiles  femblables  icelles  que  le  feu  en  a fépatces,  & que  l’arc  y peut 
sejoindre  de  maniéré  que  lo  fel  perde  fa  fixité , Sc  que  ce  nouveau  mélange 
devienne  tout-à-fait  volatil. 

11  s’agit  d’introduire  inféparablemenc  dans  le  fel  lixivid  une  ou  plufieuts 
des  parties  volatiles  qui  en  ont  été  chalTées , & cela  fe  fait  par  des  coliobations 
réitérées,  jufqu’à  ce  que  le  volatil  fe  foit  tellemem  uni  au  fixe , que  le  mé- 
lange devienne  volatil  en  tout  ou  en  partie. 

Cependant , comme  toutes  ces  matières  volatiles  font  des  fubftanoes  différen- 
tes , quoique  tirées  du  itvême  mixte,  elles  demandent  aulli  des  manipulations  difi 
fétences,  pour  que  les  cohobations  foient  utiles , & donnent  la  volatilité  aux  fel  t 
fixes.  Nous  allons  examiner  routes  les  parties  que  le  feu  peut  chalTer  d'un  végétal  ; 
nous  prendrons  entre  les  matières  végétales  le  tartre  du  vin  pour  fervir  d’exem- 
ple, & nous  expoferons  cnfiiite  les  nranieres  d'y  réintroduite  les  volatiisque  le 
feu  en  a chalfés;  c’ell-à  dire,  les  divers  moyens  de  rendre  volatil  le  fel  de  urne 
félon  la  nature  du  volatil  qu'on  y introduit  de  nouveau. 

Mais  comme  le  fel  de  tartre  & tout  autre  fel  lixiviel , quelque  bien  calciné 
ic  quelque  bien  purifié  qu'il  foit  par  les  lellives  & les  filtrations , ne  lailTe  pas 
de  contenir  quantité  de  matières  terteufes,  plus  ou  moin»  faciles  i enlever  par 
les  difietens  volatils , félon  que  ces  volatils  ont  plus  ou  mains  d’aéfivité , quel- 
ques-uns de  ces  volatils  en  changeront  beaucoup,  d’autres  en  changeront 
moins  , Sc  lailTeront  an  fond  du  vaiifeau  une  partie  de  la  terre  fixe  8c  infipide. 

Le  fel  lixiviel  qui  aura  été  volatilifé,  fera  changé  tantfit  en  une  liqueur  dif- 
tillée  falée,  tantôt  en  un  efprit  acide,  en  un  efprit  urineux,  en  un  fel  volatif 
falé,  en  un  fel  volatil  âcre  Sc  fétide,  ou  enfin  en  un  fel  volatil  aromatique, 
félon  les  opérations  & les  volatils  qu’on  aura  employés.  * 

La  première  matière  que  le  feu  féparedu  tartre  &de  tout  autre  végétal,  eft 
fon  phlegme  qui  d’abord  ne  paroît  pas  capable  de  volatilifer  une  manere  aufli 
fixe  que  le  fel  de  tartre.  Cependant  fi  l'on  confidete  que  l'humidité  aqueufe  , 
lorfqu’ellc  eft  mife  en  mouvement  pat  le  feu , eft  une  des  principales  caufes  de 
tous  les  changemens  qui  arrivent  aux  végétaux , aux  animaux , Sc  peut-être 
i tout  ce  qui  appartient  à notre  terre,  on  n’aura  pas  de  peine  à l'admettre  ici 
pour  l'un  des  agens  qui  contribuent  i enlever  dans  le  feu  une  partie  du  fel  de 
tartre,  & à le  rendre  volatil.  Mais  comme  l'humidité  aqueufe  eft  de  tous  les 
principes  que  U diftillation  fépate  des  végétaux  le  moins  aéfif  & le  plus  lent 
dans  fon  adion , l’opctation  dans  laquelle  on  l’emploie  duce  plus  long  tems 
.21 
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que  celle  où  l’on  emploie  d’iutres  principes.  Nous  niions  voir  comment  par 
(on  moyen  une  partie  du  fel  fixe  lixiviel  s’ed  fublimce  en  fel  volatil. 

En  cnymie,  il  n'efl  pas  hors  de  propos  d’indiquer  les  citconftances , même 
fortuites,  qui  ont  conduira  quelque  opér.ition  fin<;uliere;  je  dirai  donc  ici 
comment  le  hafard  m’a  donne  occalîon  de  faire  des  tentatives  fur  la  volatili* 
faiion  du  fel  lixiviel  des  plantes  & toutes  IcscitconAances  qui  ont  accompagné 
la  première  de  mes  opérations. 

Les  favonéttes,  dont  je  me  fervois  pour  me  rafer,  n’étant  pas  â mon  gré, 
je  voulus  en  faire  d’autres  ; je  pris  environ  deux  livres  de  favon  de  Genes,  je 
le  coupai  par  tranches  à peu- près  de  l'épailTeur  d’un  écu.  Je  le  mis  féchet  à 
l’ombre  pendant  trois  mois , pour  en  ôter  la  mauvaife  odeur  que  le  favon  a or- 
dinairement^ il  la  perdit  en  partie,  & devint  alTez  fec  pour  qu’on  pût  le  piler 
dans  un  mortier  : comme  il  falloir  le  réhumeâer,  afin  d’en  pouvoir  former 
des  favonettes,  je  verfai  delTus  trois  onces  d’efprit-de-vin  que  j’avois  parfumé 
en  y mettant  un  gros  d'huile  de  lavande  Si  quelques  gouttes'd’eflence  d’am- 
bre : j’incorporai  bien  refprit  de-vin  avec  le  favon  en  les  pilant  enfemble  dans 
un  mortier  d%  marbre , mais  le  favon  n’en  fut  pas  alfez  humeâé  pour  faire 
une  pâte  liée  y j'y  ajoutai  crois  onces  d’eau  de  fleurs  d’oranges , & tout  ce  mé- 
lange fe  mit  en  une  pâte  bien  conditionnée  , donc  je  formai  des  boules  que 
je  mis  féchet  â l’air  par  un  rems  froid  & humide.  Environ  deux  mois  après,  je 
fus  fort  étonné  de  trouver  ces  favonettes  hérilfées  de  pointes  alTez  femblables 
au  falpctre  qui  végété  fut  les  pierres  : je  voulus  m’en  fervir,  mais  je  m’ap- 
perçus  que  ce  favon  ne  faifoit  point  d’écume;  il  s’ammollifToit  feulement  dans 
l’eau  chaude,  s’écendoic  comme  du  beurre , 8c  fe  colloic  à la  chair  fans  mouf- 
fer.  La  (ingularité  du  phénomène  me  Ht  examiner  avec  foin  le  fel  qui  avoit 
végété  fur  ce  favon  ; je  trouvai  qu’il  avoir  entiétement  perdu  le  goût  de  la 
foude  ou  du  fel  lixiviel , & qu’il  avoir  à-peu-près  celui  du  falpêtre  ; néanmoins 
il  ne  fufoit  pas  dans  le  feu , il  y jettoic  feulement  une  fumée  abondance 

Î[ui  ne  fencoit  ni  l'acide , ni  l’urine.  Je  penfai  que  cette  fumée  pouvoir  être  du 
el  volatil  qui  fe  fublimeroit  à l’ordinaire  dans  des  vaifTeaux  convenables  ; je 
i’eflayai , mais  je  n'en  fus  pas  cout-â  fait  content.  Cependant  un  peu  de  matière 
farineufe  falée  qui  s’étoic  attachée  aux  parois  du  vaiueau , me  fc  efpérer  qu’on 
en  pourroit  venir  à bouc  en  faifant  quelque  changement  à l’opération.  Je  ra- 
madai  donc  de  nouveau  tout  ce  que  je  pus  avoir  de  ce  fel  ; &;  qu.md  mes 
boules  de  favon  n’en  pouilèrenc  plus , parce  qu’elles  ctoienc  trop  féches , je  les 
fis  porter  à la  cave,  ou  quelque  cems  après  elles  végétèrent  de  nouveau  ; à la 
fin  je  lavai  ces  boules  dans  l’eau  pour  en  tirer  encore  un  relie  de  fel  qui  étoit 
fur  leur  furface,  & qui  rendoit  leur  croûte  dure.  J’ai  mis  toutes  ces  eaux  en- 
lêmble,  j’y  ai  ajoute  le  fel  que  j’avois  amalTc,  je  les  ai  dillillées  dans  un 
alembic  de  verre  à petit  feu;  j’ai  cohubé  cette  eau  cinquante  fois  au  moins 
fur  ce  qui  tefloic  d.uis  la  cucutbiie  , &:  je  me  fuis  apperçu  qu’à  la  f n des  dif- 
lillations,  il  s’efl  attaché  aux  parois  de  la  cucurbite  8c  dans  le  ch.rpiteau  un 
peu  de  fel  volatil  blanc  & léger  comme  de  la  neige  ; tel  i-peu  près  qu’efl  le  fel 
volatil  oarcotiqué  de  vitriol  dont  j'ai  donné  la  defeription  en  1701.  j’ai  con- 
tinué ces  cobobations  jufqu'à  ce  qu’il  ne  fe  fublimâi  plus  rien , & j'ai  eu  en- 
viron deux  gros  de  fel  volatil  conact;  mais  l'eau  dilldlée  en  étoit  chargée» 
CZr  elle  étoit  falép.  J'ai  reéliiié  cette  eau,  j’en  ai  fépaté  les  ptemictes  portions 
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quiéco!entln(îpic{cs  : j’en  ai  gardé  environ  deux  onces  qui  conrenoient  bien  en- 
core un  gros  de  fel.  Ce  fel  a un  goût  approchant  de  celui  du  falpctre  fans  au- 
cune acrimonie;  il  fait  une  très-lcgerc  ébullition  ou  plutôt  un  (impie  frcmifTe- 
menc  avec  l'efprit  de  fel , il  rougit  légèrement  la  teinture  de  touriiefol , il  fe 
fond  dans  le  moment  qu'on  le  jette  fut  des  charbons  ardens,  fansfufer  dans  le 
feu  comme  le  falpctre. 

Le  fel  volatil  qui  a été  produit  par  cette  opération  , ne  fauroit  provenir  que 
d'une  partie  de  la  foude  qui  eft  entrée  dans  la  compofition  du  favon  ; Si  comme 
le  fel  de  la  foude  eft  un  des  plus  forts  allcalis  que  nous  ayons , & qu’il  ne  le 
cede  point  au  fel  fixe  de  tartre  , j'ai  penfé  quçje  pourrois  tirer  aulTi  de  ce  der- 
nier un  fel  volatil.  Pour  cela  j'en  ai  fait  d’abord  un  favon  i la  maniéré  ordi- 
naire , c’eft-i  dire , que  j’ai  fait  une  leflive  très-forte  de  parties  égales  de  tartre 
calciné  & de  chaux  vive  ; car  on  emploie  de  la  cluux  pour  faire  du  favon  : j’ai 
mis  trois  parties  d’huile  d’olives  & une  de  ce  fel , ce  qui  m’a  produit  un  favon 
nès-ferme  6c  très-bon;  j’ai  traité  ce  favon  de  la  meme  maniéré  que  le  favon 
de  la  foude  dans  l’opération  précédente , j’en  ai  vu  à-peu-près  les  memes  effets , 
& j’en  ai  tiré  la  même  quantité  de  fel  volatil. 

J’ai  obfervé  que  dans  ces  opérations  l'humidité  aqueufe  étoit  nécedàire  pour 
enlever  le  fel  volatil , & que  ce  fel , quoique  tout  préparé , ne  fe  féparoit  plus 
de  la  maffe  favonneufe  qui  étoit  au  foncl  de  la  cucurbite  dès  que  cette  made 
croit  defféchée;  mais  en  humeâant  de  nouveau  cette  maffe,  & fimplemenc 
avec  la  même  eau  qui  en  avoir  été  diftillée,  on  en  faifoit  une  fécondé  lublima- 
lion , & ainfi  de  fuite  jufqu’à  douze  ou  quinze  fois,  c’e(I-à-dire,  jufqu’à  ce 
que  tout  le  fel  volatil  en  fàt  féparé.  11  femble  donc  que  dans  cette  opération 
l’eau  eff  ce  qui  contribue  le  plus  à la  volatilifation  des  Tels  fixes  du  tartre  6c 
de  la  foude,  6c  qu’elle  y pourroit  fufüre  feule;  d’autant  plus  qu’on  fait  pat 
une  expérience  confiante  que  l’eau  étant  fouvent  diflillce  & cohooée  fur  du  fel 
commun , contraâe  une  t]ualité  falée  & même  acide  : j’ai  voulu  cependant 
m’en  éclaircir,  j’ai  cohobé  de  l’eau  de  riviere  environ  cent  fois  fur  du  fel  de 
tartre , fans  appercevoir  de  fel  volatil  concret  : il  m’a  paru  feulement  que  l’eau 
étoit  devenue  un  peu  falée;  il  y a apparence  qu’avec  le  tems  on  en  aiiroit  eu 
quelque  chofe  de  plus  ; mais  j’ai  abandonné  ce  travail  dont  la  longueur  m’a 
rebuté. 

En  examinant  avec  foin  toutes  les  autres  particularités  des  opérations  précé- 
dentes, j’ai  obfetvéque  les  fels fixes,  pour  pouvoir  fe  volatilifer,  doivent  être 
d’abord  préparés , c’eft-à-dire , qu’il  en  faut  faire  du  favon  : c’efl  ce  qu’on  te- 
connoîtra  dans  les  opérations  fuivantes  qui  prouveront  auffi  que  fi  l’eau  a été  dans 
les  précédentes  le  véhicule  néceflaite  pour  enlever  le  fel  volatil  tout  pté- 
paré  dans  le  favon  , l’on  peut  cependant  abfolument  s’en  paffer,  & meme 
qu’elle  devient  nuifible  dans  certains  cas.  J’ai  donc  penfé  non  feulement  qu’il 
nlloit  commencer  par  la  compofition  du  favon  pour  volatilifer  les  fels  fixes 
des  plantes,  mais  que  l’operation  réuffiroit  mieux,  & ptoduiroit  plus  de  fel 
volatil  en  compofant  le  favon  avec  une  huile  diflillée,  laquelle,  félon  les  ap- 
parences , feroit  déjà  toute  volatile , qu’avec  une  huile  fimplement  exprimée , 
comme  l’huile  d’olives  qui  a été  employée  dans  les  opérations  ptécédentes,  6c 
qui  a befoin  elle-même  d’un  feu  violent  pour  devenir  volatile.  D’aptès  cette 
idée  j’ai  fait  l’elTai  dont  on  va  voit  le  fuccès  dans  l’opération  fuivante,  où  je 
Tome  IK,  Partie  Françoife,  L 
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n’ai  pas  voulu  joindre  au  Tel  de  tartre  une  auite  huile  que  l’huile  diftillée  du 
tartre  même , afin  que  le  fel  volatil  qui  eu  viendroit  fut  plus  réellement  du  fel 
volatil  de  tartre  j mais  comme  la  puanteur  inrupportable  de  cette  huile  auroic 
tout  infecté , & même  le  fel  volatil  qu'on  auroit  tiré,  j’ai  pris  le  parti,  avant 
de  la  joindre  i Ton  Tel  fixe , de  l'adoucir  par  la  préparation  fuivante. 

J’ai  pris  une  livre  d’huile  fétide  de  tartre,  que  j’ai  mêlée  eiaâement  avec 
deux  livres  de  chaux  éteinte i l’air,  St  difliilée  dans  une  cornue  de  grès  i feu 
nud  : l’huile  qui  en  eft  venue  étoit  liquide,  rouge  Cf  moins  fétide,  d’épaifl'e , 
noire  & très-fétide  q l’elle  éroiiaeparavani.  Je  l’ai  mêlée  une  fécondé  fois  avec 
deux  livres  de  nouvelle  chaux  éteinte  Ce  diftillée  comme  devant;  j’ai  fait  la 
rfifme  chofe  une  troifieme  fois  , l’huile  de  ante  eft  devenue  fluide  Ce  claire 
comme  une  huile  eflèotielle , de  couleur  d'ambre  & d’une  odeur  fort  fuppot- 
table , qui,  dans  la  fuite  de  l'opétation , s’efl  changée  en  une  odeur  agréable  Sc 
atomatime. 

L’huile  étant  ainfi  préparée , il  en  faut  faite  d’abord  dn  favon  ; mais  comme 
tes  diftillations  l’ont  rendue  eStrèmemeni  volatile , elle  ne  peut  fupMrter  le 
grand  feu  que  l’on  emploie  ordinairement  pour  faite  le  favon,  & il  faut  le 
faire  â firoid  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  une  livre  de  fel  de  tartre  bien  blanc  Sc  bien  fec , verfez  défias  de  l’huif^ 
de  tartre  prepatée  jufqu’à  ce  qu’elle  fumage  d’un  doigt , dans  un  vaifTeau  pl.:ic  dfe 
fâyencecuae  terre,  couvert  feulement , enforte  qu’il  ne  tombe  point d‘ordares 
dedans  : remuez  ce  mélange  avec  une  fpatule  de  bois  deux  ou  trois  fins  par  jour 
jnfqu’à  ce  que  le  fel  ait  bu  toute  l’huile  ; alors  vous  remettrez  encore  de  l’huile 
comme  on  a déjà  dit , remuez  le  tout  deux  ou  trois  fois  par  jour , jufqu’â  ce 
que  le  fel  ait  bn  l'huile  ; faites  encore  la  même  chofe  une  troifieme  fois , 8c 
quand  la  malle  commencera  à fe  fécher , vous  y mêlerez  de  l’efprii  de  vin 
jufqu’â  la  réduire  en  bouillie  fort  claire  ; de  cette  maniéré  l’huile  & le  fel  fe 
pénétreront  Sc  s’uniront  fi  bien  qu’il  ne  paioîtra  plus  d'huile  quand  on-diflbu- 
dra  dans  l’eau  un  pen  de  cette  compofîtion. 

Mettez  cette  bouillie  dans  une  cucurbite  ou  dans  une  grande  cornue  de  verre, 
diflillez  au  fable  i très-petit  feu , il  viendra  d'abord  un  efprit  ardent , te  en- 
fuite  un  phlegitte  aqueux  8c  inutile  que  vous  jetterez  ; reâifîez  l’efprit,  8c  re- 
mettez-le  fur  ce  qui  fera  au  fond  de  la  cucuibiie , mêlez  bien  le  tout , 8c  le 
laiflèz  dans  un  vailTeau  de  verre  i l’air  jûfqu’è  ce  qu’il  foit  fec;  alors  le  favon 
eft  fait  : il  faut  le  garder  jufqn’è  ce  que  les  criftaux  ou  les  pointes  de  fel  en  for- 
tent,  comme  nous  l’a vonsobfèrvé  dans  nos  premières  opérations  ; quand  vous 
Terrez  cru’iHie  poulTe  plus  de  criftanx , pilez  la  matière , 8c  imbibez-la  peu  â 
peu  de  la  quantité  d’huile  qui  v manque , jufqu’à  ce  que  la  livre  de  fel  do 
lartre  que  vous  y avez  mis  d’abord,  ait  dbfoibé  trois  livres  d’huile , 8c  que 
toute  la  maflè  feche  pefe  quatre  livres.  Enfuite  vous  mettrez  cette  matière  dans 
ime  cucurbite,  Tous  l’imbiberez  d’efprit  de  vin  que  vous cohoberez  defTus  dix 
ou  douze  fuis , en  le  diflillant  è chaque  fois  i fort  petit  feu , moyennant  quoi  la 
matière  achèvera  de  fe  volatiiifer  allez  pour  fe  fublimer , 8c  lotfqu’il  ne  mon- 
tera plus  rien , faute  d'humidité , vous  la  téimbiberez  du  même  efprit  qui  en 
a été  diftillé,  après  l’avoir  reéhflé  : de  cette  maniéré , prefque  la  moitié  du  fel 
frte  que  vous  aurez  prépare  montera  en  fel  volatil. 

’Oli  voit  qur  cette  operation  a produit  incomparablement  plus  de  fel  volatil 
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que  tes  deux  précédentes , & qu’il  n’a  fallu  dans  celle-ci  que  dix  ou  douze 
cuhobations  avec  refpcic-de-vin , au  lieu  qu'il  eu  a fallu  plus  de  cinquante  avec  Ac^p.  Rovale 
l'eau  commune  dans  les  premières  j voici  comment  j'explique  cette.différencf.  ues  SsatNcas  be 
Nous  favonsque  les  fels  s'accrochent  aifement  aux  matières  huileufes;  on  joint  Paais. 
ces  deux  matières  dans  la  compofition  du  favon , de  maniéré  qu’elles  fe  lient  auflt  Cu*uu. 
étroitementque  lesopérations  le  permettent.  Dans  les  premières  le  fel  fixe  lixivicl  »7e4*' 

e(l  joint  d une  huile  qui  n'étant  pas  volatile  e(t  difficile  d réduire  en  vapeurs  8c  d 
enlever  par  la  chaleur , mais  dans  la  demiere  opération , l’huile  ayant  été  volatilifée 
auparavant , ellea  pu  êne  enlevée  fort  aifémenx  par  la  chaleur.  Nous  favons  auffi 
que  les  fels  ne  font  volatils  qu’d  raifon  des  matières  huileufes  auxquelles  ils 
font  joints , te  qui  entraînent  tc  enlèvent  avec  elles  la  partie  faline  quand  elles 
font  pouflees  pat  le  feu  , comme  je  l'ai  prouvé  ailleurs  par  plufieurs  faits  conf-' 
tans;  il  eft  dôneaifé  de  juger  pourquoi  la  derniere  opération  a donné  plus  de 
fel  volatil  que  les  pretnieics.  On  peut  ajouter  que  dans  les  premières  le  véhi- 
cule qui  feevoit  aux  cobobations  eioit  de  l’eau  fimple,  laquelle,  d la  véritc, 
s’unit  aifement  aux  fels  dont  elle  eft  le  diflôlvant , mais  qui  ne  fe  joint  pas  de 
même  aux  huiles  ; de  forte  cm’eils  ne  peut  enlever  facilement  dans  le  feu 
qu'une  des  parties  qui  compofent  le  fel  volatil , la  partie  huileufe , d’ailleUrs 
non  volatile , teftsnt  touiours  en  arriéré  ; au  lieu  que  dans  iK>ue  derniere  ope- 
ration , le  véhicule  employé  dans  les  cobobations  a été  l’efoclt  de  vin  qui  s'unit 
aifément  aux  huiles  diftiliees  & d notre  fel , puifqu’il  eft  le  diftblvant  de  l'un 
6c  de  l’autre , 6c  qui  par  cenfequent  étant  pouffé  pat  le  feu , réduit  aifément 
noue  fel  ea  vapeurs , & l’enlevc  avec  lui. 

Voici  comment  je  conçois  que  la  compofition  du  favon  contribue  d faite  vo- 
liiilifer  les  fels  fixes  des  plantes.  Le  favon  eft  un  compofé  de  fel  lixiviel  6c 
d huile  , le  fel  lixiviel  a perdu  dans  le  feu  la  plus  grande  partie  du  fel  acide 
qu’il  coatenoit , ce  qui  i'a  rendu  fixe  ; mais  il  reprend  avidement  cet  acide 

f>at-tout  où  il  en  retrouve,  & il  en  retrouve  dans  l'huile  du  favon  ; car  les  hiû- 
es  tendent  toujours  de  l’efptit  acide  quand  on  en  fait  l'analyfe  ; l’acide  du 
favon  eft  donc  ablorbé  peu  d peu  par  le  fel  fixe , qui  changeant  alors  de  na- 
ture, devient  fel  moyen  d-demi-volatil , 6c  fe  manifefte  en  végétant  fur  les 
favonettes  comme  je  l’ai  dit.  Mais  la  partie  acide  de  l’huile  étant  étroitement 
liée  6c  engagée  dans  le  compofé  de  l’huile , le  fel  fixe  ne  peut  l’en  féparer  en 
rabforbant , 6c  il  abfotbe  en  même  tems  une  partie  de  l’huile  du  favon , laquelle 
fe  loge  avec  l’acide  dans  les  locules  du  fel  lixiviel  qui  devient  pat-ld  un  lel 
moyen  huileux  ou  fulfmeux.  Or , les  fels  volatils  font  compofés , comme 
nous  l'avons  dit , de  matiete  huileufe  6c  de  parties  falines  qui  fe  fimt  fubli- 
mées  enfemble , 6c  ces  fels  pacoiftent  fouveni  en  confiftance  feche  fans  fe  té- 
foudre  en  liqueur  aqueufe , parce  qne  leurs  parties  huileufes  les  défendent  de 
l’aâion  de  l’tiumidité  qui  eft  dans  l’air  ; ainfi  , plus  il  y a de  panies  huileufes 
dans  le  fel  volatil , 6c  moins  il  eft  prompt  d fe  léfoudte  en  liqueur  d l’air. 

Il  faut  obfetver  que  le  fel  lixiviel  ne  devient  pas  un  fel  volatil  parfait  dans 
la  compofition  du  favon  -,  il  ne  s’y  fait  qu’un  commencement  d’union  des  prin- 
cipes nécelTaires , & cette  union  ne  s’acheve  que  dans  les  cobobations , parce 
que  la  confiftance  vifqueufe  du  favon  ne  permet  pas  d l'acide  de  fe  détacher 
pour  fe  joindre  avec  liberté  au  fel  lixiviel;  mais  les  parties  du  favon  étant 
rendues  iluides  pat  une  humidité  étrangère  dans  les  cohobations , le  feu  qu’op 
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y emploie  leur  donne  enfuite  le  mouvement  dont  elles  ont  belôin  pour  fe  ren- 
contrer , fe  pcnctret  & s'unir  ctroitement , ce  qui  achevé  de  compofer  le  fei 
volatil. 


Sur  les  différentes  matières  qui  font  propres  à faire  un  Phofphore 

avec  Valun. 

Par  M.  L I M I R.  T /<  cadet.  (Mémoires,  pag.  401.) 

M . Homberg  .ayant  donné  en  171 1 , la  defeription  d'an  nouveau  phofphore 
fait  avec  l'alun  Sc  la  matière  fécale , qui  éunt  expofé  i l’air , s'allume  le  jour 
comme  la  nuit,  & met  le  feu  à tous  les  corps  comoullibles  qu'on  en  approche, 
fans  qu'il  foit  befoin  de  l’échauffer  par  le  frottement,  comme  on  l’échaufle  le 
phofpnore  tiré  de  l’urine  par  la  dillillation , j’ai  eu  la  curiofité  d'examiner  s'il 
ne  fe  trouveroit  pas  quelque  autre  matière  lulfureufe  capable  de  produire  te 
meme  effet  avec  l'alun,  ou  avec  quelqu’autre  fel  fubllitué  à l’alun.  J’ai  donc 
travaillé  fur  differentes  matières  huileufes  Se  fur  différens  fels , Bc  je  vais  ren- 
dre compte  des  particularités  que  j’ai  eu  occafion  d’obfetver  dans  le  cours  de 
ces  expériences. 

J’ai  d’abord  examiné  différentes  matières  animales  mêlées  avec  différentes 
proportions  d’alun.  Enfuite  j’ai  paifé  aux  matières  végétales  & minérales  que 
j’ai  auili  mêlées  avec  les  mêmes  dofes  d'alun.  Enfin  , après  avoir  détermine  la 
dofe  d’alun  nécedaire  pour  faire  le  phofphore  aufli  vif  qu'il  le  peut  être  avec 
ces  différentes  matières , j'ai  effayé  fî  d'autres  fels  que  Valun  ptoduiroient  le 
même  effet  étant  mêlés  avec  les  mêmes  matières. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  de  mes  expériences,  j’avertis  que  je  me  fuis 
fetvi  du  procédé  de  M.  Homberg  ; feulement  j’ai  reconnu  que  pour  faire  un 
bon  phofphore  avec  les  matières  que  j’ai  employées  , il  fudil'oit  de  faire  rou- 
gir le  mélange,  & qu’il  n’étoit  pas  néceffaire  de  continuer  le  feu  phts  long- 
tems. 

J’ai  d’abord  travaillé  fur  l’urine  , croyant  avec  M.  Homberg  qu’on-en  tire- 
roit  une  plus  grande  quantité  de  phofphore  par  cette  voie  que  par  la  méthode 
connue.  J’ai  fait  évaporer  une  certaine  quantité  d’urine  julqu’à  confiflance  de 
miel  épais , j’en  ai  pris  quatre  onces  que  j’ai  mêlées  avec  autant  pefant  d’alun 
de  rocire  pulvérifc;  j’ai  mis  le  tout  dans  une  poile  de  fer,  pour  en  faire  con- 
fumer  toute  l'humidité  à petit  feu,  en  le  remu.int  toujours  , & l’ccrafant  jufqu’à 
ce  qu’il  ftit  parfaitement  (ec.  Quand  la  matière  a été  en  cet  état,  & qu’elle  a été 
téfroidie,  je  l'ai  réduite  en  poudre,  fie  l'ai  gardée  dans  un  lieu  fec. 

J’ai  mis  enfuite  de  cette  matière  dans  un  petit  matras,  enfoite  qu'elle  n’en 
occupât  qu’environ  le  tiers;  j’ai  bouché  le  cou  du  matras  avec  un  bouchon  de 
papier  , puis  j’ai  pris  un  creufet  de  la  hauteur  de  quatre  à cinq  doigts  dans  le 
fond  duquel  j’ai  mis  un  peu  de  fable;  j’ai  placé  le  matras  deOus,  fie  j'ai  ei>- 
touré  le  telle  du  matras  de  fable  ; apres  quoi  j’ai  plate  le  creufet  dans  un 
petit  fourneau  ; j’ai  fait  autour  du  creufet  un  fen  du  premier  degré  pendant 
environ  une  demi-heure,  fie  quand  le  vailfeau  a été  échauffé,  j’.ii  augmenté  le 
feu  jufqu’à  faire  rougir  la  matiete , ce  qui  denramle  environ  refpace  de  cinq 
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quarts  d'heures  : enfuite  j'ai  l'ailTé  éteindre  le  feu , j’ai  bouché  exaâement  le 
niatras  avec  un  boflchon  de  liège,  obfervant  de  le  laiiTet  léfroidir  peu  à peu 
avant  que  de  le  bien  boucher , parce  que  fans  cette  précaution  le  vaiueau  calTc- 
roit;  & en  effet  il  m’efl  arrivé  qu'ayant  bouché  trop  tût  mon  matras , la  vapeur 
laréHéc  qui  s’élevoit  encore  de  la  matière  , Sc  qui  ne  put  trouver  d’ilTue  pat 
le  cou , avoit  fait  un  trou  au  fond  du  matras , & avoit  même  en  quelque  façon 
idétruit  la  forme  du  vaifleau,  lequel  étant  affez  mince,  cédoit  d'autant  mieux 
é l’effort  de  la  vapeur. 

Quand  la  matière  a été  fufSfamment  réfroidie,  je  l'ai  vetfée  fur  du  papier, 
& elle  ne  l’a  ni  brûlé,  ni  même  échauffé;  elle  étoit  d'une  couleur  gciie. 

J'ai  fuivi  le  même  procédé  pour  toutes  les  matières  don:  je  parlerai  dans  la 
fuite.  Le  fang  avec  parties  égales  d’alun , a fait  un  phofphote  qui  biûloit  alTez 
vite.  , , 

Le  jaune  d'oeuf  traité  de  la  même  maniéré , en  a auflî  donné  un  fon  bon  ^ 
mais  le  blanc  d’œuf  n’a  tien  fait  du  tout. 

Les  mouches  canurides , les  vêts  de  terre , m’ont  fort  bien  réufE. 

La  chair  de  bœuf,  de  mouton , de  veau,  hachées  & pilées  affez  de  tems  pour 

3u’cllcs  puiffent  paffer  au  travers  d’un  tamis , & mêlées  avec  autant  psfant 
'alun  , ont  donné  un  phofphore  fcmblable  à celui  du  fang. 

Parmi  les  matières  aniniales  que  j’ai  employées , l’urine  & le  blanc  d’œuf 
émnt  les  feules  qui  n’avoient  pu  faire  un  phofphore  aVec  parties  égales  d’alun, 
j’ai  effayé  fi  elles  en  feroient  avec  le  double  de  ce  fel , mais  ma  tentative  a 
été  inutile.  • ^ 

J’ai  examiné  enfuite  fi  les  phofphotes  qui  avoient  réiifli  avec  parties  égales 
d’alun,  réufliroient  de  même  avec  le  double  de  ce  fcl,  & de  cette  maniéré  le 
fang , le  jaune  d’œuf,  les  chairs  , les  mouches  &:  les  vers  ont  fait  un  phofphore 
qui  m’a  paru  s'enflammer  plus  vite  que  quand  on  emploie  parties  égales  d’alun  ; 
cela  m’a  donné  la  curioiité  de  refaire  les  mêmes  expériences  en  augmentant 
par  degrés  la  dofe  de  l’alun.  „ ,r  ; • 

J’ai  obfervé  qu’en  mettant  fix  parties  d’alun  fur  une  partie  des  matiêrès 
fulfureufes  rap^ttées  ci-deffus  le  phofphore  qui  en  tcfultoit  brûloir  plus 
expériences  jnccédentes  ; il  m’a  paru  encore  âufli  vif  â 
'à  fix  ; mais  a huit , il  n’a  prcfque  plus  de  force  ; il  ne 
1 il  eft  encore  chaud  Si  nouvellement  tiré  du  feu  ; deux 
ou  trois  heures  après  il  n’a  plus  de  vertu,  au  lieu  que  les  autres  confervent  Ja 
leur  pendant  plus  de  huit  jours,  pourvu  qu’on  les  tienne  exaélem'ent  bouchés. 

Quand  j’ai  employé,  dix  parties  d’alun_fur  une  p.-irtie  dés, matières  fuifu- 
reufes  ci-delfus  mentionnées,  je  n’ai  jamais  fait  de  phofphore.  L’urine  éc  le 
blanc  d’œuf  n’en  ont  fait  avec  aucune  des  ptopoitions  d’alun  qui  àvoient  réufli 
avec  les  anttes  matières,  - , • j - .V,  ’ , 

Del  'examendes  matières  animales , j’^^.a^c.  aux  végétales,  j'ai  commencé 
par  les  graines  ; los  farines  de  feiglc,  {rainent , d'piM'fic  plulîeurs  autres 
ne  fe.  foiit>  point  enfl.'irnmées  cotpmo  les  macérés  animales  avec  parties  égales 
d’alun,  mais  depuis  le  double  d’alun  julqua  fept  parties,  le  pnofphocé  s'efl 
toujours  de  mieux  en  mieux  allumé,  5c  même  prcfcpe  aulfi  vivement  que 
celui  du  fang  & du  j.aune  d’œuf.  . , 

Le  miel  comme  les  autres  matières  yégéj^Ies  4 n’a  {ait  à poids  égal & 
il  a fait  beaucoup  avec  fix  parties  d’alun.  • ‘ * * 


vivement  que  dans  tes 
fept  parties  d’alun  qii 
s'enflamme  que  quant 
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Les  Teuilles  de  romarin  , de  baume , de  féné  , ont  fait  un  phofphore  à deut , 
trois  ffe  quatre  parties  d'alun  j mais  elles  n'ont  plus  tien  fait  à cinq  ni  à ITx.  Ce 
phofphore  meme  ne  dure  pas  long-tems , & ne  fait  bien  fon  effet  qu'étant  en- 
core un  peu  chaud  : celui  du  féné  m’a  paru  plus  fort  que  celui  des  autres  feuilles. 

Les  Heurs,  fur-tout  les  tofes,  fe  font  bien  enflammées  i trois  6e  quarte 
parties  d’alun. 

Les  bois  de  fafTafras , de  gayac , m'ont  donné  un  phofphore  ; mais  il  faut 
obferver,  pour  en  tirer  de  ces  bois , de  ne  pas  faire  aufli  grand  feu  qu'aux  au- 
tres matières  ; car  fans  cene  précaution  il  ne  fe  feroit  rien  du  tout. 

Les  racines  d’iris  , la  rhubarbe , ne  fe  font  bien  allumées  qu'à  deux  6c  trois 
parties  d’alun  ; elles  ne  réuHiffent  pas  quand  on  y en  met  davantage. 

Comme  c’efl  par  la  matière  huileufê  contenue  dans  ces  corps  que  le  phof- 
phore  fe  fait , j’ai  cru  que  les  huiles  féparées  des  autres  principes  pourroient 
faite  on  phofpnore,  comme  les  autres  matières  ci-delTus  mentioniiées } mais 
j’ai  trouvé  beaucoup  de  différence;  car  elles  n'ont  rien  fait  au  (impie,  an 
double,  ni  au  triple  d'alun;  6c  quoiqu’en  continuant  par  degrés  , elles  aient 
produit  un  phofphore  à cinq  parties  d’alun , ce  phofphore  n’eft  pas , à beau- 
coop'pràs,  auHi  vifque  celui  qu’on  tire  des  animaux  6c  des  femences. 

Ce  que  j’ai  remarqué  de  particulier,  c'eft  qu'avec  dix  parties  d’alun  ces 
huiles  ont  fait  du  phofphote  ; mais  il  n’étok  pas  aulC  bon  que  celui  quelles 
avoient  fait  avec  cinq  parties  d’alun. 

Les  huiles  dont  je  me  fuis  fervi  font  celles  d’amandes  douces,  d’olives , de 
gayac  & de  corne  de  cerf;  ces  deux  dernietes  ont  mieux  fait  que  les  deux  pre- 
mières. 

Après  avoir  fait  des  phofphores  avec  des  matières  animales  Sc  végétales, 
j’ai  travaillé  fur  beaucoup  de  matières  minérales  6c  métalliques , telles  que  le 
fer , le  foufre  commun  , l’antimoine,  le  fouffe  doré  d'antimoine  6c  quelques 
autres  : je  les  ai  mêlées  avec  différentes  proportions  d'alun  ; aucune  ne  m’a 
jamais  paru  produire  de  flamme  , ni  même  de  chaleur;  d’où  l'on  voit  que 
pour  faire  un  phofphore  femblable  à celui  de  M.  Hombecg,  il  fuit  employée 
principalement  les  matières  végétales  6c  animales. 

Examinons  maintenant  s’il  n’y  auroit  point  quelqu'autre  fel  qui  pût  être 
fubflitué  à l’alun  pour  la  formation  du  phofphore  dont  il  s’agit. 

Par  les  différentes  analyfesqni  ont  été  faites  des  Tels  que  nous  cotinoilTons , 
on  fait  que  les  acides  du  vitriol , du  foufre  commun  & de  l’alun  font  d’une 
même  nature;  j’ai  donc  voulu  voir  (I  l’on  pourroit  fubftituer  les  uns  aux  au- 
tres; 6c  comme  M.  Hombere  a dit  que  le  colcothar  lui  avoir  rarement  téulli, 
j’ai  cru  que  le  vitriol  qui  efl  oeaucoup  plus  chargé  d’acide  pourroit  faire  plus 
d’effet  ; je  l’ai  donc  employé  de  la  même  façon  que  l’alun  ; mais  mon  épreuve 
a été  inutile.  Je  n’ai  jamais  réuflî  non  plus  avec  le  colcothar , quelques  ten- 
tatives que  j’en  aye  faites  : peut-être  ai-je  manqué  àquelqnes  circonftances  ; car 
j’ai  fouvent  éprouvé  dans  les  opérations  dont  je  viens  de  parler  fur  les  végé- 
taux , que  le  liiccês  dépendoit  fouvent  d’une  petite  différence  dans  le  d^ré  de 
feu  ou  dans  la  quantité  d'alun.  ‘ 

Le  vitriol  n’ayant  rien  fait,  j’ai  eflâyéavec  aufli  peudefuccês  le  fel  de  foufre 
qui  n'efl , comme  on  fait , qu’un  fel  attifleiel  compofé  de  l’acide  du  foufre  in- 
corpoié  dans  les  pores  du  fel  de  tartre.  . 
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Enfin , poai  ne  rien  ncglœer , j'ai  examiné  d'aucret  Tels  , qnoique  je  ne  Us 
crufTe  pas  capables  de  produire  re/Tec  de  l'alün  fur  les  matières  animales  & 
v^éiales. 

fel  marin,  le  crilbl  de  tartre,  le  borax,  le  Tel  polychreAe,  le  tartre 
vitriolé,  le  fel  de  urtre,  mêlés  en  didérentes  proportions  avec  ces  matières, 
a’om  rien  fait.  , < , 

Le  falpctte  a fait  dans  notre  opération  ce  qu’il  a coutume  de  faite  quand 
il  eiê  mêlé  avec  des  matières  huileufes  j c'e(l>à  dire,  que  quand  la  matière  a 
été  échaafTée , elle  e(l  fortie  du  matras  avec  grand  bruit  Si  détonnaticBi , 8c  par 
confequent  le  phofphore  a manqué. 

Mats  fi  l’on  met  à-peu-près  deux  gros  de  falpêtre  bien  fec  fiir  une  demi- 
Bfice  de  phofphore  fait  avec  l'alun.  Si  mis  au  point  de  s’enHammet , Si  qu’ou 
le  mêle  exaâement  dans  le  matras  après  l'avoir  bien  boùché  , on  Voit , lotfqu'uc 
vetfe  ce  phofphore  fur  du  papier , qu’il  brûle  avec  beaucoup  plus  de  force  qu’il 
0e  faifoh  avant  d'être  mêlé  avec  le  falpêtre. 

Enfin , j’ai  voulu  voit  fi  les  acides  dégagés  de  leurs  parties  terreulès  ou  mé- 
talliques, comme  ils  le  font  dans  les  efprits  de  nitre,  de  fel,  de  vitriol , ne 
téuffiroient  pas  mieux  que  les  fels  concrets  d’où  ces  efprits  avoient  été  tirés  : 
mais  aucun,  pas  même  l’efprit  d’alun,  n’a  eu  plus  de  fuccès  que  ces  fitU.  , 


Réjlexions  phyfiqiics  fur  un  nouveau  phojpbore  & fur  un  grand 
nombre  d’expériences  faites  à fon  occafion. 

Par  M,LtMsa.v  UCadtt.  (Mimolrùd*  ,pag.2}.) 

£n  répétant  les  expériences  précédentes , je  fuis  venu  à bout  de  tirer  de  l’u- 
(ine  un  phofphore  qui  s’allume  à U vérhé  plus  lenteuient  à l’air , mais  qui, 
quand  il  eft  une  fois  allumé , agit  à-  peu-près  aulE  fortement  que  tous  les  autres  : 
pour  cela  il  ne  s’aeiiroit  que  de  traiter  l’urine  comme  j’avois  fait  dans  le  même 
procédé , toutes  Tes  matières  fulfuteufes , c’efi-à-dite , de  ne  la  point  lailTer 
fermenter  auparavant  : Si  en  effet , cette  fermentation  préalable  pouvoir  être 
nécelTaire  dans  l’ancienne  operation  uù  l’on  fe  propoloh  de  faire  monter  le 
phofphore  urineux  ,par  la  difiillation  ; mais  dans  celle-ci  elle  ne  peut  être  que 
contraire , puifque  là  matière  du  phofphore  doit  reflet  au  fond  du  vaifTeau , Sc 
que  tout  ce  qui  s'élève  en  l’air  efl  autant  de  perdu  pour  l’artille.  ; 

n nx’a  encore  paru , en  travaillant  fat  Tucine , que  le  degré  de  vîiefle  de 
l'évaporation , la  matière  du  vaifTeau  & la  qualité  de  Turine  qui  varie  félon  les 
différentes  ftifons  de  l'année , Si  fiir<toqt  pr  les  différentes  boifTons  dont  on 
fait  ufage,  influoieni  fus  d'expérience,  n ..  . 

^ 'Maintenant,  pour  entrer  dans  la  méchanicjue  de  notre  phofphore,  il  faut 
examiner  & la  nature  des  matifter,  ic  les  alterations  qu’elles  éprouvent. 

Ces  matières  font  d’une  part  des-fubflances  diatgées  de  beaucoup  d’huile, 
& elles  doivent  être  telles  j car  le  jaune  d’reuf  qui  efl  trcs-fulfureux . fournit 
un  excellent  pi:ofphore , & le  bbnc  d’truf  qui  l'efl  beaucoup  moins,  n’en 
donne  point  du  (9ut.  L’autre  pniq.  du  mélange  > c efl  l’alun  qui  n’cfl  autre 
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chofc  qu’un  fel  concret  formé’ pat  l’union  d'un 'acide  vitfîolique  avec  une  ma- 
tière terreufe.  ' ‘ 

A l’égard  de  l’opération , elle  con(i|le  à defiTécher  ejtaûement  Sc  i calciner 
jufqu’à  un  certain  point  les  deux  matières  qui  ont  été  mêlées , tant  pour  les 
priver  de  leur  humidité  aqueufe  , que  pour  enlever  à la  partie  fulfureufe  du 
mélange  les  fels  volatils  Si  les  acides  qu’elle  pourroit  contenir,  circonflance 
abfblument  nécelfaire  à li  produélion  do  phofpnote.  Mais  l’exhalatton  des  fels 
volatils  & des  acides  propres  de  la  matière  fulfureufe  né  fauroit  fe  faire  fans 
qu'il  s’échappe  en  même  tems  beaucoup  de  fon  huile,  & même  de  l’acide  vi- 
triolique  contenu  dans  l’alun , Si  qui  s’en  détache  d’autant  mieux  qu’il  fe  trouve 
joint  alors  i des  panies  huileufes  qui  lui  fervent  de  véhicule  , de  le  foBt  mon- 
ter beaucoup  plus  vite  qu’il  ne  fetoit  fans  cela , comme  mon  frété  l’a  prouvé 
par  des  expériences. 

L’évaporation  des  panies  hnileufes  Si  de  l’acide  vitriolique  fe  fait  allez  con- 
noître  par  l’odeur  de  foufre  qui  fe  fait  fentir  pendant  l'opération  Si  par  le 
foulre  même  qui  s’attache  au  cou  & au  bouchon  du  marras.  Si  qui  n'eA  autre 
chofe  qu'une  combinaifon  de  cette  huile  & de  cet  acide. 

Ce  qui  relie  d’huile  dans  la  matière  du.phofphore  après  fa  calcination,  cil 
donc  ce  qui  tenoit  le  plus  fortement  à la  partie  fixe  du  mélange.  Si  par  cela 
même  le  feu  a eu  tout  le  tems  de  la  travailler , & de  la  réduire  au  point  de 
s’allumer  très-fîcîîemeht , fuit  en' la  dégageant  de  ce  qui  poUrroit  mettre 
obllacle  è fon  indammabilitc,  foir  en  la  raréfiant  de  la  difpofant  i recevoir  les 
imprellions  de  l'agent  qui  doit  l'exciter  i prendre  feu , comme  il  fera  explique 
dans  la  fuite.  . 

A l’égard  de  l’alun , quoiqu’il  ait  perdu  pendant  la  calcination  une  certaine 
quantité  d’acides  , il  lui  en  relie  encore  beaucoup;  ce  qu'il  ell  aiféde  recon- 
noître,  en  ce  que  , quand  le  phofphore  ell  fait , & qu’il  vient  à s’allumer , il 
jette  une  ttes-forte  odeur  de  foufre  commun.  De  plus  on  fait  que  les  acides 
vitrioliques , de  fur- tout  celui  de  l’alun,  demandent  plus  de  tems  pour  être 
enlevés  entièrement , que  celui  qu’on  emploie  pour  la  préparation  du  phof- 

[ihore.  Tout  ce  qui  peut  donc  arriver  i la  portion  d’acide  qui  n’a  pas  été  en- 
evée.  Si  ce  qui  lui  arrive  en  effet,  comme  on  le  verra  plus  bas,  c’ell  de  fe 
dégager  de  fa  bafe  terreufe  ; enforte  néanmoins  qu’il  y tienne  encore  un  peu , 
qu’au  moindre  effort  il  puilfe  s’en  débatralfer  entièrement. 

Enfin  fî'Ia  calcination  fait  forcir  de  la  partie  terreufe  du  mélange  beaucoup 
d'huile  Si  quelques  acides , elle  y introduif  à la  place  beaucoup  de  parties  de 
feu , Si  c’en  è ces  parties  de  feu  que  M.  Homberg  attribuoit  prefque  unique- 
ment tout  l’effet  du  phofphore.  A'  la  vérité  on  ne  peut  difeonvenir  que  ces  par- 
ties n'aient  part  au  phénomène  ; mais  je  vois  encore  une  autre  caufe  plus  im- 
médiate Si  plus  ellcmielle , qui  travaille  à fa  produâion , & fans  laquelle, 
malgré  les  parties  de  feu , la  matière  ne  s'allumeroic  jamais.  • 

On  fait  que  l’huile  de  vitriol  verfée  fur  différentes;  hdiles  tant  effentielles 
qu’autles , y excite  une  fermentation  violente  accompagnée  de  chaleur  Si  d’in* 
fiammation  , Si  cela  d’autant  plus  puilfamment  qu’elle  ell  mieux  déphlegmée , Si 
qu’étant  difliliée  nouvellement , elle  contient  plus  de  parties  de  feu. 

A l’égard  des  huiles , comme  elles  ne  fe  laifTent  pas  toutes  pénétrer  par  les 
acides,  toutes  aulfi  ne  font  point  inflammables  pat  ce*  mélange , Si  celles  qui 
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font,  n’ont  vtaifeaiblablement  ceite  propriété  . que  parce  que  contenant  in- 
lérieuremcnt  peu  d’acides  , ceux  qui  leur  viennent  de  dehors  , y tiouvent  d’au- 
tant plus  d'endioits  a s'allet  loger. 

On  peut  appliquer  toutes  ces  circonftances  i la  matière  de  notre  phofphore  ; 
la  pâme  huileufe  ell  d’autant  plus  propre  admettre  les  nouveaux  acides  qui 
lui  feront  olTerts , qu'elle  a perdu  la  plus  grande  partie  des  fiens  pat  la  calci- 
nation ; ti  quant  à l’acide  vitriolique  qui  rélide  dans  ce  mélange,  il  y ell  dans 
la  lituation  la  plus  propre  i allumer  la  matière  fulfureufe  , puifque  le  feu  de 
la  calcination  qui  a été  employé , ne  l’a  point  entièrement  dégagé  de  la  partie 
terreufe  dont  il  étoii  enveloppé  : car  li  cet  acide  eût  été  parfaitement  libre,  il 
fe  fetoit  uni  dans  l’opération  meme  à la  partie  fulfureufe  du  mélange  , 8: 
auroit  formé  un  véritable  foufre  commun;  c’eft  aufli  ce  qui  arrive  quand  on 
emploie,  au  lieu  de  l’alun,  un  acide  tout  développé  tel  qu’il  cil  dans  l'huile 
devitiiol,  l’efprit de  foufre  & l’efprit  d’alun;  ou  quand  un  a poufle  trop  loin 
la  calcination  Je  l’alun  ; ou  enfin , lorfque  réduifant  l’alun  en  fulion  , l’on  donne 
lieu  à fes  acides  de  fe  développer  plus  vite,  &;  de  s’unir  brufquement  à la  ma- 
tière huileufe,  qui  prenant  la  forme  d'un  véritable  foufre  commun  , n’en;  plus 
capable  de  s’ennammer  â l’air  comme  notre  phofphore.  Car  les  acides  ne  font 
enflammer  les  huiles  qu’au  moment  où  ils  les  pénétrent  ; & quand  ils  les  ont 
une  fois  pénétrées,  loin  de  les  rendre  plus  inflammables  dans  la  fuite,  ils  em- 
pêchent que  le  feu  meme  ne  les  enflamme  aifement. 

Cette  union  qui , dans  notre  phofphore , n’elt  que  commencée  , doit  s’a- 
chever enfuite  par  la  fermentation  ; c’eA  la  feule  voie  qui  puilTe  la  procurer  au 
défaut  du  feu  ; mais  cette  matière  ne  peut  entrer  en  fermentation  fans  un  fe- 
cours  étranger , ayant  été  dépouillée  par  la  calcination  de  l'humidité  qui  pou- 
voir fervir  de  véhicule  à fes  acides,  & les  fois  n'ayant  d’aélion  qu’autant  qu’ils 
font  dilTous.  D’un  autre  côté  l’on  fait  que  l’air  efl  nécelTaire  à la  fermentation 
de  plufîeurs  corps , & il  n’efl  pas  moins  nécelTaire  pour  enflammer  les  corps 
.combuflibles  ; on  ne  doit  donc  pas  être  furpris  que  la  matière  de  notre  phof- 
phore  ne  fermente  &’  ne  s’allume  qu’à  l’air  ; fans  doute , parce  que  Thttmiditc 
que  l’air  contient  s’attachant  aux  acides  vitrioliquss  de  cette  matière,  leur  fert 
de  diflbivant  Sc  de  véhicule  pour  pénétrer  le  tilTu  de  Thuile  du  mélange,  delà 
meme  maniéré  que  la  partie  aqueufe  de  Thuile  de  vitriol  fert  de  véhicule  aux 
acides  de  cette  liqueur  pour  pénétrer  & enflammer  les  huiles  efleniielles  qu’on 
leur  préfente. 

Et  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  Pair  puifle  communiquer  tout  d’un  coup  aflc2 
de  parties  aqueufes  à la  matière  de  notre  phofphore  pour  produire  TelTet  fubit 
qui  en  réfulte  ; car  il  faut  très-peu  de  phlegme  pour  mettre  ces  addes  en  aâion  ; 
& d’ailleurs  ces  acides  dérobent  très-vite  l'humidité  de  Pair.  Mon  frere  a vu 
de  l’efprit  de  vitriol  augmenter  de  volume,  dans  un  vailTeau  débouché,  à 
proportion  de  l'humidité  quife  trouvoit  dans  Pair,  & augmenter  une  fois  en- 
tr’autres  de  près  de  moitié  en  deux  jours.  Une  autre  expérience  qu’il  a faite 
« plulieurs  fois.  & qui  a encore  plus  de  rapport  à la  matiete  de  notre  phofphore, 
c'efl  qu’apres  avoir  diflbut  du  fer  par  Pelprit  de  vitriol , & avoir  enfuite  dif- 
(illé  une  portion  des  acides  qui  s’étoient  engagés  dans  le  fer,  la  partie  reliante 
Jans  la  cornue , & qui  écoit  un  cokoihar  fort  fec  te  chargé  de  beaucoup  d’a- 
cides , fe  trouvoit  ttèsrmouiilce  par  l’humidité  de  Tair  peu  de  tecqs  après  y 
Tome  IV,  Partie  Françoife.  ' ’ M 
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— — avoir  été  expofée  hors  de  la  cornue , ce  qui  n’arrivoit  point  à une  autre  por- 
Acao.  Royal*  rnême  matière  confervée  dans  un  vailTeau  bien  bouché.  La  matière 

cas  ScitNcts  01  notre  phofphore  pourra  donc  de  meme  fe  confetver  quelque  tems  feche  Sc  • 
r-Aitis.  fans  altération  fenfible  dans  un  vailTeau  bien  bouché , & ne  fe  confervetoit 

Chymii.  pas  de  meme  étant  expofée  i Tair;  car  l'alun  que  contient  cette  matière  eft 

Année  17 1;.  au  même  point  que  le  colcothar  de  l’expérience  ci-delTus  ; il  a perdu  par  le 
feu  un  certain  nombre  d’acides,  il  en  a confervé  beaucoup  d’autres,  ôc  Tc- 
valion  des  premiers  lailTant  dans  fa  partie  terreufe  beaucoup  de  petits  vides  > 
en  a fait  un  corps  fpon2Îeax  très  propre  i tecevoit  & à confetver  Thumidité 
de  l’air. 

Enfin  cette  matière  du  phofphore  eft  une  véritable  chaux , Sc  doit,  comme 
toutes  les  matières  calcinées,  en  venu  des  parties  de  feu  qu’elle  contient, 
échanifer  les  parties  aqueufes  de  l’air  qu'elle  reçoit,  Sc  les  rendre  par-là  d'au- 
' tant  plus  aâives  Sc  plus  propres  à dégager  les  acides  de  l'alun  Sc  a les  poulTet 

avec  force  contre  les  panies  huiieufes  de  la  matière , de  la  même  façon  que 
l’huile  de  vitriol  récemment  diftilice  ou  échauffée,  agit  plus  puilTamment  fut 
les  corps  qu’elle  eft  capable  de  diffoudre. 

, C’eft  ainfi  que  les  parties  du  feu  contribuent  à l’effet  de  notre  phofphore  ; 
mais  fi  la  partie  terteufe  de  ce  phofphore  ne  comenoit  que  des  patries  de 
feu  , en  quelque  quantité  qu’elles  y fuffent , Tair,  en  fr.appant  cette  matière, 
ne  Tallumetoit  point , comme  il  n’allume  ni  les  chaux , ni  les  fels  fixes  alkalis  , 
quoique  ces  matières  contiennent  aufli  beaucoup  de  parties  de  feu , Sc  que 
Thumidité  de  Tair  les  en  dépouille  en  tout  ou  en  partie.  L’air  n’allumeroii  pas 
non  plus  cette  matière  du  phofphore,  fi  , avec  les  parties  de  feu , elle  ne  con- 
tenoit  que  des  parties  huiieufes , puifque  les  memes  matières  fulfureufes  qui 
m’ont  toujours  donné  un  phofphore , étant  mêlées  avec  Talun,  n’en  donnent 
jamais  étant  calcinées  feules  Sc  fans  le  mélange  de  ce  fel.  Enfin  Tacide  vitrio- 
liquc  paroît  être  ici  l’agent  principal  Sc  immédiat  de  l'inflammation  de  la  ma- 
tière lulfutcufe  : Sc  en  effet , j’ai  encore  tenté  inmilement  de  faite  un  phof- 
phore fans  alun  avec  un  mélange  de  chaux  Sc  de  plufieuts  matières  fulfureufes. 

Il  me  refte  à faire  quelques  réflexions  fur  les  différences  matières  que  j’ai 
effayees  pour  la  production  de  ce  phofphore. 

Quand  une  matière  fulfiireufe  regorge  en  quelque  forte  d’acides,  fur-totit 
d’acides  vittioliques , elle  n’eft  point  fufcepiibie  de  l’effet  du  phofphore  ; car 
pour  que  les  acides  étrangers , c’eft-à-dire , ceux  de  Talun , piiffent  agir  fut 
cette  matière  , il  fatidroit  qu’elle  eût  été  dépouillée  des  Tiens  par  la  calcination, 
ce  qui  eft  impoflîble,  puifque  ces  acides  étant  plus  pefâns  que  la  partie  hui- 
Icufe , ou  ne  s’élèveront  pas,  ou  ne  s’élèveront  qu’avec  elle;  ils  pourront 
même  s’en  fépater  Sc  retomber  au  fond  du  tnatras , tandis  qu’elle  s’échappera 
dans  Tair.  Céft  par  cetre  raifon  qu’on  «'obtient  rien  de  plufieurs  minéraux  ttes- 
fulfureux  tels  que  le  foitfre  commun  Sc  l’antimoine. 

Les  differentes  matières  fulfureufes  dcinandent  différentes  dofês  •'d'alun  : 
celles  qui  ont  le  plus  de  fel  fixe , ont  befoin  d’une  plus  grande  quaiuicé  d’alun  j * 
car  lotfqu’clles  perdent  leurs  acides  par  la  calcination , les  pores  vides  que 
laifTent  CCS  acides  four  autant  d’alkalis  prêts  à recevoir  les  nouveaux  acides  qui 
furxhsndront  ; il  faut  donc  qu’il  en  furvienne,'&  pour  occuper  ces  pores,  & 
pour  la  fubttauce  huileufe  proprement  dire  ; par  cette  laifon  les  liuil» 
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aniiTulês  qui  ont  moins  de  tel  Exe  que  les  véj'écaux,  n’ont  pas  befoin  d’une  li  iiisji'glutEwm 
grande  quantité  d’alun.  Royàie 

L’expérience  m’a  fait  voit  auffi  que  plus  une  matière  eft  chargée  d'huile,  Sr.iENf  de 
comme  le  font  les  femences  comparées  aux  feuilles  & aux  fruits , plus  il  y faut  Pakis. 
mêler  d’alun , tant  pour  fournir  â la  quantité  de  l'huile  que  pour  l’étendre  6c  Ckyhie. 

la  divifer.  Apparemment  que  l’huile  étant  ainli  divifée , fes  petites  parties  pré>  Année  1715. 

Tentent  plus  de  furface  à la  fuis , & donnent  plus  de  ptife  aux  acides  qui  doi- 
vent les  pénétrer  dans  le  menae  tems. 

Cependant  E l’on  emploie  ttop  d’alun , l’effet  du  phofphore  diminue  ou 
manque  tout-à-fait,  foii  que  cet  alun  futabondant , qui  pcfe  fur  la  matière, 
l'éiouffe  en  quelque  forte , & empêche  le  feu  & la  lumière  du  phofphore  de 
s’exairer  & de  fe  répandre;  foit  que  tenant  l'huile  trop  divifée  & fes  parties 
trop  éloignées  les  unes  des  autres , il  empêche  la  communication  de  la  flamme  ; 
foit  enfln  qu’il  ne  reçoive  pas  une  préparation  affez  exaéfe  pendant  le  tems  de 
la  calcination  : car  pour  que  l’alun  agilfe  vigoureufement  fur  l’huile,  il  faut 
qu'il  ait  perdu  des  acides  , te  reçu  à leur  place  des  parties  de  feu  qui  puilTcnt 
joindre  leur  effort  à celui  des  derniers  acides  de  ce  lel  au  moment  de  leur  ac- 
tion fur  la  partie  huileufe  du  phofphore.  Or , nous  avons  vu  que  la  portion 
huileufe  qui  s’échappe  du  mélange  dans  le  tems  de  la  calcination , favorife 
l’évaEon  des  premiers  acides  de  l’alun,  te  leur  fert  de  véhicule  : (i  donc  la 
dofe  de  matière  huileufe  efl  trop  petite , l'alun  pourra  conferver  trop  d’acides 
faute  d’un  véhicule  fuflifant  pour  les  enlever , 6c  dans  ce  cas  il  fera  d’autant 
moins  capable  d’agir  que  l’humidité  de  l’air  s’y  logera  moins  aifément. 

Toures  ces  oblervations  font  voir  combien  cette  opération  eft  délicate  Sc 
combien  les  circonftances  dont  le  fuccès  dépend  doivent  être  juftes  & les  dofes 
précifes.  Par  exemple , comme  il  faut  que  la  matière  huileufe  qui  doit  être  dé-  ' 
pouillée  d’acides , 6c  le  fel  concret  qui  doit  fournir  des  acides  nouveaux  , foient 
calcinés  enfemble,  il  ne  s’eft  encore  trouvé  que  l’alun  qui  puifte  être  ce  fel 
concret,  & qui  malgré  la  calcination  conferve  la  quantité  d’acides  néceffaires 
pour  l’effet  du  phofphore , 6c  les  conferve  aufll  peu  engagés  qu’il  le  faut  dans 
leur  bafe  terteufe.  Cela  dépend  prefque  d’un  point  indivifible.  Les  autres  fcis 
concrets  qui  patoiffoient  les  plus  propres  à produire  ici  le  même  effet  que 
l’alun,  n'ont  jamais réufli ; les  uns,  comme  le  falpêtre,  laiffent  échapper  trop 
aifément  leurs  acides  : dans  d’autres  au  contraire  les  acides  font  ttop  engagés 
dans  leur  matrice  terreufe  ou  métallique,  & c’eft  peut-être  le  cas  du  colco- 
that;  1 quoi  l'on  pourroit  ajouter  que  quand  l'humiuité  de  l’air  vient  à frapper 
les  acides  de  cette  matière , fi  quelques-uns  de  ces  acides  fc  d^agent  julqu’d 
un  certain  point  do  métal , ils  entraînent  toujours  avec  eux  une  fubftance  grafle 
6c  onéfueufe  qui  ne  leur  permet  pas  de  pénétrer  une  autre  matière  fulfureufe 
avec  auunt  de  force  6c  de  facilité  qu’ils  le  feroient  fans  cela.  D’autres  fels , 
après  leur  calcination , font  trop  ou  trop  peufufceptibles  de  l’humidité  de  l’air  , 
ce  oui  fait  que  leurs  acides  ou  manquent  de  vénicule , ou  font  trop  affoiblis 

Îiar  la  quantité  de  leur  diffol  vant.  Enfin  l’alun  eft  le  feul  fel  qui  ait  rempli  routes 
es  conditions  requifes  pour  la  produûion  de  ce  phofphore. 
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Extrait  d’un  Mémoire  fur  V huile  d’jlfpic^ 


An»éei7if.  Par  M,  Geoffroy.  (^Mémoires , page 

Xj’hoile  d’afpic  qu’on  nous  apporte  de  Provence  & de  Montpellier , & dont 
on  fait  un  grand  ufage  pour  la  peinture  en  émail  & pour  les  ternis  , ell  une 
huile  elTeniielle  de  lavande.  On  la  tire  de  la  plante  nommée  p.sr  C.  Bauhin, 
Lavandula  Latifolia  ; pat  J.  Bauhin  , PJeudonardus , Sc  en  fearçoisLavandeou 
Afpic. 

Cette  plante  eft  fort  commune  dans  toute  la  Provence  où  on  la  nomme  af- 
pic , parce  que  fa  fleur  eft  en  épis.  Lotfque  la  plante  eft  venue  en  fleur,  & que 
les  épis  font  prefque  fecs , on  les  met  dans  un  grand  alembic  avec  beaucoup 
d’eau.  Apres  quelques  jours  de  macération  l’on  diftille  le  tout  : il  fort  avee 
l’eau  une  huile  qui  eft  de  couleur  jaunâtre  ambrée  ; c’eft  li  la  bonne  huile  d’af- 
pic telle  qu’elle  doit  être  fans  altération.  L’épi  eft  choifi  préférablement  .i  toute 
autre  partie  de  la  plante , parce  que  c’eft  celle  qui  contient  le  plus  d'huile  eC~ 
fentielle , comme  on  le  remarque  dans  les  fleurs  en  gueule  dont  le  calice  con- 
tient prefque  toute  la  partie  hutlcufe  de  la  plante. 

Mais  il  faut  obferver  que  les  plantes  aromatiques  fournilTent  généralement 
alTcz  peu  d'huile  ; il  n'y  a donc  que  la  facilité  de  ramalTcr  abondamment  ces 
fleurs  , & do  les  diftiller  i peu  de  frais,  qui  rende  dans  le  pays  l’huile  tlTcn- 
tielle  de  cette  lavande  plus  commune  Sc  à meilleur  marché  que  ne  feroit  cellè 
qu’on  pourroit  tirer  de  la  plante  que  l’on  cultive  ici 

Cependant  malgré  la  facilité  qu’il  y a à tirer  cette  huile  fur  les  lieux,  elle 
ne  pourroit  fuffire  à la  grande  confommation  qu’on  en  fait , Sc  le  prix  qu’on 
en  donne  eft  trop  modique  pour  qu’on  l’ait  p.ufaitement  pute;  aufti  eft  elle 
prefque  toujours  fallîfiée.  J’en  ai  hit  venir  de  Montpellier  pour  l’avoir  de  la 
première  main  ; mais  voyant  qu’elle  ne  reufliftoit  pas  étant  employée  pour  le 
vernis  . & ne  pouvant  non  plus  la  mêler  avec  des  huiles  eirentielles,  dont 
j'etois  lùr  pour  les  avoir  faites,  je  commençai  â m’en  défier;  je  l’examinai', 
Sc  je  découvris  deux  moyens  dont  on  fe  fett  ordinairement  dans  le  pays  pour 
falfifier  cette  huile.  • ' 

Cette  première  huile  d’alpic  que  j’al  examinée  , & qui  m’avoir  été  envoyée 
comme  la  meilleure  qu’on  pût  avoir  dans  le  pays,  fe  trouva  mêlée  d’efprit- 
de-vin.  J’en  pcfii  une  once,  & la  mis  dans  une  bouteille  longue  fie  cylindri*- 
que  où  j’avois  mis  auparavant  une  once  d’eau;  j’avois  eu  foin  de  marquer  avec 
un  papier  la  hauteur  de  l’eau,  afin  de  pouvoir  examiner  le  thangement  qui 
atriveroit  aux  deux  liqueurs  daits  leur  mélange.  J’obfervai  donc  que  le  mé- 
lange blanchit  Sc  s’échauffa , preuve  certaine  qu’il  conténoit  de  l’efprtt-de-viit. 
Lotfqu’avec  le  tems  le  mélange  fe  fut  éclairci , il  fe  fit  une  fé|>aration  dè 
l’huile  cftentielle  qui  furnagea  îa  liqueur,  Sc  fe  trouva  réduite  à deux  gros , 
> tandis  que  l'eau  s’étant  unie  à refpnt-dc- vin  , monta  fie  fe  trouva  augmentée 
de  fix  gros.  Je  reconnus  ainlî  que  mon  huile  d’afpic  conténoit  trois  quarts- 
d'efprit-de>  vin  pour  un  quaii  d’huile  ellemiclle.  Je  laineuai  enfuiic  mes 
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deux  gros  d'huüe  eflentiellc  au  poids  d’une  once  en  jetrsnt  delTus  fix  gros 
d'huile  de  tcréher.ihine  reflihée,  ce  qui  me  produilit  une  once  de  parfaitemenr 
bonne  huile  d'jfpic;  car  la  commune  qu’on  débite,  n’cft  le  plus  fouvent  que 
de  l'huile  de  térébenthine  paifiiinée  avec  très-peu  de  véritable  huile  d’afpic,  & 
c’cftle  fécond  moyen  dont  on  fe  fert  ordinairement  pour  étendre  cette  huile. 

Voici  comment  on  peut  diHinguct  fur  le  cltamp  ces  huiles  d’afpic  faKîlîées. 
On  leconnoltra  aifément  celle  qui  eft  mélangée  d’huile  de  térébenthine , fi  l’on 
en  imbibe  un  papier,  Sc  qu’on  l'allume } car  il  jetteta  beaucoup  de  fumée 
cpaiire,  parce  que  l'huile  de  térébenthine  cil  de  toutes  les  huiles  elfentielles 
celle  qui  répand  le  plus  de  fumée  lorfqu’on  la  brûle.  Au  contraire  l’huile 
d’afpic  mélangée  d’elprit- de- vin  donnera  très-peu  de  fumée  en  comparaifon  de 
l'autre , Sc  la  flamme  en  fera  vive  Sc  bleue.  Si  l’on  prend  de  l’huile  d'afpic 
dans  une  cuillier  , Sc  qu’on  y mette  le  feu  , celle  qui  fera  mélangée  d’efprii- 
de-vin  brûlera  d’abord  fans  fumée,  donnera  une  flamme  bleue  comme  t’ef- 
prit  de-vin , jettera  à la  fin  un  peu  de  fumée,  & ne  lailTera  point  de  réfidu 
ou  ne  fera  que  vernir  la  cuillier.  Celle  qui  fera  mélangée  d'huile  de  téré-’ 
benihine,  vernira  davanu^e  la  cuillier , félon  qu’elle  fera  plus  ou  moins  grof- 
fiere  , & jettera  quantité  de  fumée.  Si  l’huilc  eft  mauvaife,  c’eft-à-dirc  , 
que  l’huile  de  cétebenthine  ne  fois  pas  bien  reélrfiée,  la  fumée  fera  ttès-épailTe> 
Sc  il  reliera  au  fond  de  la  cuillier  une  matière  comme  de  la  poix  fondue. 

J’.ii  voulu  voir  fi  l'huile  de  térébenthine  bien  reélifiée,  employée  lêule  pour 
les  vernis,  ns  feroit  pas  aufli  bonne  que  l'huile  d’afpic  commune  : à la  vérité, 
lorsqu’elle  eft  bien  reélifiée  , elle  feene  au!li-bicn  & même  mieux  que  l’huile 
commune  d’afpic  j mais  elle  lailTe  une  odeur  qui  ne  fe  dillipe  jamais  : au  lieu 
que  fi  l’on  ajoute  à l'huile  de  térébenthine  de  l’huile  eircntielle  de  lavande , 
l'odeur  qui  réfulte  de  ce  mélange  fe  dillipe  entièrement  frns  haiircr  d’impref- 
fion  au  vetnis.  J’ai  tenté  de  faire  fur  le  champ  de  l’huile  d’afpic  commune  en 
jettant  fur  une  once  de  bonne  huile  de  térébenthine  vingt  gouttes  d’ellènce  de 
lavande  diftillée  de  celle  que  nous  cultivons  le  plus  communément  en  ce  pays, 
& qui  eft  nommée  pat  C.  Bauhin  Lavandula  Angujlifolia.  Cette  huile  eft  un 
peu  plus  grall'e  que  celle  des  pays  chauds , & d’une  odeur  un  peu  différente  , 
mais  ttcs-agréable;  l’autre  tire  un  peu  fur  l’odeur  de  la  térébenthine. 

J’ai  fiiit  le  meme  mélange  avec  l’huile  d’afpic  dont  j’avois  fépnté  l’efprit-de- 
vin,  Sc  ces  deux  huiles  ont  approche  beaucoup  du  l’odeur  de  l’huile  d’afpic  la 
plus  commune. 

J’ai  verfé  fut  fix  gros  d’efprit-de-vin  deux  gros  d’huile  de  lavande  ; le  nre- 
hnge  a été  prompt  & exad.  J’ai  aufli  vetfe  deux  gros  de  cette  pareille  huile  de  la- 
vande fur  fix  gros  d’huile  de  térébenthine , ce  qui  m’a.prodiiit  de  foit  bonne  huile 
d’afpic  a la  térébenthine , mais  dont  les  odeurs  ont  un  peu  varié  à taufe  de  la  dif- 
férence des  deux  huiles  de  lavande.  J'ai  enfin  pris  deux  gros  d'huile  d’afpic  que 
j’avois  féparce  de  fon  efpric-de- vin  , je  lésai  verfés  fur  fix  gros  d’efprit  de-  vin  j 
ce  qui  m’a  reproduit  la  même  quainiré  d’huile  qu’auparavant.  Enfin  en  prenant , 
comme  j'ai  dit,  fix  gros  d'huile  de  térébenthine  & deux  gros  d'huile  pure  d’afpic , 
on  fera  de  l’huile  d’afpic  aufli  bonne  que  toute  celle  qu’on  débite. 

Si  l’on  veut  donc  avoir  de  bonne  huile  d’afpîc,  il^fuit  l’elfayer  comme  je 
L’ai  indiqué:  Sc  fi  elle  eft  compofée  d'huile  de  térébenthine  comme  c'eft  l’or- 
tünaiie,  iluuc  la  mettre  dans. une  cucurbite  avec  beaucoup  d’eau,  Sc  la  ceo 
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titiet  au  bain  marie  : il  didillera  avec  un  peu  d’eau  une  huile  blanche  Sc  auHi 
limpide  que  de  l’eau.  Locfque  cette  huile  commence  à jaunir  , il  faut  cefTer 
la  diftillation.  L’huile  rectifiée  de  cette  maniete  s’unit  à tous  les  vernis , & 
s’évanouit  dans  l'indant.  Si  l’huile  qu'on  retirera  de  cette  maniéré  n'avoit  pas 
alTez  l’odeur  d’huile  d’afpic , il  faudra  de  nécediié  faite  le  départ,  par  le  moyen 
de  l’eau,  de  celle  qui  efl  mélangée  d’efprit-de-vin  , & la  féparer  par  lefyphon. 
Lorfqu’on  aura  ramalTé  fulHfamment  de  cette  huile , il  faudra  en  ajouter  dans 
les  proportions  que  j’ai  marquées , parce  que,  fi  l’on  prenoit  l’huile  telle  qu’elle 
ell  mélangée  avec  l’efprii-de-vin,  on  retombèrent  dans  l’inconvénient  d’avoir 
une  liqueur  qui  ne  fe  mélcroit  pas  avec  toutes  fortes  de  vernis. 

Voit!  pour  ce  qui  regarde  les  vernis  ; palTuns  à prefent  aux  effets  de  ces 
deux  huiles  par  rapport  aux  émaux. 

L’huile  d’afpicqui  n’a  pas  afToz  de  corps  n’y  convient  pas , parce  qu’elle  feche 
trop  vite,  & ne  nourrit  point  la  féchereffe  de  l’émail,  lequel  n’eft  autre  chofe 
que  des  parties  de  verre  broyées  très-fines  ; dans  ce  cas  ces  parties  roulent  fur 
elles-mêmes , enforte  que  le  peintre  n’en  eft  point  maître , & la  couleur  n’a 
point  de  confilfance.  Lorfque  l’huile  a trop  de  corps , l’ouvrage  eft  trop  pâteux 
par  la  quantité  de  la  réfine , ce  qui  caufe  à la  cuilfon  un  autre  inconvénient  ; 
cat  la  fumée  qui  s’en  exhale  peut  gâter  les  couleurs.  En  général  toute  l’huile  de 
térébenthine  trop  épaiffe  doit  par  fa  fumée  gâter  les  émaux. 

L’huile  d’afpic  mélangée  avec  l’efprit-de-vin  y convient  mieux  ; mais  fi  l’ef- 
ptit-de-vin  y eft  en  trop  grande  quantité , il  fe  fépate  trop  tôt  ; cette  fépâration 
corrompt  le  glacis  des  émaux.  C’eft  pat  cette  railon  que  pour  fe  fervit  de  cette 
forte  d’huile  d’afpic , il  faut  qu’elle  ait  été  gardée  un  an  ou  deux , & qu’une 
partie  de  l’efprit-de-vin  s’en  foit  fépatée  pat  l’évaporation.  Il  fera  donc  né- 
ceftaire , pour  n’étre  pas  affujetti  â ce  délai , de  faire  dans  cette  occafion  un 
départ  de  l’huile  d’afpic , qui  toute  feule  aufli-bien  que  celle  de  notre  lavande , 
jette  peu  de  fumée.  Cette  huile  pure  pourra  être  employée  furie  champ,  elle 
féchera  fans  faire  de  foufHures  6c  fans  altérer  la  couleur  de  l’émail.  Si  l'efprit- 
de-vin,  lorfqu’il  y fera  en  petite  quantité,  n’y  gâte  rien,  on  fera  toujours 
maître  d’y  en  ajouter  en  telle  proportion  qu’il  conviendra. 


Sur  r huile  de  Pétrol.  {Hi/l.  pag.  z £) 

Les  huiles  naturelles  6c  minérales  qui  fortent  d’elles-mêmes  des  entrailles 
de  la  terre  font  nommées  huiles  de  pétrol  ou  pétrols , parce  qu’elles  fortent  de 

3uelques  fentes  de  pierres  ou  de  rochers.  Elles  font  apparemment  l’ouvrage 
es  feux  fouterrains  qui  ont  élevé  ou  fublimé  les  parties  les  plus  fubtiles  de 
certaines  matières  bitumineufes.  Ces  parties  fe  font  condenfées  en  liqueur  pr 
le  froid  des  voûtes  des  rochers  où  elles  fe  font  amaffées,  & ont  enfuite  coulé 
par  les  fentes  ou  par  les  ouvertures  que  la  difpofition  du  terrein  leur  a four- 
nies. 

Le  pétrol  eft  donc  un  bitume  liquide,  6c  ne  diffère  que  par  fa  liquidité  des 
bitumes  folides  tels  que  VAfphaUum,  le  Jayet,  &c.  Le  Naphte  qui  eft  un  bi- 
tume ou  liquide  ou  du  moins  fort  moû , eft  la  même  chofe  que  le  pétioL . • 
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Jufqa’i  prcfent  on  a trouve  plus  <]e  pétrol  dans  les  pays  chauds  que  dans 

les  autres,  üléarius  dit  qu'il  en  a vu  plus  de  trente  fources  auprès  de  Scama-  acÂÔ~~T~~~^ 
chie  en  Perfe.  On  en  trouve  pourtant  auffi  en  France,  mais  Teulemeut  dans  les  sciiscts*»t 
Ptovinces  méridionales.  11  y en  a en  Italie  dans  le  duché  de  Modene , Sc  c'ed  Pakis. 
le  meilleur  que  nous  ayons  ici.  Il  vient  d’une  vallée  très-ftérile  du  bailliage  de  Chyihe. 

Mont'Fellin  à douze  mtlles  de  Modene.  Ce  fut  un  médecin  de  Ferrate  nommé  Ai  aie  et  rj. 

François  Ariotle  qui  le  découvrit  en  i <>40.  On  a ménagé  dans  le  lieu  avec 
beaucoup  de  dépenfe  & même  de  péril , difTérens  canaux  d’où  coulent  dans  de 
petits  réiervoirs  ou  badins  trois  dinérentes  fortes  de  pétrols. 

Le  premier  ed  prefque  aufli  blanc , audi  clair  & aulli  fluide  que  de  l'eau , 
d'une  odeur  très-vive , uès-pénétrantc  fie  point  défagréable.  C'eft  le  plus 
parfait. 

Le  fécond  ed  d'un  jaune  clair , moins  fluide  que  le  blanc  3c  d'une  odeur 
moins  pénétrante. 

Le  (roitleme  ed  d'un  rouge  noirâtre  , d'une  confidance  plus  fone  ôc  d'une 
odeur  de  bitume  un  peu  défagréable. 

Les  Italiens  n'envoient  guères  le  premier  hors  de  chez  eux  ni  même  le  fécond 
pur } mais  en  mêlant  ce  fécond  en  petite  quantité  avec  le  troilïeme  , & y ajou- 
tant quelque  huile  fubtile  comme  celle  de  térébenthine , ils  donnent  le  tout 
pour  le  premier. 

L’o.leur  de  ces  pétrols  ed  fi  forte  3c  fi  pénétrante  quelle  fe  fait,  dit-on , 
fentir  à plus  de  demi-lietie  de  la  fource. 

M.  boulduc  regard.a  comme  un  bonheur  fingulier  d’avoir  eu  du  pétrol  de  Ia 
première  efpctc  ou  blanc  , qui  fût  hors  de  tout  foupçon  d’avoir  été  falfifîé.  C’eft 
fur  ce  pétrol  qu'il  a fait  lesobfervations  fuivanies. 

Il  s'allume  â une  bougie  dont  il  ne  touche  point  la  fl.amrae,  6c  quand  il 
ed  échaudé  dans  un  vailleau,  il  attire  la  flamme  de  La  bougie  quoiqu'élevée 
de  plulieurs  pieds  au-delfus  du  vailfeau , & enfuitc  fe  confume  entièrement , 
c’eli-à  dire,  qu’une  vapeur  fubtile,  qui  s’élève  de  ce  bitume  liquide  , va  jiirqu'à 
la  flamme  de  la  bougie  où  elle  prend  feu  , 3c  que  le  feu  fe  communiquant  à 
toute  la  fphère  de  vapeur gagne  jufqu'au  pétrol  du  vailTé.iu. 

Il  brûle  d.ins  l’eau  , 3c  fans  doute  c’etoit  une  des  matières  du  feu  Grégeois. 

11  fumage  toutes  les  liqueurs  , & même  l’cfpric  de-vin  reékifié  qui  ed  plus 
pefant  d’un  feptieme. 

11  fe  mêle  parfaitement  avec  les  huiles  eircntielles  de  tliim  , de  lavande , de 
térébenthine,  quoiqu’il  foit  minéral,  & que  ces  huiles  foient  végétales.  Mais 
peut-être  le  minéral  & le  végétal  ne  difterent  ils  pas  tant  en  cette  matière  j ur 
les  huiles  végétales  ont  été  d’abord  minérales,  puifque  les  plantes  les  ont  tirées 
de  la  terre. 

Le  pétrol  foitemem  agité  fait  beauconp  de  bulles;  mais  il  fe  remet  en  fon 
état  naturel  plus  proirvptement  que  toute  autre  liqueur.  Cela  vient  de  ce  que 
l’air  didiibucdans  toute  la  fubdaiKc  du  pétrol  y ed  didribué  d’une  certaine  ma* 
niete  unique  ôc  nécelTaire,  & que  les  parties  de  la  liqueur  n’en  peuvent  na- 
ttitellement  fouftrir  une  autre.  En  effet  les  parties  d’une  huile  ont  une  certaine 
Hoion , certains  engagemens  de  leurs  filées  ou  petits  taineaux  les  uns  avec  ks 
autres,  ce  qui  oblige  l’air  qu’elles  renferment  à s’y  conformer. 

Le  pcuol  ed  d’une  cxtenfion  furprenanic  fut  l’c.in  ; une  goutte  s’étend  â plus 


Digitized  by  Google 


Acaii.  Royale 
PIE  SCUNCEi  DE 
1’a!US.  ' 

Ckyuie. 
Année  171 


, COLLECTION 

d'une  toife , Sc  en  cct  étit  elle  donne  des  couleurs , c'efl-à-dire , que  Les  petits 
filets  deviennent  des  prifmes. 

La  plus  forte  gelée  n’y  fait  aucune  imprefiion. 

Le  papier  enduit  de  pétcol  ne  devient  tranfparent  que  pour  quelques  mo- 
mens,  il  ceiTe  de  l'être  dès  qu’il  a etc  féché  à lair. 

Le  pétrol  ne  s’enfiamme  pas  comme  certaines  huiles  par  le  mélange  d'un 
e^rit  acide  bien  dcplilegmé  ; mais  les  efprits  acides  s'y  mclen;  parlaitement , 
Sc  le  rendent  d’une  conlîftance  très-épiide.  Les  huiles  qui  s’enflamment  font 
les  huiles  efTentielles  des  plantes  aromatiques  des  Indes  [a)  j il  n’ell  pas  furpre- 
nant  quç  le  pétrol  n’en  ait  pas  les  conditions. 

L’efpric  de  vin  reélifié  qui  efl  le  grand  dillblvant  des  foufres  & des  huiles , 
ne  tire  rien.du  pétrol , meme  après  une  longue  digeflion. 

M.Boulduc  n’a  pu  tirer  du  pétrol  par  la  diflillaiton,  foit  au  bain  de  vapeur, 
foit  au  bain  de  fable , aucun  phlcgme , ni  aucun  efprit  falin.  Tout  ce  qui  eft 
monté  , éioit  de  l'huile  feulement , 6c  il  efl  relié  au  fond  de  la  cornue  une  très- 
petite  quantité  d'une  matière  un  peu  épailTe  & un  peu  brune. 

On  ne  peut  donc,  quand  on  ulera  du  pétrol  en  médecine,  que  le  lailîèr  tel 
qu’il  ell  i c’eft  un  remede  tout  préparé  par  la  nature  comme  plufieurs  autres  dont 
nous  avons  parlé , 6c  où  l’art  n’a  point  lieu  d’exercer  fon  inquiétude. 


(a)  On  verra  dans  1a  fuite  que  l'arc  a trouvé  les  moyens  d'enflammer  bien  d'autres  cf- 
péces  d'huiles  pat  les  efprits  acides. 


Nouveaux  détails  fur  U Pétrol.  (Jllf.  de  i -J^G , pag,  ^6.) 

Suite  de  l'année  M . PsiLAHt>ERKiELM  Suédois  a VU  en  Italie,  6c  a rapporté  à M.  Geoffroy  la 
maniéré  aifée  dont  on  fe  fert  depuis  peu  pour  tirer  l’huile  do  pétrol  du  mont 
Ciaro , fitué  environ  à 1 1 lieues  italiennes  de  Plaifance. 

Il  y a dans  cette  montagne  des  ardoifes  grifes  couchées  prefque  horifonta- 
lement,  mêlées  d’argile  6c  d’une  efpéce  de  félénue  qui  paioît  d’une  nature 
calcaire.  On  perce  perpendiculairement  ces  ardoifes  jufqu’à  ce  qu’on  trouve 
l’eau , 6c  alors  le  pétrol  qui  étoit  contenu  entre  les  couches  des  ardoifes  6c  dans 
leurs  fentes , faintc  6c  tomb>  fur  l’eau  qui  cil  au  fond  de  ces  excavations  per- 
pendiculaires : quand  il  s’y  en  cil  afTezamairé,  comme  au  bout  de  huit  jours, 
on  le  va  prendre  avec  des  baflîns  de  cuivre  jaune  : il  ell  mêlé  avec  de  l’eau  ^ 
mais  on  voit  bien  qu’il  ell  très-facile  de  l’en  féparcr. 

Le  pétrol  fe  conferve  fort  bien  fur  l’eau  dans  ces  efpéces  de  puits  ; au  lieu  que 
dans  des  vailTeaux  bouchés,  il  ronge  les  bouchons  dont  on  fe  fert  ordinaire- 
ment , 6c  s’évapore  en  grande  partie. 

Cette  huile  cil  claire  6c  blanche  ^ au  lieu  que  celle  de  Modene  ell  jaune , 9c 
celle  de  Parme  brune  : elle  ell  extrêmement  inflammable.  Quand  un  puits 
n’en  fournit  plus , on  perce  la  montagne  en  un  autre  endroit.  Comme  on  en 
tire  plus  que  les  apothicaires  n’en  confomment , on  croit  qu’on  pourroit  l’em- 
pfoyer  à macérer  6c  à durcir  des  bois  : le  feigneur  du  lieu  en  a déjà  fait  l’épreuve 
avec  fucccs  fui  des  bois  lélincux  tels  que  le  pin  6c  le  fapin. 

Explication 
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Explication  mtcaniqut  de  quelques  différences  affe^  curieufes  qui 
réfukent  de  la  diffblution  des  différens Jels  dans  Peau  commune. 

Par  M.  Le  ME  R.  Y.  (^Mem.p.  154.) 

J’ai  prouvé  dans  un  autre  mémoire  que  la  ruPpenfion  des  matières  falines , 
terreufes  , métalliques , dilToutes  dans  un  liquide  , n etoit  point  dans  le  cas  des 
loix  ordinaires  de  l’hydroliatique , énoncées  dans  ce  mémoire,  & que  cette 
efpéce  de  rufpenlion  particulière  fuppofoic  une  mécanique  très  différence  dont 
j’ai  tâché  de  développer  avec  foin  toutes  les  circonllances.  C'efl  de  quelques* 
unes  de  ces  circonfrances  donc  je  vais  faire  une  récapitulation  fuccinte  avant 
que  d’entrer  en  matière , Si  cela  pour  une  plus  giande  intelligence  de  ce  que 
j'ai  à dire  dans  la  fuite. 

Je  remaïquerai  1°.  que  quoique  toutes  les  liqueurs  difTolvantes  foient  exté- 
rieurement fort  tranquilles,  non-feulement  elles  font  intérieurement  dans  une 
agitation  continuelle  , mais  meme  qu'on  ne  devineroit  jamais  jufqu’où  va  la 
force  de  ce  mouvement , fi  l’on  ne  faifoic  ateemion  & à la  caufe  qui  le  pro- 
duit, & fur-tout  aux  effets  dont  il  eff  capable. 

1°.  Que  ces  liqueucs  réduifenc  le  corps  fournis  â leur  aâion  , en  une  pouf- 
lîere  d’une  hnelTe qu'on  n'imagincroitprefque  point,  fans  des  expétiences  fenfi- 
blés  & inconccflabics  qui  ne  laifTent  aucun  lieu  d’en  douter. 

Que  quand  le  corps  cfl  parvenu  au  point  de  divilion  donc  on  vient  de 
parler , chaque  petite  portion  du  liquide  peut  alors  en  envelopper  & en  enle- 
ver une  particule  par  une  mécanique  dont  le  détail  feroic  un  peu  long  à fap- 
pocter,  6c  donc  on  peut  toujours  faire  fencir  la  vérité  par  la  comparaifon 
(l'un  vent  fort  confidérable , ou  d’une  liqueur  forcement  battue  Sc  agitée  , 
qui  par  le  feul  mouvement  de  leurs  patries  , enlèvent  facilement  la  pouf- 
uere  d’un  corps  plus  pefant  en  pareil  volume  que  ces  deux  fluides , & qui. 
ne  lepourroienc  nire,  fi  les  parties  de  ce  corps  croient  réunies , 6c  ne  faifoient 
qu’une  feule  6c  unique  maife. 

' Enfin,  comme  il  ne  refie  aucun  lieu  de  douter  que  la  fufpenficn  du  corps 
dilfüus  ne  foit  une  fuite  nécelfaire  de  l'exttcine  diviiion  qu’il  a fouderte  d.ins 
le  liquide,  puifque  jufqu’à  cette  divifion  il  ne  peut  y être  fufpendu , 6c^  qu’il  de- 
meure toujours  au-deffous^  par  une  taifon  contraire,  quand  plufieurs  particu- 
les du  corps  diffous  viennent  â fe  réunir  cnfuicc  par  quelque  caufe  que  ce  puiffe 
être,  le  liquide  ne  doit  plus  être  capable  de  les  foutenit  en  cet  eut,  aufli  s'eu 
féparent-elles  en  fe  précipitant. 

Quoique  l’aâion  de  toutes  les  liqueurs  diffolvantes  foit  la  meme , 6c  con- 
fiflc  dans  un  même  point,  c’efl  à dire,  dans  une  divifion  tics  exacle  du  corps 
mis  en  ditflalution , Sc  que  l’eau  commune,  par  exemple,  diffolve  tous  les 
fêls  diffetens  par  la  même  voie;  cependant  qUand  on  examine  ce  qui  fe  paffe 
-dans  toutes  ces  diffolutions , on  y remarque  des  différences  aflez  curieufes  qui 
ne  viennent  pas  de  l,r  paît  du  diffolvam  aqueux  qui  efl  toujours  le  mcm«, 
Toa/c  IV,  Parût  Françoijt.  N 
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mais  de  la  part  des  Tels  qui  font  dilferens  : c'eft  fut  quelques-unes  de  ces  ol^ 

fetvations  que  je  vais  propofet  mes  conjeâures. 

Prtmitrt  Partie. 

On  fait  qu’entre  les  diffetens  fels  , il  y en  a qui  demandent  plus  de  tems 
que  d'autres  pour  leur  diiToluiion.  La  première  ii  la  principale  caufe  qui  s'ofire 
à l’efpiit  pour  imaginer  cette  différence , c’eft  le  plus  ou  (e  moins  de  folidité 
des  fclsj  car  ceux  dont  les  parties  font  plus  rapprochées  les  unes  des  autres, 
laiffent  entt'elles  moins  d’interftices  où  les  parties  d’eau  puilTent  s'infinuer  ; 
le  liquide  n'agit  donc  alors  particuliérement  que  fur  la  furface  extérieure  du 
fel  dont  il  attache  contin  lellement  quelques  patticul.s  jufqu'à  la  fin;  au  Heu 
que  quand  le  liquide  pénétre  facilement  au- dedans  du  fel,  il  agit  alors  extérieu- 
rement & intérieurement , & un  plus  grand  nombre  de  fes  parties  étant  em- 
ployées , & travaillant  à la  fois  fur  le  fel . il  doit  être  par-là  bien  plutôt  enlevé. 

Mais  on  ne  conçoit  pas , du  moins  aiilli  aifément , que  quand  on  a verfé 
fcparément  différentes  portions  égales  d'eau  commune  fur  différens  fels , il  y 
en  ait  de  certains  dont  l'eau  enL-ve  & tienne  en  dilfoliition  une  beaucoup  plus 
grande  quantité  que  d’autres.  On  cioirnit  même  volontiers  que  ce  liquide  de- 
vroic  fe  chirger  autant  des  uns  que  des  autres,  pourvu  que  d'ailleurs  on  lui 
accordât  le  rems  requis  pour  la  diffbluiion , lequel  doit  être  plus  ou  moins 
long  fuivani  la  nature  du  fel. 

Cependant  j’ai  remarqué  par  un  grand  nombre  d'expériences , que  quelque 
précaution  qu’on  prenne  du  côté  du  tems  , l’eau  fe  charge  toujours  d'une  beau- 
coup plus  grande  quantité  de  certains  Tels,  qu'elle  ne  le  peut  faire  d’autres  fels; 
& je  n’en  ai  même  jamais  vu  deux  qui  fe  reffen  blaffent  affez  parfaitement 
par  cette  circonftance  , pour  ne  demander  précifément  que  la  même  quantité 
d'eau  pour  leur  diffoluiion  ; mais  où  cette  différence  eff  plus  remarquable  tc 
plus  (inguliere,  c'eff  dans  la  comparaifun  du  fel  de  tartre  avec  plulieurs  autres 
fels , comme  par  exemple  avec  le  falpêtte  ; car  j’ai  obfervé  qu'il  falloir  quatre 
parties  d’eau  ou  environ  pour  diffoudre  une  partie  de  falpèire  , au  lieu  qu’il 
n'en  faut  qu'une  de  ce  liquide  pour  une  de  fel  de  tartre  ; j’ai  quelquefois  même 
dilTous  plus  d'une  once  de  ce  fel  dans  une  once  d’eau , & par-là  plus  de  la 
moitié  du  nouveau  liquide  étoii  fel. 

On  dira  peut  être  que  quoique  le  volume  de  8 gros  de  fel  de  tartre  foie 
beaucoup  plus  grand  que  celui  de  1 gros  de  falpêire , cependant  les  parties  da 
falpêtre  ne  s'airangent  pas  à beaucoup  piès  auili-bien  les  unes  aupiès  des  aa- 
•tres  que  le  font  Ls  parties  du  fel  de  tante,  dans  Us  inteiftices  que  laiffent  na- 
turellement entr’elles  les  parties  de  l'eau;  fle  par-là  le  même  cfpace  qui  ne 
-peut  contenir  que  deux  gros  de  falpêtre  , peut  embiaffet  jufqu'à  s gros  & plus 
de  fel  de  tirtie  : mais  on  verra  clairement  par  la  fuite  que  ce  n’ell  pas  dans  ces 
inteiftices  que  fe  logent  les  fels  fondus  dans  l'eau  , 6c  que  les  parties  du  fel  de 
tartre  ne  s'arrangent  pas  mieux  dans  le  liquide  que  celles  des  autres  fels  , pour 
ce  qui  regarde  refp.ice  qu’ils  ont  tous  à remplir. 

Peut-être  dira  t on  encore  que  le  mouvement  des  parties  de  l’eau,  ou  plu- 
lôr  1.1  fo  rce qu’elles  ont  pour  diiloudre,  étini  finie,  deux  gros  de  falpêtre  de- 
jnandûnc  autant  de  cette  force  poui  leurdiffuiuupn  que  8 gros  de  fel  de  tatue; 
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8c  qu‘a!ors  cens  force  eft  également  épuifce  dans  l’un  & l'autre  cas,  paifque 
l’une  & l’autre  portion  d'eau  ne  peuvent  point  aller  au-delà  de  leur  dofe  par- 
ticulière de  fcl. 

Je  conviens  que  fi  l’eau  Ce  ttouvoit  chargée  jufqu’à  un  certain  point  de  quel- 
ques Tels,  comme  elle  partageroit  avec  eux  la  quantité  du  mouvement  qu'elle 
a,  ce  mouvement  difttibué  pourroit  à la  hn  diminuer  (ï  fon  que  tout  ce  que 
l’eau  pourroit  faire  alors , ce  feroit  de  conrenir  en  diviliun  Se  en  mouvement 
le  corps  qu’elle  auroit  déjà  ditfout.  Se  qui  ne  lui  permettroit  plus  d’en  dif- 
foudre  de  nouveau;  mais  cette  raifon  n’a  pas  lieu  dans  le  cas  dont  il  s’agit; 
car  une  once  d’eau  qui  ne  contient  que  deux  gros  de  falpctre , a une  charge 
bien  moindre  à foiirenir.  Se  doit  avoir  confervé  bien  plus  de  mouvement 
qu’une  antre  once  d’eau  qui  a un  poids  égal  au  lien  & meme  plus  conlidéra- 
ble,  à élever  Se  à conduire  ; & h la  force  de  quelque  liqueur  doit  être  épuifce, 
ce  doit  cire  celle  de  la  derniere. 

Il  ert  Viai  que  le  falpctre  eft  plus  compare  , Se  lailTe  moins  d’intervalle  entre 
ces  parties , que  le  fel  détartré;  d’oi'i  l'on  ne  peut  conclure  autre  chofe,  linon 
qu’il  y aura  moins  de  parties  d’eau  qui  agiront  à la  lois  fur  le  falpctre  , comme 
il  a déjà  été  expliqué , & par  conféquent  qu’il  faudra  plus  de  teins  pour  le  dif- 
foudre  ; mais  la  force  de  l’eau  ne  diminuera  rotijours  que  de  la  quantité  du 
nouveau  poids  dont  elle  fe  fera  chargée  après  la  divifion  du  corps  ; Se  fuppofé 
qu’il  faille  le  poids  d'une  once  de  lel  pour  épuifer  la  force  d’une  once  cl  eau, 
cette  once  d'eau  qui  n’aura  dilTous  que  deux  gros  de  falpètre  , aura  encore  la 
force  requife  pour  la  dilfoluiion  de  lix  autres  gros  de  ce  fcl . pourvu  qu’au- 
cune circonftance  paiticuliere  ne  s’oppofe  alors  à fon  aâion , Se  c’eft  précifé- 
inent  là  ce  qui  arrive  dans  la  diirolution  du  falpctre  ; car  G c'étoii  par  un  défaut 
de  force  que  l’eau  ne  pût  plus  en  enlever  au-delà  de  la  dofe  marquée , pour* 

3uoi  fe  chargeroit-elle  encore  enfuite  d’une  alTez  grande  quantité  d’autres  fels 
ont  il  y en  a qui  font  plus  dilHciles  à dilToudre  que  le  premier?  Pourquoi 
recommenceroit-ellc  à morüre  fur  le  falpctre  dans  un  rems  que  fa  force  eft  réel- 
lement bien  plus  aifoiblie  qu’elle  ne  l’étoit  quand  elle  a ceQé  d’y  agir , comme 
nous  le  marquetons  dans  la  fuite  ? Tout  cela  ne  prouve  que  trop  qu’il  faut  avoir 
recours  à une  autre  voie  pour  expliquer  la  différente  quantité  d’eau  que  demande 
chaque  fel  en  particulier,  Se  pourquoi  la  liqueur  ne  fanroit  palTer  au-delà 
d’une  certaine  dofe  de  fel , quoiqu’elle  paroilTe  avoir , & qu’il  lui  telle  en  effet 
beaucoup  plus  de  mouvement  qu’il  n’en  faudrait  pour  continuer  la  diftôlution 
du  même  fcl.  C’eft  là  ce  que  nous  allons  tâcher  d’expliquer  d’une  maniéré  très» 
fenlïble  , par  la  comparaifon  du  fel  de  tartre  Se  du  falpctre. 

Pour  entrer  dans  cet  éclairciffement,  faifons  d'alrord  une  fuppofîtion  qui  fe 
trouvera  parfaitement  jiiftitice  dans  la  fuite  par  l’expérience.  Imaginons  que 
les  petites  parties  intégrantes  du  fel  de  tartre  font  d’une  figure  qui  ne  leur  per- 
met pas  de  s’unir  bien  étroitement  les  unes  aux  autres , qu’elles  lailTent  tou- 
jours entr’elles  beaucoup  d’intervalle , Se  qu’elles  ne  font  que  fe  louLher  en 

2ueli^ues  endroits  fans  pouvoir  contraéàer  une  union  plus  parfaire , quïnd  ayant 
té  feparées  les  unes  des  autres , elles  viennent  enfuite  à fe  rencontrer.  Suppc- 
fons  au  contraire  que  la  furface  extérieure  de  chaque  petite  partie  intégrante 
du  falpctre  eft  telle  que  plufieurs  de  ces  parties  font  fortement  unies  les  unes  aux 
auities  & lailTent  naturellement  entre  elles  d’auMni  moins  d’intervalle;  de  manière 
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que  quand  ces  parties  auront  étcdéfunies,&  qu’elles  viendront  enfuite  à ferap^ 
procher,  elles  fe  réuniront  facilement , à- peu  près  comme  deux  marbres  foit 
polis  dont  les  furfaces  fe  préfenteroient  l'une  a l'autre.  Suivant  cette  fuppo- 
f tion  les  parties  d'eau  doivent  féparer  bien  vite  lesparties  du  fel  de  tartre  qui 
ne  font  pas  déjà  fort  unies,  Sc  qui  offrent  à leur  dilTolvant  une  grande  quantité 
d’endroits  pour  les  aller  attaquer.  Par  la  même  raifon  une  grande  quantité  du 
fel  de  tartre  doi^ fubfifler  en  dilfolution  dans  le  liquide;  car  quand  les  par> 
ties  de  ce  fel  viendront  à s'y  rencontrer,  comme  la  nature  de  leurs  furfaces 
ne  leur  permet  point  de  s’approcher  de  fortpres , le  moindre  mouvement  fera 
capable  de  les  empêcher  de  fe  réunir  alTez  fortement  plufîeurs  enfembic,  pour 
former  de  groffes  maffes  qui  ne  puilTent  plus  être  fulpendues  en  cet  état  dans 
le  liquide. 

11  n’en  eft  pas  de  même  du  falpêtre  ; car  outre  que  l’eau  ne  trouve  pas  au- 
tant d'interflices  entre  Tes  parties,  3c  emploie  par  conféquent  plus  de  tem^  à 
les  féparer , la  facilité  qu’elles  ont  à fe  réunir  eff  caufe  qu'il  leur  faut  beau- 
coup plus  de  parties  d’eau  qu’au  fel  de  tartre  ; non  pas  à la  vérité  pour  les  mou- 
voir fi  les  emporter,  mais  pout  leur  fervit  en  quelque  forte  d'intermede  qui 
les  éloigne  les  unes  des  autres , & qui  les  empêche  pat  là  de  fe  rapprocher  ; 
car  fans  ces  parties  d’eau  interpofées,  celles  du  falpêtre  ne  fublîlleroient  pas 
long-tems  dans  leur  divifon , elles  fe  rencontreroient  à tout  inflant , & ne 
tatderoient  guère  à produire  par  leur  réunion  des  maffes  incapables  de  fe  fou- 
tenir  dans  le  liquide  ; au  lieu  que  quand  chacune  de  ces  parties  fe  trouve 
toujours  enveloppée  par  une  fumfante  quantité  de  parties  d'eau  , elles  ne  fe 
retrouvent  point , ou , fi  par  hazard  elles  le  font , les  parties  d’eau  qui  leur  fer- 
vent d’intermede,  ne  leur  donnent  pas  le  tems  de  fe  réunir. 

De  maniéré  que  quand  on  verfe  de  l’eau  fur  un  morceau  de  falpêtre,  elle 
en  détache  continuellement  des  parties  qui  s'introduifent , fe  placent  Bc  fnb-< 
fiftent  dans  le  liquide,  tant  qu’elles  s’y  trouvent  fuffifamment  féparées  les  unes 
des  autres  ; mais  quand  toutes  les  parties  d'eau  ont  été  employées  ou  comme 
véhicules  , ou  comme  intermèdes , l’eau  qui  frappe  toujours  fur  la  mafTe  de 
fel  reliée  au  fond  , & qui  s’y  préfente  avec  les  parties  du  même  fel  qu’elle  a 
déjà  diffoutes , peut  bien  encore  détacher  quelques  parties  de  cette  maffe  ; 
mais  dès  que  ces  parties  détachées  feront  en  état  de  sclever,  elles  trouveront 
auflî  tôt  dans  la  partie  même  du  liquide  qui  les  touche,  d’autres  parties  du 
même  fel  déjà  diflouies  qui  les  feront  précipiter  à rin(lant,ou  qui  ne  leurdon- 
’neront  pas  le  tems  de  s’élever  ; & fi  p.it  hazard  quelques-unes  dt  ces  panies. 
iiüuvellemem  détachées  troiivoient  le  fecret  de  s’infinuer  plus  avant  dans  la  li- 
queur, ou  elles  fe  joindroient  bientôt  avec  les  anciennes  , ou  elles  leur  déco- 
beroient  lesparties  d’eau  qui  fervoient  à leur  dilfolution,  Si  par-là  il  en  retom- 
beroit  autant  des  anciennes  qu’il  en  feroit  entré  des  nouvelles  ; ce  qui  feroit 
toujours  la  même  dofe  de  fel  pour  le  liquide. 

Par  conféquent  fi  a gros  de  falpêtre  demandent  autant  de  parties  d'eau  pour 
leur  dilfolution  que  8 gros  de  fel  de  tartre , ce  n’elt  pas  qu'il  faille  trois  fois 
plus  de  force  pour  enlever  & foutenir  une  partie  de  falpêtre,  qu’il  en  faut  pour 
une  de  fel  de  tartre;  mais  c’ell  que  les  parties  du  fel  de  tanre  peuvent  fe  tou- 
cher plus  impunément  dans  le  liquide  & fans  crainte  de  réunion.  Enfin , quoi-, 
que  les  deux  diffolutions  de  nitre  & de  fel  de  caecte  ne  foienc  pas  plus  capa- 
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blés  l’une  que  l’autre  de  dilToudre  une  plus  crande  quantité  de  leurs  Tels  que  — — — 
la  dofe  qui  a été  marquée , ce  n’ell  pas  que  le  mouvement  du  total  du  liquide  Acad.  Rotali 
foit  également  affoibli  dans  l’un  & dans  l’autre  cas;  mais  c’eft  que  les  parties  dïs  Sciencis  dï 
de  l’eau  fc  trouvent  egalement  employées , li  ce  n’eft  comme  véhicules  , du 
moins  comme  intermèdes. 

Pour  être  préfentttnent  convaincu  que  notre  fuppofition  fur  le  falpêtre  & 
le  fel  de  tartre  eft  parfaitement  conforme  à l’cxpirience , il  n’y  a qu’à  confidérer 
ce  qui  fe  palfe , quand  après  avoir  dilfous  du  falpêtre  , on  lait  enfuire  évaporer 
la  liqueur  juft]u’à  pellicule;  car  les  petites  parties  de  ce  fel  qui  fe  trouvoicnc 
auparavant  féparées  par  le  dilTolvant,  venant  enfuire  à fe  rapprocher  & à fe 
rencontrer  les  unes  & les  autres  par  l’évapor.ation  de  l’intermede  qui  les  éloi- 

f'noit , elles  forment  en  fe  réunilTant  des  crillaux  ou  des  mafles  grolfes  Si  fo- 
ides  telles  qu’elles  éioient  avant  la  dilToluiion  du  fel.  Mais  quand  on  fait 
la  meme  opération  fur  le  fel  ce  tartre , fes  parties  peu  propres  à fe  réunir 
malgré  leur  rencontre,  ne  fe  crifallifcnt  point;  elles  tombent  feulement  les 
unes  auprès  des  autres  en  une  poufliere  friable  i<c  fi  poreufe,  que  la  moindre 
humidité  de  l’air  eft  capable  de  la  pénétrer  & de  l'humeder.  Et  ce  qui  prouve 
que  c'eft  vérirablement  le  peu  de  dilpofition  qu'ont  les  parties  du  fel  de  tartre 
à s’unir  étroitement  enfemble , qui  fait  que  l’eau  dilTout  plus  de  ce  fel  que  de 
cour  autre , c’tft  une  obfervation  que  j'ai  faite  de  la  ditlolution  du  mercuie 
compnréead celle  de  plufieurs  .autres  corps  métalliques  dillolubles  pir  l'efprit  de 
nitre  ; car  on  fait  que  les  parties  du  mercure  fe  tour  lient  feulement  en  quelques 
endroits,  fans  être  étroitement  unies  les  unes  aux  autres,  ce  qui  fait  que  la 
moindre  force  ell  capableîde  lesféparer&  de  les  agiter;  au  contraire,  les  par- 
ties.de  l’argent , du  bifmurh  tiennent  fortement  enlemble,  & quand  on  les  fé- 

fiar'e  par  le  moyen  de  la  fufîon,  à mefure  que  la  caufe  de  cette  fulion  fe  dif- 
ipe,  les  parties  métalliques  par  la  nature  de  leurs  fuifaccs,  s’appliquent  im-^ 
médiatement  les  unes  contre  les  autres  , & rentrent  dans  leur  premier  état  de 
dureté  Sc  do  foliditc.  Le  mercure  cft  donc  efi  quelque  forte  pat;  r.ipport  à ces 
métaux  ce  qu’eft  le  fel  de  tartre  par  rapport  aux  fels  qui  fe  cridalliicnt;  aulll 
ai-je  obfetvé  qu’il  filloit  bien  moins  d’efptit  de  nitre  pour  la  dilTolution  du 
mercure  que  pour  celle  de  l’argent  5c  du  biimuih.  ^ . 

Ce  qui  a été  dit  fur  le  fel  de  tartre  5c  le  falpêtre  donne  lieu  à réclaitcllTe' 
menr  d une  obfervation  curieufe  que  j’ai  faite,  6c  qui  fecc  elle-même  à con- 
firmer de  plus  en  plus  notre  fuppofition.  , 1 

On  fait  que  l'huile  de  tartre  n’efl  autre  chofe  que  le  fel  mêmç  du  tartre  dif- 
fous  dans  une  fufbfan:e  quantité  de  phlegme;  on  fait  encore  queles  efprits  ari- 
des, comme  ceux  du  nitre  , du  vitriol,  font  des  corps  folidcs  5c  pointus  qui 
nagent  aiifli  dans  du  ph!ej;me.  Ces  deux  corps , favoir  les  acides  5c  le  fcl  de 
tartre,  ont  féparément  afkz  de  phlegme  ou  d'eau  pour  les  foiitenir , puifqu’en 
effet  ils  demeurent  fufpcndus  ; mais  quand  les  deux  liqueurs  ont  été  mê- 
lées enfemble  , 5c  que  les  acides  incorporés  dans  les  pures  du  fel.de  tnttee , 
ont  pris  l.i  forme  d’un  fcl  moyen,  il  n’y  a plus  alors  alfcz  de  phlegme  pour 
Ibutenir  le  nouveau  fel , dont  la  plus  grande  partie  abandonne  le  uqnide  en 
fc  précipitant  au  fond  du  vailfeau  où  il  deaneureroii  éternellement  fans  fe  dif^ 
foudre  , fi  on  n'y  ajoutoit  pas  une  fuffifante  quantité  de  nouvelle  eau. 

Pour  concevoit  la  mécanique  de  cette  opération , il  n'y  a qu’à  confidérer 
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ce  qu’étoient  les  parties  du  nouveau  Tel  avant  qu’elles  fudenr  unies , Si  ce 
qu'elles  font  devenues  depuis  leur  union.  A l’^rd  du  Tel  de  tattre , nous 
avons  fait  voir  qu'il  étoic  d’une  nature  à n’exiger  tout  au  plus  qu’une  partie 
égale  d'eau  pont  la  diflôlution,  & effeâivcment  il  n’y  en  .a  pas  davantage  dans 
1 huile  de  tartre.  Pour  ce  qui  e(f  des  acides , il  ne  leur  en  faut  pas  encore  beau- 
coup , puifque  j’ai  obfervé  que  dans  une  once  de  cert.iins  efprits  acides  il  y 
avoit  plus  de  cinq  gros  d’aciiles , & environ  trois  gros  de  phlegme , ce  qui 
s’accorde  parfaitement  avec  la  ligure  que  l’on  fuppofe  communément  aux  aci- 
des, 8c  qui  ne  leur  permettant  guère  , non  plus  qu’aux  parties  de  fel  de  tartre  , 
de  s’unir  bien  fortement  les  uns  aux  autres,  les  met  aulfi  dans  la  fituarion  de 
n’avoir  befoin  que  d’une  petite  quantité  d'eau. 

Mais  il  n’en  doit  pas  être  de  meme  du  nouveau  fel  formé  du  mcl.mge  des 
deux  ; car  ce  ne  font  plus  Amplement  des  acides  qui  nagent  avec  d’autres  aci- 
des , ou  des  parties  de  fel  de  tartre  avec  d’autres  parties  de  fel  de  tartre  : c’eft  par , 
exemple,  du  falpêtrelîonaemployé  l'efpritde  nitre;  & comme  nous  avons  prouvé 
que  les  parties  intégrantes  de  ce  fel  avoient  autant  de  difpofition  â s’unir  , que 
les  acides  Sc  les  parties  du  fel  de  tattre  , nageant  fcpaicment  dans  leur  liquide , 
en  ont  peu , il  eft  évident  que  la  quantité  de  phlegme  qui  convenoit  à chacun 
de  ces  corps  en  particulier,  ne  doit  plus  fufhre  pour  le  fel  moyen  j par  con- 
féquent  il  n’en  doit  relier  dans  la  partie  aqueufe  du  mélange  que  ce  qu'elle  eût 
été  capable  d’en  dilToudre , 11  elle  eût  été  verfée  delTus  : & le  relie  du  fel , faute 
d'inierméde,  doit  fc  réunir  & fe  précipiter  au  fond  du  vailfeau  où  il  fe  trouve 
dans  le  même  cas  que  le  furplus  d’un  fel  dont  l’eau  fe  feroit  déjà  chargée , & 
dont  elle  ne  pourroit  plus  rien  enlever. 

Enfin  il  paroîc  par  le  détail  de  cette  obfervation  qu’on  peut  déterminer ,â- 
peu-près  combien  une  certaine  quantité  du  fel  moyen  demande  de.  parties  d’eau 
pour  lui  fervir  de  véhicule  & de  fupport , & combien  il  lui  en  faut  encore 
j>our  fervir  d'intermede  & de  barrière  à chacune  de  fes  parties.  II  ne  s’agit 
d’abotd  que  de  fupputer  la  quantité  d'eau  qui  fe  trouve  dans  l'huile  de  tante  Ce 
dans  l'efprit  acide  qu’on  veut  employer,  & qu’il  faut  choillr  le  plus  déphlegmé 
qu'il  ell  poflîble^  il  faut  mefurer  enfuite  combien  il  s’ell  précipité  de  fel  après 
le  mélange,  combien  il  en  ell  relié  dans  le  phlegme,  & combien  il  faut  de 
nouvelle  eau  pour  dilToudre  le  fel  précipité.  J’ai  découvert  par  la  voie  que 
M.  Homberg  nous  a indiquée , que  dans  une  once  d’un  efprit  de  nitre  donc 
je  me  fuis  fervi  pour  cette  opération , il  y âvoit  cinq  gros  d’eau.  Je  fais  encore 
qu’il  y en  avoir  une  once  dans  deux  onces  d’huile  de  cartre  que  j’ai  employées  ^ 
par  conféquent  il  fe  trouve  dans  le  mélange  des  deux  liqueurs , 1 ■;  gros  de 
phlegme  fur  onze  gros  de  fel  , dont  feulement  j gros  ou  environ  font  reliés 
dilTous  dans  la  partie  aqueufe,  & le  relie  du  fel  s'ell  ptccipiré,  &:  n’a  pu  être 
totalement  dilTous  qu’en  verfant  fur  le  mélange  51  gros  de  nouvelle  eau. 

Cela  étant,  je  dis  que  les  51  gros  d’eau  ajoutés  au  mêl.inge,  n’y  font  né- 
celTaires  cpie  pour  tenir  toute  la  quantité  des  onze  gros  de  fel  en  fcpnraiion , 
& nulletrienc  pour  lui  fervir  de  véhicule;  car  les  1 j gros  d’eau  qui  fe  trou- 
voiçnt  namrellement  répandus  dans  les  deux  liqueurs , fuffifoitnt  pour  le  fel 
de  tattre  & pour  les  acides  en  particulier;  on  pourroit  même  croire  qu’il  y 
avoir  encore  dans  ces  1 1 gros  d’eau  quelques  parties  qui  ne  fervoient  que  d’in- 
tetmède  aux  fois  ;’  mais  luppofons  qu’ils  n’en  eulTent  pas  beluin  pour  cet  em- 
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ploi,  & que  toutes  ne  Fuirent  delHnées  qui  les  foutenir,  il  eft  toujours  cer- 
tain que  depuis  que  ces  Tels  ont  pris  une  autre  forme  par  leur  union,  ils  n’ont 
pas  augmenté  de  poids  ; ils  font  toujours  diifolubles , 6c  l'on  ne  voit  pas  pour- 
quoi la  même  force  qui  pouvoii  bien  anp.iravanr  les  foutenir  9c  les  mouvoir 
dans  toute  l’crendue  du  litj^iiide  , ne  futfirou  pas  encore  pour  cela.  Les  quatre 
onces  d’caii  ajoutées  au  incl.inge  ne  fervent  donc , comme  il  a déjj  été  dit , 

3u’i  tenir  les  p.trties  ii  nouveau  fel  éloignées  les  unes  des  autres,  de  crainte 
0 réunion  ; Sc  le  nouveau  fel  n'auroit  pas  eu  befoin  de  ce  renfort  de  parties 
d’eau  , li  les  furfaces  de  fes  p.irties  intégrantes  eulfent  été  aulE  peu  propres  â 
fe  icunir,  que  l’étoient  celles  des  parties  du  fel  de  tartre  ou  des  acides. 

Eulin  on  peut  conclure  de  ce  qui  a été  dit , que  les  ditférens  fels  ne  deman- 
dent tous  que  la  même  force , ou  la  même  quantité  de  particules  d’eau  pour 
les  mouvoir  Sc  les  foutenir , & que  s’ils  avaient  tous  des  parties  aulli  propres 
ou  aulTi  peu  propres  à fe  réunit  les  uns  que  les  autres , il  ne  leur  faudroit  en 
tout  qu’une  dofe  égaie  de  ce  liquide  pour  les  dilloudre  Sc  les  contenir  en  dif- 
folution  ; mais  comme  ils  différent  plus  ou  moins  les  uns  des  autres  par  cette 
circonflance  , il  leur  faut  trufli  plus  ou  moins  de  parties  d’eau  pour  leur  fervir 
d’intermède.  C’ed  uniquement  par  tapport  i cette  circonftance  que  i gros  de 
phlegme  dilfolvent  i gros  de  fel  de  tartre,  Sc  ne  peuvent  difToudreque  demi- 
gros  de  falpctre;  c’eft  encore  par  la  même  raifon  que  1 1 gros  d’eau  tenoienc 
liéparément  en  dilTolution  le  fel  de  tattre  & les  aatdes  du  faipêtre,  Sc  qu’il  en 
faut  jufqu’a  45  du  liquide  pour  le  même  poids  de  ces  fels  réunis. 

: • SuonJt'Partit. 

* » 

Après  avoir  expliqué  les  variétés  qui  téfulrent  de  la  diffolution  des  différens 
fels  fondus  féparément  en  différentes  portions  d’eau,  il  nous  relie  ptéfente- 
ment  à examiner  ce  qui  arrive  quand  on  verfe  fuccelEvement  plufîeuts  fels 
dans  une  même  portion  de  liqueur.  On  fait  que  quand  l’eau  s’elt  chargée  au- 
tant qu’il  lui  eft  poftîble  d’un  premier  fel,  Sc  qu'elle  ne  paroît  plus  en  pouvoir 
dilfoudre  davint.ige,  il  on  lui  en  offre  alors  un  fécond,  un  troificme  d'une 
autre  efpéce,  elle  y mord,  Sc  en  enleve  jufqu’i  unceitain  point;  maison  ne 
fait  pas,  du  moins  perfonne  que  je  fâche  n’a  remarqué  que  de  nouvelles  par- 
ties du  premier  fel , qui  avant  la  diffolution  du  fécond  ne  trouvoienc  plus 
d’accès  dans  le  liquide , tecommençalfeni  à en  trouver , quand  le  fécond  fel 
y avoit  été  reçu  jufqu’à  une  certaine  quintité.  La  première  fois  que  je  fis  cette 
■ohfervation . ce  fut  fur  une  forte  diffolution  de  faipêtre,  au  fond  de  laquelle 
j’avois  la'ilTé  un  morceau  aftlz  gros  de  ce  fel,  qui.  pendant  plufieuis  jours , y avoit 
fublifté  dans  fon  entier  : j’y  verfai  enfuite  à diftérentes  reprifes  une  ceitame 
quantité  d’un  fécond  fel  qui  fut  enlevé  par  la  liqueur;  le  morce.au  de  faipêtre 
reft.i'nt  tuujours  au  fond  de  ne  me  paroiffant  pas  .avoir  diminué  ; enfin  , ap  ès 
«voir  encore  verfe  une  dofe  du  fécond  fel , j’eus  lieu  d'êne  étonné  peu  de 
.terns  après,  n’appercevaiat  plus  au  fond  du  liquide  ni  le  premier,  ni  le  fécond 
fel;'.j’y,en  jenai  enfmte  un  morceau  de  ch.acun  , pour  voir  fï  la  diffulutioh 
du  falpêtré  cdntinuetoic  ; elle  continua  en  eflTet,  je  vis  pludeurs  fois  le  fa*pê- 
4re  fè  diflundre  à 1a  faveur  de  l’aurre  fel  dont  je  joignais  coujours  un  moc- 
ceaa  an  premier.  Ceaeobfciyiiiioain'a  fait  répéter  ia  même  expérience  iui 
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r differens  fels  & de  différenies  maniérés;  & j’ai  toujours  vu  que  le  premier 
Acad  Royaie  recommençoit  après  coup  à être  admis  dans  le  liquide , & fuuvcnc  même 
Dïs  ScÛnces  uï  quantité  aflez  confidérable. 

Pakis.  J’ai  remarqué  encore  d'autres  particularités  fur  la  dilTolution  fuccefllve  de 

. Cnrutt,  pluiieurs  Tels  dans  une  même  portion  de  liquide;  mais  comme  ce  détail  allon- 
Anncc  171S.  geroit  trop  mon  mémoire,  je  m'en  tiendrai  aujourd’hui  d l'explication  des 
faits  qui  viennent  d’être  rapportés. 

Pour  rendre  raifon  de  la  ditrolution  fucceUive  dont  ü s’agit , on  dit  com- 
munément que  les  fels  fe  logent  dans  les  incerdices  ou  les  vuides  que  lailfens 
naturellement  entr'elles  les  parties  de  l’eau  ; trois  boules,  par  exemple,  ap- 
pliquées les  unes  contre  les  ainres,  laifTent  entr’elles  un  certain  elpace;  & 
c’eli  dans  un  pareil  cfpace  qVi’on  fuppofe  l’habitation  des  Tels , en  l'orre  , ajoute- 
t-on  , que  le  premier  fel  ne  pouvant  pas  toujours  remplir  tout  cet  efpace  , i 
caufe  de  la  ligure  de  Tes  parties,  les  Tels  qui  viennent  enfuite,  Sc  dont  les 
parties  ont  une  autre  figure , trouvent  le  fecret  de  s’accommoder  à celle  du 
terrein  qui  leur  a cté  laiilé.  S:  par  conféquent  de  l'occuper. 

II  ne  manque  à ce  fentiment  que  la  vérité;  car  fans  alléguer  pluiieurs  rai- 
fons  très-fortes , & tout  à-fait  contraires  à cette  hypothèfe , en  voici  une  qui 
me  paruit  dccifive,  & qui  cli  la  fuite  d’une  expérience  faite  fur  diifcrens  feis, 
comme  le  mue  & le  fel  commun. 

J'ai  mis  de  l'eau  dans  un  tuyau  de  verre  jufqu'l  une  certaine  hauteur  que 
j’ai  marquée  , j'y  ai  enfuite  vetfé  une  quantité  de  fel  propottionnée  à ce  qtfe 
J'eau  pouvoir  en  difloudre;  la  liqueur  s’eU  aulli  tôt  élevée  à proportion  du  vo- 
lume de  fel  qui  s'étoit^  précipité  au  fond  du  tuyau  : j'ai  marqué  fur  le  tuyau 
l'endroit  où  la  liqueur  eioit  montée  par  l'addition  du  fel  ; & quand  il  a été 
fondu , j'ai  trouve  que  la  liqueur  étoit  demeurée  au  poiqt  où  elle  étoit  montée 
•en  dernier  lieu  par  le  mélange  du  fol;  ce  qui  ne  devroit  point  aniver,  lî  les 
fels  fe  pla^oient  dans  les  inicrfiices  naturels  des  parties  de  l'eau  ; car  fi  l’on 
fuppofe  un  cotps  folide  percé  de  pluficiirs  trous  qu'on  remplilfc  avec  une  ma- 
tlerecirangere , ou,  fi  l’on  veut,  un  amas  de  balles  de  plomb  , dans  les  in- 
terlfices  defquelles  on  fade  couler  un  liquide,  certainement  le  volume  da 
corps  folide , ni  celui  des  balles  de  plomb  ne  feront  point  augmentés  pat  la 
nouvelle  acquifition  qu’ils  auront  faite;  par  conféquent  fi  le  fel  précipité  au 
fond  de'  l’eau  fouleve  les  parties  du  liquide  tant  qu'il  n'y  ed  point  encore 
uni,  à mefure  qu’il  s’indnuc,  félon  l’hypoihcfe  , dans  les  inieidices  naturels 
de  l’eau  , elle  doit  s’.abbaider  6c  tcpttndie  infenfiblement,  après  la  didolution 
de  tout  le  fel , le  volume  qu’elle  avoir  avant  que  le  fcl  y eût  été  mêlé;  ou  du 
moins,  d elle  ne  revient  pas  tuut-à  fait  à ce  point , elle  doit  s’en  écarter  de 
bien  peu,  & non  pas  de  tout  le  volume  de  iel,  comme  je  l’ai  toujours  ob- 
fervé.  ■ >;  '•  • 

Ce  n’ed  donc  point  dans  les  interdites  donc  on  vient  de  parler  ^ mais  feule- 
ment entre  les  parties  de  l’eau,  que  fe  logent  les  fois,  & comme  nous  avons 

fnouvé  dans  un  autre  mémoire  que  les  fels  devenoieni  un  véritable  Huide  par 
a dilfolution  , on  doit  regarder  à-pcu-pcès  le  mélange  des  fels  avec  l'eau, 
comme  celui  dç  deux  liqueurs  dont  les  parties  confondues  8c  placées  les  unes 
-entre  les  autres,  s’écarteroient  & s’cloigncroient  mutuellement , ce  qui  dbnne- 
-lui  au  total  du  liquide  le  volume  qu’avoienc  les  deux  liqueurs  eu  particulier. 

Quel 
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Quoiqiie  l’hypothèfe  qui  vient  d 'être  réfutée  foit  communément  employée 
pour  expliquer  i;i  didoituion  fuccellivc  de  pludeurs  fcls  dans  une  meme  por- 
tion d’eau,  cependant  elle  n'eft  pas  la  feule  qui  ait  clé  imaginée  pour  le  même 
fiijet;  quelques  auteurs  ont  donné  fur  cela  leurs  conjeéfures  j mais  foit  qu’en 
faifant  leurs  hypothèfes,  ils  u’culTentpas  fulEfamment  envifigé  toutes  les  dif- 
férences particulières  que  fournit  la  difToluiiou  des  fcls , foit  qu’ils  n’en  fuf- 
ieni  pas  inlfruiis  j toujours  elf-il  certain  que  ce  qu’ils  ont  dit  eft  fujet  à tant 
d’inconvéniens  , & éclaircit  lî  peu  la  matière  dont  il  s’agit , que  je  n’ai  pas  cru 
devoir  m’y  arrêter  : je  palfe  donc  à l’expofition  de  mon  fentiment,  qui  n’eft 
que  la  fuite  naturelle  ou  1a  confcquence  de  la  même  fuppo/icion  qui  régné  fie 
qui  a été  fuffifamment  conlirmée  dans  la  première  partie  de  ce  mémoire. 

Gomme  nous  y avons  prouvé  que  de  l’eau  commune  qui  s’eft  chargée  jufqu’à 
un  certain  point  d’un  premier  fel , tel  que  le  falpêtre  , ne  celle  pas  d’en  ad- 
mettre davantage  , parce  que  fon  mouvement  ou  la  force  dilTolvante  fe  trouve 
épuifée  par  les  parties  du  fel  qu’elle  a déjà  enlevées , mais  parce  que  les  par- 
ties nouvelles  du  même  fel  qui  auroient  encore  été  détachées  par  la  liqueur 
qui  frappe  delTus , ne  pourroienc  y confetver  un  inifant  le  degré  de  divilîon 
qu’elles  auroient  acquifes  fie  qui  eft  indifpenfablement  néccltaire  pour  leur 
lufpenlion  ; il  fuit  de  cette  remarque  que  la  liqueur,  toute  chargée  qu’elle  eft 
de  faliKtre,  n’eft  point  encore  hors  d’état  d’agir  fur  un  antre  fel  ; & en  effet  il 
s'en  faut  bien  qu'elle  le  foit,  puifque,  comme  il  a déjà  été  dit,  elle  dilibut 
encote,  fie alTez  promptement,  d’autres  fels  qui  paroilfentplus  difficiles  à dif- 
foudre  que  le  premier. 

Mais  comment  le  fécond  fel  qui  s’eft  infinué  dans  le  liquide , fie  qui  s’eft 
approprié  pour  fon  mouvement  & fa  fufpenfion  une  certaine  quantité  de  par- 
ties d’eau  qui  fetvoient  auparavant  d’intermède  aux  parties  du  premier  fel , 
comment,  dis-je,  ce  fécond  fel  ne  donne- 1 il  pas  lieu  pat-là  aux  pawies  du 
premier  de  fe  réunir  fie  de  fe  précipiter  ? Comment  lui-même  ne  s’unit-il  pas 
au  premier,  du  moins  par  quelques-unes  de  fes  parties,  fie  n’abandonne-t-il 
pas  le  liquide  , puifque  de  nouvelles  parties  du  premier  fcl,  fubftituées  à celles 
du  fécond , n’auroient  pas  manqué  de  le  faire  ? Enfin  pourquoi  ces  nouvelles 
parties  du  premier  fel  qui , avant  la  dilfolution  du  fécond , ne  pouvoient  fe 
maintenir  dans  la  liqueur,  peuvent-elles  enfuite  le  faite?  C’eft  ce  qui  va  être 
parfaitement  éclairci  par  les  réilexiotis  fuivantes. 

Je  fuppofe  , fie  je  vais  incclfamment  prouver  que,qiioiqu;  les  parties  inté- 
grantes d'un  fel  capable  de  ctiftallifation , ayent  une  dif|K>lition  particulière  à 
s'ajufter  fie  à fe  joindre  très -étroitement  les  unes  aux  autres,  elles  n’ont 
pas  la  même  difpofiiion  à fe  joindre  aux  parties  intégrantes  d’un  autre  fel  qui 
a aulll  la  propriété  de  fe  criftallifer.  Par  exemple,  les  parties  du  fel  commun 
s’unifient  bien  à d'autres  parties  de  fel  commun , celles  du  falpêtre  à d’autres 

[larties  de  falpêtre  ; mais  l’un  des  deux  fels  ne  peut  s’unir  à l’autre , ou  s’il 
e fait,  c'eft  li  imparfaitement,  que  le  moindre  effort  eft  capable  de  les  ré- 
parer ; fie  en  effet , comme  chaque  fel  différé  de  tout  autre  par  fa  compofition  , 
on  a fujet  de  croire  qu’il  n'y  a pas  entre  les  parties  des  diftérens  fels  la  même 
convermhce  qu'entre  les  parties  d’un  meme  fel , qui , par  l’expérience , fe 
joignent  exaéfement  enfemble  ; c’eft- là  ce  qui  fait  aulli  qu’une  particule 
d’or  s’ajufte  Hc  s’allie  infiniment  mieux  fie  plus  étroitement  à une  autre 
l'omt  IVy  Partie  Franfoift,  O 


Acad.  Rovals 

DIS  ScilNCXt  DI 

Paris. 

Chvmie. 
Année  171  (, 


Digitized  by  Google 


joS 


COLLECTION 


A*ao.  Rotaie 
rzs  Sciences  de 

Chvmie. 
Aua^e  171$. 


parricule  d’or,  qu’elle  ue  le  poirroii  f^irc  à une  particule  de  fer  ou  d’acier. 

Cela  étant,  quand  les  parties  du  fécond  fel  fe  font  introduites  dans  le  li- 
quide, elles  peuvent  fe  prefenter  impunément  à des  parties  du  premier,  fans 
s’y  joindre  comme  l'eulTent  fait  d’autres  parties  du  premier  fel  qui  auroicnc 
été  nouvellement  charriées  ; te  lî  plulieurs  parties  d'eau  qui  fervoient  d’inter- 
mède au  premier  fel , deviennent  le  véhicule  du  fécond , elles  ne  perdent  pas 
pour  cela  leur  premier  emploi  d’intermede , puifqu’étant  toujours  placées  en- 
tre les  parties  du  premier  fel , elles  ne  ccflent  point  de  les  éloigner  les  unes 
des  autres,  &r  elles  le  font  d'autant  mieux,  qu’elles  entraînent  avec  elles  des 
parties  du  fécond  fel  qui  grofliirent  de  tout  leur  volume  l’cfpace  qui  féparoit 
chaque  partie  du  premier  ; d’où  il  paroît  que  les  deux  fcis  répandus  dans  le  li-  . 
quide  fervent  mutuellement  de  barrière  l’uu  à l’autre  pour  empêcher  de  plus 
en  plus  les  parties  femblables  de  s’approcher. 

Enfin,  puifque  depuis  l’introduuton  du  fécond  fel,  il  fe  trouve  un  plus 
grand  intervalle  qu’auparavant  entre  les  parties  du  premier,  & que  ce  furplus 
d’éloignement  leur  elt  inutile  pour  fe  maintenir  dans  la  liqueur , d’autant 
qu’elles  s’y  mainienoient  bien  auparavant  fans  cela  ; c'ed  à la  faveur  de  cette 
circondance  que  de  nouvelles  parties  du  premier  fel  peuvent  fe  glilTer  alors 
daus  le  liquide  où  elles  ne  feront  pas  plus  à portée  de  rencontrer  les  anciennes 
parties  du  même  fel  & de  s’y  réunir , que  l’étoient  les  anciennes  de  fe  ren- 
contrer les  unes  les  autres  avant  la  dillolution  du  fécond  fel.  En  un  mot 
le  li  ■juide  devient  alors  pour  ces  nouvelles  parties  du  premier  fel  à peu-près 
ce  qu’il  feroit  s’il  ne  contenoit  point  d'autres  parties  que  celles  du  premier  fel , 
te  qu’il  n'en  eût  pas  encore  dillbus  la  dofequi  lui  convient. 

Comme  le  raifonnement  que  je  viens  de  faire  a pour  bafe  principale  le  peu 
de  difpofition  qu’ont  les  parties  de  ditfércns  fels  i s’unir  les  unes  aux  autres  , 
te  que  quelque  vraifemblable  que  pût  paroître  d'ailleurs  ma  fuppofition  , fi  le 
principe  fur  lequel  elle  ed  établie  , ne  l'ctoit  pas  lui-même  fumlamment,  on 
auroit  toute  la  raifon  podiblc  de  s'en  défier , j’ai  cru  qu’il  m'étoii  important 
de  judifîer  le  fondement  fur  lequel  je  m’étois  appuyé,  &;  j’ai  imaginé  pour 
cela  une  expérience  que  j’ai  faite,  s’il  m’ed  permis  de  le  dire,  avec  une  con- 
fiance dans  mon  hypothèfe  qui  me  répondoit  d'avance  du  fuccès  de  l’expé- 
lience , & qui  m’en  a fait  prévoir  toute  la  fuite. 

J’ai  choili  deux  fels  qui  fudent  aifément  reconnoiflables  par  plus  d’un  eit- 
droit , favoir  le  faipctre  & le  fel  commun.  On  fait  qu'ils  ont  chacun  une  fa- 
veut  bien  marquée  Si  bien  didinéfe , que  leurs  cridaux  font  très  différens , te 

Îue  le  nitre  fufe  fur  les  charbons  ardens,  ce  que  ne  fait  point  le  fel  commun. 

'ai  fait  fondre  une  bonne  quantité  de  chacun  de  ces  fels  dans  beaucoup  d’eau, 
& quand  ils  ont  été  tout  â fait  dilTous  te  mêlés  exaâement  enfemble  dans  la 
même  liqueur,  je  l’ai  fait  évaporer  jufqu’â  pellicule  pour  donner  lieu  aux 
parties  divifées  de  ces  deux  fels  de  fe  réunir  en  cridaux , & pour  voir  en 
même  tems  fi  ces  parties  différentes  qui  fe  trouvoient  confondues  dans  un 
même  lieu , fe  réuniroient  de  maniéré  que  chacun  des  petits  cridaux  qui  en 
réfulieroient , ftifTeni  un  alTemblage  de  parties  égales  de  nitre  & de  fel  com- 
mun liées  étroitement  enfemble;  ou  fi  au  contraire  les  parties  du  fel  dKnmun 
& celles  du  nitre  ne  s'uniroient  chacune  qu’â  leurs  femblables  pour  former  en- 
fuite  des  cridaux  féparcs,  dont  les  uns  fetoient  tout-è-fait  fel  coisutnnn , & le» 
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antres  tùuc-à-fâit  nicre,  i pea-pics  de  meme  qu’ils  eulTetît  été,  (i  on  eût  fait 
diilôudre  féparcment  ces  deux  fels,  & qu’on  eût  audi  fait  évaporer  chaque 
liqueur  en  particulier.  C'elf  là  palîtivement  ce  qui  e(à  arrivé,  & ce  que  j’ai 
vu  avec  d'autant  plus  de  plailit  que  la  diAinéàion  des  criAaux  didérens  étoit 
encore  plus  grande  Sc  plus  fenlible  que  l'intérêt  de  mon  fyAcme  ne  me  l'avoic 
fait  fouluiter, 

£t  en  effet  on  voyoit  d’abord  une  efpéce  de  croûte  formée  de  plufieurs  crif* 
taux  de  figure  cubique  placés  les  uns  auprès  des  autres , &:  qui  fe  l'éparoient 
aifément.  Ces  ctiAaux  mis  fur  la  langue  avoient  un  goût  très-falc  qui  n'etoit 
nullement  nitreux  ; au  delfous  de  certe  efpèce  de  croûte  on  ^percevoit  un 
grand  nombre  de  criAaux  longs  qui  partoient  du  fond  du  vailleau , Sc  qui , 
outre  leur  ligure  particulière  Sc  leur  goût  purement  nitreux  & nullement  lalé  , 
'fufoieni  encore  fut  les  charbons  ardens  comme  le  falpètre  : ce  que  ne  fàifuienr 
point  du  tout  les  grains  cubiques,  à moins  qu’en  les  enlevant,  on  n’eût  em- 
porté avec  eux  quelques  parcelles  de  falpètre  que  les  yeux  meme  appcrce- 
voient  à la  furface  du  fcl  commun , & à proportion  dciquels  il  fe  failoit  une 
fufion  três-légere.  Enfin  dans  les  intervalles  que  laifToient  enrt’eux  chacun  des 
criAaux  nitreux  qui  s'élevoieiit  du  fond  du  vailleau  , 011  découvroit  encore 
d’autres  grains  cubiques  qui  étant  enlevés , ne  différoient  en  rien  des  autres 
grains  de  la  meme  efpéce,  Sc  qui  étoient  purement  falcs.  Ces  grains  placés, 
comme  nous  venons  de  le  dire  , entre  les  ctiAaux  nitreux  donc  ils  étoient  touc- 
à fait  dilàingués,  relfcmbloicnt  alfcz  bien  par  leur  fituadon,  i ces  lieues  qui 
nailfent  entra  les  blés,  & qu’on  en  fépare  facilement. 

Qu'il  me  fait  donc  permis  de  conclure  en  conféquence  de  cette  expérience, 
que  fi  les  parties  des  deux  Tels  ne  s'unilfent  point  enfemble  dans  la  ctiAallifa- 
tion  où  on  leur  a foullraic  le  liquide  qui  les  en  pouvoir  empêcher , Sc  où  par 
conféquent  tout  favetife  leur  jonéàion  , comment  pourroienc-elles  fe  joindre 
dans  le  liquide  même  où  elles  font  continuellemenc  agitées  par  les  particules 
d’eau  qui  palfenc  enct’clles  , Sc  qui  leur  permettent  bien  moins  de  s’appcocher 
d’aifez  près  pour  former  des  malfes  incapables  de  Ce  foutenir  dans  la  liqueur. 


Obfcrvatïon  nouvelle  & Jlnguliere  fur  la  dijfolution  fucccjjivc  de 
plufcurs  fds  dans  l’eau  commune. 

Pur  3f.  Le  M £ a I [Mim.dc  fjxji,,pag.  }jx.) 

Il  ne  s’agit  ici,  comme  dans  le  mémoire  précédent,  que  des  Tels  qui  ne  fer- 
mentent point  les  uns  avec  les  autres.  On  fait  depuis  long-tetns  que  lorfque 
Feau  a dilTous  un  de  ces  Tels  jufqu’à  en  être  pleinement  raflafiée , au  point 
qu'elle  ne  puilTe  plus  en  dilfoudre  davantage , elle  peut  encore  dilToudte  une 
certaine  quantité  d'un  autre  fel , dont  les  parties  demeurent  fulWndues  dans 
cette  eau  avec  les  parties  du  premier  fcl , fans  que  les  unes  fallent  précipiter 
■ les  autres , St  fans  qu’elles  fe  précipitent  enfemble. 

La  meilUure  raifon  qu  on  ait  appoitce  jufqu’ici  de  ce  phénomène  , c’eft  que 
l'expérience  ayant  découvert  que  les  parties  inccgtances  d'un  meme  fel  s’unifient 
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g"'—  ■ bien  enfemble , mais  non  pas  à celles  d’une  autre  efpéce  de  Tel  « ces  deux  Tels 
Acad.  Rotaii  différens  peuvent  habiter  dans  le  même  liquide , Sc  s’y  rencontrer  â tou^  inf- 
DEt  SciiNcts  DI  tant,  fans  courir  le  rifque  d'une  jon£Iion  de  paicics  qui  les  feroit  tomber  l'un 


& l’autre  au  fond  de  l’eau  ; mais  cette  raifon  , quoique  vraie , e(l  incomplette  ; 
Chymie.  çjj  verra  dans  la  fuite  que  quoique  l’incapacité  d’union  des  deux  fcis  con- 
sulte de  j(ii.  tenus  dans  le  meme  liquide , foit  une  condition  néceflaire  pour  les  y faire  fub- 
lifter , malgré  cette  condition  , l’un  des  deux  poutroit  encore  tomber  an  fond 
de  ce  liquide  fans  une  circonftance  curieufe  qui  fera  expliquée  dans  la  fuite. 
Dans  le  cas  des  deux  fels  concrets  différens , fondus  fuccellivement  dans  la 


même  portion  d’eau,  comme  on  vient  de  le  rapporter,  le  fécond  fel  produit 
un  tfl'et  fineulier,  dont  perfonne  que  je  fâche  ne  s’etoit  apperçu  , ou  du  moins 
n’avoit  parle  avant  moi  j c’tft  qu’en  fe  plaçant  dans  l’eljpace  ou  1 mtervalle  qui 
répare  les  parties  du  premier  fel , il  augmente  de  tout  fon  volume  cet  efpace, 
& devenant  lui  même  une  efpéce  d'intsrmède  nouveau  pour  les  parties  de  ce 
premier  fel,  éloignées  alors  les  unes  des  autres  fort  au-de-là  de  ce  qu’il  le 
faut  pour  ne  fe  point  rencontrer , il  donne  lieu  par-là  à de  nouvelles  parues  de 
ce  premier  fel  de  s’infinner  6c  de  s’établir  dans  U liqueur  ; ce  qu’elles  ne  pou- 
voient  faire  avant  la  dilfoluiion  d’un  fécond  fel , & ce  qu’un  grand  nombre 
d’expériences  prouve  évidemment  qu’elles  font  toujours  après  cette  diflolution. 

Il  paroît  pat  ce  qui  a été  dit , il  femble  meme  qu’on  foit  en’ droit  d’en  con- 
clure affirmativement , que  toutes  les  fois  qu’on  préfentera  fuccellivement  d 
une  même  portion  d’eau  deux  fels  différens  qui  n’auront  aucune  aéfion  de 
fermentation  l’un  fut  1 autre,  Sc  dont  les  parties  intégrantes  pouiront  s’appro- 
cher fans  s’unir , quand  la  portion  d’eau  aura  enlevé  tout  ce  qu’elle  pourra 
dilToudre  pour  lots  du  premier  fel , non  feulement  elle  fe  chargera  ailemenc 
du  fécond  qui  fe  placera , Sc  fe  maintiendra  dans  la  liqueur  fans  en  recevoir 
le  moindre  empêchement  de  la  part  du  premier  fel , ni  fans  apporter  aucun 
obftacle  à fa  fulpenfion  , mais  encore  que  cette  portion  d'eau  pourra  toujours, 
à l’aide  du  fécond  fel  qu’elle  aura  dilfous,  recommencer  à agir  fut  de  nouvelles 
panies  du  premier. 

Cette  conféquence  générale  fuggérée  par  le  raifonnementdu  monde  le  pins 
Cmple  Sc  le  plus  mécanique , & fondée  fut  une  fuite  d’expériences  certaines 
qui  s’expliquent  f.ivorablcment  pour  elle , & qui  ne  fe  démentent  point , pa- 
loitroit  ne  devoir  fouffrir  aucune  exception , & il  fembleroit  qu’en  faifant  de 
nouvelles  expériences  fur  des  fels  non  éprouvés , mais  qui  fe  trouvent  évidem- 
ment dans  le  cas  de  ceux  qui  l’ont  été , non-feulement  il  en  devroit  toujours 
réfulter  le  même  effet,  mais  encore  qu’on  pourroit,  fans  fe  compromenre, 
prévoir  cet  effet , & le  prédire  avec  aflurance. 

J’avoue  naturellement  que  je  le  croyois  de  même  ; Sc  quoique  cet  aven  ne 
foit  pas  à mon  honneur,  je  le  croyois  avec  une  confiance  qui  ne  me  peimet- 
toit  pas  d’imaginer  qu’on  pût  jamais  produire  dans  la  fuite  aucune  ex^ricnce 
qui  y ponât  la  moindre  atteinte;  on  fe  prête  & on  fe  livre  même  d’autant 
plus  volontiers  à ces  fortes  de  conféquenccs  générales , que  l’efpéce  de  con- 
viction qu’un  certain  nombre  de  faits  particuliers  excite  ordinairement  en  leur 
faveur,  ne  manque  guered’êttefoutenue  pat  l’amour-propre  qui  y trouve  en  effet 
fon  compte;  car  en  jugeant  de  beaucoup  de  choies  qu’on  n’a  point  vues, 
par  le  petit  nombre  de  celles  qu'on  a vues  réellement,  on  croit  multiplier  in- 
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fioiment  fei  connoifTance* , & on  ne  maltiplie  véritablement  <^ne  fes  erreuw.  ^ 
Ce  qui  me  fit  reconnoître  la  mienne  fur  le  fujet  don.  il  s’agit,  ce  fut  une 
épreuve  expérimentale  dans  laquelle  il  m’arriva  ce  qui  n’arrive  qne  trop  fou-  “ 
vent  i nous  autres  faifeurs  d’expériences,  c’eft-à-dite  , de  ne  pas  trouver  ce 
que  je  cherchois , & de  trouver  non-feulement  ce  que  je  ne  cherchois  pas , 
mais  encore  ce  que  je  n’avois  jamais  foup^onné,  8c  ce  qui  étoit  formellement 
contraire  d ce  que  je  penfois. 

On  fait  que  le  fel  de  tartre  ne  fermente  point  avec  le  falpêtre , & qu’en  le 
mêlant  avec  ce  fel  fur  lequel  il  n’a  point  d'aâion,  il  n’en  reçoit,  ni  ne  lui  ap- 
porte aucune  altération  particulière , ce  qui  eft  tout  le  contraire  de  ce  qui  ar- 
rive par  le  mélange  de  ce  même  fel  avec  celui  de  plomb , ou  avec  l’alun , 
comme  il  a déjà  été  dit.  De  plus  on  fait  par  expérience  que  les  parties  inté- 


grantes du  falpêtre  & du  fel  de  tartre  ne  font  ni  plus  propres  i s’unir , ni  ne 
t’unilTent  eSieâivemcnt  mieux  enfemble  que  le  font  celles  du  falpêtre  & du 
fel  commun , ou  celles  de  l’alun  Sc  du  fel  gemme  ; par  conféquent  j'avois 


tout  lieu  de  croire  qu’en  préfemant  du  fel  de  tartre  à une  portion  d’eau  char- 
gée autant  qu’elle  pouvoit  l’être  de  falpêtre,  il  arriverait  alors  au  fel  de  tartre 
ce  qui  feroit  furement  arrivé  en  pareil  cas  au  falpêtre  préfenté  à une  foluticn 
de  lel  commun  ou  à l'alun  préfenté  à une  folution  de  fel  gemme. 

Ce  n’a  donc  pas  été  pour  vérifier  ce  fait,  dont  j’étois  parfaitement  convaincu, 
que  j’ai  fait  l'expérience  dont  il  s’agit  ; j’avois  pour  but  dans  cette  expérience 
la  vérification  d'un  autre  fait  qui  fuppofoit  nécelTairement  la  vérité  de  celui 
dont  je  ne  doutois  pas  ; comme  la  même  quantité  d’eau  diffout  beaucoup  plus 
de  fel  de  tartre  que  de  tout  autre  fel , je  voulois  voir  ce  que  cette  quantité  d’eau , 
faoulée  en  premier  lieu  de  falpêtre , puurroit  enfuite  admettre  de  fel  de  tartre  , 
& fi  en  failant  fondre  dans  cette  folution  une  portion  de  fel  de  tartre  double 
ou  triple  de  la  portion  de  fel  ammoniacou  de  fel  commun  , dont  une  pareille 
folution  de  falpêtre  a coutume  de  fe  charger,  le  mélange  de  falpêtre  & de  fel 
de  tartre  donneroit  enfuite  entrée  dans  la  liqueur  à une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  nouveau  falpêtre  que  le  mélange  de  falpêtre  & de  fel  commun  ou 
de  fel  ammoniac  ne  fait  ordinairement. 

Mais  où  je  commençai  â être  bien  furpris,  ce  fut  quand  ayant  verfé  une 
demi-once  de  lel  de  tartre  dans  deux  onces  d’eau  qui  aveient  dilibus  aupara- 
vant tout  ce  qu’elles  pouvoient  de  falpêtre  , j’apperçus  au  bout  de  deux  jours 
qu’il  y avoit  encore  au  lond  de  la  liqueur  une  portion  de  fel  beaucoup  moins 
grande , à la  vérité , que  celle  que  j'y  avois  mife , mais  que  je  regardois  comme 
un  relie  du  même  fel  non  dillous  j & comme  le  fel  de  tartre  fe  fond  naturel- 
lement très-vite,  & que  fuivant  mon  calcul,  deux  onces  d’eau  chargées  d’une 
1 demi-once  de  falpêtre  , étoient  capables  de  dilToudre  une  plus  grande  qu.-.nrité 
de  fel  de  tartre  que  celle  que  j'avois  jettée  dans  ces  deux  on.es  d’eau  , la  pre- 
miere  idée  qui  me  vint,  lut  que  je  m'étois  trompé  fur  le  Ici  de  tartre,  & que 
j’en  avois  mis  quelqu’autre  pour  lui.  Je  palfai  donc  la  liqueur  au  travers  d un 
papier  gris,  pour  examiner  le  fel  qui  devuii  relier  dedus,  & je  vis  certame- 
ment  que  c’était  de  véritable  falpêtre . &:  en  goûtant  la  liqueur  qui  avoir  palTé 
au  travers  du  filtre , je  n’eus  plus  lieu  de  douter  que  je  ne  me  fuite  fervi  de 
fel  de  tartre  i 6c  en  effet,  fi  au  lieu  de  fel  de  tartre,  j’eulTe  préfenté  de  nou- 
yeau  üilpêcie  à U liqueur,  comme  elle  eu  étoit  déjà  faoulée , elle  l'autoit  lailTé 
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en  Ton  entier  fans  en  rien  dillûuilce.  Cet  cvcnemeiu  d’auunt  plus  f\irprento) 
qu'il  ctoit  tnattenilu  , me  confola  fur  le  champ,  par  fa  lingulaiité,  de  l'erreur 
où  la  comparaifon  d'autres  expériences  m'avoit  fait  tomber , & cette  dérou> 
verte  nouvelle  méritant  bien  d'être  fuivie , je  vetfai  encore  une  demi  once  de 
fcl  de  tartre  dans  la  liqueur  dont  j'avois  déjà  retiré  une  portion  de  falpètte , 6c 
dont  j'en  retirai  encore  à- peu-prés  autant  par  la  même  manœuvre.  Enfin  pac 
plufieurs  dofes  de  fel  de  tartre  préfentées  fuccellivement  à cette  meme  liqueur, 
je  trouvai  le  fecret  de  faire  précipiter  tout  le  falpêtre  que  j'avois  employé  3e 
qui  avoit  cédé  fa  place  dans  l’eau  au  fel  de  tartre. 

J’examinai  ce  falpêtre  par  plufieurs  épreuves , Si  je  vis  qu'il  étoit  tel  qu'avant 
fl  dillôlution  Si  fa  précipitation.  Je  fis  enfuite  évaporer  la  liqueur  qui  conte- 
noit  le  fel  de  tartre  que  je  retirai  aufll  tel  qu’il  étoit  auparavant;  enforte  qu'en 
redilTulvant  de  nouveau  dans  l'eau  le  même  fàlpêtre  qui  avoit  été  précipité  dant 
la  detniere  expérience , Se  préfentant  aulTi  de  nouveau  à cette  dilTuIution  le 
même  fel  de  tartre  qui  avoit  déjà  opéré  la  précipitation  de  ce  falpêtre , una 
fécondé  précipitation  de  ce  falpêtre  arriva  comme  la  première  fois. 

J'ai  réitéré  la  même  expérience  fur  d’autres  fels  avec  lefquels  celui  de 
tartre  ne  fermente  pas  plus  qu'avec  le  falpêtre , & qu’il  a tous  aulli  précipités 
de  la  même  maniéré. 

Ces  fels  font  le  fcl  commun,  de  tamarifque,  le  fel  de  glauber,  Varcanum 
duplicatum , le  fcl  polycrelle,  le  tartre  vitriolé  & plufieurs  autres;  mais  il  cil 
à remarquer  que  la  malfe  de  chacun  de  ces  fels  précipités  qui  demeure  fur  le 
.filtre  ,*  clf  quelquefois  fi  fort  abreuvée  Si  humeéîée  pat  la  liqueur  chargée  de 
fel  de  taure  qui  a pâlie  par-delfus , & qui  en  imbibe  aulli  le  hlirc,  que  quand 
on  mut  alors  un  peu  de  cette  malTe  fur  la  langue , le  goût  de  fcl  de  tante  qui 
fe  mêle  avec  celui  du  fel  précipité,  pourroit  en  impofer,  & le  faire  un  peu 
méconnoître  ; mais  pour  è re  bientôt  en  état  de  le  diAinguer , il  n’y  a qu’à  laite 
fondre  dans  un  peu  d'eau  la  malfe  faline  reliée  fur  le  filtre , & faire  enfuite 
évaporer  la  liqueur  jufqu’à  pellicule,  le  fel  précipité  fe  criilallife  Sc  fe  fépare 
ainli  du  fel  de  tartre  qui  demeure  dans  l'eau  : au  reAe  tous  les  fels  précipités 
avec  le  fel  de  tartre  n'ont  pas  befoin  de  cette  ricàtlîcation  pour  ette  pleinement 
reconnus,  le  falpêtre  entr'auires  fe  manifelle  .alTez  alors  par  Ces  longues  aiguil- 
les , par  l'efpéce  de  petite  détonnation  qu’il  caufe  fur  le  charbon  ardent , & pac 
fon  goût  particulier. 

Pour  peu  de  rédexion  qu’on  falTe  fur  les  circonAances  de  l’expérience  qui 
vient  d’etre  rapportée,  on  la  trouve  d'autant  plus fingulierc , que  par  aucune 
de  ces  circonAances  elle  ne  reircmble  à quoi  que  ce  loir , & qu’elle  eA  meme 
contraire  à tout  ce  qui  a été  obfetvé  jufqu’ici  fur  dilTérens  Tels  concteu  fondus 
fuccellivement  dans  une  même  portion  d'eau  : & en  cH'et , fuivant  les  ob- 
fetvations  connues , il  n’y  avoit  de  précipitation  que  quand  les  fels  fetmeu- 
coienc  enfemble;  dans  notre  expérience  nouvelle,  il  n’y  a point  de  fermen- 
tation , Si  cependant  il  y a un  piécipité.  Le  précipité  desobforvations  connues 
n’avoit  jamais  été  qu'une  efpéce  de  matière  terreufe  ou  mctalliqiie  , incapable 
d'être  redilfoute  en  cet  état  dans  une  nouvelle  portion  d’eau  ; le  précipité  do 
l’expérience  nouvelle  que  je  propofe  eA  un  véritable  ici , qui,  pour  avoir  été 
chalLé  du  liquide  où  il  avoit  été  dilTous , n’en  a pas  perdu  peur  cela  la  pro-, 
priété  de  pouvoir  eue  fondu  de  nouveau  dans  une  autre  potdou  d’eau , Si  d’eu 
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(tre  encore  précipice  par  k kl  même  qui  en  a déjl  proJuir  U précipitation  , 
ou  par  un  autre  lernb'able. 

Jufqu’ici  on  avoir  toujours  vu  que  quand  deux  fels  concrets,  dont  l’un  des 
deux  croit  un  fcl  alkali,  laifoieot  enfemble  un  précipité,  le  fel  alkali,  en  fe 
failirTant  de  l'acide  de  l’autre  fel , prenoit  une  nouvelle  forme , & que  le  pré- 
cipité qui  en  réfultoit , n’étoit,  pour  ainfi  dire,  que  le  débris  de  la  décompo- 
fition  de  cet  autre  fel.  Dans  notre  expétience,  le  fel  a!k.ili  n’enleve  rien  â 
l’autre  fel,  il  le  laitfe,  & demeure  lui  même  tel  qu’il  croit  auparavant.  Enfin 
on  avoir  toujours  obfervé  que  deux  fels  diffétens  , incapables  de  mordre  l’un 
fur  l’autre  , & de  fe  poner  mutuellement  aucune  altération  fenfible  , pouvoient 
habiter  enfemble  dans  un  mêiiie  liquide;  on  avoir  même  découvert  depuis 
quelques  années . comme  il  a déjà  été  dit,  que  l’un  des  deux  fels  contribuent 
encore  par  fa  préfencc  i la  dilTolution  d’une  nouvelle  quantité  de  l'autre  fel  ; 
& cet. etfet,  dont  la  méchaniquectoit  clairement  connue,  paroiffoit être  une 
iiire  fi  nécefiaitâ  du  mélange  des  deux  fortes  de  fel  dont  on  vient  de  parler , 
qu’on  ne  pouvoir  fe  figurer  qu'en  pareil  cas  la  chofe  pût  jamais  arriver  autre- 
ment s voici  néanmoins  un  effet  tout  contraire  dans  un  cas  pareil.  Il  y a donc 
dans  notre  nouvelle  expérience  quelque  circonflance  particulière  & inconnue  , 
ou  du  moins  à laquelle  on  n’avojt  point  fait  d’atcentio.n  , Si  qui  produit  la  dif- 
férence lingulicre  & imprévue  dont  il  s’agit.  C'efi  ce  que  nous  allons  tâchée  de 
démêler. 

Quand  on  confidere  la  nature  des  Tels  qui  par  expérience  peuvent  être  admis 
fucceflivement,  & demeurer  enfemble  dans  un  même  liquide,  on  voit  que  ce 
font  tous  des  fels  appelles  communément  nemres  ou  moyens,  c’eft-à-dire, 
compofés  d'une  grande  quantité  d'acides  engagés  dans  les  pores  de  leur  matri- 
ce , de  maniéré  qu’aucun  de  ces  pores  ne  fe  tiouvc  vide  & en  état  de  recevoir 
de  nouveaux  acides.  Si  de  donner  lieu  par-là  à aucune  effervefcence ni  ébulli- 
tion; ce  qui  efV  tout  le  contraire  du  fel  de  lanre  criblé,  pour  ainfi  dire,  de 
toutes  parts,  & propre  par- là  à admettre  routes  fortes  d’acides  , Si  à fcimenter 
avec  eux.  Comme  la  différence  d’effets  que  produit  ce  fel  ne  doit  & ne  peut 
être  imputée  qu’à  ce  qu’il  a d’effcntiellement  difféteni,  pour  être  plus  à potcée 
de  découvrir  comment  il  opere  la  chute  des  parties  du  fel  moyen  avec  lequel 
il  a été  mêlé,  arrêtons-nous  un  infiant  fur  la  nature  particulière  de  ce  fel  qui 
de  tous  les  fels  lixiviels  eft  le  plus  alkali,  c’^li-à-dirc , celui  dont  la  matrice  a 
on  plus  grand  nombre  de  pores  vides;  St  comme  nous  allons  faire  un  ufage 
pameulier  de  ces  pores,  tachons  de  découvrir,  s’il  eft  poflible,  une  efpéce  de 
mefure  chymiqne  qui  nous  apprenne  qui  font  les  corps  à qui  l’entrée  de  ces 
pores  eft  refufée  en  plein . & qui  font  ceux  qui  y trouvant  un  paffage  libre  & 
irès-ouven  , les  ttaverfent  fans  aucune  peine. 

J’ai  déjà  remarqué  ailleurs  que  tout  (cl  alkali  écoit  un  fel  cffemiel  à dems- 
déenmpofé,  c’eft-à-dire,  de  la  partie  terreufe  duquel  le  feu  avoit  chafTé  un 
grand  nombre  d'acides , & où  il  n’en  avoit  laiffc  que  ce  qui  ctoit  nécelfaire 
pour  conferver  une  forme  faline  à cecompofé  ; car  fi  tous  les  acides  en  euffent 
été  enlevés,  il  feroit  devenu  une  (impie  terre,  comme  il  arrive  dans  la  diftil- 
iation  ordinaire  de  l’efprit  de  niire,  où  ce  qui  refte  dans  la  cornue  après  la  dif- 
tillation  , n’eft  qu'une  terre  indiffoluble  dans  l'eau,  St  bien  différente  pax-là  3e 
par  (à  fjime  du  fet  alkali  produit  pt  la  calunaiion  du  falpitre  mêle  avec  le 
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cliarbon  ; tu  rede,  ée  qui  prouve  évidemment  que  le  fel  aiktii  n’eft  tel  que 
pu  la  perte  de  fes  acides , c’eft  qu’en  rendant  i chacun  de  fes  pores  des  aci- 
des du  caraélère  de  ceui  qu'ils  ont  perdus , en  vetfant , par  exemple , de  l’ef- 
prir  de  nicre  fur  du  nitre  hxc  pat  les  chatbons , on  reproduit  du  faipêtre. 

Mais  il  ed  d remarquer  que  H les  acides  encrent  dans  les  pores  des  Tels  al- 
kalis,  ce  n’ed  pas  fans  peine,  & ce  qui  le  prouve,  c’ed  le  bouillonnement 
qui  furvienc  alors  i la  liqueur , & qui  n'ed  produit  que  par  les  cddrrs  & le» 
fecoull'ss  réitérées  des  acides , & par  la  rélidance  qu’y  apportent  les  fels  aU 
kalis.  L«s  acides  ne  s’indnuenc  donc  dans  les  pores  de  ces  fels,  comme  je  l’ai  ex- 
pliqué ailleurs , qu’en  foulevant  les  parois  de  ces  pores , qui  fe  rabattanc  en- 
fuite  fur  les  acides , les  predent  Sc  les  relTerrenc  H fort , que  le  feu  le  plus  vio- 
lent ne  peur  alors  les  en  chalfer  fans  le  fecours  d'un  intermede  : d’où  l’on 
voit  qu’ils  ont  naturellement  trop  de  volume  pour  être  à l'aife  dans  les  pores 
des  fels  alkalis , & pour  y entrer  & en  relfortir  avec  une  grande  facilité. 

Il  n’en  cd  pas  de  meme  des  parties  aqueufes  que  je  fuppofe  beaucoup  plu» 
fines  & plus  déliées  que  les  acides  : ce  qui  fembleroit  en  quelque  force  autd- 
rifer  à les  fnppofer  telles,  c’ed  que  les  acides  étant  certainement  plus  pefans 
que  les  particules  d’eau , on  poucruic  croire  qu’ils  ont  aufli  plus  de  grodèuc  ; 
mais  cette  raifon,  qui  n’ed,  â proprement  parler,  qu’une  préfomption,  ne 
prouve  rien;  car  les  acides  pourroient  avoir  moins  de  volume  S{  plus  de  pe- 
fanceuc  que  les  parties  d’eau.  L’autre  raifon  > qui  ed  véritablement  une  preuve 
de  ma  fuppoficinn , c’ed  que  l’eau  ed  le  dilToIvant  des  acides  ; une  liqueur 
acide  , comme  l’efprit  de  nitre,  l’efprit  Sc  l’huile  de  vitriol,  n’ed  autre  chofe 

3u’un  compofé  d’acides  & do  particules  d’eau  qui  féparent  ces  acides  les  uns 
es  autres , Sc  qui  les  foutiennent  contre  leur  propre  poids  en  vertu  des  loix 
de  la  didblutioD',  car  fi  ces  acides  contenus  dans  l’eau  n’y  étoient  pas  fournis  i 
l’aâion  diffolvante  de  ce  liquide , ils  fe  précipiteroient  au  fond  de  l'eau  en 
vertu  des  loix  de  l'hydtodatique , comme  te  font  en  pareil  cas  tous  les  corps 
qui  font  plus  pefans  que  l’eau , Sc  qu’il  ne  lui  ed  pas  pofEble  de  didbudre. 

Si  donc  les  particule;  d'eau  font  le  dilfolvant  des  acides , n’a-t-on  pas  tout 
lieu  de  penfer  que  les  parties  du  diffolvani  font  plus  fines  Sc  plus  déliées  que 
celles  du  corps  dilFous  : ou  voit-on  le  contraire  dans  aucune  diflolution  ? Quand 
on  veut  didoudre  une  matière  grade  Sc  rélineufe , on  fe  fert  d’un  mendrue 
de  même  nature,  mais  beaucoup  plus  fubiii  Sc  plus  délié,  tel  que  l’efprit-de- 
vin.  Dira-t-on  que  les  métaux  & les  corps  terreux  ont  des  parties  plus  fubiiies 
que  les  efprits  acides  qui  les  didblveni?  Tous  les  fels  concrets  qui  fe  fondent 
dans  l’eau  , paderont-ils  jamais  pout  avoir  des  parties  moins  groflîeres  ou  du 
même  calibre  que  celles  de  l’eau , & le  contraire  ne  fetoit-il  pas  oiencôt  démon- 
tré? Entin  quand  je  n’aurois  en  ma  faveur  aucune  des  preuves  qui  viennent  d’etro 
rapportées , pourvu  qu’il  n’y  en  eût  point  de  contraires , & que  ma  fuppofkioa 
quadrît  parfaitement  avec  mon  expérience,  je  pourrois  loujours  avancer  ^0 
les  parties  d’eau  font  plus  dues  que  les  acides , & qu’étant  telles,  elles  paiTe- 
ront  librement  au  travers  des  pores  du  fel  alkali  fans  y être  arretées  comme  la 
font  les  acides  j Sc  en  effet,  en  exatninant  1®.  la  maniéré  dont  la  moindre  hu- 
midité aqueufe  s’infinue  en  peu  de  rems  dans  toute  une  maffe  de  fel  alkali , Sc 
la  difTout , qui  peur  empeenet  de  penfer  que  cette  humidité  ne  pénétre  les 
pores  de  chaque  oiolécule  de  fel , fk  que  ce  ne  foie  par  rapport  à c«tre  citconf- 
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tance  que  le  fel  alkali  s'huineâe  te  fe  diftbuc  infiniment  plus  vice  que  les  Tels 
moyens  donc  on  fait  que  les  pores  font  bouchés  par  des  acides , & inaccefTi- 
blés  par  là  aux  parties  aqueules  ? 2°.  En  confidérant  la  facilité  avec  laquelle 
l'eau  entre  dans  les  pores  du  fel  alkali , le  peu  de  trouble  qu’elle  excite  en  y 
eatranc,  Sc  la  facilité  avec  laquelle  on  l'en  dégage  par  la  dilfillation } Oc  com- 
parant cet  etfet  avec  celui  des  acides  qui  s'engagent  avec  peine  dans  ce  fel , 
Oc  que  le  feu  le  plus  fort  n’en  fauroit  enfuite  dégager  fans  un  intermède , ou 
conçoit  clairement  qu’il  faut  que  les  particules  d’eau  foienc  plus  fines  que  les 
acides,  te  que  c'efl  par  cette  raifon  que  ces  particules  font  i l’aife  dans  les 
pores  du  fel  alkali,  où  les  acides  font  tort  à l’étroit , Oc  qu’elles  y entrent  te  en 
forcent  avec  une  très  grande  facilité , ce  que  ne  peuvent  faire  les  acides.  Enfin 
files  acides  n’emrent  qu’avec  peine  dans  les  pores  du  fel  alkali , lesfels  moyens, 
j’entends  ceux  avec  lefquels  les  fels  alkalis  ne  fermentent  point,  & qui  font 
ceux  dont  il  s’agit  ici , les  fels  moyens , dis-je  , n’y  entreront  point  du  tout  ; & 
en  effet  les  fels  moyens  font  des  acides  engagés  dans  une  matrice  terreufe  qui 
n’entrera  jamais  dans  les  pores  d’une  autre  niatticeteireufe  à peu-près  de  meme 
nacuro  qu’elle , & qui  y entrera  encore  d’autant  moins  que  les  acides  qu’elle 
contient , ont  eux-mêmes  bien  de  la  peine  à y entrer  étant  ftuls  Oc  qu'ils  n’ont 
pas  diminué  le  volume  de  cette  matière  terreufe  depuis  qu’ils  y ont  été  reçus. 

Suppufant  donc  que  l’eau  paffe  avec  la  derniere  facilité  au  travers  des  pores 
du  fel  de  tartre  , & que  tout  fel  moyen  doit  s’arrêter  à l’entrée  de  ces  potes  ; 
quand  on  aura  fait  fondre  dans  de  Veau  autant  de  faipctre  ou  d'un  autre  fel 
moyen  qu’elle  en  pourra  contenir  alors,  te  qu’on  jettera  enfuite  au  fond  de 
cette  liqueur  une  dofe  de  fel  de  tartre  proportionnée  à fa  quantité , l'eau  ne 
manquera  pas  ai’enfiler  promptement  les  pores  du  fel  de  tattre,  lailfantà  l’en- 
trée de  ces  pores  les  différentes  parties  de  faipctre  qu’elle  contenoit,  & qui 
faute  du  véhicule  Oe  de  l’intcrmede  aqueux  qui  vient  de  les  abandonner , 
qui  fervoit  à les  éloigner  les  unes  des  autres , fe  trouvent  fi  bien  ralfemblées 
à l’embouchure  de  ces  pores , qu’elles  forment  à l’inllant  des  maffes  dont  la 
grolfeur  ne  leur  permet  point  de  prendre  d’autre  place  que  celle  du  fond  du 
Vâiffeau.  Pour  le  fel  de  tartre  , comme  il  eft  naturellement  très-ptompt  & 
irès-ficile  à dilfoudre , l'eau  qui  a enfilé  fes  pores , opéré  d’autant  plus  vite  fa 
di(folution  , qu’elle  vient  de  dépofer  fon  premier  fcl,  & qu’elle  a,  pour  ainfi 
dire,  raitrappé  par-là  toute  fa  force. 

Le  fel  de  tartre  efi  donc  une  efpéce  de  filtre  qui  donne  lieu  aux  parties  d’eau 
de  fe  dépouiller  de  leur  premier  fel  , & qui  ne  différé  de  tout  autre  filtre 
qu’en  ce  qu’étant  dilfoluble,  il  reptend  dans  l’eau  la  place  du  fel  qu’il  en  a fait 
exclure,  Oe  qui  par  cela  même  n’y  peut  plus  rentrer.  En  effet  fuppofé  que  la 
liqueur  ne  contienne  plus  que  du  fel  de  tartre  , & qu’une  once  d’eau  , par 
exemple,  en  ait  diffous  une  once  Oe  plus,  fa  force  eft  épuifée.  Oc  elle  n’eft 
plus  en  état  de  dilfoudre  d’aucun  autre  fel.  Si  au  contraire  un  n'a  employé 
qu’une  demi-once  de  fel  de  tartre,  qu’il  n’y  ait  eu  qu’environ  un  gros  de  fai- 
pctre de  précipité , Oc  qu’il  en  telle  encore  un  gros  dans  1a  liqueur  avec  la 
demi-once  de  fel  de  tartre , le  gros  de  fiilpêtre  précipité  ne  pourra  rentrer  ni 
dans  la  portion  du  liquide  chargée  du  fel  de  tartre , par  la  raifon  qui  vient 
d’être  expliquée , ni  dans  la  portion  du  liquide  où  habite  le  gros  de  faipctre, 
parce  que  cctie  portion  contient  alors  tout  ce  qu’elle  peut  contenir  de  ce  fel , 
Tomt  If',  Partie  Françoife,  P 
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& que- s’il  y en  venoit  davantage,  il  n’y  pou.'coit  demeurer,  pat  les  ralfon» 
qui  ont  été  fuftifamment  déduites  dans  ce  mémoire. 

L’expérience  m’a  fait  voir  que  pour  faire  précipiter  tout  le  fel  moyen  contenu 
d.ins  un^  mefure  d'eau , il  lalloit  employer  toute  la  qu.aniité  de  fel  de  tartre 
que  cette  mefure  d’eau  eût  été  capable  de  dilToudre , fi  elle  eût  été  pure  & fans 
mélange  de  fel  moyen  ; il  eft  vrai  que  fi  le  fel  de  tartre  étoit  indill'oluble,  ou 
andi  diificile  qu’il  elt  facile  à fondre,  il  n’en  faudroit  pas  à beaucoup  pics  une 
auHi  grands  quantité  pour  ta  précipitation  du  fel  moyen  ; mais  quand  par  exem- 
ple , on  prélentc  un  gros  de  fel  de  tartre  à une  once  d’eau  chargée  de  deux 
gros  de  falpctre  , la  portion  de  ce  liquide  la  plus  proche  du  fel  de  tartre  qui , pat 
cela  meme  y entre  d’abord,  Sc  qui  en  y entrant  dépofe  tout  ce  qu’elle  conte- 
noit  de  falpétte,  dilfout  immédiatement  après  tout  ce  qu’elle  peut  contenir  de 
fel  de  tartre  , & en  enleve  promptement  avec  elle  le  gros  , de  maniéré  que  fi 
on  ne  ptefentoit  pas  encore  fuccellîvement  plufieurs  gros  de  fel  de  tartre  aux 
portions  d'eau  qui  fuivent  la  première,  elles  manquevoient  chacune  de  filtre  pour 
fe  défaire  des  p.u  ties  de  fel  moyen  qu’elles  ont  diifoutes  : or  tous  les  gros  de  fel 
de  tartre  employés  l’un  après  l’autre  pour  la  précipitation  du  falpèire  contenu 
dans  chacune  des  portions  dont  une  once  d’eau  ell  compofée,  font  précifement 
enfeinble  tout  ce  qu’une  once  d’eau  qui  n’auroit  jamais  difious  de  fel  moyen  , 
ferait  cap.ible  de  dilfoudre  de  fcl  de  tartre  ; 8i  en  effet  l'eau  ne  commençant  à dif- 
foudre  le  fel  de  tartre  que  l’inftant  après  qu’elle  eft  débarrairée  du  falpètre , elle 
eft  alors  comme  fi  elle  n’en  eût  jamais  contenu  , & par  conféquent  elle  ell  en  état 
de  dilfoudre , Sc  elle  dilfout  en  effet  tout  ce  qu’une  égale  quantité  d’eau  pure 
peut  dilfoudre  de  fel  de  tartre. 

l.e  fel  de  tartre  ne  fe  dilfolvant  dans  l’eau  que  l’inftant  d’après  la  chûte  des 
p.iriies  du  fel  moyen , c’eft-à-dire , quand  l’eau  en  palfint  au  travers  de  fes 
pores , a dépofé  à leur  entrée  les  parties  de  ce  fel  moyen , il  eft  clair  que  la 
diifolution  du  fel  de  tartre  empêche  bien  la  rentrée  du  fel  moyen  dans  1 eau , 
mais  qu’elle  ne  contribue  en  rien  à fa  chûte  ; & en  effet , quand  au  lieu  de  fel 
de  tame  on  vetfe  fur  une  dilfolurion  de  fel  moyen  , de  l'huile  de  tartre  qui , 
comme  on  fût , eft  du  fel  de  tartre  fondu  dans  l'eau , il  fe  précipite  de  même, 
& i l’iiiftanc  une  qutntité  de  fel  moyen  proportionnée  à la  quantité  de  l’huile 
de  tartre  qui  a été  employée.  On  peut  précipiter  de  cette  manière  tous  les 
fois  qui  l'ont  été  par  le  fel  de  tartre  ; cette  derniere  précipitation  donne  même 
lieu  à quelques  remarques  alfez  curieufes  qui  feront  rapportées  dans  un  autre 
mémoire. 

Au  refte,  quoiqu’il  paroifte  alfez  clairement  par  tout  ce  qui  a été  dit  dans 
ce  mémoire , que  la  précipitation  du  fel  moyen  opérée  par  la  préfence  du  fel 
de  tartre  ne  puilfe  être  imputée  à rien  de  plus  naturel  6c  de  plus  vraifem- 
hlable  qu’à  l’abondance  des  pores  du  fel  alk.ali  qui  devient  alors  une  efpéce  de 
filtre , & qui  en  fait  l'o/ïice , cependant  comme  l’aélion  de  ces  pores  eft  le  fon- 
dement fur  iîquel  toute  notre  explication  eft  appuyée , on  ne  peut  rendre  ce 
fondement  trop  folide , Sc  nous  ne  pwuvons  mieux  finir  ce  mémoire  qu’en 
donnant  en  quelque  forte  la  derniere  main  à ce  fondement , en  faifant  remar- 
quer que  fi  ce  font  véritablement  les  pores  du  fel  de  tartre  qui  donnent  lieu  à 
l'effet  particulier  de  ce  fel , quand  ils  ont  été  bouchés  par  des  acides , le  fel  qui 
en  réfulte  ne  fe  lailfant  plus  pcuétter  comme  auparavant  par  des  parties  aqueu- 
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Ces , A:  ayint  perdu  par-h  fa  proprictc  de  filtre , ne  doit  plus  précipiter  les  Tels 
moyens  comme  il  faifoit  auparavant,  Sc  étant  devenu  lui-rocme  un  fel  moyen , 
non  feulement  il  doit  habiter  paifiblement  avec  eux  dans  la  meme  portion  de 
liquide , mais  encore  donner  lieu  par  fa  prcfcnce  à la  dilTolucion  d’une  nou- 
velle quantité  de  leurs  parties  dans  ce  liquide,  5c  c’eft  aufli  ce  que  l’expé- 
rience juihlie  paifaitement. 

La  découverte  nouvelle  qui  fait  le  fujet  de  ce  mémoire,  porte  un  grand  jour 
dans  la  théorie  de  la  diirolution  des  fels  par  l’eau  commune  ; car  elle  nous 
apprend  que  deux  fels  qui  fubfillent  enfemble  dans  le  même  liquide , ne  le 
font  pas  feulement,  parce  que  leurs  parties  intégrantes  font  incapables  de  s’y 
léunir , 5c  parce  qu’ils  ne  fermentent  point  l’un  avec  l’autre  , mais  encore 
parce  que  l’un  d'eux  ne  peut  faire  l’ofhce  de  filtre  dans  la  liqueur,  ou  plutôt 
parce  qu’ils  font  tous  deux  feds  neutres  ou  moyens , ce  qui  ell  une  condition 
nécolTaire  pour  l’effet  dont  il  s’agit.  Enfin  nous  voyons  encore  par  cette  dé- 
couverte que  quand  le  fel  de  tartre  a été  mêlé  avec  quelque  fel  moyen  , s’il  n’a 
pas  fur  ce  fel  moyen  une  aéfion  de  fermentation  , i!  en  a toujours  une  de  pré- 
cipitation ; & quoique  cette  obfervation  ne  paroilfe  que  curieufe,  je  prévois 

311 'elle  peut  avoir  beaucoup  d’utilités;  maisj'e  me  bazarderai  d’autant  moins 
e les  prédire , que  venant  de  me  tromper  dans  un  cas  beaucoup  plus  certain  en 
apparence  que  celui-ci,  je  dois  profiter  de  cette  leçon  ; tout  ce  que  je  puis 
dire  fans  cr.iindre  de  reproche,  c’eft  que  la  découverte  que  je  viens  de  ten- 
dre publique , pourroit  relfemblcr  à plufietirs  autres  qui  ont  commencé  pat 
n'êire  que  curieufes , & qui  font  devenues  utiles  dans  la  fuite. 


Second  AUmoïre , ou  Réflexions  nouvelles  fur  une  précipitation 
fngulierc  de  plufleurs  fels  par  un  autre  fel , 

Par  M.  LÉM1R.Y  (Mém.  de  172/,  pag.  40.) 

.En  fuppofant  tout  ce  que  j’ai  dit  dans  le  mémoire  précédent  (de  1724)  je 
me  propofe  dans  cclui-ci  de  piévenit  les  objedions. 

Si  le  fel  de  tartre,  dira-t-on,  quoique  tout  dilfous,  peut  toujours  par  la 
feule  rencontre  de  fes  p.irties  5c  de  celles  du  liquide  qui  tenoit  un  fel  moyen 
en  diffolution  , caufer  la  ptécipit.ntion  de  ce  fel  moyen  ; qu.ind  après  avoir 
dillous  deux  gros  de  nitre,  p.ar  exemple,  dans  une  once  d eau , on  en  a fait 
précipiter  enfuite  une  certaine  quantité  pat  le  moyen  d’une  demi -once  de 
.Éïl  de  tartre  qui  s’y  eft  fondue  , 5c  qui  y a pris  la  place  du  nitre  précipité; 
comme  la  même  liqueur  contient  alors  5f  à la  fois  une  demi -once  de 
fcl  de  tartre  5c  un  gros  de  nitre  qui  occupent  chacun  une  partie  de  la  liqueur, 
il  feroit  inutile  de  préfenter  alors  à ce  liquide  une  nouvelle  quantité  de  fel  de 
tartre  pour  en  faire  précipiter  le  nitre  qui  y eft  encore , la  demi-once  de  fel 
- de  tartre  qui  y a d'abotJ  été  fondue , & qui  habite  avec  le  nitre  , devroit  fuf- 
-fire  pour  le  précipiter  en  peu  de  teins,  & jufqu’i  la  fin;  de  même  qu’une 
iidemi-once  de  tartre  fondu  dans  une  demi-once  d’eau,  5c  verfé  en  cci  état  fut 

P.j 
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un  gros  de  nitre  fonda  dans  une  autre  demi- once  d'eau , précipite  à l’inftantce 
gros  ou  une  partie  de  ce  gros  de  nitre. 

Je  réponds  qu'i  ne  conlidérer  ces  deux  expériences  que  d’un  certain  côté,  je 
veux  dire , pat  la  dofe  du  Tel  de  tartre  & du  falpêtre  mêlés  enfemble  , avec  ce 
qu’il  leur  faut  à chacun  de  parties  aqueufes,  tout  paraît  li  femblable  de  parc 
Sc  d’autre  qu’il  fembleroit  que  l'effet  devroit  aulli  être  le  même  dans  l’une  Sc 
dans  l’autre  expérience , 3c  ne  différer  tout  au  plus  que  par  la  promptitude  de 
la  précipitation  ; mais  comme  la  différence  va  bien  au-delà , 3c  que  la  pré- 
cipitation qui  dans  l’une  des  deux  expériences  fe  fait  à l'inffant  3c  en  alTez 
grande  quantité , ou  manque  tout-à-fait  dans  l’autre , ou  y eff  fi  petite  qu’elle 
ne  devient  feiifible  qu’aptes  beaucoup  de  tems , Sc  feulement  encore  dans  la 
folution  de  certains  feîs  tel  que  le  falpêtre  ; voyons  li  nous  ne  trouverons 
point  la  caufe  de  cette  différence  dans  ce  que  chacune  de  ces  expériences  a de 
particulier. 

La  première  & la  feule  différence  cffentielle  qui  s’offre  à notre  examen,  c’eft 

3ue  dans  l’une  de  ces  expériences  la  portion  d'eau  qui  tient  le  fel  de  tartre  en 
ilfolution , eff  déjà  toute  mêlée  avec  l’autre  portion  d’eau  appartenante  au 
falpêtre  j que  ces  deux  fels  font  partie  du  même  liquide  ; que  leurs  parties  y 
nagent  les  unes  avec  les  auttes  \ & que  celles  du  fel  de  tattre  ne  peuvent  agir 
fur  la  portion  aqueufe  de  l’autre  fel , l’abfotber  Sc  caufer  la  précipitation  de 
cet  autre  fel , qu’en  vertu  des  mouvemens  qui  fe  palfent  dans  l’intérieur  du 
liquide,  & dont  elles  reçoivent  l’influence,  fuivant  la  diffribution  qui  s’y  en 
fait  à chacune  des  parties  qui  le  compofent. 

Dans  l’autre  expérience  au  contraire  la  portion  d’eau  appartenante  au  fel  de 
tartre  n’eff  point  mêlée  avec  celle  du  falpêtre , elle  ne  s'y  mêle  qu’aprês  y avoir 
été  verfée;  & ce  mouvement  particulier  par  lequel  l’huile  de  tartre  tombe  fur 
la  folution  du  nitre , & qui  eff  tout-à  fait  différent  de  celui  qui  agite  les  par- 
ties du  liquide,  & qui  en  excite  la  fluidité  , peut  d’autant  mieux  être  réputé 
la  caufe  de  la  précipitation  du  falpêtre  , que  cette  précipitation  fuit  immédiate- 
ment ce  mouvement , qu'elle  continue  tant  que  dure  l’effet  de  ce  mouvement , 
c’eff-à-dire,  tant  que  le  trouble,  la  confulion,  le  défordre  régnent  dans  la 
liqueur,  & que  dès  que  le  calme  & l’ordre  s’y  font  une  fois  rétablis,  & que 
toutes  les  parties  du  liquide  ne  font  plus  agitées  que  par  la  caufe  interne  de 
leur  fluidité , 011  ne  voit  plus  rien  alors  fe  précipiter  de  nouveau , quand  même 
la  liqueur  contiendroit  encore  beaucoup  plus  de  falpêtre  qu'il  n’en  a été  préci- 
pité , ce  qu’il  eff  aifé  de  favoir  au  juffe. 

Pour  concevoir  d’où  peut  provenir  cette  différence,  il  eff  à propos  de  faire 
attention  que,  quoique  les  différentes  patries  de  l’eau  fe  meuvent  les  unes  en 
un  fens , les  autres  en  un  autre,  on  auroit  tort  d’en  induire  que  tout  eff  en 
confufîon  dans  l’intérieur  de  ce  liquide.  La  régularité  des  différens  phénomè- 
nes qu’on  apperçoit  dans  la  diffolution  des  fels  fuppofe  un  ordre  & un  arran- 
gement particulier  dans  les  mouvemens  différens  du  liquide  qui  les  foutient; 

il  feroit  aifé  de  prouver,  tant  par  la  raifon  qui  vient  d’être  alléguée,  3c 
qu’il  s’agiroit  d’examiner  plus  en  détail , que  par  l’acLon  de  la  caufe  à laquelle 
l’eau  eff  redevable  de  fa  fluidité  , oue  les  mouvemens  qui  fe  paffent  dans  l'in- 
térieur de  ce  liquide  font  très-réguliers,  3c  ce  qui  paroiira  peut-être  un  para- 
doxe, qu’ils  font  tout  auffi  bien  tégiés  que  ceax  de  la  meilleure  pendule.  En 
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attendant  cet  examen,  pour  entendre  ce  que  nous  avons  à faire  voir  dans  la 
fuite  , confidcrons  d’abord  que  l’eau  ne  fe  donne  point  à elle-  même  la  fluidité 
qu’elle  a , & que  le  principe  de  cette  Huidité  n’efl  autre , comme  je  l’ai  prouvé 
en  1709  , que  la  matière  même  du  feu  ou  du  foleil , qui  produit  & entretient 
dans  les  parties  de  l’eau  une  vtaie  fiifion  , parfaitement  comparable  i celle  des 
métaux  par  le  feu  ordinaire. 

Or,  comme  un  nombre  infini  de  petites  portions  de  cette  matière  de  feu,- 
ou  de  ce  fluide,  qui  frappent  de  toutes  parts,  &;  pénétrent  en  toutfetisle  liqui' 
de , pouffent  de  tous  les  points  de  ce  liquide , félon  des  directions  particulières 
de  différentes  , une  infinité  de  petites  malfes  d’eau  d’un  volume  proportionné 
au  leur,  de  faifant  aller  ces  pentes  malfes  les  unes  à droite,  les  autres  à gau- 
che , 8e  ainli  du  relie , produifent  le  mouvement  en  tout  fens  qu’on  apper^oit 
fcnfiblement  dans  l’eau  en  y faifant  fondre  un  morceau  de  quelque  fel,  8e  con- 
fidérant  comment  il  y etl  attaqué  de  cous  côtés  à la  fois  par  tes  parties  du  liquide, 
nous  pouvons  conclure  que  tour  liquide  fe  partage  naturelleiiient  en  diflcrentes 
petites  portions  diilinCles  8e  fépatées  les  unes  des  autres,  fie  que  nous  regar- 
dons en  quelque  forte  comme  Tes  parties  organiques  j que  dans  celui  qui  a 
dilfous  fie  qui  contient  i la  fois  du  tel  de  tartre  fie  du  falpètre , certaines  por- 
tions font  chargées  de  fel  de  tartre , d’autres  le  font  de  falpètre , fie  que  les  une* 
fie  les  autres  contraintes  par  la  caufe  de  leur  irtouvcmeni  à fuivre  des  routes 
différences,  forment  dan^le  liquide  autant  de  petits  courans  particuliers  char- 
gés de  fels  différent. 

Cela  étant  on  conçoit  aifément  1®.  que  les  courans  de  ce  liquide  qui  mar- 
chent i côté  les  uns  des  autres  pourront  y fubfifter  fans  fe  confondre , 5e  par 
conféqnent  fans  exciter  de  précipitation , comme  nous  voyons  deux  rivières 
qui  en  fe  joignant  dans  le  meme  lit  marchent  long-tems  à côté  fune  de  l’au- 
tre fans  mêler  leurs  eaux. 

1®.  Que  pour  les  courans  qui  marchent  les  uns  contre  les  autres , comme 
ils  ont  tous  à peu  près  le  même  degré  de  mouvement , fie  qu’ils  ne  font  pas 
plus  en  ét.it  l’un  que  l’autre  de  s’enfoncer  5c  de  percer  dans  l’intérieur  l’un  de 
l’autre,  tout  ce  qu'ils  pourront  taire  fera  de  rejaillir  en  quelque  forte  , fie  de 
former  des  efpéces  de  petits  tourbillons  , fans  que  ce  rejaillilfemcnt  donne 
lieu  à aucune  précipitation  ; parce  que  les  particules  d’eau  qui  enveloppent  fie 
charienç  le  nitre  , ne  rencontreront  pas  toujours  les  parties  du  fcl  de  tartre  du 
courant  oppofé , ce  qui  feroii  une  première  condition  nécelfiire  pour  la  préci- 
pitation ; mais  elles  rencontreront  les  parties  d’eau  qui  enveloppoient  le  fel  de 
urire,  ce  qui  ne  produira  qu’un  conflit  entre  les  particules  d’eau  d’un  courant , 
fie  celles  du  courant  oppofe.  Et  lorfc]ue  des  particules  d'eau  appartenantes  au 
nitre  rencontreront  véritablement  des  parties  de  fel  de  tartre  d'un  autre  cou- 
rant , comme  les  pores  de  ce  fel  y font  toujours  remplis  des  particules  d’eau 
du  même  courant , ou  de  la  même  petite  inalfe  ou  portion  du  liquide  , fie  que 
tous  CCS  différens  courans  ont  à-peu-près  la  même  force,  on  ne  voit  pas  com- 
ment les  particules  d'eau  d'un  courant  viendroient  à bout  de  tepoulier  fie  de 
chaffer  hors  des  porcs  du  fcl  de  tartre  de  l’autre  courant-  les  particules  d’eau 
qui  Y fi’nt  déjà  , pour  fe  loger  en  leur  place , fie  fe  dépouiller  du  nitre  qu’elles 
contiennent  en  fe  filtrant  au  travers  de  ces  pores  ; fie  fi  elles  ne  parviennenc 
point  à pénétrer  dans  ces  pores,  il  ne  fe  fera  jamais  qu’un  coiuaél  extérieur 
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dus  particules  d'eau  d'un  cour.mt  avec  les  particules  de  fel  de  tartre  de 
l'autre  courant,  & ce  contadl  qui  n'ira  pas  plus  loin,  n'opérera  jamaisde  pré- 
cipitation. 

3°.  Suppofe  que  deux  rourans  vinfTent  à fd  confondre,  il  110  fe  feroir  point 
encore  de  précipitarion , à moins  que  l'un  des  deux  courans  ne  contint  du  fal- 
petre , Sc  l'autre  du  fel  de  tartre;  ce  qui  fe  prouve  evidentment,  parce  que 

?uand  on  jette  fur  une  foluiion  de  nitre  une  folütion  du  même  fel , il  ne  fe 
lit  point  de  précipitation  , au  lieu  qu'il  s’en  fait  une  tVès-prompte  & très-abon- 
dante quand  on  y verfe  une  fuftifanre  quantité  d’huile  de  tartre. 

4“.  Quand  deux  portions  d’c.'.u  , dont  l'une  feroi:  chargée  de  nitre  Sc  l'aotre 
de  fel  de  tartre , viendroieni  à fe  confondre , & feroient  l’une  par  rapport  à 
l'autre  tout  ce  qni  feroic  nécelîâirc  pour  opérer  la  précipitation  du  nitre  con- 
tenu dans  la  petite  portion  de  la  folütion  nitreufe , on  verra  par  la  fuite  qu'il 
ns  fe  ferolt  point  encore  alors  de  précipitation  complette,  à moins  qu’on  n’em- 
péchât  les  parties  d’eau  , lorfqu’elles  viennent  d’abandonner  le  nitre  qu'elles 
contenoient,  de  le  recueillir  ptefque  aullî-tôt  qu’il  commence  à fe  précipiter  , 
& de  le  faire  difparoître  en  l’abforb.ant  de  nouveau. 

Enfin  fuppofé  qne  toutes  les  circonftances  requifes  concourent  à opérer  une 
précipitarion  dans  la  liqueur  chargée  de  nitre  & de  fel  de  lartre  , il  eft  aifé  de 
juger  par  tout  ce  qui  a été  dit  que  la  prcnpiracion  du  nitre  ne  fe  fera  toujours 
que  dans  quelques  endrbits  de  cene  liqueur , Sc  que  la  quantité  en  fera  fort 
petite;  c’ed  aulH  ce  que  l’expérience  m’a  fait  reconnoître,  comme  je  l’ai  déjà 
dit.  ' ‘ 

J'.ii  même  obforvc  que  quand  l’un  des  deux  fais  que  contenoit  la  liqueur, 
croit  du  faipctte,  on  pouvoir  appercevoir  quelquefois  le  premier  alTemblage 
des  parties  de  ce  fel , d’où  n.ailfoisnt  infenfiblenient  & apiès  un  long  tems  des 
aiguilles  très-fines  à la  vérité  , nuis  très-fenfibles  par  leur  longueur,  & qui , 
après  avoir  été  fufpehdncs  quelque  rems  dans  la  liqueur  , formoieiu  au  fond 
du  vaifleau  une  très  petite  dofo  de  précipité.  Nous  allons  rapporter  une  autre 
expérience  où  la  formation  de  ces  aiguilles  efl  bien  plus  prompte  5c  plus  vi- 
fible. 

Il  fuit  de  ce  qui  a été  dit  que  quand  une  certaine  dofe  de  fel  de  nartre  a 
pris  en  quelque  forte  fon  r.ing  & fa  place  dans  un  liquide,  avec  une  autre 
dofe  de  fel  moyen , Sc  que  les  deux  lels  contenus  ch.acun  dans  leurs  conrans 
particuliers  obéilTcntaux  mêmes  mouvemens  de  ce  liquide  , il  régné,  en  venu 
de  ces  mouvement  réglés,  uniformes,  6c  diftribucs  également  .à  toutes  les 
petites  mafTes  d’eau,  une  c-fpcce  d’équilibre  de  force  dans  toutes  ces  peiiies 
malfes;  ainfi  elles  ont  chacune  affbz  de  force  pour  fuivte  leur  route,  6c  peur 
réfiller  à l’impulfion  des  autres  mafTes  au  milieu  defqBelles  elles  fe  nouveniç 
nuis  aucune  n'en  a alTtzpour  faire  for  les  aunes  ma'les  une  imprcftion  dif- 
férente de  celle  qu’elle  en  reçoit.  Ihrces  taifons,  le  fel  de  mhre  , fOoreschofes 
étant  d'ailleurs  égales , trouve  alors  bien  moins  d'dccafion  de  précipiter  le  nitre 
contenu  dans  les  autres  niafres  du  liquide  avec  lefqiielles  il  y n'*c6  j que  quand 
can  a dilTous  fcparément  ces  deux  feis  dans  une  quantité  d’W»i’,  &qii’après  Ten 
avoir  paifaitemcm  faoulce,  onvcrfela  liqueur  du  fel  de  tartre  fut^'auetc  loin- 
lion. 

Car  la  liqueur  qui  todibc  â plomb  , a dans  cette  occafion  un  rhou  veinent  que 
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c’a  pas  l’amre  liqueur  qui  Is  reçoit , & par  cç  muuvemenr  notn-feulement 
l'huile  de  tartre  fe  fait  jour  dans  la  folution  nitreufe,  en  dctruifant  l’ordre  & 
ratranf^cmeot  de  fes  voarans , mais  encore  chaque  petite  portion  de  l’huile  de 
tartre  qui  perce  dans  une  portion  de  la  folution  nitreufe  avec  laquelle  elle  fe 
mêle  Sc  fe  confond  , force  & détermine  pat  Ci  chute  nicuae  les  parties  aqueu- 
fes  qui  contenoient  le  nitre , à enfiler  les  pores  du  fel  de  tartre , à-peu-ptès 
de  même  qu'un  morceau  de  métal  çtiblé  de  trous  au  travers  defqnels.un  li- 
quide pourroit  palfer  librement , étant  jette  dans  un  vaiffeau  rempli  d’eau,  ob!i- 
geroit  l’eau  qu’il  prelferoit  en  tombant , de  palier  au  travers  de  fes  pores  ! & 
ce  qui  alfure  encore  d’autant  plus , dans  l’expérience  dont  il  s’agit , l’etfet  de 
la  précipitation  , c’ell  que  chaque  petite  portion  d'huile  de  tartre  tombant  tou- 
jours fur  autant  de  portions  de  la  folution  nitreufe , elles  ne  portent  jamais  à 
faux , comme  dans  le  cas  precedent  où  deux  coutans  chargés  des  mêmes  fels 
pourroient  fe  rencomtet  Sc  fe  confondre  fans  qu'il  en  réfultât  aucune  piécipir 
tation. 


Troifteme  Mémoire,  ou  fuite  des  réflexions  fur  une  précipitation 
finguUere  de  plufleurs  fels  par  un  autre  fel. 

Par  M.  Le  MER  Y.  (^Mèmoirts  de  ij  ij  , page  n ^.)  ' 

La  difficulté  qu'il  s'agit  d’éclaircir  ici  eft  que  quand  une  folution  de  fel  de 
tartre  a précipité  beaucoup  de  fel  moyen  contenu  dans  l’autre  folution , les 
particules  d’eau  qui  fervoient  à la  dilTolution  de  ce  fel  moyen  précipité  de- 
meurant fans  emploi , fans  aucune  charge  i foutenir  , pourroient  redilToudre  le 
même  fel  qui , pour  être  précipité , n’en  cfi  pas  moins  dilToluble. 

Je  réponds  que  c’eft  auflî  ce  qui  arrive  dans  certaines  circonftances.  Par 
exemple , j’ai  louvent  obfervé  qu’en  ne  verfant  fur  une  folution  de  falpêtre 
qu’une  petite  quantité  d’huile  de  tartre,  on  voyoit  naître  à proportion  de  la 
quantité  de  fel  de  tartre  une  poufliere  blanche  qui  fembloit  devoir  s’aller  pré- 
cipiter bientôt  au  fond  du  vaiifeau,  tomboit  en  effet  jufqu’aii  milieu  de  la  li- 
queur, remontoit  vers  le  haut,  puis  difparoiffoit  en  le  rediffolvant. 

Mais  quand  on  verfe  fur  la  folution  de  falpêtre  toute  la  quantité  néceflaire 
d’huile  de  tartre,  il  fe  fait  alors  en  peu  de  tems  une  précipitation  abondante  & 
proportionnée  à la  quantité  de  fel  de  tartre  , & s’il  fe  rediffout  enfuite  quelque 
portion  du  fel  précipité , c’ell  en  fi  petite  quantité  qu’elle  ii’tft  pas  fenfible. 
C’eft  dans  cette  derniere  expérience  que  j’ai  fouvent  obfervé  qu’il  nailT'oit  dif- 
tinélement  & en  peu  de  tems  de  la  poullîere  nitreufe  formée  au  milieu  du 
liquide , une  grande  quantité  de  filets  longs  Sc  nitreux  qui  fe  ptccipitoient 
enfuite  au  fond  du  vaiffeau.  ^ 

Pour  concevoir  le  different  effet  que  produit  une  petite  ou  une  plus  grande 
quantité  d’huile  de  tartre  par  défiiilance  verféc  fur  une  folution  de  falpêtre, 
confiJétons  qu’il  ne  fuffit  pas  , pour  que  cette  huile  y produife  une  précipita- 
tion complété  , qq’clle  faffe  iâcher  prile  aux  parties  d’eau  qui  fouticnnent  cette 
petite  partie  de  nitre  , il  faut  encore  qu’eile  empêche  les  parties  d’eau  quifer- 
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voient  i la  furpenfion  de  ce  nitre  , & celles  qui  lui  fetvoient  d’intermède , de 
la  rcdilToudre  Toit  i l’inllani  qu'il  a etc  abandonné  à lui  - même  & qu’il  eft 
encore  alTez  haut  dans  le  liquide , foit  lorfqu’il  e(I  parvenu  au  fond  du  vailTeau. 

Or,  quand  on  n’emploie  que'  peu  d'huile  de  tartre,  la  petite  quantité  de 
fel  de  tartre  qui  y ell contenue,  peut  bien  à la  vérité  donner  pafTage  à un  alTez 
bon  nombre  de  parties  aqueufes  de  la  folution  de  nitre  pour  exciter  une  ^téci- 

1>i ration  fenfible  , & en  etfet  dès  qu’il  ne  s’agit  que  de  lervir  de  couloir  a une 
iqueur , il  n’eft  nullement  nécelTaire  que  le  filtre  r^ondt^ar  fon  volume  i 
toute  la  quantité  de  liqueut  qu'il  cfi  capable  de  laidee  palier  ^ mais  comme 
fimple  filtre , il  n’empêchera  pas  que  la  liqueur  filtrée  & féparée  de  la' matière 
qu’elle  contenoit  ne  puille  s’y  remclot  Si  la  redilToudre  quand  elle  fe  trouvera 
à portée.  AulTi  lotfquc  nous  avons  dit  dans  le  mémoire  précédent  que  pour 
faire  précipiter  deux  gros  de  nitre  dilTous  par  une  once  dVau  , il  fallvit  pré- 
fenter  à la  liqueur  une  once  de  fel  de  tartre , avons-nous  remarqué  que  ce 
n’étoit  pas  qu’il  fallût  toute  cette  once,  il  beaucoup  près  , pour  la  filtration  de 
l’once  ueau  , mais  pour  que  la  dilTolution  de  tout  le  fel  de  tartre , qui  n’arri- 
voit  que  l’inftant  d’après  la  ptccipitation  , fei  vît  à charger  fi  bien  de  fel  de 
tartre  l’once  d’eau,  qu’elle  fût  incapable  enfuite  de  icdi.'loudre  le  nitre  préci- 
pité. Ainfi  le  fel  de  tartre,  en  opérant  la  précipitation  d’un  fel  moyen,  a na- 
turellement un  double  emploi , l’un  de  filtre  qui  ne  demande  que  p^u  de  ce 
fel,  l’autre  qui  en  demande  bien  davantage,  c’eft-à-dire,  toute  la  quantité 
requife  pour  occuper  les  parties  d'eau  qui  ont  été  filtrées,  &:  pour  les  empcclicr 
de  fe  livrer  de  nouveau  au  fel  moyen  précipité  : pat  conféqneni  une  pente 
düfe  d’huile  de  tatire  vetfée  fur  la  folution  du  imte , peut  bien  remplir  la 
première  fonélion  , c’tft-à-dire,  celle  de  filtre.  Si  faite  précipiter  une  certaine 
quantité  de  nitre;  mais  pour  la  fécondé,  elle  en  cfl  cniiétemenc  incapable , 
ne  fKJuvant  par  quantité  faire  (ace  tout  à la  fois  aux  parties  d’eau  qui  fouie- 
noienc  le  nitre  , Si  à celles  qui  lui  fervoient  de  barrière  , Si  le  pouvant  d’au- 
tant moins  que  le  fel  de  carne  qu’elle  coucienc,  porte  avec  lui  un  poids  égal 
au  fien  de  particules  d'eau  qu’il  occupe  déjà  ; ce  fel  de  tartre  LiifTe  donc  tou- 
jours un  grand  nombre  de  paiticules  d'eau  dans  une  liberté  parfaite , Si  d’au- 
tant mieux  en  éuc  de  redilibudre  Si  faire  difparoitte  du  nouveau  les  petites 
maffes  nitreufes  qui  fe  précipitent,  que  l’huile  de  tante  ayant  été  employée  en 
petite  quantité,  n’a  pu  obliger  aufii  qu’une  médiocre  quantité  de  parties  de 
nitre  à fe  féparer  de  la  liqueur,  que  ces  parties  nureulus  ne  pouvant  par  coii- 
féquent  fe  reiicontrer  qu’en  pt  iit  nombre , ne  forment  que  des  aiguilles  très- 
fines,  lefquelles,  bien  loin  de  fondre  & d’écarter  vigoureufemeni  le  liquide, 
pourfe  précipiter  promptement  au  fond  du  vailfeau  , n’y  vont  qu’avec  lenteur, 
c'e-ft-à  dire,  avec  une  force  proportionnée  à leur  malfc , & que  par-là  elles 
s’éloignent  moins  des  parties  d’eau  qui  leur  avoic-nt  déjà  fervi  de  véhicule  & 
d’intermède,  Si  demeurent  plus  à portée  d’en  être  refaifics. 

Et  comme  le  fluide  particulier  dont  l’eau  emprunte  fon  mouvement  Si  fa 
fluidité  ne  celfe  point  alors  d'y  a^ir,  & fait  fans  celfe  effort  pour  rétablir  la 
dillincliun  des  mafles  d'eau  confondues  Si  la  régularité  de  leurs  mouvemens 
inrerrompue  , dès  que  le  mouvement  nouveau  de  trouble  Si  de  confiifion 
procuré  par  la  chute  de  l’huile  de  tartre  fur  la  folution  nitreufe  , & propor- 
tionné pour  fa  force  fa  durée  à la  quantité  de  cette  huile,  fe  dillipe  & s’é- 
vanouit , 
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Tanottit , chacune  des  portions  donc  on  vient  de  parler , n’ayant  plus  tien  alors 

3ui  l'empêche  d'obéir  i la  caufe  générale  de  leur  fluidité,  elles  rentrent 
ans  leurs  mouvement  réguliers  , les  difliérens  courant  dont  la  liqueur  cfl  in- 
térieurement compofée,  reprennent  leur  route  naturelle  & ordinaire  , Sc  les 
parties  d'eau  privées  de  falpctre , trouvant  en  leur  chemin , dans  le  fein  &c  au 
milieu  du  liquide  , les  mêmes  parties  nitrcufes  auxquelles  elles  fervoient  de 
véhicule  ou  d'iiuermede , elles  s'en  refiiliirent  aufli-tôt , &c  fervent  une  fé- 
condé fois  à leur  ditlolution. 

Quant  i l'autre  expérience , où  une  fuffifante  quantité  d'huile  de  tartre  ver- 
fée  fut  la  foluiiun  du  falpêtre  y produit  un  effet  fi  différent  de  celui  qu’excite 
en  pareil  cas  une  moindre  quantité  de  cette  huile , il  femble  que  toute  la  dif- 
férence confiflant  dans  le  plus  ou  le  moins  d'huile  de  tartre  employée,  l’effet 
devroit  aufll  ne  différer  que  du  plus  au  moins , & que  fi  une  plus  grande  quan- 
tité d’huile  de  tartre  précipite  une  plus  grande  quantité  de  falpêtre . fi  même 
la  roatiere  nitreufe  fe  précipice  jufqu’au  fond  du  vaiffeau  , elle  devtoic  du 
moins  rentrer  enfuice  dans  le  fein  de  la  liqueur  , comme  le  fait  une  plus  petite 
quantité  de  fel  de  tartre  ; car  le  fel  de  tartre  qu'on  emploie  tout  diffous  dans 
l’une  6c  l'autre  expérience,  n’a  pas  plus  befoin  dans  l'une  que  dans  l’autre  des 
parties  d'eau  qui  tenoient  le  nicre  en  dilfolucion , Sc  qui  depuis  la  précipitation 
de  ce  nitre  peuvent  être  fuppofées  vacantes  : ces  portions  d'eau  fe  rencontrent 
également  dans  l'un  & l’autre  cas,  & plus  ou  moins  abondamment  fuivant 
la  quantité  de  matière  précipitée.  Pourquoi  donc  ne  redilfolvcnt-elles  pas 
cette  matière  en  tout  ou  en  partie,  au  moins  à la  longue Cela  n'arrive  point, 
car  la  matière  précipitée  ne  diminue  pas  plus  de  volume  ni  de  quantité,  quel- 

3ue  teins  qu'elle  demeure  fous  ce  liquide,  que  fi  elle  étoic  fous  un  liquide 
ont  toutes  les  parties  fuflent  réellement  chargées  de  fel  de  tartre  ou  de  fal- 
pêtre , au  point  d'être  dans  l’impollibilicé  phyfique  d’admettre  la  plus  petite 
dofe  de  cette  matière. 

Pour  réfoudre  cette  difHculté , confïdérons  d’abord  que  quand  on  vetfe  une 
grande  quantité  d'huile  de  tartre  fur  la  folution  du  falpêtre , il  s’en  fépare  né- 
ceffairemenc  une  poiilfiere  nitreufe  plus  abondante  & plus  cpailfe  que  quand 
la  dofe  d’huile  de  tartre  a été  beaucoup  moindre.  Or  cette  plus  grande  mul- 
titude de  petites  parties  de  falpêtre  forment  par  leur  rencontre  des  malfes  plus 
groffes  & plus  pefances , lefquelles  écartant  avec  plus  de  force  les  parties  du 
liquide,  pour  fe  faite  jour  au  travers  du  haut  en  bas,  s’éloignent  aufli  davan- 
tage des  portions  d’eau  qui  les  y concenoient  auparavant , & font  bien  moins 
d portée  de  les  y rencontrer,  & d’en  être  refaifies  & rediffoutes,  fuppofé  que 
les  portions  d’eau  fulfent  alors  capables  de  le  faire.  Aulli  lotfque  ces  portions 
d’eau  viennent  à recommencer  dans  le  liquide  leur  cours  ordinaire  & naturel, 
interrompu  par  la  chute  de  l’huile  de  tartre  , elles  ne  fe  cliargcnc  point  alors 
comme  dans  l’autre  cas  du  falpêtre  qui  en  avoit  été  féparé. 

Mais  puifque  ce  n'efl  pas  faute  de  particules  d'eau  que  le  liquide,  tout 
clurçé  qu’il  ell  déjà  de  parties  falines , ne  redilfout  pas  encore  celles  qui  en 
ont  été  précipitées , il  faut  nécelfairement , ce  femble , que  depuis  leur  prcci- 

Iiitation , il  le  fuit  fait  dans  les  parties  du  liquide  quelque  arrangement  lïngu- 
ier , moyenn.aiu  lequel  la  maticre  précipitée  ne  puilfe  plus  y être  admife , 6c 
reprendre  la  place  qu’elle  occi^it  auparavant.  Voici  celui  que  j'imagine  d’a- 
Temt  IV  y Partit  tranqoijt.  Q 
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près  l’examen  de  ce  qui  Te  palTe  dans  le  liquide  par  le  mélange  de  l'haHe  de 
tartre  & de  la  folution  du  falpêtre. 

Il  ell  vraifemblable  que  de  toutes  les  petites  portions  de  cette  diiïblution , 
celles  qui  reçoivent  une  plus  grande  altération  par  le  mélange  de  l’huile  de 
tartre , ce  font  celles  fut  lefquclles  les  differentes  portions  de  cette  huile  tom- 
bent d plomb,  & qui  par  là  font  obligées  de  lâcher  le  nitte  qu’elles  contien- 
nent ; car  pour  celles  fur  lefquelles  l’huile  de  tartre  ne  tombe  pas  de  même , 
il  ne  leur  üirvient  que  quelque  changement  dans  l’ordre  8c  la  direâion  de  leots 
courans. 

D’ailleurs  comme  la  précipiution  du  nitre  fuit  immédiatement  la  chûte  de 
l’huile  de  tartre  fur  la  folution  nitrenfe , & ne  fe  fait  guère  d’une  maniéré  fen- 
lible  que  dans  ce  moment , il  y a lieu  de  croire,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
obfervé , que  par  le  choc  qui  réfulte  de  la  chûte  des  différentes  portions  de 
l’huile  de  tartre  fur  un  certain  nombre  de  celles  de  la  folution  nitteufe , 6c 

3ui  brife , ouvre  & confond  enfemble  toutes  ces  panions , les  parties  aqueufes 
e cette  folution  fur  lefquelles  tombent  celles  de  l’huile  de  tartre , étant  frap* 
pées , preffées  8c  obligées  par  le  fel  de  urtre  à enfiler  les  potes  de  ce  fel , en 
reçoivent  une  détermination  de  bas  en  haut , en  vertu  de  laquelle  elles  mon- 
tent au  travers  8c  au-delà  des  pores  de  ce  fel , pendant  que  les  panies  du  nitre 
qui  ne  peuvent  traverfer  de  même  le  fel  de  tartre , comme  nous  l’avons 
prouvé , abandonnées  à elles-mêmes  par  les  parties  d’eau  qui  les  tenoient  au- 
paravant divifées , prennent  en  vertu  de  leur  pefanteur  fj^ciiique  une  route 
oppofée , c’ert  à-dire , de  haut  en  bas. 

Ceci  pofé , comme  les  deux  effets  différens  que  nous  avons  à expliquer  , 
ne  dépendent  que  du  plus  ou  moins  d’huile  de  tartre  vetfée  fur  la  folution  du 
nitre  , c’elf  dans  ce  plus  ou  ce  moins  d’huile  de  tartre  que  nous  devons  cher- 
cher la  caufe  de  la  différence  en  queflion.  Suppofons  que  pour  la  feule  hltra- 
tion  des  particules  d’eau  contenues  dans  les  différentes  portions  de  la  folution 
nitteufe , il  faille  à chacune  des  portions  de  cette  folution  une  portion  d'huile 
de  tartre  qui  y tombe  8c  s’y  applique  immédiatement , 8c  que  ce  qu'on  y en 
verfe  foit  précifément  cette  dofe  ; quand  les  parties  aqueufes  de  la  petite  malle 
ou  portion  de  folution  nitreufe  auront  travetCé  les  pores  du  fel  de  tartre  con- 
tenu dans  l’autre  portion  , 8c  quelles  feront  parvenues  au-delà  de  ces  pores , 
la  perte  qu’elles  auront  faite , en  fe  filtrant , du  nitte  qu’elles  contenoient  ne 
les  aura  rendues  que  plus  propres  à en  recommencer  la  diflblution  dans  le  fein 
du  même  liquide , comme  elles  le  font  en  effet , 8c  cela  d’autant  mieux  qu’elles 
auront  été  luffifamment  rallemblées  au  fortir  de  ces  pores  du  fel  de  tanre  : 
car  c’eft  là  une  circonflance  abfolument  nécellàire  pour  la  dilfolution  des  fels , 
comme  nous  l’allons  faire  voir. 

Mais  quand  au  lieu  de  verfet  Cmplement  fur  chaque  portion  de  la  folution 
siitreufe  une  portion  d'huile  détartré,  on  y en  verfe  lucceflîvement  cinq  , fix  , 
en  un  mot  autant  qu’il  en  &ut  pour  opérer  une  précipitation  complette , c’efl- 
â-dire,  qui  foit  telle  que  la  matière  précipitée  ne  fe  rediffolve  pas  enfuite, 
avant  même  de  parvenir  au  fond  du  vaiffeau , les  parties  aqueufes  de  la  portion 
de  folution  nitreufe,  après  s’etre  filtrées  au  travers  de  la  portion  d’huile  de 
tartre  qui  y étoit  immédiatement  appliquée,  trouvent  alors  au  delà  quantité 
d'autres  portions  d’huile  de  tartre  dont  elles  n’ont  pas  beloin  à la  vérité  pour 
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fe  dépouiller  de  leur  nitre , puifque  c'eft  une  chofe  déjd  faite , nuis  dans  lef-  p— — ■ 
quelles  elles  fe  mêlent,  fe  répandent  & fe  perdent  en  quelque  forte,  & celit  Acab.  Royali 
plus  ou  moins,  fiiivant  la  quantité  de  rbuile  de  urcre  verfée  fur  la  folutiou  du  Scknces  os 
uitreufe  ; de  maniéré  que  quand  enfuice  le  calme  & l'ordre , inteirornpus  par  Paris. 

. la  chute  de  l’huile  de  tartre  , commencent  i fe  rétablir  dans  toute  la  liqueur,  Chvmii. 
c'e(I-i-dire  , quand  les  petites  malTes  dont  elle  ell  compofce , pouflees  en  dif*  Suite  de  t7is. 
férens  fens  par  différentes  portions  du  fluide  particulier  qui  en  eflle  mobile, 
reprennent  chacune  leurs  routes  ordinaires  , celles  de  l’huile  de  tartre  & de 
la  folmion  nitreufe  qui  ont  été  mêlées  & confondues  enfemble  , & dont  l'af- 
femblage  forme  des  inafTes  trop  groffes  & trop  difproportionnées  pour  fubfif- 
ter  en  cet  état  avec  les  autres  petites  matTes  du  liqi,iide , fe  réduifent  à leur 
premier  volume  par  l'aélion  de  leur  mobile  intérieur,  dont  les  différeiis  cou- 
rans  en  emportent  chacun  quelques  parties,  les  unes  d’un  côté,  les  autres  d’un 
autre.  Par-là  il  fe  reproduit  autant  de  petites  malfes , diflinguées  les  unes  des 
autres , qu’il  y en  avoir  avant  leur  mélange  & leur  confufion.  Mais  comme  for 
cinq  ou  fis  portions  d’huile  de  tartre  , il  n’y  en  avoir  qu’une  de  la  folutiou 
uitreufe , 6c  que  cette  portion  l’inflant  d’après  qu’elle  a été  dépouillée  de  fon 
nitre  par  la  filtration  , s’efl  répandue  & difperfee  dans  toute  l’étendue  des  fîx 
portions  d'huile  de  tartre  confondues  les  unes  avec  les  autres  & avec  elle,  cha- 
cune des  fept  petites  ponions  qui  téfultent  de  ce  mélange , efl  à proprement 
parler , compofée  de  lia  feptiemes  d’huile  de  tartre  6c  a un  feptieme  de  par- 
ties aqueufes  provenant  de  la  portion  de  la  folution  dépouillée  de  nitre.  Et 
quoique  le  fel  de  tartre  contenu  dans  chacune  de  ces  nouvelles  petites  por- 
tions, n’ait  nullement  befoin  pour  fa  diffolution  de  ce  fimtieme  de  parties 
aqueufes,  puifqu’avant  de  s’y  mêler  il  étoit  déjà  toutdifTous,  quoique  ce 
feptieme  de  parties  aqueufes , libres  6c  dégagées  de  fels , foit  en  quelque 
Ibrte  furabondant  6c  lâns  emploi , & que  par- là  il  femble  d’autant  plus  pro- 
pre à redilToudre  le  nitre  précipité  , il  ne  le  diffoudra  cependant  pas,  pour  deux 
raifons  ; l’une , c’efi  que  ce  petit  nombre  de  panies  aqueufes  fera  tellement 
offitfqué , abforbé , recouvert  par  l'huile  de  tartre , qu’il  fera  toujours  ou  pref- 
que  toujours  impollible  à ces  panies  aqueufes  d’agir  immédiatement  fur  le 
nitre  précipité , fans  quoi  cependant  elles  n’en  diObudroient  jamais  rien , quand 
même  elles  le  pourroient  d’ailleurs.  L’autre  raifon , c’efl  que  chaque  patrie  in- 
tégrante de  fet  demande  nécelTairement  une  certaine  quantité  de  particules 
d’eau  qui  travaillent  6c  concourent  enfemble  & à la  fois  pour  la  détacner , l’en- 
traîner , 6c  lui  fetvir  de  véhicule  d'intermède } or  tout  ce  qui  efl  au  def- 
fous  de  cette  quantité  requife , étant  incapable  de  cet  effet , le  feptieme  des 
particules  d’eau  dont  il  s’agit , 6c  que  nous  regardons  comme  fort  au-delfous 
de  cette  dofe  requife  pour  dilToudre  la  moindre  partie  de  nitre , demeurera  par- 
faitement inutile  pour  cette  diffolution  , quand  même  il  frappeioii  à tout  inf- 
ant fur  le  nitre  précipités 

Au  refte , l’arrangement  qui  vient  d’êtivexpliqué  paroît  indifpenfablement 
'■éceffaire  pour  empêcher  le  nitre  précipité  de  rentrer  dans  la  liqueur.  Pour 
mieux  nous  convaincre  de  la  nécefllié  de  ce  moyen , faifbns  quelques  ré- 
flexions fur  la  différence  du  fel  de  rarrre  préfenré  fous  une  forme  féche  à une 
folution  nitreufe , 6c  de  celui  qui  y arrive  tout  diffous  & fous  une  forme  li- 
quide. Dans  le  ptemiet  cas  chaque  petite  panie  intégrante  de  ce  fel  n’eft  point 
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encore  pénétrée  le  entearée  d’an  certain  nombre  de  parties  d’eau , qui  lori^ 
qu’elles  s’en  font  une  fois  emparées , ne  permettent  guetes  à d’autres  parti- 
cules d’eau  de  la  pénétrer  à leur  tour  fans  une  caufe  majeure  & étrangère  qui 
les  y force.  Ainfi  chaque  petite  portion  de  la  folution  nitreufe  n’a  beloin  que 
de  fon  mouvement  propre  fie  naturel  pour  entrer  dans  les  pores  du  fel  de 
tartre  non  dilTous  , au  lieu  que  quand  on  emploie  du  fel  de  carire  diffous  , 
ce  n’eft  plus  que  par  l’effet  & pendant  l’effet  que  produit  la  chute  de  l’huile  do 
tartre  fur  la  folution  nitreufe,  effet  dont  la  caufe  eft  indépendante  do  celle  du 
mouvement  du  liquide,  que  quelques  portions  de  cette  folution  trouvent  une 
entrée  dans  les  pores  du  fel  de  tartre. 

De  plus , dans  l’expérience  du  fel  de  tartre  préfenté  à la  folution  nitreufe 
fous  une  forme  féche,  chaque  petite  portion  de  cette  folution,  qui  dépofe  â 
l’entrée  des  pores  de  ce  fel  le  nitre  qu’elle  contenoit,  fe  charge  enfuitc  de 
toute  la  quantité  de  fel  de  tartre  qu'elle  peut  dilfondre , Sc  ce  fel  n’apportant 
alors  dans  la  liqueur  aucunes  parties  aqueufes , & ne  fe  dilfolvant  mème  qu’aux 
dépens  de  celles  qui  y étoienr  déji , & qui  appartenoient  au  falpêtre'doni  il 
prend  la  place  , emploie  fi  bien  toutes  ces  parties  aqueufes  qu’elles  ne  peuvent 
plus  mordre  fur  le  précipité  nitreux  , non  plus  que  fur  tout  autre  fel.  Mais 
dans  l’expérience  où  l’on  fe  fert  d'huile  de  tartre , le  fel  de  tartre , qui  s’y 
trouve  tout  diffous  avant  d'être  verfé  fur  la  folution  nitreufe,  n’a  aucun  befoin 
des  parties  aqueufes  de  cette  folution  dépouillées  de  leur  nitre;  il  fe  foutient 
dans  la  liqueur  par  celles  qu’il  a apportées  avec  lui;  aiiifi , quelque  quantité 
d’huile  de  tartre  qu’on  verfe  fur  la  liqueur  nitreufe  , les  [>arties  d’eau  de  cette 
liqueur  qui  auront  perdu  leur  nitre  , demeureront  toujours  fans  emploi  ; de 
comme  nous  ne  pouvons  les  anéantir , fc  les  empêcher  par  li  de  redilToudre 
le  précipité  nitreux  pour  la  dilfolution  duquel  elles  fe  trouvent  dans  toute  la 
quantité  néceffaire,  il  faut  que  leur  effet  fur  ce  précipité  foit  anéanti,  ce  qui 
fuppofe  quelqu’arrangement  tel  que  celui  qui  vient  d’être  expofé , ou  quel- 
qu’autre  femblable. 

Par  l'arrangement  que  nous  fuppofous , Si  qui  diflribue  dans  chaque  petite 
portion  de  l'huile  de  tartre  verféc  fur  la  folution  nitreufe  un  feptieme , ou 
peut-être  une  dofe  encore  plus  petite , des  parties  aqueufes  de  cette  folution , 
le  liquide  fe  trouve  chargé  par-tout  ou  des  petites  portions  d’huile  de  tartre , 
telles  que  nous  venons  de  dire , ou  de  falpêtre  refté  dans  les  portions  d'eau 
que  l’huile  de  tattte  n’a  point  entamées. 

Par  quelle  porte  donc,  ou  ,à  la  faveur  de  quelles  parties  d’c.ru  le.falpêtre 
précipité  rentreroit-il  dans  le  liquide?  Ce  n’eft  pas  par  celles  qui,  chargées 
autant  qu’elles  peuvent  l’être  de  falpêtre,  ne  pourroient  en  .admettre  davan- 
tage fans  qu’il  s’en  fît  aufli-tôt  la  prccipit.ation , Si  cela  par  les  raifons  rappor- 
tées dans  les  deux  mémoires  précedens  : ce  ne  fera  pas  non  plus  par  les  por- 
tions d’eau  qui  contiennent  du  fel  de  tartre  ; car  elles  ne  poiirtoicnt  agir  for 
le  précipité  nitreux  que  pat  les  parties  aqueufes  Si  ftirabondantes  qu’elles  ont 
admifes , 3c  nous  avons  fait  voir  que  dans  la  diftribution  fuppoféc  ces  parties 
aqueufes  deviennent  comme  nulles , & touc-à-fait  impuiffantes  à cet  égard. 

Peut-être  dita-t-on  que  fi  ces  particules  d’eau  dégagées  du  nitre , & diftri- 
buées  dans  l’huile  de  tartre , ne  pouvoient , i caufe  de  leur  extrême  difperfion , 
redilToudce  le  nitre , elle;  pourioienc  au  ptoins  fç  léunit  iofeaâbleinent  dans 
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la  fuite , ic  i mefuce  qu’elles  fc  réuniraient , agir  eilicacement  fur  le  précipité 
nitreux,  qui  de  jour  en  jour  diminuant  de  volum"’  à proportion  des  parties  ni- 
neufes  qui  fetoient  rentrées  dans  la  liqueur,  s’évanouirouenfin  totalement;  ce 
qui  feroit  tout  le  contraire  de  ce  qu’on  obferve  dans  le  nitre  précipité  , qui  de- 
meure conftamment  au  fond  du  vaill'eau , fans  qa’on  y appei»,‘oive  après  beau- 
coup de  tems  aucune  duninuiion. 

Je  réponds  que  quand  une  fois  les  particules  d’eau  dont  il  s’agit  ont  été  ré- 
pandues & dilfribiiccs  de  la  maniéré  que  nous  l'avons  fuppofé  dans  les  ditfé- 
rerites  portions  d'huile  de  tome,  il  ne  leur  cil  pas  bien  ailé  de  fe  réunir,  du 
moins  comme  il  le  faudroit  pour  agir  enfemble  & efficacement  fur  le  préci- 
pité nitreux.  Les  petites  malles  ou  portions  dans  lefqnelles  chacune  de  ces 
parties  aqueufes  font  contenues  les  emportant  les  unes  d'un  côte  , les  autres 
d’un  autre , ne  les  mettent  point  à portée  de  fe  ralfemblcr  : un  des  moyens 
qui  leur  conviendioit  en  apparence  pour  cela,  ferott  le  iiiclango  & la  confu- 
fion  de  plufieurs  de  ces  portions  ; mais  nous  avons  vu  que  quand  ces  por- 
tions ne  font  founnfes  éc  expofees  qu’aux  mouvemens  égaux , réglés  Sc  uni- 
formes qui  fe  palTcnt  au  dedans  du  liquide,  elles  y fublilleiit  en  leur  entier, 
ou  du  moins  s’y  confondent  rarement. 

Suppofons  cependant  qu'elles  fe  confondent  fuit  par  le  mouvement  inté- 
rieur du  liquide , foit  par  quelque  caufe  étrangère,  cela  nefuifiroit  pas  encore: 
il  Faudroit  de  plus  i “.  qu’aptès  la  confufîon  des  petites  malles  d’huile  de  tartre , 
les  parties  aqueufes  furabondantes  & étrangères  dans  ces  mafles , fe  cherchaf- 
fent  par  préférence  dans  cette  efpéce  de  chaos,  fe  trouvafl'ent , & ne  fe  quit- 
tafTent  plus  dans  la  fuite  , & fur-tout  lorfque  des  différentes  portions  confon- 
dues, il  s’en  formeroit  de  nouvelles,  ce  qui  n’eft  pas  bien  aifé  à concevoir. 
1*.  Il  faudroit,  pour  que  ces  parties  aqueufes  furabondantes  fe  réunilTenc 
d'une  certaine  manière,  & jufqu  à une  certaine  quantité,  qu’il  y eût  aulli  une 
certaine  quantité  de  petites  maifes  d’huile  de  tartre  qui  fc  confondilTent  i la 
fois  : fuppofé  qu’il  fallût  par  exemple  toute  une  portion  d’eau  pour  dilToudce 
une  parue  intégrante  de  faipctre , comme  les  particules  aqueufes  furabondantes 
qui  font  répandues  dans  fept  ou  huit  poitions  d’huile  de  tartre  , ne  font  en- 
femblc  que  la  valeur  d'une  portion  d'eau  pure,  il  faudroit,  pour  lui  donner 
lieu  de  fc  reproduire,  que  fept  ou  huit  petites  malTes  , toutes  d'huile  détartré, 
fe  confiindilieni  à la  fois;  car  li  une  partie  de  ces  maifes  étoit  chargée  d'huile 
de  tartre , & l’autre  partie  de  foluiion  nitruife , bien  loin  que  leur  confufîon 
nik  la  liqueur  en  état  de  s'enrichir  aux  dépens  du  précipité  nitreux , elle  ne 
travaillcioic  au  contraire  qu'à  une  nouvelle  ptécipuaiion  & à enrichir  le  préci- 
pité lui- même. 

Par  eonfequent , en  confîdétant  la  diftindion  réelle  des  maifes  d huile  de 
tartre,  où  les  particules  d'eau  furabondantes  font  contenues,  la  dilfétente  dc- 
lermination  de  mouvement  qui  emportant  ces  maflcs  les  unes  d’un  coté,  les 
antres  de  l’autre , les  tient  toujouts  féparées , leur  réfillance  mutuelle  à fe  lailfcc 
pénétrera  à fe  confondre,  l’inutilité  de  cette  confulion  , li  ces  maifes  n'étoient 
pas  exadlement  telles  par  leur  quantité  éc  leur  qualité  qu’il  le  faut  pour  cet  ef- 
fet ; le  peu  de  probabilité  que  ces  particules  d'eau  furabondantes  qui  par  leur 
petite  quantité  font  noyées  & comme  perdues  dans  les  parties  d'huile  de  tartre, 
palfenc  toujours , ou  otdinaiicmenc , ou  alTcz  fouvent  pac-delfus  celles  qn  font 
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employées  d foutenir  le  Tel  de  tartre , pour  fe  rejoindre  les  ânes  aux  autres , 
& ne  faire  plus  qu'un  fcul  corps  ou  une  portion  d'eau  pure.  En  un  mot , après 
avoir  combiné  enfemble  tous  les  obdacles  qui  s'oppoient  à cette  réunion , 6c 
donc  on  feul  fulfiroit  pour  la  faire  ma.iquer,  on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer 
que  quand  le  hafard  viendroit  i bout  de  l'opérer  malgré  ce  concours  de  diffi- 
cultés , ce  ne  pourrait  être  que  fort  rarement  6c  feulement  en  quelques  en- 
droits du  liquide.  Or  le  peu  de  parties  d'eau  pure  qu'il  nlTembleroit  alors 
ne  pouvant  dilToudre  qu'une  très-petite  quantité  de  précipité  nitreux , cette  pe- 
tite quantité  ferait  plus  que  remplacée  par  la  petite  dole  de  précipité  nitreux 
qui  fe  forme  à la  longue  au-delTous  des  liqueurs  chargées  de  nitte  & de  fel  de 
tartre , comme  je  l'ai  déji  remarqué. 

Concluons  donc,  que  fi  le  nitre  ou  tout  autre  fel  moven  qui  fe  trouve  tout 
placé  dans  un  liquide , s'y  maintient , du  moins  pour  la  plus  grande  partie, 
malgré  le  fel  de  tartre  qui  s’y  trouve  aulli , quand  une  rois  ce  fel  moyen  a 
été  précipité  au-de(Tous  du  liquide  par  une  fumfante  quantité  d’huile  de  tartre, 
cette  liqueur  l’empêche  d'y  rentrer  & de  s'y  rétablir,  quoique  le  fel  moyen 
pût  d’ailleurs  y retrouver  place  fans  l'arrangement  fingulier  & nouveau  qui  s’y 
eft  fait , & qui  y apporte  un  obftacle  invincible.  às  r^xUnj  it  M.  Ba- 

ron fur  la  propriété  qu'a  U fil  de  tartre  de  précipiter  les  fils  neutres  fur  lefquels 
il  n’a  point  d’oBion , tome  l des  mémoires préfentés  à l’Académie  , pag,  1 00. 


Sur  la  aaturt  6f  la  compofuïon  du  fel  Ammoniac. 

Par  M.  Geofvkoi  \aCiitx.  {Mémoires,  de  l’année  lyiopag.  195)  («). 

^^UELQUE  commun  que  foit  le  fel  ammoniac  que  la  chymie  emploie  en  tant 
de  différentes  préparations , on  eft  fort  peu  infttuit  de  fon  origine  fur  laquelle 
les  auteurs  ne  nous  ont  encore  rien  donné  de  certain. 

Pour  commencer  par  les  anciens,  il  y a une  différence  très -grande  entre 
leur  fel  ammoniac  & celui  qui  eft  communément  en  ufage  parmi  nous.  En 
effet  celui  que  Pline  dit  qu’on  litoit  de  la  Cyrénaïque,  où  on  le  trouvoit  fous 
le  fable,  eft  un  fel  qui  femble  plus  tenir  du  fel  gemme  que  de  tout  autre, 
piiifqu’il  le  décrit  comme  un  fel  tranfparent  & divifible  en  plufieurs  lames  pa- 
rallèles : Diofeoride  en  parle  â-peu-ptès  de  meme  , ce  qui  paraît  convenir  en- 
tièrement â la  nature  du  fel  gemme. 

Les  anciens  l’ont  nommé  o/n/Ro/ii^e,  parce  qu’on  le  tiroir  de  l’Ammonie, 
contrée  de  la  Libye  où  étoit  le  temple  de  Jupiter  Ammon  ; 6c  non  pas , comme 
l'a  cru  Pline , du  mot  grec  Ammos  qui  fignilie  fable. 

Ceux  qui  ont  alTuré  que  le  fel  ammoniac  fe  trouvoit  dans  les  fables  de  Libie , 
où  il  fe  rormoit  de  l’urine  des  chameaux , n'ont  pas  indiqué  la  fource  où  ils 
ont  puifé  cette  particularité.  Saumaife , qui  rapporte  cette  opinion , la  traite 
même  de  ridicule  j en  effet,  il  n’y  a guere  d’apparence  qu’on  ait  vu  de  ce  fel 

(a)  Ce  mémoire  ayant  été  donné  à l'Académie  en  lytS,  & la  publication  n'en  ayant  été 
retardée  que  par  des  laifoos  qui  ne  fublïftcnt  plus , on  a cm  devoir  le  reroettee  id  à fa  vc- 
titablc  place. 
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ammoniac  natatel  qui  ait  éié  recueilli  dans  ces  fables  de  Libye  (ans  aucune 
autre  préparation.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  là-delTus,  c'ed  qu’il  vient  origi- 
nairement des  pays  orientaux , & je  ne  fâche  que  trois  endroits  d’où  les  au- 
teurs faflênt  venir  tout  le  fel  qui' a porté  le  nom  d’ammoniac. 

Nous  venons  de  voir  que  les  anciens  tiroient  le  leur  de  la  Libye.  Parmi  les 
modernes,  Tavecnier  dit  t^u'on  apporte  d Surajte  le  fel  ammoniac  de  meme 
que  le  borax , fans  être  rahne  , d’une  ville  du  Mogol  qu’on  nomme  Amadabat  ; 
mais  il  ne  nous  inùruit  point  de  la  nature  de  cet  ammoniac.  Un  voyageur, 
dont  M.  Delidem’a  communiqué  l’obfcrvation , dit  que  dans  la  montagne  des 
mines  , qui  n’ed  autre  qu’une  panie  du  mont  Taurus,  (ituée  dans  la  partie 
orientale  de  la  Perfe , on  recueille  une  efpéce  de  fel  qu’on  nomme  ammoniac. 
11  ed  formé  des  vapeurs  falines  qui  s’élèvent  des  fentes  des  rochers  , & qui 
s’attachent  au  tour  du  toit  & des  murailles  de  certaines  cabanes  que  les  ha- 
bitans  du  pays  condruifent  exprès  pour  le  ramader. 

Ce  fel  paroît  être  femblable  à celui  qui  fe  cire  du  mont  Véfuve  , te  qui  fe 
trouve  attaché  de  la  même  maniéré  aux  ouvertures  des  rochers  par  où  fottent 
les  vapeurs;  les  Italiens  lui  ont  audl  donné  le  nom  & ammoniac  ^ quoiqu’on 
ait  reconnu  par  les  expériences  que  ce  n’étoit  qu’une  fleur  de  fel  marin  fublimé 
par  les  feux  fouterrains. 

Quoi  qu’il  en  foie  de  ces  dÜTérens  fels  ammoniacs,  celui  que  noos  employons 
aujourd’hui  fous  ce  nom , ed  apporté  en  Europe  par  le  commerce  du  Levant, 
fans  qu’on  ait  pu  encore  être  indruit  au  vrai  de  fon  origine  ou  de  fa  fabrique. 

Si  l'on  en  juge  par  fa  forme  extérieure , il  paroît  être  produit  pat  le  moyen 
de  la  fublimation  ; en  effet  on  nous  l'apporte  en  pains  d’une  figure  prelque 
ronde,  d’environ  huit  ou  dix  pouces  de  dumetre  , convexes  par  deflus,  avec 
une  efpéce  de  bouton  au  milieu , & portant  les  traces  des  inégalités  du  vailTeau 
dans  lequel  ce  fel  a été  fublimé  ; on  y trouve  même  quelquefois  des  morceaux 
de  verre  adhérent  à cette  fupetficie  convexe , qui  ed  ordinairement  d’une  cou- 
leur noirâtre , parce  que  les  premières  parties  qui  fe  fubliment  font  toujours 
chargées  d’un  peu  d’huile  ftetide. 

Le  côté  oppoféed  une  fupetficie  plate , & quelquefois  un  peu  concave.  J’en 
ai  de  cette  forme , où  l’on  découvre  des  cridaux  cubiques , oont  il  femble  que 
tout  le  pain  foit  un  affemblage.  lis  font  en  effet  fort  fenfibles  au  milieu,  Ac 

[laroifTent  confondus  vers  les  TOrds;  c’ed  ce  qui  m’avoit  fait  conjeâurer  que 
e fel  ammoniac  pouvoit  aufli  fe  former  par  la  cridallifation , comme  le  fucre  ; 
mais  ayant  depuis  obfervé  dans  la  fublimation  que  j’ai  ftite  de  ce  fel , qu’il  y 
a certaines  parties  qui  prennent  la  forme  cubique  , j’ai  cru  qu’il  n’étoit  point 
befoin  pour  cela  de  cridallifation , & que  c’étoit  l’effet  du  fel  matin  qui  s’y 
trouve  U abondamment  qu’il  fe  manifêde  par  la  figure  cubique  qui  lui  ed  par- 
ticulière. 

Quelques-uns  ont  avancé  que  notre  fel  ammoniac  ne  fe  tiroir  point,  comme 
on  le  penfoit , de  l’uiine  humaine,  mais  du  fumier  des  bêtes  de  chaige qu’on 
ramalfe  dans  les  terres  de  Bengale.  C’ed  là  apparemment  l’origine  du  pré- 
tendu fel  ammoniac  formé  de  l’urine  des  chameaux,  parce  que  ce  font  ces 
bêtes  de  charge  qui  fe  trouvent  le  plus  communément  dans  les  Indes. 

11  ed  donc  à préfumet  que  c’ed  originairement  une  préparation  qui  fe  fait 
dans  le  pays  même  des  terres  ôc  des  fables  d’une  nature  faline , où  les  fu- 
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miers  & l’urine  de  ces  animaux  ont  féjourné.  Cette  conjeâure  eft  d'autant  plus 

[ilaufible,  que  je  ferai  voit  dans  la  fuite  que  ces  matietes , différemment  me- 
angées  avec  des  Tels  , font  très-propres  à la  cumpoficion  du  Tel  ammoniac. 

L’urine  de  chameau  en  ces  pays-U  peut  fournir  ce  que  l’analyfe  de  l’urine 
humaine  in’a  donné  dans  les  expériences  que  j’ai  faites  à ce  fujet.  En  travail- 
lant fur  cette  m.ttiere  dans  le  delTein  d’en  tirer  le  fel  volatil  plus  abondam- 
ment, j’ai  obfervé  plufieurs  particularités  qui  en  feront  mieux  connoître  la  na- 
ture , & de  quel  ufaee  elle  peut  être  dans  la  compoliiion  de  l’ammoniac. 

L’urine  eu  une  leculité  qui  a dilfous  des  fats  & des  foufres  : elle  efl  plus 
ou  moins  chargée  de  ces  principes , félon  que  les  filtrations  fe  font  plus  ou 
moins  lentement , & que  les  fels  ou  les  foufres  font  plus  ou  moins  abon- 
dans. 

Si  on  examine  l’urine  dans  l’état  fain  & lotfqu’ellc  ett  encore  chaude , c’eft 
un  ammoniac  liquide,  ou  un  falé  prefque  aiifli  parfait  que  le  fel  ammoniac  : 
elle  en  foutiendroit  même  les  épreuves  ordinaires , fans  donner  aucunes  mat- 

Jjues  ni  d'acides  ni  d’alkali,  fi  les  fels  volatils  unis  au  fel  marin  ne  dominoienr 
ur  les  autres  principes  j ce  qui  fait  qu’elle  précipite  en  blanc  la  difTolution  du 
fublimé  corrofif;  mais  elle  n’aitere  point  la  teinture  de  violettes. 

t°.  Quand  au  contraire  dans  un  tems  chaud  elle  a été  gardée  quelques 
heures  , elle  commence  & par  fon  odeur  & par  les  épreuves,  à donner  des 
marques  beaucoup  plus  fenlibles  d’un  alkali  volatil , & verdit  la  teinture  de 
violettes,  ce  qu’elle  n’avoit  point  fait  auparavant,  parce  qu’il  s’y  efl  pafTé  une 
légère  fermentation  qui  a débarralTé  les  principes  volatils  d’avec  les  parties 
fulfuteufes  \ ce  font  ces  parties  fulfureufcs  qui  venant  â dépofer , changent 
la  couleur  blanclie  du  premier  précipité  en  une  couleur  rougeâtre  qui  a fait 
nommer  le  précipité  que  l’on  fait  du  mercure  avec  l'urine , />réc</)i/é  de  couleur 
de  chair, 

5°.  L'urine  récente  étant  mife  fur  le  champ  en  diflillation  , laiffe  échapper 
avec  le  phle^me  une  partie  de  fel  volatil , qui  marque  que  l’union  de  ces  prin- 
cipes efl  fî  Icgere  que  le  fimple  mouvement  du  feu  efl  capable  d’en  fublimet 
une  portion  , fans  que  la  fermentation  y ait  part.  C’eft  cette  prompte  dillipa- 
tion  des  fels  volatils  de  l'utine  qui  efl  caufe  qu’on  a tant  de  peine  à les  en  le- 
lirer  en  forme  féche  par  rapport  à la  quantité  de  pkiegme  qu’elle  contient. 

4°.  J’ai  donc  eu  recours  au  fel  marin , efpérant  de  biider  par  là  le  fel  volatil 
de  l’urine  : j’en  ai  pris  demi-livre  que  j’ai  jeité  fur  trois  livres  d’urine  encore 
chaude  : il  s'y  efV  dilfous  totalement  â une  légère  chaleur,  fur  quoi  j’ai  ob- 
fetvé  une  fingolarité  qui  peut  être  de  quelque  ufige  : c'efl  que  cette  addition 
de  fel  empeene  la  pu.anteur  de  l'urinej  cat  quoique  je  l’aie  gardée  long  tems 
au  chaud  de  au  froid  , elle  n’a  rendu  depuis  aucune  mauvaife  odeur. 

j**.  Quand  j’ai  diflillé  enfuite  ce  mélange  au  feu  de  fable,  il  a fourni  un 
phlegme  infipide,  tel  qu’il  a coutume  d’en  fortir  de  l’analyfe  de  toutes  les 
matières  animales  que  l'on  diflillé  féches. 

Ce  phlegme  ne  i.iiffoit  pas  de  contenir  un  peu  de  fel  volatil  qui  l'avoit  en- 
levé, comme  je  l’ai  reconnu  à la  couleur  d'opale  qu’il  a donnée  à la  folution 
du  fublimé  corrofif  : il  a été  fuivi  d’un  efprit  très- pénétrant  d’abord,  & qui 
s’elf  enfuite  affoibli  infenfiblement , jufqu'à  ce  que  la  malfe  du  fel  marin  ait 
été  entièrement  defféchée  Sc  unie  intimemeut  avec  toutes  les  différentes  par- 
ties de  la  liqueur  urineufe  épaiflîe.  <*. 
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fi”.  J*ai  cnfuîte  pouffe  le  feu  plus  vivement  au  réverbère  : au  Heu  d’en  tirer 
du  Tel  volatil  mêlé  avec  de  I huile  foctide  dans  la  quantité  otdinairc , il  n'en 
ell  monté  cjue  tort  peu  ; mais  en  réeompenfe  il  s'eft  fubiime  au  col  de  la  cor- 
nue une  croûte  ialine , difporée  en  aiguilles , femblable  au  Tel  ammoniac , &c  qui 
n'avoit  d'autre  odeur  que  celle  que  l'huile  fertide  lui  avoir  pu  communiquer. 

7°.  Cette  croûte  faline  s’eft  trouvée  du  poids  de  50  grains,  de  forte  que 
comme  totn  fel  ammoniac  fournit  environ  moitié  de  fel  volatil,  on  peut  af- 
fûter pat  ce  procédé  que  crois  livres  d'urine  donneront  an  moins  15  grains  de 
fel  volatil  converti  en  ammoniac,  fans  compter  celui  qui  s’ell  attaché  aux  pa- 
rois du  balon , & celui  qui  a été  emporté  avec  l’efprit , ce  qui  peut  bien  aller 
au  double.  Mais  je  voyois  bien  que  ce  n’étoic  pas , i beaucoup  près , tout  le 
fel  volatil  qu’on  pourroit  retirer  de  l’urine  ; c'elf  auffi  ce  qui  m’a  déterminé  â 
prendre  une  autre  voie  : je  me  fuis  fervi  de  la  concentration  à laquelle  le  grand 
froid  de  l'hyver  de  1 7 1 5 n'a  pas  été  peu  favorable.  Je  nomme  ici  concentration 
d'une  liqueur,  la  féparation  de  la  partie  fpiciiueafe  qui  tcfifte  à la  gelée,  d’a- 
vec la  partie  aqueufe  qui  n’y  réfifte  point. 

Ayant  expofé  à la  gelée  , pendant  le  plus  grand  froid  , environ  ao  livret 
d’urine , j’en  ai  féparé  à pluneurs  fois  la  liqueur  qui  n’a  pu  fe  geler , & qui 
s’ed  entin  trouvée  du  poids  de  trois  livres.  Je  l’ai  mife  dans  une  cornue  pour 
la  diftiller  au  feu  de  fable  ; après  en  avoir  féparé  tout  le  phlegme , il  eff  monté 
un  efprit  volatil  beaucoup  plus  pénétrant  qu’à  l’ordinaire , de  enhn  du  fel  vo- 
latil en  beaucoup  plus  grande  quantité  ; car , après  l’avoir  tout  ramaffe , j’en  ai 
trouvé  trois  onces;  ce  qui  réparti  furies  lo  livres  que  j’avois  concentrées,  donne 
certainement  un  gros  & 1 1 grains  de  fel  volatil  par  livre  d’urine,  fans  compter 
celui  qui  eff  mêlé  avec  l’elpiit , & celui  qui  peut  être  reAé  dans  la  liqueur 

J’ai  mis  enfuite  la  cornue  au  feu  de  réverbère , & il  cft  encore  monte  un  peu 
de  fel  volatil  mêlé  avec  de  l'huile  foctide , & enlin  il  s’eA  attaché  au  col  de  la 
cornue,  comme  dans  l’opération  précédente,  du  fel  ammoniac. 

8**.  Cette  formation  de  fel  ammoniac  m’a  paru  û (inguliete , que  je  me  fuia 
Ktaché  à le  tirer  de  l’urine  en  la  plus  grande  quantité  qu’il  feroit  polEble , £c 
pat  une  opération  qu’on  pût  faire  commodément  & en  tout  tems.  J’ai  donc 
pris  de  l’urine  humaine,  je  l’ai  fait  évaporer  promptement,  en  conliftance  de 
miel  épais , négligeant  alors  le  fel  volatil.  J’en  ai  fait  une  pâte  avec  du  fablon 
bien  fec  ; pat  l’analyfe  j’en  ai  tiré  tous  les  principes.  En  pouffant  le  feu  j’ai  vu 
s’attacher  au  col  de  la  cornue  le  même  fel  ammoniac  de  l’opération  précédente, 
& en  plus  grande  quantité.  J’ai  répété  pluffeurs  fois  ces  opérations,  pour  ra- 
maffer  une  certaine  quantité  de  ce  nouveau  fel , après  quoi  je  lui  ai  donné  fon 
dernier  degré  de  puriffeation  en  le  fublimanr.  Enffn  je  n’ai  omis  aucune  des 
expériences  qui  pouvoient  en  faire  connoître  la  namre , Si  elles  démontrent 
toutes  que  c’eff  un  véritable  fel  ammoniac. 

Premièrement , il  eff  tout  volatil  ; car  ff  on  en  met  fur  une  pelle  rouge , il 
s’élève  en  vapeurs  blanches , & de  la  mcine  odeur  que  le  fel  ammoniac,  fans 
qu'il  refte  rien  fur  la  pelle. 

De  plus  il  fe  dilfout  dans  l’eau , y dépofe  fes  impuretés,  & fe  criftaJlife  en 
neige  comme  le  fel  ammoniac. 

£n  (roifieme  lieu , iotfque  je  l’ai  mêlé  avec  le  fel  de  uttte  ou  la  chaux  vive, 
To-ne  IK,  Partie  Françoife,  R 
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— — il  a donne  une  odeur  urineufe  auHi  forte  que  le  fel  ammoniac.  Enfin  il  fert 
Acao.  Royale  ® le  fer  & le  cuivre,  rie  forte  qu’il  a tépondu  à tou» 

PEs  Sciences  ue  les  preuves  d’un  vrai  fel  ammoniac 

l'ARis.  J'ai  fait  line  kllive  de  la  tête  morte  reliée  dans  la  cornue  après  la  dilHIlation 

Chvmie.  de  l’urine  , & j’en  ai  retiré  pat  évaporation  un  fel  fixe  lout-d-fait  femblable 
Adocc  i7i«.  au  fcl  marin. 

Ces  crillaux  font  les  mêmes  ; ils  font  cubiques  , ils  décrépitent  fur  le  char- 
bon , & iis  m’ont  fourni  de  l’efprit  de  fel  pareil  à celui  que  l’on  retire  du  fel 
qui  relie  après  la  dillillation  du  fel  volatil  ammoniac;  enfin  , ce  fel  pourroic 
s’employer  aux  mêmes  ufiges  que  le  fel  marin. 

Par  la  première  analyfe  de  l'urine,  je  démontre  un  fel  volatil  très  fubtil , 
puifqiie  la  moindre  fermentation  ou  la  moindre  chaleur  l’enleve , ce  qui  fe 
iiiamfelle  dans  la  liqueur  récente. 

2°.  Par  la  fécondé  opération  j’ai  fait  voir  tous  les  principes  femblables  à ceux 
qu’on  tire  des  autres  matières  animales  folides , de  plus  un  fcl  volatil  cm- 
barralfé  dans  un  fel  marin  qui  le  retient  jufqu’à  ce  que  la  force  du  feu  les  chalTe 
tous  les  deux  enfemble , ce  qui  fait  l’ammoniac. 

Enfin,  j’y  trouve  une  terre  légère  qui  étant  chargée  de  principes  fulfureiix, 
change  la  couleur  blanche  du  précipité  du  mercure  en  une  rougeâtre,  fans 
qu’aucun  fel  alkaii  fixe  y ait  eu  part,  puifque  le  fel  fixe  que  j’ai  féparé  de  l'u- 
rine a blanchi  la  folution  de  fublimé  corronf,  quoiqu’il  ait  verdi  la  teinture  de 
violettes;  ce  n’ell  pas  que  je  n’y  foup^onne  du  fcl  alkaii,  mais  fon  mclanee 
. avec  le  fel  marin  le  fait  varier , enforte  qu’il  ne  différé  point  pour  les  effets  dtt 
' fel  alkaii  volatil. 

Ces  o[>érations  m’ont  fait  juger  que  le  fel  ammoniac  étoit  un  fel  qui  pou- 
voir fort  bien  fe  tirer  des  urines  des  animaux , piiifqu’elles  contiennent  toutes 
du  fel  volatil , quoiqu’en  différentes  proportions. 

En  examinant  enluite  la  defetiption  que  tous  les  chymiflcs  ont  donnée  du  fel 
ammoniac,  je  trouve  que  la  fuie  rie  cheminée  qu’ils  font  entrer  dans  ceitecompo- 
fition , efl  tout-à  fait  inutile  , puifque  la  fuye  telle  que  nous  l'avons,  nous  fout  nie 
dans.fpn  analyfe  trop  d'huile  frrtide  en  comparaifon  du  peu  de  fel  volatil  qu’elle 
contient  ; & il  efl  évident  que  l’on  doit  chercher  à dépouiller  le  fel  ammoniac 
de  l'huile  fatide  plutôt  que  d’y  en  ajouter.  Je  ne  prétends  pas  pour  cela  rejetier 
la  fuie  comme  une  matière  tout  à-f.iit  impropre  à la  produélion  d’un  fcl  am- 
moniac; je  foutiens  feulement  qu’elle  ell  inutile  â la  compofiiion  du  fel  am- 
moniac qui  fe  fait  avec  l’urine  humaine. 

Pour  ce  qui  ell  du  fel  marin,  la  fécondé  Sc  la  troifieme  opération  font  affex 
voir  qu’il  n’efl  point  abfolument  néceffaire  dans  cette  compofiiion  quand  on 
voudra  fe  fervir  d’urine  humaine,  parce  qu’elle  en  contient  beaucoup,  & que 
l’acide  qui  s’en  éleve  par  le  moyen  du  feu , a été  fufRfant  pour  abfotber  le  fel 
volatil,  & former  enfemble  de  l’ammoniac.  Mais  fuppofe  qu’on  voulût  faire 
du  fel  ammoniac  avec  l’urine  des  animaux  qui  ne  contient  pas  tant  de  fel 
marin  mêlé  avec  le  fixe,  peut-être  y faudroii-il  ajouter  du  fcl  marin 

Voici  encore  une  maniéré  affez  d’ufage  pour  faire  promptement  du  fel  am- 
moniac, & qui  fait  voir  que  l’addition  des  huiles  ftetides  y efl  inutile , puif- 
quï  les  efprits  ou  les  fels  volatils  en  font  toujours  extiêmement  chargés. 

On  prend  de  l’efprit  ou  du  fel  volatil  d’uiine , on  jette  delTus  de  1 efprit  de 
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fel  mdrin , jufqa’i  ce  qu'il  ne  fe  falfe  plus  ck  termentation  ; on  fait  évnporer 
au  fable  la  liqueur , laquelle  étant  féche , fournit  un  fel  falc  qui  a les  memes 
effets  que  le  tel  ammoniac. 

Toutes  res  expé'iences  m'ont  fait  penfer  qu'il  n'y  avoir  point  de  matière 
animale  qui  ne  put  fervir  \ faire  du  fel  ammoniac  ; qu'ainli  on  en  pourioïc 
tiret  des  ongles,  des  os,  des  cornes,  des  poils,  des  urines,  &;  meme  dufang. 
11  ne  faut  pour  cela,  comme  je  l’ai  démontré,  qu’unir  ces  matières  avec  un 
acide  volatil , te  le  plus  volatil  elf  celui  du  tel  matin , puifqu'il  volatilife  les 
métaux.  C’ell  cet  acide  qui  s’unit  aux  Tels  volatils  alkalis  qui  fe  trouvent  en 
trop  grande  quantité  dans  le  fang  ^ il  palfe  avec  eux  par  les  urines , & en 
forme  une  efpéce  d’ammoniac. 

Pour  faire  donc  fur  le  champ  du  fel  ammoniac  avec  telle  matière  tirée  des 
animaux  qu’on  voudra  choifîr,  je  prends  du  fel  marin  , j'y  joins  deux  parties 
defon  intermede  qui  eft  le  bol  ou  la  terre  i pipe  ; j’ajoute  à ce  mélange  autant, 
par  exemple,  de  corne  de  cerf  que  j’ai  employé  de  fel;  je  mets  le  tout  dans 
une  cornue  au  feu  de  réverbère.  La  diftillation  étant  poulfée  à la  maniéré  or- 
dinaire, il  en  fort  du  phlegme , de  Tel  prit  volatil , une  huile  raréfiée  par  l’a- 
cide du  fel  marin,  mais  en  petite  quantité,  & enfin  un  fel  ammoniac  attaché 
au  col  de  la  cornue-  Apiès  avoir  ramalfé  ce  fel , il  faut  le  fublimerde  nouveau 
pour  le  dépouiller  de  l'huile  foetide  qui  y efl  mêlée  ; & voici  comme  on  y 
parviendra. 

11  faut  y joindre  environ  moitié  de  bol  ou  de  terre  à pipe , te  fublimer  ce 
mélange  ; on  aura  par  ce  moyen  un  fel  fort  blanc  qui  n’aurapas  befein  d'autre 
préparation  : Si  on  le  veut  avoir  plus  pur , on  en  fera  une  leflive , on  le  filtrera , 
de  par  évaporation  6c  crillallifation  , on  aura  un  fel  léger  & crillallifé  en  forme 
de  neige. 

11  fufiit  préfentement  de  confidérer  les  effets  du  fel  ammoniac  tel  que  nous 
l’avons , pour  être  perfuadé  que  le  fel  marin  doit  faite  la  bafe  de  toutes  les 
compofitions  de  fel  ammoniac,  ft  on  veut  qu’il  imite  parfaitement  le  naturel. 
En  etfet,  il  compofe  , étant  mêlé  avec  l’eau  forte  ou  l’efptit  de  nitte , une  eau 
régale  aufli  .>étive  pour  dilToudre  l’or , que  celle  où  il  entre  de  l’efprit  de  fcl  : 
il  efl  tout  naturel  d’en  conjcélurer  que  la  bafe  du  fel  ammoniac  efl  un  fel  ma- 
rin ; mais  ce  fel  eft  tellement  uni  avec  un  fel  volatil , qu’ils  demeurent  infé- 
parables  l’un  de  l'autre  tant  qu’il  n’intervient  aucun  allêali  qui  les  divife.  En 
effet , mettez  dans  une  retotte  du  fel  ammoniac  au  feu  de  téverbete , il  paffera 
tout  en  fleurs  dans  le  balon  , fans  rien  laiffer  au  fond  de  la  retone. 

Si  au  contraire  on  joint  au  fel  ammoniac  un  poids  égal  de  fel  de  tartre, 
celui-ci  s’unilfant  au  fel  acide,  met  auffi  tôt  en  liberté  le  fel  volatil  urineux  qui 
fe  fublime  en  Heurs  volatiles  d’une  odeur  urineufe  ttès-pénétrante. 

Quand  après  avoir  féparé  par  le  moyen  du  feu  tout  le  fel  volatil  qui  étoit 
contenu  dans  ce  mélange  , on  vient  à obferver  la  malfe  qui  refte  , on  la  trouve 
femblable  au  fel  m.arm  , fans  autre  différence  que  celle  qui  petit  provenir  de 
l’addition  du  fcl  de  tartre  ; & cette  différence  eil  fi  peu  cotili.lérable  que  les 
ctiflaux  qu’on  tire  de  cette  malfe  faline  par  le  moyen  de  la  leflive  iJe  de  la  coa- 
gulation , font  de  forme  cubique,  & décrépitent  au  feu  comme  le  fel  marin  ; 
toute  la  difféience  que  j’y  ai  trouvée , c’eft  que  ce  fel  précipite  en  blanc  la  dif- 
folution  du  fubtimé  cortolif,  6c  vetdù  la  teinture  de  violette , comme  fait  le 
fel  fixe  de  l'uiine.  R >j 
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Si  l’on  fait  nn  mélange  de  ces  criftaux  avec  dix  parties  d’argile,  on  retirera 

fiar  la  didillation  au  feu  de  réverbère  un  efnrit  acide  qui  ne  différé  en  rien  de 
'efprit  de  fel. 

Il  eft  donc  prouvé  par  toutes  ces  opérations  que  le  (êl  acide  du  fel  ammoniac 
eft  un  vrai  fel  marin  , que  c'ed  celui  qui  fe  trouve  dans  l’urine  humaine , Se 
qui  m'a  faurni  naturellement  le  fel  ammoniac,  fans  addition  d'autres  matières , 
lorfque  j’ai  analyfé  l’arinc. 

Ainfi  lorfque  l’on  voudra  faire  du  fel  ammoniac  avec  d’autres  matières  que 
l’urine  humaine,  on  fera  obligé  d'y  employer  le  fel  marin,  fins  quoi  il  n'y 
aura  point  d’ammoniac. 

Perfuadé  que  j'étois  de  la  nécellîté  du  fel  marin  pour  la  fabrique  de  l’an>> 
moniac  , j’ai  voulu  tenter  d’en  faire  par  le  mélange  des  différens  fels  volatils 
tirés  des  matières  animales , avec  les  acides  des  fels  minéraux.  L’efprit  de  fel 
uni  avec  tous  les  fels  volatils , a fourni  des  fels  ammoniacs  parfaits.  J'ai  pris 
huit  parties  d'efprit  de  fel  fur  lefquelles  j’ai  jetté  à plufieurs  fois  cinq  parties 
& demie  de  fel  de  vipères;  il  s’en  ell  fait  une  diffolution  avec  fermentation 
Sc  vapeurs  blanches.  La  diffolution  étant  hnie , j’ai  dilUllc  le  tout  : Il  eff  forti 
un  phlegme  infipide , enfuite  un  peu  d’efprit  volatil  : la  maffe  (âline  s’eft  fu- 
blimée  , & il  n’eft  reftéau  fond  de  la  cornue  qu’une  matière  tetreufe , brune , 
légère  comme  une  mèche  brûlée , qui  ell  la  terre  de  l’huile  foctlde  contenue 
dans  le  fel  volatil , & qui  ne  s’ed  point  fublimce. 

J’ai  fait  le  nième  mélange  de  fel  volatil  avec  l’efprit  de  nitre  : une  once  d’el^ 
prit  de  nitre  a abfotbé  cinq  gros  de  fel  volatil.  Pendant  la  fermentation  il  y 
avoit  allez  de  chaleur,  & il  s’ell  élevé  quantité  de  vapeurs  blanches.  Ayant 
lait  enfuite  didiller  cette  matière , il  ne  s'eû  point  fublimé  de  fel  ammoniac. 
La  maffe  faline  s’étant  fondue , a paffe  limpide  par  le  bec  de  la  cornue  : il  n’cH 
relié  au  fond  qu’une  tache  qui  étoic  l'huile  contenue  dans  le  fel  volatil.  Cette 
liqueur  n’avoic  qu’un  goût  lalé  fans  aucune  odeur , les  autres  principes  s’étant 
diHipés  par  la  trop  grande  raréfiûion  de  l’acide  nitreux. 

J’ai  tenté  la  meme  opération  avec  les  huiles  de  vitriol,  d’alun  & de  foufse  ; 
mais  comme  il  n’y  a point  en  de  variété , je  ne  rapporterai  que  les  effets  du 
mélange  des  fels  volatils  avec  l’huile  de  foufre. 

Jai  pris  huit  parties  d'huile  de  foufre  tirées  par  la  campanne , j’ai  jetté  deffus 
cinq  parties  & un  tiers  de  lêl  volatil , qui  ell  une  proportion  de  trois  a deux  ; 
il  s’elt  fait  une  fermentation  fort  tranquille  l lors  incmc  que  j’ai  agité  le  mé- 
lange , il  ne  s’ell  point  elevé  de  vapeurs , quoique  la  maffe  fu  foit  gonflée. 
La  liqueur  en  fe  téfroidiffani , s’ell  crillallifée , & la  diûillation  a fourni  d’a- 
bord une  liqueur  alkaline  : en  poullani  le  feu,  il  s’en  ell  élevé  des  fleurs  blan- 
ches comme  une  folle  farine,  qui  ell  tout  ce  que  j’en  ai  pu  tirer  d’ammoniac  : 
ces  fleurs  ont  eu  peine  à fe  corporifler , & ne  l’ont  fait  qu'à  l'aide  des  acides 
légers  que  le  feu  a élevés  de  l’efprii  de  foufre.  £n  meme  tems  l’huile  con- 
tenue dans  l'cfpric  volatil  s'uniffam  à cct  acide , a compofé  du  &ufre , Sc  en 
a répandu  l’odeur.  Enfin  le  relie  de  l’huile  de  foufre  s’étant  concentré  au 
fond  de  la  cotnue , n’a  pu  s’élever  pour  former  avec  le  fel  volatil  une  maffe 
faline  ammoniacale  auffi  parfaite  que  dans  les  mélanges  faits  avec  l’efprit  de 
fcl-  Ces  effais  font  voir  que  de  tons  les  acides  qui  fc  tirent  des  minéraux , il 
n’y  a que  celui  du  fcl  nuiio  qui  fuit  bien  propre  à founer  du  fel  ammoniac 
avec  les  fois  volatils. 
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Il  ne  faut  pas  omettre  ici  une  grande  utilité  qu’on  peut  retirer  de  la  mé- 
thode que  j'ai  fuivie  pour  compoler  des  ammoniacs  avec  tous  les  Tels  volatils 
utineux.  On  fait  que  ces  fels  font  accompagnés  d’une  odeur  d’huile  feciide  très- 
défagréable  dont  on  ne  les  fauroit  entièrement  dépouiller  par  les  voies  ordi- 
naires ; on  a beau  les  fublimer  plusieurs  fois  avec  des  matières  abforbantes  ou 
de  l’efptit-de  vin  pour  en  emporter  l’huile , il  en  refte  toujours  quelque  chofe 

3ui  fe  développe  au  bout  d’uii  rems , & lui  donne  une  odeur  &c  une  couleur 
éfagréable  ] mais  en  les  convertifTanc  dbmme  j'ai  fait , en  fels  ammoniacs  avec 
l’efprit  de  fel , les  purifiant  par  les  lotions  6c  les  fublimations  , on  aura  des 
fels  ammoniacs  des  diifétens  fels  volatils  , & il  fera  aifé  après  cela  de  leur  re- 
donner leur  première  forme  de  fels  volatils  : car  ft  on  les  traite  à la  manière  du 
fel  ammoniac,  qui  eft  d’y  joindre  un  [toids  égal  de  fel  de  tartre  pour  abfor- 
ber  l'acide  du  fel  marin  qui  y efi  entré , on  aura  par  le  moyen  de  la  fublima- 
tion  un  fel  volatil  tel  qu’il  étoh  auparavant  j mats  entièrement  dépouillé  de 
toutes  fes  impuretés  huiteufes  qu’on  ne  fauroit  enlever  par  le  fecours  feul  des 
fublimations.  C’eft  donc  U un  vrai  moyen  d’ôter  aux  fels  volatils  qui  font 
d’un  fi  grand  ufage  dans  la  médecine , le  défagrément  qui  les  accompagne , 
comme  le  defiroit  M.  Dodart  : il  n’a  . point  encore  paru  de  procédé  plus  fût 
que  celui-ci  pour  arriver  au  but  qne  fe  propofoit  cet  Académicien. 

Après  toutes  ces  expériences,  on  me  permettra  de  dire  que  fi  je  n’ai  pu  dé- 
cider en  naturalise  la  queSion , favoir  fi  le  fel  ammoniac  eS  naturel  ou  ar- 
tificiel, j'aurai  du  moins  démontré  par  le  fecours  de  la  chymie  qu’il  nous  eS 
indifférent  qu’il  y en  ait  de  naturel';  que  fi  il  y en  a , la  nature  ne  le  pteut  for- 
mer que  par  le  concours  des  fels  dont  j’ai  parlé  , lefquels  fe  trouvent  dans  la 
terre , & que  fi  il  n’y  en  a point  , la  maniéré  de  le  fabriquer  ne  peut  guere 
s'éloigner  de  celle  donc  je  me  fuis  fèrvi.  C'eS  pourquoi  u la  fource  en  man- 
quoîc  aujourd'hui , on  pourroit  mettre  en  ufage  cette  méthode , 6c  établir  des 
manufaâures  dans  des  endroits  tni  l’on  auroit  des  ouvriers  6c  le  fel  marin  .à 
bon  marché.  11  feroic  aifé  de  ramafTër  toutes  les  matières  animales  6c  même 
les  vieilles  hatdcs  donc  la  matière  fe  tire  des  animaux,  comme  les  laines,  les 
foyes,  les  cuirs,  &c.  toutes  fubftances qui  contiennent  du  fel  volatil. 

On  pourroit  m’objeâer  que  le  peu  de  fel  volatil  qui  eft  contenu  dans  des 
matières  qui  occupent  beaucoup  de  volume,  foumitoic  par  jour  peu  de  fel  am- 
moniac , fur-tout  eu  égard  au  prix  ordinaire  de  ce  fel  ; mais  j’ai  à oppofec  à 
cela  l’exemple  de  la  fabrique  d’un  autre  fel  qui  efi  le  fucre  ; combien  demande- 1- 
il  de  cems  6c  de  depenfe?  Combien  peu  chaque  canne  en  fournit-elle  ? Cela  n’em  - 
pêcire  pas  cependant  que  le  prix  n’ett  foie  moindre  que  cehii  du  fel  ammoniac. 

N,  B,  Le  mémoire  précédent  ayant  été  donne  pacM.  Geoffioi  à l’Académie 
lyifi , efTuya  des  contradiâions  alTcz  fortes  , fut-cout  au  fujet  de  la  fublima- 
tion  du  fel  ammoniac  du  levant;  6c  en  effet , d en  juger  pat  la  figure  des  pains 
qu’on  nous  envoie , cotte  fublimatictn  ne  paroiffoic  guere  vraifemblable  ; on 
demeura  donc  en  fufpens  encre  les  penfées  de  M.  Geoffroi  Ôc  les  objeâlons 
qui  lui  furent  faites:  Mais,  route  l’inccpcicude  a été  levée  pat  une  lettre  du  Pere 
Sicard,  MilTionnaire  jefuiteen  Egypte,  imprimée  en,,i 7 17,  3c écrite  en  r7t<5, 
mais  d’une  date  pofléticure  à l'écnc  que  M.  Geoffroi  donna  à l’Aiadémie  ; 6c 
par  uns  autre  lettre  de  M.  Lemctei,  Conful  du  Caire,  écrite  à l’Académu  cii 
1719.  Voici  ces  deux  pièces  qui  prouvent  que  M.  Geoffroi  avoir  deviné  k 
véiitablc  formation  du  Ici  ammoniac. 
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Suite  rie  ifi6. 


» V^’ïST  à Defmayers  , village  du  Delta  , que  fe  fait  le  fel  ammoniac  le  plus 
» ellimc  dc  toute  l’Egypte.  Ce  fcl  fc  fabrique  dans  des  fours  dont  le  delfus  cft 
H fendu  en  long,  & en  plufieuis  endroits:  on  pofe  fur  ces  fentes  xo  ou  )0 
U bouteilles  de  verre,  rondes,  d’environ  un  pied  & demi  de  diamètre  avec 
» un  cul  d'un  demi-pied  : on  ferme  ces  bouteilles  après  les  avoir  remplies  de 
» fuie  avec  un  peu  de  fit  marin  & d'urine  de  befitaux  \ enfuite  on  éleve  un 
» plancher  de  tetre  gialTe  & de  brique  qui  couvre  tout,  excepté  le  haut  du  col 
» des  bouteilles  qui  ell  à l’air.  Aluis  le  feu  fe  met  dans  le  four , & y ell  en- 
u tretenu  continuellement  pendant  trois  jours  8c  trois  nuits  : le  phlegme  des 
U m.atieres  contenues  dans  les  bouteilles , s’exhale,  8e  les  fels  acides  & alkalis 
U fe  rencontrant  8c  s’accrochant  les  uhs  aux  autres  proche  du  col , forment  une 
» nialTe  blanche  & ronde.  L’opération  étant  Unie,  on  calTe  toutes  les  bouteilles, 
»«  & on  en  tire  ces  maifes  qu’on  nomme  fel  ammoniac.  Il  eft  i remarquer  que 
M la  fuie  dont  j'ai  parlé  eft  produite  par  la  fumée  de  ces  mottes  à brûler  qu'on 
» nomme  Gelléeen  arabe:  elles  font  formées  de  la  fiente  des  animaux;  toute 
» autre  fumée  ne  feroit  point  propre  à fe  condenfer  en  fel  ammoniac  <>. 

Ce  récit  du  P.  Sicard  eft  parfaitement  conforme  aux  conjeâures  deM. Geof- 
froy, puifqu'il  fpécifie  exptellément  que  le  Jet  marin  eniie  dans  la  compoficioa 
du  fel  ammoniac.  .....  . . : 


ALémoire  adrejfé  à V Académie  fur  le 'fel  Ammoniac , &c. 

Par  M.  LE  M E a E , Conful  au  Caire,  ^4  Juin  1719. 

Je  remarquerai  fur  le  fel  ammoniac  1°.  la  matière,  i*.  les  vafes  qui  la  con- 
tiennent, la  difpofition  des  fourneaux , 4°.  la  façon  du  travail , 5®,la  quan- 
tité & l’iifage  de  ce  fel. 

I®.  La  matière  unique  eft  de  laTuie  pure, mais  une  fuie  cju’on  racle  des 
cheminées  où  l'on  bride  des  mottes  de  hentes  d’animaux , paitries  avec  de  la 
paille , telles  qu’elles  font  en  ufage  dans  ce  pays  où  le  bois  manque.  Ces  mot- 
tes empreintes  île  fels  alk.dis  Se  urineux  impriment  à la  fuie  certaines  qualités 
qu’on  attendroit  envain  qe  la  fumée  du  bois  6c  du  charbon,  qualités  pourtant 
indifpenfables  pour  la  produéfion  du  fel  ammoniac. 

î°.  Les  vafes  qui  contiennent  la  matiete  reffemblent  parfaitement  â des 
» bombes  : ce  font  de  grandes  bouteilles  de  verre  rondes,  d’un  pied  & demi 
de  diamètre  avec  un  col  de  deux  doigts  de  haut  : on  enduit  ces  bombes  de 
terre  grafTe , on  les  remplit  de  fuie  jiifqu’à  quatre  doigts  près  de  leur  col  qui 
d^imure  vide  & ouvert.  Il  entre  environ  40  livres  de  fuie  qui  rendent  à la 
En  ue  l’opération  environ  6 livres  de  fel  ammohiac,  plus  ou  moins,  félon  la 
qualité  de  la  fuie.  . • ' ^ 
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3*.  Les  fourneaux  font  difpofcs  coirunc  nos  fours  communs,  excepte  que 
leurs  voûtes  font  entr’ouveites  de  quatre  rangs  de  fentes  en  long  : fur  chaque 
fente  il  y a qu  tire  bouteilles  qu'on  adapte  de  telle  forte  que  le  fonds  de  la  bou- 
teille étant  enfoncé  Sc  expofé  il  l'.iâion  de  la  Hamme,  les  flainmcs  font  en- 
gagées dans  i'épainêu'  de  la  voûte , & le  feul  col  demeure  à l'air  : quant  au 
refto  de  la  fente  , il  eft  lebouchc  & bien  cimenté.  Chacun  des  fourneaux  con- 
tient donc  6 bouteilles^  or  , ch  ique  grand  bboratoire  eft  compofé  de  huit 
fourneaux  difpofcs  en  deux  chambres  3 ainlî  chaque  grand  laboratoire  met  eu 
truvre  tout  à la  fois  ■ ili  bouteilles. 

4°.  üans  chaque  fourneau  on  entretient  trois  jours  & trois  nuits  un  feu  con- 
tinuel avec  de  la  Aeuie  d'animaux  mêlée  de  paille.  Le  premier  jour  le  phlegme 
gtollier  de  la  fuie  s’exhale  fous  la  forme  d'une  fumée  cpailfe , à qui  le  col  ou- 
vert des  bouteilles  donne  palfage.  Le  fc^ond  jour  les  fels  acides  s’exaltant  avec 
les  alkalis , s’accrochent  vers  le  haut  de  la  bouteille  dont  ils  bouchent  le  col 
en  s’unillànt  ôc  fe  coagulant.  Le  ttoifieme  jour  la  coagulation  continue  ,|S’ér 
pure,  fe  peifeâionne ; cependant  le  maître  fait  un  petit  trou  à l’cpaule  de 
chaqu  r bouteille , un  doigt  au-dellbus  du  col , pour  voir  fi  la  matière  eft  .nlTez 
cuite , & s’il  n’y  a plus  rien  à exalter.  Après  avoir  obfetvé  , il  rebouche  le 
troifexaâcment  avec  de  la  terre  grafle  , & le  rouvre  de  tems  en  tems.  Enfin , 
quand  l’ouvrage  eft  au  point  qu’il  faut,  il  tire  le  feu , calfe  la  bouteille,  re- 
jette les  cendres  qui  reftent  au  fond , prend  cette  mafl'e  ronde , blanche  & 
tranfparente , de  l’épaiffeur  de  ) ou  4 doigts , attachée  & fuLpendue  contre  le 
col  3 c’eft  ce  que  l’on  nomme  fel  ammoniac. 

5*’.  Dans  deux  bourgs  du  Delta  voifins  l’un  de  l’autre,  nommes  Damiré  ou 
Damayer,  à une  lieue  de  la  ville  de  Menfoura,  il  y a 13  grands  laboratoires 
& quelques  petits  3 il  s’y  fait  tous  les  ans  1 300  ou  1000  quintaux  de  fel  am- 
moniac. Dans  tout  Ic'rcfte  de  l'Egypte  il  n'y  a que  trois  laboratoires,  deux  aulli 
dans  le  Delta  & un  au  Caite  d’où  il  ne  fort  pat  an  que  ao  ou  jo  quintaux  de 
ce  fel. 

L'ufage  du  fel  ammoniac  eft  connu  particuliérement  chez  les  blanchilTeurs 
de  vailTelles  de  cuivre,  les  orfèvres,  les  fondeurs  de  plomb  à gibier,  & pat- 
ticulicrement  chez  les  Chymiftes  ôc  les  Médecins. 


Sur  V Origine  du  Nitrc.  {Hi(loire,p.2g.&  5’  iix.) 

C^’eft  une  opération  connue  de  tout  le  monde  que  celle  par  laquelle  on  fait 
le  falpct:e  devenu  malheureufement  fi  nécclTaire  pour  la  fabrique  de  la  pou- 
dre à canon-  On  le  tire  dans  toute  l’Europe  de  vieux  plairas , de  la  terre  des 
écuries , des  étables  , des  colombiers  , des  cimetières  \ mais  de  plus  il  en  vient 
des  Indes  Orientales  qui  eft  beaucoup  meilleur,  &c  qu’on  appelle  falpêtre  de 
houjjage , parce  qu’on  croit-,  fans  le  favoir  bien  politivement , que  dans  les 
lieux  où  ou  le  prend,  il  vient  fi  naturellement  & en  fi  grande  abondance, 
qu’on  n’a  qu’â  le  houlfei  ou  à le  balayer. 

On  ne  trouve  en  aucun  lieu  des  minières  de  falpêtre  ou  de  nitre , comme 
on  en  trouve,  ôc  en  grande  quantité , de  fe|  gemme,  d'alun,  de  vitriol,  de 
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foufrc,  &c.  D’aîllcurs  on  a vu  par  plulîcurs  expériences  que  de  la  terre,  d'oii 
l'on  avoir  tiré  tout  fon  iiitre , en  reprenoit  de  nouveau , étant  expol'ce  pendant 
un  certain  lems  à un  air  frais  ôc  humide , tel  que  celui  d'une  cave , & de  tout 
cela  on  a conclu  que  la  première  fource  du  nitre  étoic  l'air  3 que  ce  grand  Duide 
eft  chargé  de  particules  nitreufes  extrêmement  fines,  qui  portées  &:  aidées  pac 
un  véhicule  aqueux  , s’infiouent  & s'alTemblenc  dans  les  pores  des  terres  pro- 
pres à le  recevoir.  On  a cru  même  que  c’étoit  ce  nitre  aérien  qui  rendoit  la 
refpiration  fi  abfolument  nécelTaire,  parce  qu’il  pouvoir  leul  animer  Je  fang, 
& lui  donner  la  force  dont  il  a befoin  pour  circuler. 

M.  Lémety  attaque  ce  fyftême  du  mtre  aérien,  & prétend  que  ni  la  teire, 
ni  l’air  ne  font  les  foutees  du  nitre.  Pour  mettre  cette  matière  dans  un  plus 
grand  jour , il  définit  exaâement  les  termes.  Le  nitre  n’eft  qu'un  certain  fel 
acide  différent  de  l’acide  du  fel  commun , de  celui  du  vitriol  ou  du  fônfre , &c. 
Comme  nous  n’avons  pas  les  acides  purs , cet  acide  eft  engage  avec  un  alkali 
ou  fixe  ou  volatil  3 dans  le  premier  cas , le  fel  compofé  ou  falé  quien  téfulte  eft 
le  falpêtte , dans  le  fécond , c'eft  un  fel  ammoniac  nitreux. 

M.  de  RelTons  a fait  voir  qu’il  y a des  plantes,  comme  la  bourracl.e,  le 
pourpier,  &c.  dont  on  tire  facilement  du  falpêire  tout  fait  & bien  conditionné. 
Pour  teconnoître  çe  fel  dans  la  plante,  il  n’y  a qu’à  la  faire  brûler  3 on  voit 
alors  qu'elle  fufe  de  tous  côtés  aufli  fortement  & de  la  même  maniéré  que 
feroit  le  meilleur  falpêtre.  M.  Lémery  adopte  cette  expérience.  Les  plantes 
ont  beaucoup  de  fel  fixe  & peu  de  fel  volatil  j le  nitre  principe,  ou  tel  qu’il 
a été  defini , en  s’unilfant  à leur  fel  fixe,  a formé  du  falpêtre.  En  voilà  déjà 
une  fource  qui  eft  végétale. 

Selon  toutes  les  apparences , c’eft  celle  du  falpêtre  des  Indes  ou  de  Hoof- 
fage.  Dans  de  grands  cantons  déferts  ou  peu  habités  , il  croît  des  plantes  an- 
nuelles , naturellement  chargées  de  falpêtre;  elles  meurent , fe  pourrilTent,  Sc 
les  grandes  pluies , réglées  dans  ces  climats , font  pénétrer  leurs  fucs  dans  la 
terre  qui  fait  alors  l’effet  de  dégraiffer  leur  falpêtre  , c’eft  à-dire,  de  le  féparer 
des  parties  huileufes  avec  lefquelles  il  étoii  mêlé  dans  ces  plantes.  Les  tems 
où  le  foleil  eft  découvert , viennent  énfuite  , & ce  falpêtre  dégraiffé,  étant  dé- 
gagé par  le  foleil  des  humidités  fuperflues , fe  criftallife  , & paroît  à la  fur- 
tacede  la  terre  où  l'on  n’a  plus  qu'à  le  recueillir.  Si  ce  n’eft  pas  là  précifémeni 
ce  qui  arrive , ce  fera  du  moins  quelque  chofe  d’équivalent  Si  de  fon  fem- 
blablc. 


Le  nitre  a aufü  une  fource  animale.  Les  animaux  tout  au  contraire  des  plan* 
tes , ont  très-peu  de  fel  fixe , Si  beaucoup  de  fel  volatil.  Le  nitre  principe , en 
s’unifiant  à ce  fel  volatil , devient  un  fel  ammoniac  nitreux  , c’eft  celui  qu’on 
tire  en  Europe  des  terres  où  les  animaux  ont  dépofé  leurs  exetémens  , de  celles 
où  leurs  corps  ont  pourri , enfin  de  celles  où  l’on  a jetté  des  eaux  imprégnées 
de  particules  animales , comme  des  murs  de  cuifines.  M.  Lémery  Ibutient  que 
tout  notre  falpêtre  artificiel  d'Eurqpe  vient  de  là  fans  exception , & il  s’eft  con- 
vaincu par  plufieurs  expériences  que  des  terres  bien  exemptes  de  tout  foupçon 
de  contenir  des  particules  animales , expofées  à l’air  aufii  long-tems  qu’on  vou- 
dra, Si  dans  les  lieux  les  plus  favorables , ne  donnent  jamais  aucun  indice  de 
falpêtre.  Trois  plats  de  terre,  où  l’on  avoir  mis  trois  différentes  matières  al- 
kalines , favoic  de  la  chaux  , du  fel  de  tartre , & de  la  terre  exaâement  dé- 
pouillée 
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pouillée  de  fon  nicre , furent  placés  fur  trois  efcabelles  dans  an  lieu  oü  le  foleil 
nedonnoit  point,  où  l'air  entroit  librement  de  pluüeurs  côtés,  où  les  murailles 
Oc  U terre  étoient  garnies  d’une  quantité  de  falpctre , dans  un  lieu  enbn  qui , 
quoiqu 'humide , ne  l’éioit  point  alTez  pour  qu'il  s’y  fit  des  évaporations  ni- 
treufes  abondantes,  qui  atteignant  Oc  pénétrant  ces  trois  matières,  puflent 
lailfer  des  doutes  fut  le  nitre  aerien;  & ces  trois  matières,  après  avoir  été  ainfi 
expofées  pendant  deux  ans  & plut,  ne  donnèrent  aucun  indice  de  nitre;  mais 
elles  en  donnèrent  beaucoup  Oc  en  peu  de  tems , après  avoir  été  imprégnées 
de  matières  animales. 

En  général  on  a fouvent  obfervé  qu'entre  plulieurs  terres  également  expo- 
fées  ir  air,  également  propres  à fe  charger  de  nitre,  les  unes  n’en  amalTent 
point  ou  prefque  point , & les  autres  n’en  amalTent  qu'à  proportion  de  la  quan- 
tité des  particules  animales  dont  elles  ont  été  imptegnées.  Audi  dans  les  ma- 
nufiiâures  de  falpctre  on  choifit  par  préférence  les  terres  & les  plairas  des  écu-. 
ries,  des  étables , des  colombiers  , des  cimeiieres,  des  lieux  où  l’on  jette  les 
immondices  des  villes , & fur-tout  des  vieux  bitimens  abandonnés  depuis 
long-teras , parce  que  la  préparation  naturelle  du  nitre  y eft  plus  avancée  ; il 
femble  que  le  nitre  doive  avoir  eu  quelque  mouvement  lent,  quelque  efpéce 
de  circulation  qui  Tait  purifié  ; caries  acides  des  animaux,  dont  feu  M.  Hom- 
berg  a prouvé  Texidence  (a) , font  difficiles  à tirer,  parce  qu’ils  font  trop  en- 
veloppes de  matières  gralTes  Si  huileufes.  Si  donc  Tair  cd  néceflaire  aux  terres 
qui  ont  à fe  charger  de  nitre , ce  n’ed  pas  pour  leur  en  communiquer , mais 
pour  contribuer  à Ta  préparation  de  leur  matiete  nitteufe.  C’ed  par  cette  raifon 
qu’à  Tarfenal  de  Paris , lorfqa'on  a parfaitement  dépouillé  les  terres  de  leuf 
nitre , & qu'on  veut  les  employer  encore  à en  produire  , on  ne  fe  contente  pas 
de  les  expofer  à Tair , ce  qui  fùffiroit  pour  leur  redonner  du  nitre  li  l’air  en 
étoit  chargé  ; mais  on  met  cette  terre  vieille  avec  de  la  terre  neuve  par  couches 
alternatives.  Le  furabondanc  de  matière  nitreufe  contenue  dans  la  terre  neuve  » 
Oc  qui , faute  d'efpace,  ne  s’y  feroit  qu’imparfaitcment  développé,  & n’auroic 
paru  que  fous  la  forme  d'écume , pad'ant  dans  les  pores  vides  de  la  vieille 
terre , s’y  dégraiflfe  Sc  y reçoit  la  préparation  qui  lut  convient.  On  verfe  auffi 
fur  ces  couches  de  vieille  terre,  les  Kumes  de  la  première  cuite  de  falpêire, 
qui  contiennent  elles-mêmes  beaucoup  de  nitre  encore  trop  enveloppé  de  ma- 
nere  gralTe , Sc  ce  nitre , en  rentrant  dans  la  terre  dont  on  Tavoii  fait  fortir  avant 
qu’il  mt  fuffifamment  préparé , y reçoit  le  développement  dont  il  a befoin 
pour  paroître  fous  la  forme  de  falpctre. 

C'eft  donc  en  préfentant  au  nitre  animal  les  abforbans  qui  lui  conviennent 
qu’on  peut  hâter  fa  préparation.  Toutes  les  terres  ne  font  pas  également  pro- 
pres à le  recevoir;  les  meilleures  font  celles  qui  font  bien  poreufes  Sc  bien  fe- 
ches , telles  que  des  murs  où  il  entre  beaucoup  de  chaux.  Les  terres  fablun- 
neufes  n’étant  compofées  que  de  grains  vitrifiés , Sc  dont  les  pores  font  ires- 
ferrés , font  incapables  de  donner  une  entrée  libre  à la  matière  nitreufe , Sc 
de  Tarrêier.  Le  nitre  ne  fait  que  couler  fur  les  terres  argilleufes  Sc  gralTes,  Sc 
il  ne  les  pénétre  point. 

11  faut  en  même  tems  que  Thuinidité  de  Tair  lui  aide  à s'inCnoer  dans  lei 

(0)  Voyez  tonte  III  de  la  Partie  Franfoife  de  cette  CoUeâim.  p*g-  ttj.  ; 

Tome  J K,  Partie  françotfe.  S 
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terres  qui  doivent  le  recevoir  *,  il  s’évapore  promptement  dans  les  lieax  trop 
expofcs  au  foleil  ; & li  le  nitre  des  Indes  refifte  a une  chaleur  violente , c’eft 
que  ce  nitre  végétal  eft  originairement  un  véritable  falpctre  , c’eft-à-dite,  un 
acide  nitreux  fortement  engagé  dans  une  mattice  fixe;  c'efi  pourquoi  l’ardeur 
du  foleil  ne  fait  que  le  priver  des  parties  aqueufes  qui  le  tenoieni  düTous , & 
favorifer  fa  crifiallifation  ; au  lieu  que  le  nitre  de  nos  murailles  n’cunt  qu’un 
acide  uni  à des  matières  très-volatiles , telles  que  des  fels  volatils  , des  ma- 
tières fulfureufes , ce  compofé  doit  s’exhaler  à une  chaleur  médiocre  , & fi 
l’on  en  doute , il  n’y  a qu’à  faire  un  compofé  femblabic  avec  de  l’efptit  de 
nitre  & un  fel  volatil , & mettre  fur  une  pelle  chaude  le  fel  concret  qui  ré- 
fultera  de  ce  mélange , à peine  y aura-t-il  été  pofé  qu'il  fe  dillîpera  totale- 
ment dans  l’air  avec  une  détonnation  confidérabic. 

Il  y a lieu  de  croire  que  quand  le  nitre  efi  entré  dans  les  terres  à la  faveur 
d’une  humidité  qui  l’y  aoandonne , l’air  lui  caufe  enfuite  une  legerc  fetmen- 
tation  qui  contribue  à le  perfedàionner  : car  on  fait  que  l’air  fermente  aifémenc 
avec  les  matières  animales,  & que  c’efi  là  ce  qui  le  rend  fi  ennemi  des  plaies, 

& peut-être  aulli  ce  qui  le  rend  fi  nécellaire  à la  refpiration  & à la  vie  : cela 
rendroit  d’autant  plus  lente  l’opération  qui  fait  ici  le  falpctre , ou  plutôt  le  fel 
ammoniac  nitreux. 

Tout  ce  que  nous  tirons  de  nos  terres  , n’eft  que  ce  fcl  antmoniac,  & il 
ne  devient  de  véritable  falpêtre  que  par  l’addition  artificielle  du  fel  fixe  des 
cendres.  C’eft  en  quoi  il  différé  du  falpctre  des  Indes  qui  potte  avec  lui  fon 
fel  fixe  tiré  des  plantes  avec  le  nitre  principe. 

Ce  n'eft  p.i$  que  nous  ne  puillions  avoir  aulli , quoique  rarement , un  falpctre 
tout  fait  & de  Huulfage.  Cela  arrivera  ou  comme  aux  Indes  fur  des  terres  qui 
auront  porté  des  plantes  nitreufes , ou  même  lorfque  le  nitre  principe  fe  fera 
uni  au  peu  de  fel  fixe  qui  eft  dans  les  animaux.  Au  contraire,  fi  ce  même 
nitre  s’eft  uni  dans  les  Indes  au  peu  de  fel  volatil  qui  eft  dans  les  plantes,  ce 
ne  fera  qu'un  fel  ammoniac  nitreux,  qui,  pour  devenir  fiüpêtte,  aura  befoin 
d’un  fel  fixe  ou  de  l’addition  des  cendres. 

Ces  deux  efpéces  de  falpêtre,  l’une  naturelle,  l’autre  artificielle,  du  moins 
en  partie,  étant  ainfi  établies  & bien  diftinguées  , on  voit  alTez  qu’il  n’y  en  a 
que  deux  fources , l’une  végétale,  l’autre  animale,  & que  toutes  deux  ne  fe 
doivent  point  réduire  à une  feule  fource  minérale , quoique  la  nourriture  des 
plantes  6c  des  animaux  ne  vienne  que  de  la  terre.  Sans  doute  la  matière  du 
nitre  principe  vient  de  la  terre  ; mais  ce  n’eft  pas  là  qu’il  a pris  fa  forme  ; il  > 
ne  l’a  prife  que  dans  les  organes  des  plantes  & des  animaux , & apparemment 
à l’aide  de  quelque  fermentation. 

On  fe  convaincra  facilement  que  les  fucs  tirés  de  la  terre  par  les  plantes , ou 
des  plantes  par  les  animaux,  y deviennent  fort  diftérens  de  ce  qu’ils  étoient.  - 
Par  exemple , les  plantes  6c  encore  plus  les  animaux  donnent  un  fcl  alkali 
très  volatil , & s’il  n’eft  devenu  alkali  que  par  le  feu , du  moins  avoir- il  une 
extrême  difpofition  à le  devenir , puifqu’il  vient  à un  feu  tiès-médiocre.  Mais 
les  minéraux  ne  donnent  prefque  jamais  rien  de  pareil , on  n’en  tire  que  des  . 
fds  concrets,  fort  acides,  moins  volatils  que  le  phl^me,  an  lieu  que  le  fel 
volatil  des  .animaux  6c  des  plantes  l’eft  davantage  & monte  le  premier.  Ainfi 
les  acides  des  tninéuUz  font  peu  enveIopj>é$,  ceux  des  plantes  le  font  davan- 
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tige , ceux  <les  aniimax  le  font  à un  tel  point  qu'il  eft  difficile  de  les  dégager, 
8c  ce  font  originaitetnent  les  memes  macietes  qui  ont  pris  ces  differentes  for- 
mes. 

Puifque  les  animaux  fe  noutrilTent  des  plantes,  8c  que  réciproquement 
dans  le  fujet  dont  il  s'agit  les  plantes  fe  nourriffent  des  animaux  , car  on  excite 
leur  végétation  par  le  fumier,  il  faut  que  ce  qui  ctoir  dans  les  plantes  véritable 
falpctre,  devienne  dans  les  animaux  (impie  fol  ammoniac  nitreux,  & au  con- 
traire. 

M.  Lémery  explique  ttès-fimplement  cette  double  métamorphofe , en  fup- 
pofaiit  que  le  niire principe  , toujours  le  même,  eft  auÛi  toujours  attaché  à la 
meme  matrice  , à cela  près  que  dans  les  plantes  cette  matrice  devient  plus 
terreufe , & pareil  eff  bxe , 8c  que  dans  les  animaux  elle  perd  de  fes  parties 
terreufes , 6c  en  prend  d'huileufes , ce  qui  la  rend  volatile. 

La  vertu  qu'a  le  nitre  de  rendre  les  terres  plus  fécondes  , eft  très-connue  : 
mais  de  plus  il  a une  propriété  particulière  qui  le  rend  plus  propre  i nourrir 
des  plantes,  qu’il  a par  lui  meme, ou  que  peut-être  il  a retenue  de  ce  qu’il  a nourri 
des  plantes  , c'ed  que  naturellement  il  le  ramifie , & fe  difpofe  en  branchages. 
Toutes  les  végétations  chymiques,  l’arbre  de  Diane,  l’arbre  de  Mars  qu’on 
doit  d M.  Lémery , ne  fe  font  point  fans  nitre. 
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Du  changement  des  fcls  acides  en  /ils  cdkaîis  volatils  urineux. 

Par  Af.GiOF7R.OT  Vaîni.  {Mém.  p,  aafi.) 

Lis  fcls  auxquels  lesChymiftes  ont  donné  le  nom  de  fels  alkalis,  font  de 
deux  fortes  , ou  fixes  ou  volatils.  Les  fels  fixes  font  ceux  qui  réfiftent  d la  vio- 
lence du  feu,  fans  pouvoir  être  enlevés  au  moins  fenfiblement.  Les  volatils 
au  contraire  font  ceux  qui  s’élèvent  au  moindre  degté  de  chaleur.  Ils  ont  en- 
core donné  le  nom  de  tels  lixiviels  aux  alkalis  fixes  qu’ils  tiroient  par  la  lef- 
five  des  cendres  des  plantes  brûlées,  & le  nom  de  fels  urineux  à ceux  qui  dans 
la  diffillation  des  plantes  & des  animaux  , s’élèvent  avec  les  autres  principes 
volatils  du  mixte , 8c  rendent  une  odeur  forte  & pénétrante,  femblable  à celle 
qu’exhale  l’urine  échauffée  ou  fermentée. 

L'un  8c  l’autre  de  ces  fels  font  le  produit  du  feu , non  pas  toujours  à la  vé- 
rité du  feu  grollier  de  nos  fourneaux , mais  du  feu  principe  ou  de  cette  ma- 
tière fubtile  qui  dans  les  corps  mixtes  excite  la  fermentation  8c  la  pourriture. 
Car  outre  les  fels  alkalis  fixes  on  volatils  qu’on  retire  des  différentes  parties  des 
plantes  8c  des  animaux  pat  le  moyen  du  feu,  nous  voyons  fouvent  lesfubftan- 
oes  du  régné  végétal  8c  du  régné  animal  fe  fermenter  jufqu’au  point  de  dé- 
couvrir pat  leur  odeur  pénétrante  êc  leur  goût  piquant  le  fol  volatil  qu’elles 
contiennent.  Tel  eff  par  exemple  dans  le  régné  v^étal  le  paftel  qui  fournit 
Tans  feu , pat  la  feule  force  de  la  fermentation , du  fel  volatil  ; telles^font  la 
plûpart  des  liqueurs  des  animaux  qui  en  pourriffant  deviennent  très-âcres  au 
goût , 8c  d’une  odeur  très-pénétrante , donnant  toutes  .les  marques  d’aikalis 
urineux  très-puiffans.  ‘ 
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Je  dis  que  les  Tels  alkalis  tant  fixes  que  volatils  font  les  produits  de  la  ma- 
tière du  feu , parce  qu’avant  l'adlion  du  feu , ces  fubftances  n’exiftoient  point 
dans  ces  mixtes , telles  qu'elles  paroifient  enfuite. 

Ces  Tels  alkalis  ne  font  autre  chofe  que  des  fels  acides  concentrés  dans  quel- 

Îues  molécules  de  terre , unies  avec  quelques  parties  d’huile  par  l’enttemife 
U feu , foit  dans  la  fermentation , fou  dans  la  defiagration , Sc  c’efi  ce  que 
l’expérience  fait  voir. 

La  différence  des  fels  alkalis  volatils  & des  fels  alkalis  fixes  dépend  prin- 
cipalement de  la  quantité  de  terre  plus  ou  moins  grande  qui  fe  trouve  unie  avec 
les  acides  & les  foufres.  Dans  les  fels  fixes  il  y a beaucoup  de  terre  qui  leur 
fen  de  bafe  & dans  laquelle  les  acides  font  engagés  avec  un  peu  d'huile  ; dans 
les  fels  volatils  au  contraire  il  y a très-peu  de  terre  & beaucoup  d'huile  qui 
donne  corps  aux  acides. 

Le  régné  végétal  nous  fournit  une  fort  grande  quantité  de  Tel  alkali  fixe , 8c 
peu  de  tel  alkali  volatil:  Sc  au  contraire,  le  régné  animal  produit  beaucoup 
de  fel  alkali  volatil  & peu  de  fixe.  Le  régné  minéral  nous  donne  quelque  peu 
de  fel  alkali  fixe  naturel  ; tels  font  le  rnurum  d’Egypte  & les  fels  tirés  par  la 
leffive  de  quelques  terres  falines  qui  fe  ramaffent  dans  certains  tems  autour  de 
Smyrne  Sc  dans  plufieurs  autres  endroits  de  l’Orient.  La  Chymie  a aufli  trouvé 
moyen  de  convertir  le  falpêtre  en  fel  alkali  fixe;  mais  jufqu’ici  on  n’avoit 
point  encore  fait  voir  de  fel  alkali  volatil  produit  par  les  acides  du  régné  mi- 
néral. Cependant  fi  les  fels  acides  du  régné  végétal  font  capables  de  le  tranf- 
former  en  fels  alkalis  foit  fixes , foit  volatils , pourquoi  ceux  du  régné  miné- 
ral ne  feroient'ils  pas  fufeeptihies  des  mêmes  changemens , d’autant  qu’ils  ne 
font  pas  fort  différens  des  acides  végétaux , comme  je  l’ai  fait  voir  ailleurs.  Je  ne 
puis  mieux  prouver  la  poflibilité  de  cette  tranfmutation , qu’en  faifant  voir  pat 
expérience  différens  acides  minéraux  changés  en  fels  volatils  urineux , Sc  c eft 
ce  que  je  me  propofe  dans  ce  mémoire;  mais  auparavant  il  efl  à propos  d'ex- 
pofer  la  maniéré  dont  les  acides  des  régnés  animal  & végétal  fe  transforment 
en  fels  alkalis  i l’aide  de  la  fermentation  ou  de  la  déflagration , afin  qu’on 
puiffe  juger  par  analogie  de  ce  qui  fe  paffe  dans  nos  opérations  fur  le  régné 
minéral. 

On  fait  que  fi  après  avoir  tiré  le  fuc  de  quelque  plante,  & fur-tout  des  plan- 
tes acides,  on  laifle  ce  fuc  en  repos  pendant  quelque  tems  dans  un  lieu  frais, 
il  s’y  forme  des  crifiaux  qui  s’attachent  aux  côtés  & au  fond  des  vaifleaux  où 
il  efi  contenu  , Sc  que  ces  crifl.iux  font  acides  au  goût.  On  donne  i ce  fel  le 
nom  de  fel  elfentiel,  parce  qu’il  contient  à-peu  près  les  mêmes  principes  dont 
la  plante  ell  compofée.  C’eft  le  fel  acide  contenu  dans  le  fuc  de  la  plante , con- 
centré dans  un  peu  de  terre , de  parties  huileufes  & d’eau.  1 ■ 

Si  au  lieu  de  tenir  ce  fuc  dans  un  lieu  frais , on  le  laiffe  expofé  à l’ait  chaud , 
il  fermente , bouillonne , & pouffe  à fa  circonférence  fous  la  forme  d’une  ef- 
péce  de  lie  ou  d’écume  toutes  les  parties  groflieres  & terreftres  tépandues  dans 
la  liqueur  : pour  lors  la  plus  grande  partie  des  acides  débarraffés  de  leur  terre, 
étendus  dans  les  parties  d'eau , atténués  par  la  matière  fubtile  qui  agite  la  li- 
queur , raréfiés  par  les  parties  d'huile  qui  fe  mêlent  entr’eux , compofent  une 
liqueur  vineufe  qui  piquant  doucemeut  la  langue,  n’y  caufe  qu’un  cfaatouilr 
lement  agréable. 
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$!  on  laUTe  aller  U fermentacton  fans  l’interrompre  ^ én  lâffânt  la  liqueur 
dans  le  meme  lieu  expofée  à l'air  chaud , la  matière  fubtile  ne  cediuu  point 
d'agiter  cette  liqueur,  en  fubtilife  les  parties  hnileufes  à un  tel  point,  qu’elles 
s’exhalent  Sc  abandonnent  les  parties  falines  avec  lefquelles  elles  croient  en- 
tremêlées. Les  Tels  acides  reliant  alors  prefque  â nud,  agilTent  fur  la  langue 
plus  vivement  qu'auparavant  : tel  ell  l'elTet  du  vinaigre  ou  des  autres  liqueurs 
aigries.  • ji 

Jufqu'ici  nous  n'appeteevons  que  de  l'acide  ou  en  forme  liquide  dans  les 
liqueurs  vineufes  & aigres , ou  en  forme  folide  dans  les  fels  elTenriels  8c  dans 
le  tartre  du  vin  ; 8c  l’on  n'y  fauroit  découvrir  de  fel  alkali  foit  fixe , foit  vo- 
btil  qu'i  l’aide  du  feu  , ou  pat  le  moyen  de  la  fermentarian  outrée  8e  poulTé» 
jufqu’i  pourriture. 

Ainfi , au  lieu  d’exprimer  le  fuc  de  ces  herbes , fi  on  le  laifie  fur  le  marc 
dans  un  lieu  tempéré,  non-feulement  la  matière  s’aigrit  ptomptetnent,  mais 
encore  les  parties  falines  acides  rencontrant  beaucoup  de  terre  & d’huile  grof- 
(iere  dans  b marc  de  ces  herbes,  elles  fe concentrent  dans  ces  parties  huileafes, 
8c  fe  changent  bientôt  avec  elles  en  fel  volatil  mêlé  d'hudegroflieie  8c  à- demi 
exaltée , ce  qui  fait  l’odeur  pénéuante , mais  puante  6c  dcfi^éable  desfumieu 
d’hetbes  pourries.  ’ ' , i.  , , . ’ 

Si  on  expofe  au  feu  les  liqueurs  vineufes  ou  le  vinaigre  pour  les  dilliller , lo 
feu  , i la  fin  de  la  diftillation,  y développe,  oitpiut&t  y.  produit  quelque  peu 
de  fel  volatil  qui  ne  fe  manifefte  que  par  une  grande  violence  de  feu.  Au  con« 
traire  les  fumiers  d’herbes  pourries  dontlent-  plus  de  fel  volatil , 8c  cela  preT» 
que  dés  le  commencement  de  la  diAillation  , 8c  à un  feu  très-modéréi 
> Il  «n  aft  d-peu-piès  dè  même  du  urne  8c  des  autres  iels  eiTemiels  t cti  fels 
avant  que  de  pailér  pat  le  feu , ne  donnent  aucune  marque  d'alkali  : éunt  dif- 
rillés,  ils  foumillent  beaucoup  de  liqueur  acide' de  d’huile  giolfiei«  ,-enfuite 
le  feu  pouflê  de  l’efprlt  nrineux,  8c  du  fel  volatilv'Ac  enfin  il^tefte'dans  les 
cendres  beaucoup  de  fel  fixe.  i • 

Au  contraire , fi  pour  joindre  la  fermentation  é l’aûion  du  feu  hiimeâs 
le  tattre  d’un  peu  d'eau,  8c  qu’on  le  lailTe  dans'u»^  Imt- wn^rirfe^  fery 
naenter  jufqu’â  pourrir,  H donnera  ^r  lors  beaucoup moms  dirftl fittuV  8c 
une  beaucoup  plus’ grande  quantité  de  fel  Vodaûl  r' plus  ptcmpceiMoK 
' Dans  ces  operations,  le  fel  acide  débarrafTé  par >le  fecuuis  dii^'eu ou  dé  la 
fermentation  de  la  terre  grolliere  avec  laquelle  il  éeoû  uni , fe  ^dignaiir  aux 
parties  hnileufes,  fe  change  avec  elles  &<ovec  les  patties  defeu  dont  elles  fout 
pénétrées,  en  un  fel  urineux.  ^ .!  i 1 

Il  eA  vrai  que  quelqueS-uns  ont  penfé  que  ces  felit urineux  étoient  déjd  dans 
le  mixte  avant  l’aâion  du  feu  , qu'ils  y étoient  ablbrbés  par  4a  grande  qtudttté 
d’acides,  de  forte  qu’ils  n'étoient  point  capables'de  s'7  manif^ér  pairaucna 
ligne.  Mais  nous  avotis  d’autres  expériences  qui  démontrent  la  prodiàâiofl'dés 
lèls  alkalis  pat  des  mélanges  de  matières  qui  n'en  contiennent  point. -'.'  '-r 
La  première  de  ces  expériences  eA  la  préparation  du  nhre  fixé  : ori  prend 
une  livre  de  falpêtre  qu’on  fait  fondre  dans  un  creufet  placé  entre  les  char- 
bons : on  y jette  peu  à peu  de  la  poudre  de  chaibon.  : il  fe  fiait  auAî-tôr  une 
fbne  détoiination  avec  flamme.  Locfque  la  fulmination  eA  paAte^  ce  qui  n’ao> 
rive  que  iotfquc  le  charbon  eA  confumé,  00  y rejette  de  nonvean  dûmn,' je 
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l’on  conrinue  ainfi  jarqa’i  ce  qu’il  ne  fe  falTe  plus  de  fulmihatian  : pouf  lor< 
on  tecire  la  manere  du  feu , & on  trouve  dans  le  creufet  un  fcl  lïxe  qui  donne 
toutes  les~  marques  de  fel  alkali. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  Tel  fixe  vienne  du  charbon  , puifqu’on  n’emploie 
quelquefois  que  trois  pu  quatre  onces  de  charbon,  éc  qu'on  retire  jufqu’à  dix 
ou  douze  onces  de  lël  fixe  purifié,  & qu’une  livre  entière  de  charbon  ne  donne 
que  quelques  gros  de  cendres  & quelques  grains  de  fel  fixe. 

: Quelques-uns  pourtoient  croire  que  ce  felexifteroit  tel  que  nous  le  voyons, 
dans  le  lalpèrte  où  il  feroit  abforbe  par  l’acide  nitreux , comme  nous  voyons 
que  l’on  con^fe  du  falpêtte  avec  l'acide  du  nitre  joint  au  fcl  alkali  du  tartre. 

11  ne  me  letoit  peut-ctre  pas  bien  difficile  de  ^ice  voir  que  le  fel  de  artre 
fe  décompofe  dans  l’aâion  réciproque  de  ces  deux  fels  l’un  fur  l’autre , Ce  qu’il 
ne  refié  oe  ce  fel  que  fk  terre  jointe  i l'acidè  nitreux  pour  former  le  (àlpetre 
artificiel  ou  nicte  teirufcicé.  Ce  fera  une  chofe  à examiner  dans  un  autre  rems  ; 
mais  pour  ce  qui  efi  du  falpêtre,  c’efi  un  le!  falé  compofé  de  l’acide  nitrçux 
uni  tres-érroitement  avec  une  terre  fubtile  allez  femblable  à la  ccaie  ou  d la 
terre  de  la  chanx,  & à.  laquelle  les  Chymifies  ont  donné  le  nom  de  terre  al.- 
kaline  ou  abfotbsçte^  parce  qu’elle  fietmente  avec  les  acide>,  & que«’unU> 
fane  à eux , elle  en  réprime  l’aélion.  J’eftime  que'  dans  une  livre  de  ûlpêtre 
tafiné'&  étiftalüféy  il  peuc.y  ivoic  moitié  d'esau.  Un  quart  de  terre  Sc  autant 
de  fel  adde  j ce  que  je  ptéfutne  de  ce  qu’en. difiilUnt  le  fdlpctre  avec  un  inter» 
méde  convenable,  & propre  à féparet  l’acide  nitreux  de  fa  terre,  on  retire  de 
chaque  livre  de  falpêtre  douze  ou  quatorze  onces  de  bon  cfprit  acide  qui  s’é- 
lève en  vapeurs  rouges,  & qui  fe  condenfe  en.  une  liqueur  .jaunâtre  acide,  uesr 
corfofive,  & qui  fume  continuellement.  ;La  serre  cefip  d4n|  U cotnneyitmie  à 
l’intermède  , dont  on.ne  peut  redter  aucun  fel  alkaliitar-  la.leffive.  ^ - ' 
e::Cet  efpcit  contient  environ  quatre  oaces  de  fel  acidp>  puifqn'une  once  de 
ixt  efprit.verfé  fur  une  .Once  de  fel  de  tartre  bien  delTéchc , après  une  nouvelle 
exiïccation  du  mélange , qui  a enlevé  tout  le  phlegme  joint  â racide,  «n  a aug- 
oiescé  lè  poids  de  deux  ^gtnes  & demie.  Par  confequem  les  14  onces  d’ef- 
prit  coudetUfieiK  enyjroo  4 onces  d’acide  nageant  dap{,s.o  oitees  de  phlegme. 

Tsn»  èe^phlegaM  ne  vient  pas  à la  vérité  du  falpêtre  , < U en  vient  un  peu 
de  l^encnedp , quelque  bien  delTéché  qu’il  puifie  être.  Une  livre  de  fatpetee 
ckdinaiie.coiuleeii communément  moitié  d’eait , ce  q^’bn  peut  teconnoître  en 
&i&ijt.fôndrp  de  ce  fàlpêcre  dans  un  creufet  jufqu’à  ce  qu’il  ne  bouillonne  plus , 
6e  qu’il  refte  éaune  fonte  tranquille  ^ ce  qui  efi  une  marque  qu’il  n’y  a plus 
d'humidité  fuperflue.  Si  on  pele  enfuite  la  malfe  faline  refiante , lotfqu’elle 
fera  ieficoidie  6e  figée,. on  trouvera  fôn  poids  diminué,  de  près  de  moitié.  Si 
60  la  Àit'dillopdceeiduitedans  l’eau,  6e  fi  on  lactifiallife,  on  crouveraqu’elle 
aura  repris  â*tm-ptàs.fâ  première  pelânteur , en  abfotbant  prefque  fon  poids 
d’eau.  Pùâs  donc  qu’il  y a dans  une  livre  de  falpêtre  environ  demi-livre  d’eau 
6c  quatre  onces  de  fel  acide,  il  ne  peut  guete  y avoir  plus  de  quatre  onces  de 
terre  abfocbance  ou  alkaline.  ..  . > 

- Comment  donc  une  livre  de  falpêtte  fournira-t-elle  jufqu’à  1 o 6c  i a onces 
de  fel  alkali  fixe  , fur-tout  en  faifant  l’opération  dans  des  vaifieaux  fermés , s’il 
a’ya  cjaiu  le  falpêtte  que  4 ou  5 onces  au  plus  d’alkali  fixe  ; 6c  fi  le  charbon 
A’en  donne  que  quelques  grains  ? 11,  faut  donc  convenir  que  cet  alkali  s’y  efi 


Digitized  by  ' - -lOii 


ACADÉMIQUE  14} 

formé  des  autres  principes  du  falpêne  & du  charbon;  il  &nt,  dis- je,  qu’une 
bonne  partie  de  l’acide  du  faipctte  foit  demeurée  concentrée  dans  fa  terre 
avec  la  terre  du  charbon  & quelque  portion  de  fes  foufres  pour  compofet  cette 
inaÆb  faline  par  l'entremife  de  la  matière  du  feu. 

Si  ces  preuves  ne  rudifoient  pas  pour  démontrer  la  tranfinutation  de  l’a- 
cide du  falpcrre  en  fel  alkali , on  en  fcruit  pleinement  convaincu  en  confîdé- 
tant  ce  qui  fe  palTe  dans  cette  opération  de  la  fixation  du  falpève;  une  partie 
du  falpctre  y.  cil  enlevée , & fe  diilipe  en  damme  ou  eu  fumée  j & une  autre 
partie  beaucoup  plus  confldérable  s'y  fixe  en  fel  alkali.  On  ne  découvre  dans 
tout  cela  aucune  marque  d’acide,  & ce  fel  paroic  y être  entièrement  changé 
de  nature.  Tout  le  plilegme  qui  entroic  dans  la  compofirion  duCüpécte,  fe 
diilipe  en  vapeurs,  & ces  vapeurs  font  blanches,  au  lieu  que  celles  de  l'efptit 
acide  font  tres-touges.  Une  portion  de  l'acide  nitreux  agilfanc  avec  le  feu,  fuc 
les  foufres  gro/liersidu  charbon,  fe  diilipe  avec  eux  en  flamme,  & il  s’élevs 
en  même  rems  un  peu  de  la  terre  une  du  falpctre  que  du  charbon  qui  fe  mclo 
avec  les  vapeurs  du  phlegme.  Une  antre  portion  de  l’acide  nitreux  fe  concentre 
dans  le  relie  de  la  terre  du  falpêtre  & de  celle  du  charbon  oît  quelques  patries; 
fulfureufes  & la  matière  du  Feu  l'erigagent  très-ccroitement.  Il  réfuke  enfin 
de  ce  mélange  un  coinpofé  tout  diirerent  de  ce  qu'croit  le  lâlpêtte,  un  fel 
alkali  au  lieu  d’un  fcl  falé,  & nulle  marque  de  fel  acide.  > 

Jufqu’icila  chymie  ne  nous  fournit  que  cet  exemple  de  la  transformation  du 
fel  acide  en  fcl  alkali.  fixe  dans  le  tegne  minéral.  Mais  ayant  réfléchi  fur  ce 
qui  fe  pafToit  dans  cette  opération,  & confidérant  qu'il  y avoir  U les  memes 
principes  qui  nous  donnoienr  le  fel  volatil  urineux  dans  la  diflillacion  du  tanre 
6c  des  plantes , je  crus  qu'il  fc  pourteic  bien  faire  qae  la  meme  opération  don^ 
nàt  du  fel  volatil  urineux,  & que  ce  fel,  trop  raréfié  dans  1a  grande. quantité 
de  vapeurs  que  produit  la  fulmination , fe  dillipâc  fans  fe  faite  feutir.  Je  lé- 
folus  donc  d’examiner  de. plus  près  ce  qui  fe  palfoit  dans  cetee  opéradoo,  eix 
ramalfaiit  autant  qu’il  me  feroit  poflible  les  vapeurs  qui  fc  petdoient  ; car  il 
n’y  a pas  moyen  de  faire  certeopération  dans  des  vaifleaux  exaâement  Kimés , 
à caule  de  la  violente  fulmination  du  falpctre  avec  le  charbon  qui  cfevetoïc 
tout.  ' -.  1 

Pour  cela , après  avoir  mêle  égales  parties  de  falpctre  rafiné  & de  charbon  ,• 
(augmentant  1a  quantité  du  charbon,  afin  de  modérer  l’aâion  dn  falpêtre)- 
je  plaçai  dans  un  fourneau  de  léverbète  une  cornue  tubulée  à laquelle  j’adaptai 
plufieuts  técipiens  à deux  becs  , afin  de  donner  plus  d’efpace  aux  vapeua  poux 
circuler  & fe  condenfer.  Après  avoir  échauffé  cette  cornue  jufqu’à  en  rougte. 
le  fond  , j’y  jetwi  le  mélange  pat  petites  portions  : je  me  fuis  apperçu  dohs 
le  cours  de  l’expérience  que  les  vapeuts  qui  s’élevoient  pat  l’ouverture  fupé-. 
tieure  de  ta  cutriue , lotfque  je  la  débouchois , avoient  une  odeur  urineufe  ircs- 
pénéttante , 6c  que  les  dernieres  vapeurs  qui  fortuiem  pat  les  ouvertures  que; 
j’avois  lailfées  entre  les  deux  derniers  ballons n’en  avoient  qu’qtK  foible  , 
mêlée  de  quelque  odeur  d'huile  empyieumatique  itès-légere  j ce  qui  faifoit  que 
cette  odeur  n’écoit  point  défagréable.  • <.>-'  ■ ■ ■■  ^ 

Tomes  les  projetions  étant  flûtes,  j’ü  pouflé  le  feu  pour  cbafler  le  refteder. 
vapeurs  qui  auroient  pu  s’artccet  dans  la  cornue  ; & à la  fin  de  l'opération , i’at 
trouvé  dans  les  icdpieos  une  liqueur  d’une  odeur  oiinenfe  pénétre  6c  d’un 
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goui  Talc  : elle  ctoit  claire,  mais  elle  avoir  6ié  obfcurcie  par  quelques  fuligt> 
J Acad.  Rotali  noliiés,  & par  un  peu  de  la  poudierc  même  du  charbon  qui  s’etoit  élevée,  tc 
***  SciiMcM  ot  avoir  palfc  avec  les  vapeurs  dans  le  rems  de  1a  déflagrarion  ; l'ayant  laillée 
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rcpvfer  quelque  rems,  elle  ed  reliée  fort  claire. 

Cette  liqueur , outre  Ton  odeur , a donné  encore  toutes  les  marques  d'un  Tel 
alkali  volatil  urineux  : elle  afetmenié  vivement  avec  les  acides;  elle  a donné 
la  couleur  verte  au  fitop  violât  ; la  couleur  bleue  à la  didbluiion  du  cuivre,  Sc 
elle  a caillé,  de  enfuite  précipité  en  blanc  1a  folution  de  fubliroé  cottolif,  lant 
donner  aucune  marque  u’acide. 

Pour  m'adurer  Ci  cet  efprit  volatil  urineux  ne  venoit  point  du  charbon , j'ea 
ai  mis  dans  une  cornue  au  leu  de  réverbère , & l'y  ai  iailTé  pluCeurs  heures. 
J'en  ai  tiré  un  phlegme  d'une  odeur  empyteumatique  qui  ne  donnoit  aucune 
marque  d'acide  ni  d'alkali.  Avant  enfuite  retiré  te  charbon  tel  que  je  l’y  avois 
mit,  je  m’en  Tuis  fetvi  pour  faire  la  fixation  du  nitre  qui  m'a  fourni  le  même 
cfprtt  urineux. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  cet  efprit  urineux  vienne  du  chatbon  : il  ne 
Ibtt  pas  non  plus  du  falpêtre , qui  avant  cette  opération , ne  donnoit  aucune 
marque  d'alkali , d'où  l’on  doit  conclure  qu’il  a été  formé  de  la  réunion  de 
quelques-uns  des  principes  de  ces  deux  fubllances;  & il  eft  i préfumer  que, 
comme  dans  le  régné  végétal  le  Tel  urineux  paroît  être  formé  de  l’union  de 
Facide  avec  l'huile  & un  peu  de  terre , par  le  fecours  du  feu , ainfi  dans  le 
tegne  minéral,  & particuliérement  dans  cette  opération , l'acide  nitreux  joint 
avec  l’huile  du  charbon  & un  peu  de  terre  par  f’entremife  du  feu , produifent 
le  fel  urineux  contenu  dans  cet  efprit,  d’autant  plus  que  nous  n’avons  que  ces 
trois  fubflances  qui  puilTent  compofet  ce  fel  dans  cette  occafion. 

Cette  expérience  m’ayant  engagé  à faite  plufieurs  tentatives  fur  les  autres  aci- 
des du  régné  minéral  pour  les  convertir  en  fel  volatil  urineux  de  même  que 
l'acide  du  falpêtre , j'en  fuis  venu  à bout  avec  l’acide  vitriolique  de  cette  ma> 
aiere.  . 

. J’ai  pris  une  partie  de  fleurs  de  fbufre  Sc  deux  parties  de  fel  de  tartre , j’ai 
mêlé  exaélement  ces  deux  matières,  j’en  ai  fait  la  projeélion  dans  un  creufet 
rougi  entre  les  chatbons  1 à mefure  que  les  matières  Ce  mettoient  en  fonte , 
elles  bouillonnoieni  Sc  exhaloient  une  vapeur  fort  différente  pour  l’odeur  de  la 
vapeur  acide  du  foufre , quoique  très- pénétrance,  hile  étoit  urineufe  Sc  un 
peu  bicumiiieufe , comme  elle  s'éleveroit  d’un  mélange  d’efprit  volatil  de  fel 
ammoniac  mêlé  de  pétrole  ou  d'huile  de  fuccin.  Ce  mélange  ell  long-tems 
fur  le  feu'dans  le  creufet  rougi  fanss’enfl.immer,  encore  même  ne  s’enflamme- 
t-il  que  très-foiblement  i la  fin , de  forte  qu’on  n’apperçoit  cette  lueur  que  dans 
l’oblcutité , Sc  plutôt  au  dehors  du  creufet  qu’au  dedans. 

J'ai  fait  la  mêiiie  opération  dans  une  cornue  de  verre,  i laquelle  j’avois 
adapté  un  récipient  pour  ramafler  cette  vapeur , Sc  j’en  ai  retiré  par  la  dillilla* 
tion  une  liqueur  d’une  odeur  fotte  Sc  défagiéable , femblable  à celle  des  oeufs 
pourris  ou  du  magiftere  de  foufre.  Cette  liqueur  d’ailleurs  étoit  chargée  de  fel 
volatir urineux  , elle  précipitoit  en  blanc  la  folution  du  fublimé  corrofif , fer- 
Bientoit  avec  les  acides  , vetdiflbic  le  fitop  violai,  Sc  donnoit  uiiC  teinture  bleue 
â la  folution  de  cuivre  par  le  vinaigre. 

11  cft  vrai  que  cette  liqueur  étôii  en  uès-petite  quantité  j mais  fi  on  la  veut 
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4lv»ir  on  pial  grande  abondance',  il  faut  prendre. égales  patries  de  fêf  de  tartee  lO— *— 

& de  foufte.  Tes  fondre  enfeinble  dans  uncreufec,  retirer  la  inaâe  & la  fondte  i Royalb 
dans  une  fulfifante  quantité  d’eau , la  lailTer  dans  un  matras  dans  un  lieu  mo-  his  Sciences  ot 
dérément  chaud,  elle  y acquetra  une  odeur  très-puante.  En  dilflllant  ceffe  Paris. 
liqueur,  on  en  retirera  une  bonne  quantité  d’efptit  volatil  urineux  tiès- fétide.  Ckvmif. 

Dam  ces  opétations  une  panie  de  l’acide  vitriolique  contenu  danslefoufre 
fe  joint  avec  le  Tel  alkali  du  tattte , gc  forme  avec  lui  un  fel  neutre  qui  efl 
le  tartre  vitriolé , & qui  relie  fixe  an  fond  du  vailTeau  pendant  qu’une  autre 

t latrie  de  cet  acide  joint  avec  toute  l’huile  bitumineufe  du  foufre  ratéhé^par 
e feu , s’élève  en  vapeurs , 8c  produit  par  le  nouvel  arrangement'de  leurs  par- 
des  ce  nouveau  fel  volatil  urineux.  


Pendant  que  je  travaillois  fur  cette  matière , je  trouvai  dans  l’hiiloiTe  latine 
de  l’Académie  des  Sciences  écrite  par  M.  Duhamel , une  expérience  fort  fingu- 
liere  faite  par  M.  BourdeUn  , qui  peut  fètvir  de  preuve  i tout  ce  que  je  vient 
d’avancer  touchant  la  compolitaon  des  fcit  alkalit  urioeux.  ir  >;  • 

Ce  favant  Académicien  prit  de  la  limaiUe  de  fer , il  l’imbiba  d'une  quantité 
d’eau  fuffifante  pour  en  faire  une  pâte  i ayant  laifle  fécher  la  maflê,  il  l’imbiba 
d’eau  de  nouveau  ; comme  il  pefoit  la  limaille  â chaque  imbibition , il  remar- 
qua qu’elle  augmentoit  de  poids.  <11  continua  de  l’iuimeâer  jufqu'â  ce  qu’il 
s’apper^ut  que  la  pefanteut  o’augnientoic  plus.  Pour  lors' il  ht  dilliller  cette 
limaille  dans  une  cornue,  & il  en  setira  une  liqueut  uiineule  ou  chargée  de 
fel  alkali  volatil  en  aflez  bonne  quantité.  < , > v 

Il  arrive  dans  cette  occalion  â-peu-prèt  la  meme  cbofe  que  dans  l'opération 
précédente  : le  fer  contient  beaucoup  d'huile  bitumineufe  & de  fels  vitrioli- 
ques;  lorfqu’on  l’humeâe  avec  un  peu  d'eau,  cette  limaille  s’échauffe  très-  ' 

confidérablement,  fume  8c  rend  une  odeur  uii  peu  fulfiireufe.  Dans  cette  oc- 
cafion  les  fels  vitrioliquei  contenus  dans  le  fer , étant  dilibus  & mis  en  mouve- 
ment par  l'eau  , agilTeht  fur  la  partie  terrellre  du  fier.  En  même  rems  la  ma- 
tière lubtile,  ou  Ta  matière  du  feu.  excitée  par  cette  première  a&ion  des  fels 
fur  la  terre  , raréfie  l’huile  bitumineufe  du  métal , & avec  elle  quelques  fels 
acides.  Ces  trois  matières  s’unifTent  enfemble , de  maniéré  qu’elles  forment 
Un  nouveau  compofé  qui  ell  le  fel  volatil  utineux. 

Cette  derniere  expérience  défabufera  ceux  qui  auroient  pu  croire  que  dans 
les  opérations  précédentes , il  fe  ieioit  moins  un  changement  de  l’acide  du 
falpèire  ou  du  fbufire  en  fel  volatil  urineux , qu’une  volatilifation  du  fel  alkali 
fixe  du  tartre  ou  du  nitre  fixe , puifqu'il  ne  fe  rencontre  point  de  fel  fixe  dans 
celle-ci. 


On  peut  conclure  de  toutes  ces  expériences,  qu'il  n’y  a pas  moins  de  dilfé- 
renoe  elTentielle  entre  les  fels  alkalis  volatils  qu’il  y en  a entre  les  fels  alkalis 
fixàsÿl  contre  le  fentimenc  de  quelques  chymiltes,  qui  ont  penfé  que  tous  les 
fels  alkalis  volatils  étoient  homogènes  lorfqu'ils  étoient  bien  dépurés , 8c  qu’il 
en  étoii  de  même  des  fels  alkalis  fixes'  J'ai  fait  voir  dans  un  autre  mémoire 


que  les  fels  alkalis  fixes  tirés  des  cendres  des  plantes,  étoient  fort  différens, 
& qu’ils  gardoient  toujours  le  caraâère  des  fels  acides  qui  les  avoieni  formés. 
Et  f on  voit  pat  ceci  que  les  fels  volatils  utineux  doivent  auflj  différer  efien- 
dellement  l’un  de  l’autre,  l’un  étant  formé  d’un  acide  nitreux , l’autre  d'ua 
acide  vitriolique,  &c.  que  ces  Tels  doiventavoir  des  propriétés  ttès-difTéreoccSf 
Tome  iè',  Parue  Fratifoi/e,  T 
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& que  par  eonfé^eqt  il  q’oll  |i»‘  à;propds  <le  ki'  employée JHw ;povr  l-'iutie 
'indifféremment  i dommeiqaelqttet  chyraHlee  le  ptéfiurtem^  .1  , -i,  .. 
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tu*  ou  trois  affemblces  avant  celle  où  leCzit  nous  hoiKMide  /a  ptt  fente, 
jerapponai  à l'Acadcmie  une  obrervation  que  j'avok. faite  foc  le-fer  diffous  par 
pluueurs  ToriIeL  d'ekiR  fortes  &;  d'elpritt  de  nitre;  c'eft  que  lorfque  la  liqueur 
eft  chargée  de  fer  autant  quelle  le^pcfet  être,  ce  qu'on  ieeonnüit.pàroe  qu'elle 
cft  devenue.  d'noitauhe  foRoé , qafelle  a eoqais>  une:  eonfiftance -hijupeiife  ^ 8c 
qu’elle  ne  fermenteprioeou  idès-peu  ahrtc'tie  aobveau  fod  j li  du  la  paflè  akAi 
par  uD'papâeiljgriiis  eL  teffe  oftürta'nUnwnt  flir  le:fflire  une  efpéce  de  mai<iou- 
geâlre,'  & ed  iaarc'htaé  my^verfem  de  l'eau  pute,  laiffe  palTet  aile  liqueOr 
ouelqttefoia'un  peu  lougcâdte,  dVintrek  >&)it  Ou  jaunâtre  ou  verdâtre-j  ce  qui 
(otme  une  feednde  liqueur  du  diffblatba.  de  ifer-qui  fe  «ouve  «ffek  Touvom 
etès-dtfférente  doli.plewieiie  qui'«toit:tm*voage,  &quia  paffé-d'ahordfatrs 
Ikfeoours  de  l’eau^  cv  w lieu  qoe  l'hailede  tarne,verfee  fur  laptehiMIe  dir<- 
folution  ne  détruit  point  fa  couleur  touw,  de  ébrrrie  dne  ef[iltce  de  eedgalMa 
de  la  inêidecolileiar,afed  lequel  on  pCBtdaife  de  bettes  végciaiiont,  eettemime 
huile  de  tartre  vetlée  fur  la  feeonde  liqueur,  fwïme  â riulUiic  (neme  dndiM> 
fuitm  verdâtre  de  tiès'abondam  aOec  lequel  ÿe  n'ai.jaiiiaU  pu  làire  de  vépé- 
eacions  ; ce  qui  tn'a  donné  lieu  de  icoojeâiiKt  tjue  J'eau  «’etnpottoit  alors  qu'un 
vitriol  orchiiaire,  ou  un  fer  dillous  par  inh acide  vkeiolique  , 8c  cfla  d'autant 
mieux  que  le  vittiol  vétdotdtiuise'fbndu  dansl’éaa,  & tnèle  avec  un  fel  ffxei. 
forme  à l'inftant  an  coqgfvév/B  verdâtre  le  pacflûietmtu  felubiable  i celui  Je 
notre  didolutida.  . ..1  i ,i:  r , ’ . 

Je  remarqué  encore  que  quoique  les  acides  du  falpècre  faffent  la  bafe  de 
l’eau  forte  8c  de  l’erprk  de  nitre , 8c  même  que  plulieairs  chymiftes  n'iinaginenc 
pas  qu’il  y ait  d'autres  acides  dans  cis  deux  liqueurs,  il  j acepeadant  lieu  de 
croire  qu’eller  contiennent  aufli  des  atâda  vittioliques  j 8c  quelqaefbis  danfc 
• One  quancitc  fort' coq Adénbfé,  comme  les  effets  quepemjqtoiteiaà  dans  ieilr 

lieu  le  déttOtent  'très-jcJaiKmem.  t , i ■.  .. 

Une  autre  obfervation  confidérable  que  j’ai  faite  un  grand  nombre  .de  foisu 
c’eft  que  lorfqu’on  verfe  du-fcl'de  turtre  fut  cette  fecoade  diffôluiion  do 'fer 
qui  produit  un  nagalmm  verdâtre , il  s’élève  aulü-tôk  du  mélange  enet^Nte 
odeur  d’urine  ou  de  fel  volatil  qui  at^mente  à tnelûre  qo'on  augmente  4 
du  fel  de  tartre.  Ayant  voulu  reconhoîtee  par  k diftillaeion  6 c’etoie  veritat 
Uement  à des  fels  vdlaôls  qu’étoit  due  cette  odeur  ùrineufe j’ai  hiclé  dant 
une  petite  cncurbite  une  bonne  quantité  d’huile  de  tartre  avec' notre  faconde 
diflbiution  dafer,  8cles  vapeurs  urineufes  s'élèveront  aulH' tôt  en  grande  qua»- 
cité  : je  couvris  la  cucurbitc  de  fon  chapiteau,  8c  foit  parce  que  le  foleil  d<m- 
neit  de  tems  en  teim  dans  le  lieu  où  elle  étok , foit  par  la  feule  fermentatios 
du  nklange , il  tnouia  one  fegrunde  quantité  d'écrits  voUdU  wânsnx  au  tbt- 

• a;-  . > 
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pMMu , <jna  fayant  lui  tie  la  ciKitrbka , St  y zyaifn  pente  le  ne* , j’en 

fus  vigoureufement  frappé,  St  obligé  même  de  reculer  promptement , parce  Acap.  Rotaii 
qu'il  ne  ht'étoit  pas  poftible  de  fouienir  l’aâion  des  partiesTpiritueufes  qui  s’en  dis  Sciemcis  ds 
exhalMCnt.  • . • ■ ‘ ■■  ■ l Paris. 

Le  lendemain  r epté»  aynir^bien  luté  les^jothnires  J'  }t  fis  diftUler  la  liqaeur , CHTaïu. 
d'abord  i un  petit  feu,  St  peu  de  terns  apiès  je  voulus  voir  ce  qui  ;étoir  Apji<«  1717. 
monté  dèiirte  récipient éc  qni  devoit  être  la  portion  ta  plus  chargée  de  fels 
volatils;  je  trouvai  en  effet  qu’elIC' portoii  fortement  au  nez  comme  font  les 


maniéré.  Enfin  j'en  mêlai  avec  la  lôlution  du  fublimé  corrofif.'ce  qui  fil  ur» 
pfécipité  irès-bl.anc  & tris-^abondant , Sc' ne  me  leiffa  aiKun  lien  de  douter 
que  je  n’ealTe  retiré  pr  cette  voie  un  véritable  fel  volatil  alkaii.  t 
- La  fécondé  portion  qui  eft  venue  enfuicc  pat  une  chaleur  un  peu  plus  forte  i' 
avoit  une  odeur  d’urine  moins  confidérable ; mais  quand  on-'en  mettoit  fur  la 
langue , elle  la  piquoit  vivement , & faifilfoit  en  même  teths  le  nez  ; elle  v 
fait  auAî  un  précipité  iris-btime  St  très-abondant  avec  le  fnblime  corrofif; 

La  troifiema  ic  la  quatrième  portion  pour  lefcjueiles  on'avoit  encore  4ug-c 
mcnié  le  f<u,  avoient  une  odeur  Ac  un  goût  fade;  mais  elles  ont  fait  encor* 
avec  le  fublimé  un  lait,  i la  vérité,  moins  chargé  que  celui  qu’avoient  fait  les 
deux  premières  portions.  ^ 

La  matière  refiée  dans  la  cucurbite  aptes  la  difiillation,  y éioic  fous  la  forme 
d’une  malTe  calcinée  qui  tenoit  au  fend  du  vailfeau  ; pour  l'en  détacher,  j’y 
âi  verfé  de  l'eau  qui  en  a dilTbus  tonte  la  partie  éaline , & il  eft  refté  au-deN 
fous  de  la  liqueur  une  poudre  verdâtre  ou  npirâtre  qui  ceignoit  le  liquide  d* 
la  meme  coateur , quand  on  agitoit’éc  qu’on  brouilloit  la  tout  ; après-  quoi  la 
poudre  fe  ptécipitoK  ou  fiind  comme  aopravanc.  La  difielution  faline  dont 
on  vient  de  prier,  mêlée  avec  le  fublimé  corrofif,  a fait  un  jaune  foncé;  5e 
.Hi  poudre  verdâtre  fépatée  de  la  liqueur  qui  nageeit  dclTus , eft  devenue  en- 
fuite  fort  jaune. 

•:‘ll  me  refte  quelques  atttfes  eupéfiences  â faire  tant  fur  la  maéTe  reftée  au 
fisnd  de  la  cucurbite  après  1a  difiillation , que  fur  la  folution  du  vittiel  ordi- 
naire comparée  à notre  féconde  diflbitiiion  du  ’fér  , êe  fiir  un  grand  nombre 
dediflôlunons  de  fer  pot  différens  afcide».  Tout  ce  qui  m’a  paru  jufqu’ici , c'eft' 
que  lorfqu'on  verfe  -de  l'huile  de  tartre  fur  la  première  portion  de  notre  dilfo- 
hition  de  fer  faite  avec  l’efprit  de  nitte  ordinaire,  on  ne  s'apperçoir  d’aucime 
odeur  urineufe,  ou,  <i  l’on  enfeml,  ce  qui  eft  fort  rare,  c'eft  toujours  tiès  peu 
de  chofe  en  comparaifon  de  ce  que  produit  la  fécondé  portion  qui  verdit  avec 
l’huile  de  tartre.  ' ' It  t n i > < 

Au  refte,  quoiqu’ilproiiTetrês-vfaifcmblable  queM.Geofftoy  ât  moi  nous 
avons  trouvé  le  feefet  de  faire  un  véritable  fel  volatil  qui  n’esiftoit  point , quant 
B fa  forme ,’  avani  nos  expéfiences , cependant  il  nie'  refte  encore  des  doutes 
fur  la  formation  de  ce  fel  qui  à toute  force  poiiirott  bien  avoir  été  caché  5c 
comme  enfeveli  d.sns  une  matière  où  l’on  ne  s’avifoit  point  de  le  foup^onner, 
êc  d’oft  nos 'procédés  ont  fju  le  rifer.  Mais  quoi  qui!  en  foit  de  cette  quef- 
ôon  il  'fcut  convenir  qué  bous  ne  fomtnes  pas  les  premiera-^i  ayons  tiré  des 
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fels  voktils  de  matières  qa’on  ne  cioyoic  euete  devoir  en  contenir  ; on  voit 
dans  la  fécondé  édition  des  fecrets  du  feu  lieue  RoulTeau , pag,  ^6  Sc  ) 7 , que 
le  vitriol  de  Vénus  donne  par  la  diftillation  un  véritable  (el  volatil  qa’on 
retire  un  fel  de  la  même  efpéce  en  rediftillant  & poulfant  par  un  dernier  de- 
gré de  feu  le.  eaput  monuum  de  cous  les  vitriols , après J'avoit  tenu  pendant 
quelque  rems  expofé  è l’air.  . , ‘ < 

Dans  ta  fécondé  édition  de  l’hifloire  latine  de  l’Académie  faite  pat  M.  Duha- 
nrtel,pag.  119,  on  lit  que  M.  Bourdelia,  après  avoir  humeâé  & delTéché 
enfuite  , & à dilfétentes  reprifes,  de  la  limaille  d’acier,  de  maniéré  qu’elle 
ne  fe  chargeoit  plus  de  nouvelle  eau , & qu’elle  avoit  beaucoup  augmenté  de 
poids , en  avoit  retiré  eo  cet  éut , par  la  didillatipn , une  liqueur  chargée  de 
lel  volatil,  & qui  fermentoit  vigourcufemeni  avec  l’efprit  de  fel.  Expaience 
qui  s’accorde  fort  bien  avec  celles  du  Iteur  RoulTeau  5c  avec  la  mienne  ^ car  fi 
le  fer  donne  li  aifément  un  fel  volatil,  comme  ce  métal  fert  de  bafe  i une 
grande  quantité  de  vitriols  naturels , il  n’eft  pas  étonnant  que  ces  memes  vi- 
viols  donnent  aulB  du  fel  volatil  j ni  que  mon  vitriol  artificiel , fait  avec  du  fer  p. 
donne  de  ce  meme  fcl. 

M.  üomberg  a donné  dans  U même  hiftoire  une  expérience  carieufe  qut 
a rap{>ort  à ceci  : il  jette  nne  partie  d’alun  5c  deux  parties  de  fel  de  tartre  dans 
une  cornue  à laqtteÛe  il  applique  un  valle  récipietu , 5c  la  matière  poufTée  pas 
un  feu  gradué  , donne  d'abord  un  efprit  urioeux , puis  un  fel  volatil  très-beau 
5c  ttès-pénétr.ani.‘  Il  recommande  de  faire  l’opération  un  peu  en  grand  , c’eft- 
è'dire,  de  mettre  au  moins  dans  la  cornue  quatre  livres  5c  demie  de  matière, 
fans  quoi  l’opéi.aiion  ne  tcuBiroit  pas , 5c  cela  parce  qu’une  petite  quantité  de. 
fel  étendue  dans  un  grand  récipient , pourtoic  i peine  être  reconnoilTable  5c 
cecueillie  ; . 

, M.  Homberg  ne  s’attribue  point  la  formation  du  fel  volatil  dont  il  s’agir  ; il 
croit  qu’il  éioii  déii  tout  formé  5c  engagé  dans  le  (el  de  urue  dont  il  f» 
débatialTe  , (élon  lui,  au  moment  que  l’acide  de  l’alun  fe  joint  i ce  fel  fixe., 
Mais  on  ne  voit  pas  trop  comment  deux  Tels  alkalis  peuvent  être  fi  étroite- 
ment unis  enfemble , vu  que  les  parties  intégrantes  des  fels  allcalis  ont  fi  peu 
de  difpofition  à s’unir , qu’elles  ne  fe  ctiftallifent  point  ou  prefi^ue  point , 5c 
qu’on  les  fépare  les  unes  des  autres  avec  la  plus  grande  facilite.  D’ailleurs, 
commerit  fuppofer  le  fel  volatil  alTez  foniement  arrêté  par  le  (el  fixe , pous 
-avoir  réfifté  en, cet  éc^t  à Taâion  du  feu  de  calcination  , qu’on  a coutume 
d'employer  dans  l’opération  ordinaite  du  fel  de  tartre , Sc  en  général  de  tous 
les  fels  fixes  î 

On  trouve  donc  plus  vraifemblable  de  fuppofer  ou  que  1«  (êl  volatil  dont 
il  s’agit  efl  artificiel  5c  de  la  façon  de  M.  Homberg,  ou  qu’il  exiftoii  réelle- 
ment dans  l’alun  ; & en  effet  le  vitriol  qui  ne  différé  de  l’alun  que  par  là  ma- 
trice . 5c  qui  ccNuient  comme  Talun  une  grande  quamité  de  la  même  cfpcce 
d’acide,  le  vitiiol,  dis- je,  fans  le  fecours  5c  le  mélange  du  fel  de  tartre, 
domie  pat  la  dillillaiion  un  fel  volatil , comme  il  a déjà  été  dit  r de  plus  on 
fait  qu’il  entre  de  l’iuine  dans  la  fabrique  ordinaire  de  l’alun,  de  maniéré 
qu'il  paroîcroit  en  quelque  forte  qu’il  y a réellement  du  fel  volatil  dans  le  fer  , 
5c  peut-être  même  dans  d’antres  matières  métalliques  i que  c'eft  de  là^e  les 
viuiols  qatuiels  & aKifkidt . emptumem  celui  qu’ils  donnent  pat  U (ufiillar; 
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non  ; ane  celai  qn'on  retire  de  l’alun  lui  a aufli  été  apporté  ou  pr  Ta  matrice , — ■■■— ■■npn»» 
ou  par  l’urine  dont  on  fe  fert  dans  la  fabrique  de  ce  lef  ; que  le  fel  volatil  dans  Ac*o.  Royaii 
l’alun  6c  dans  le  vitriol  fe  trouve  joint  avec  l’acide  vitriolique  qui  entre  dans  dis  Sciences  01 
la  compoHrion  de  ces  fels;  qu’il  y forme  une  efpéce  de  fel  ammoniac,  ic  que  Paais. 
le  feu  venant  i agir  fur  ce  compofc,  oblige  le  fel  volatil  à fe  défunit  d’avec  Chyhie. 

l’acide  qui  ne  p'eut  s’élever  autfi  iiaut  ni  aulfi  promptement  que  lui.  On  pour-  Année  1717. 

roit  dire  encore  que  quand  on  mêle  un  fel  fixe  alkali  avec  le  vitriol  ou  l’alun, 
ce  fel  fixe  ne  fait  en  cette  occafion  que  s’unir  d l’acide  vitriolique  qui  renoit 
au  fel  volatil,  & donner  lieu  par  là  à une  plus  grande  quantité  de  fel  volatil 
de  fe  dégager , 6c  de  s’élever  fous  la  forme  ordinaire  & avec  les  propriétés  de 
cette  efpéce  de  fel.  Ce  qu’il  y a de  vrai , c’efl  que  la  promptitude  avec  laquelle  ^ 

le  fel  volatil  s’élève  du  vitriol  artificiel  de  notre  ex^rience , dés  que  ce  vi- 
triol a été  touché  pat  le  fel  de  tanre , eft  un  préjuge  contre  la  poduâion  ar- 
tificieile  du  fel  volatil  qui  fembleroit  demander  un  tems  plus  confidérable 
pour  fa  formation.  De  plus  on  fait  que  lorfque  le  fel  ammoniac  ordinaire  a 
été  humeâé  & mêlé  avec  un  fel  fixe  alkali , le  fel  volatil  que  contient  le  fel 
ammoniac  s’en  dégage  aufli-tôc,  6c  s’élève  avec  la  même  promptitude  & dans 
les  mêmes  circonltances  que  dans  notre  expérience  y ce  qui  fembleroit  favo- 
rifet  encore  l’idée  d’un  fimple  développement. 


Table  des  diffiérens  rapports  ohfervés  en  Chymie  entre  différentes 

fubjlances. 

PerAf.  Geoifrot  l’alné.  {Mùn.  pag.  lot,) 

O N obferve  en  Chymie  certains  rapports  entre  différentes  fubflances  qui  font  Aocét  171t. 
qu’elles  s’uniffent  aifémcnt  les  unes  aux  autres  : ces  rapports  ont  leurs  degrés 
& leurs  loix.  On  obferve  leurs  différens  degrés  en  ce  que  parmi  pluficurs  ma- 
tières confondues,  & qui  ont  quelque  difpofîtion  à s’unit  enfemble,  on  s’ap- 
perçoit  qu’une  de  ces  mbflanccs  s’unit  conflamroent  avec  une  certaine  autre, 
préférablement  à toutes. 

Pour  ce  qui  cft  des  loix  de  ces  rapports , j’ai  obfervé  que  parmi  des  fubftan- 
ces  qui  avoient  cette  difpofîtion  à s’unir  enfemble,  deux  fe  trouvant  unies, 
quelques-unes  de  celles  qu’on  en  approchoit  ou  qu’on  y mêloit,  fejoignoient 
a l’une  d’elles,  6c  fiifuient  lâriier  prife  à l'autre j 6c  quelques  autres  aufO  ne  V 

fe  joignoient  ni  à l'une , ni  à l’autre , & ne  les  détachoient  point.  D'où  il 
m’a  paru  que  l’on  pourroit  conclure  avec  affez  de  vraifemblance  que  celles  qui 
fe  joignoient  à l’une  des  deux  , avoient  plus  de  rapport  d’union  ou  de  difpo- 
ftion  à s’unir  à elle,  que  les  autres  qui  lachoient  prife  à leur  approche  : 6c  j’ai 
cru  que  l'on  pourroit  déduire  de  ces  obfervaiions  la  prôpofîtion  fuivante  qui 
eft  tres-étendue , quoique  je  ne  puiffe  p.is  la  donner  comme  générale,  n’ayant 
pu  examiner  toutes  les  combinailons  polfbles  pour  m’aflurcr  fi  on  ne  trouvera 
lien  de  contraire. 

Toutes  Us  fois  que  deux  fubfances  qui  ont  quelque  difpojiùon  à fe  joindre 
tune  avec  Vautre,  fe  trouvent  unies  enJemhU  , s'il  en  furvient  une  iroijieme  qui 
aie  plus  de  rappoti  avec  l’uut  des  deux  , elle  s'y  unit  en  faifant  lâcher  prife  d 
f autre. 
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Cetre  propofîtion  cft  d’un  trèî-grand  ufage  dans  la  Chymieoù  l’oft  fCHcontre ’ 
pour  ainli  dire,  à chaque  pas  des  effets  de  ce  rapport.  Cefl  de  cette  propiiété 
que  dépendent  la  plupart  des  mouvemens  cachés  qui  fuivent  le  mélange  des  ' 
corps  , & qui  étoient  prefqu’impénétrables  fans  cette  clef.  Mais  comme  l’ordre 
de  ces  rapports  cft  peu  connu,  j'ai  cru  que  ce  feroit  une  chofe  très-utile  de 
marquer  celui  que  les  principales  matières  qu’on  i coutume  de  rtav.-iiller  en 
Chymic , gardent  entr'elles,  &:  d’en  drefTer  une  cable,  où  d’nn  coup  d’ceilon 
pût  voir  les  difFérens  rapports  qu’elles  ont  les  unes  avec  les  autres. 

J’exptofe  aujourd’hui  dans  cette  cable  ces  difFérens  rapports  que  j’ai  recueillis 
tant  des  expériences  Sc  des  obfervations  des  autres  Chymiftes  que  des  miennes 
propres. 

Par  cette  table  ceux  qui  commencent  â apprendre  la  Chymie,  fe  formeront 
en  peu  de  tems  une  jufle  idée  du  rapport  que  les  difFcrentes  fubflances  ont 
les  unes  avec  les  autres,  & les  Chymiftes  y trouveront  une  méthode  aifée  pour 
découvrit  ce  qui  fe  palfe  dans  plufieurs  de  leurs  opérations  difficiles  i oien 
démêler,  & ce  qui  doit  réfulter  des  mélanges  qu’ils  font  de  difFérens  mixtes. 

La  première  ligne  de  cette  table  ^PIanche  11)  comprend  différences  fub(lan> 
ces  qui  s’emploient  en  Chymie  : au-delTous  de  chacun»  de  ces  fubfhmces  font 
rangées  , pat  colonnes , différentes  matières  comparées  avec  elle  dans  l’ordre  de 
leur  rapport  avec  cette  première  fubftance  ; en  forte  que  celle  qui  en  eft  la 
plus  proche,  eft  celle  qui  y a le  plus  de  rapport,  ou  celle  qu’aucune  des 
fubftances  qui  font  au-deflôus  ne  fauroit  eu  détacher , mais  qui  les  en  détache 
toutes  lotfqu’elles  y font  jointes , 6c  les  écarte  pour  s’unir  d elle.  Âinfi , dans 
la  première  colonne  les  efprits  acides  font  des  fubftances  auxquelles  je  compare 
les  qn.'ure  autres  genres  de  fubftances  qui  font  au-delfous  , favoir  les  fels  aU 
kalis  fixes,  les  fels  alkalis  volatils,  les  terres abfoibantes  & les  fubftances  mé> 
ralliques. 

Les  fels  alkalis  fixes  font  difpofés  dans  la  colonne  immédiatement  an-dedbas 
des  efprits  .acides,  parce  que  je  ne  connois  point  de  matière  qui  en  fe  joignant 
aux  efprits  acides , les  détache  & les  fépare  quand  une  fiais  ils  font  unis , Sc  au 
contraire,  lorfque  quelqu’une  des  trois  fortes  de  fubftances  qui  fontau-defTous, 
fe  trouve  unie  aux  efprits  acides , elle  abandonne  la  place  aux  fels  alkalis  fixet 
lorfqu’ils  s’en  .approchent , & leur  laiffe  la  libené  de  s’unir  aux  acides. 

Dans  la  troifieme  café  font  les  fels  alkalis  volatils  qui  ont  plus  de  rapport 
avec  les  efprits  acides  que  les  fubftances  terreufes  ou  métalliques  qui  font  au- 
delfous  , mais  moins  que  les  fels  alkalis  fixes  qui  font  au-deffus  : de  manier» 

Sue  loifqu’il  y aura  quelqu’une  de  ces  deux  fubftances  jointe  aux  efprits  aci- 
es,  ils  lui  feront  licner  prife,  6c  prendront  fa  place  en  s’unifFantd  ces  mê- 
mes acides.  Ces  memes  fels  alkalis  volatils  ont  auflî  moins  d»  rapport  avec 
les  efprits  acides , que  les  fels  alkalis  fixes  : ce  qui  fait  qu’ils  n'ont  nulle  ac- 
tion fur  ces  deux  fubftances  unies  enfemble  ; au  contraire , lorfque  ces  fds  al- 
kalis volatils  font  unis  avec  les  efprits  acides,  il  les  abandonnent  i l’approche 
des  fels  alkalis  fixes  â qui  ils  cèdent  la  place. 

Nous  dirons  U même  chofe  des  terres  abforbantes  renfermées  dans  la  qua- 
trième café.  Elles  n'ont  nulle  aâion  fut  les  fels  alkalis  fixes  ou  volatils  joints 
avec  les  efprits  acides;  5c  lorfque  ces  fubftances  terreufes  fe  trouvent  unies  au* 
efprits  acides , elles  cedent  la  place  à l'un  ou  l’autre  de  ces  deux  fels  qui  en 
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amoche.  A U vérité  elles  ont  plus  de  conveiunce  avec  les  efprics  acides  que 
les  fublUnces  métalliques  qui  font  au-delTous  j c’eft  pourquoi  lorlqu'elles  les 
trouvent  unies  aux  elptits  acides , elles  leur  font  lâcher  pnle  pour  occuper  leur 
place. 

Aucune  des  fubftances  contenues  dans  ces  trois  cafés  fupérieures , ctanr 
unie  aux  addet,  ne  code  fa  place  aux  üibftances  méialtiques  qui  font  au-def- 
fbus , 6c  chacune  des  trois  écarte  les  métaux  attachés  aux  efptits  acides  pour  fe 
jnettre  en  leur  place. 

Comme  les  fubftaaces  métalliques  n'ont  pas  une  égale  convenance  avec  les 
•fprits  acides  , l'acide  du  Tel  matin  dilFolvam  certains  métaux  que  l’acide  ni- 
treux ne  dilibut  point , 6cc,  j'ai  difpofé  chacun  des  trois  efprits  acides  miné- 
raux à la  tète  des  trois  colonnes  fuivantes  ; lavoir  l’acide  du  fel  marin  , l’acide 
uitreux  6c  l'acide  vitriolique,  Sc  j’ai  rangé  au-dellbus  d’eux  dans  chaque  co- 
ionne  les  dilTérentes  fubltances  métalliques  ütivani  l’otdie  des  dilTétens  tap- 
|H>tts  que  jy  ai  obfetvés. 

La  cinquième  coloune  marque  le  rapport  des  ddScicnt  Tels  acides  avec  les 
terres  abforbantes. 

' La  Issiéme  detUnéeiux  feis  alkalis  fixes  nous  donne  les  rapports  de  ces.  fels 
avec  les  efprits  acides  6c  le  foufie  commun. 

: La  ûiwante  atltibiiée  aux  fels  alkalis  volatils  nous  piéfente  les  difiétens  rap- 
]>OKS  de  ces  fels  avec  les  acides  difiérons. 

La  huitième  teméfente  les  rapports  des  mêmes  acides  avec  les  fubllances 
métalliques , qui  (ont  un  peu  difiéreps  de  leurs  rapports  avec  les  terres  6c  les 
fels  alkalis  j l’acide  du  fel  marin  ayant  un  rapport  plus  iniime  avec  les  fubAances 
métalliques  cpie  l’acide  nitreux  ou  l'acide  viuiolique  , 6c  en  ayant  moins  que 
les  deux  autres  avec  les  terres  & les  fels  alkalis. 

- La  neuvième  colonne  aflignée  au  foufre  commun  fait  voir  l'ordre  des  rap- 
ports de  plufieurs  fubfiances  avec  ce  minéral. 

^ La  dixteme  renferme  les  fubilances  qui  ont  quelque  rapport  avec  le  vif  arr 
gent. 

La  ooaieme  marque  l’ordm  des  rapporu  de  l’argent  6c  du  cuivre  avec  le 
plomb. 

La  douaieme  marque  les  difféteos  tappons  de  1a  pierre  calaminairtf  & du 
metcute  -avec  le  cuivre. 

La  treixieme  marque  de  même  l’ordre  des  rapports  du  cuivre  & du  plomb 
avec  l’argent. 

La  quatoraieme  marque  les  rapports  du  régule  d’amimoitve , de  l’argent  > du 
cuivre  Oc  du  plomb  avec  le  fer. 

La  quinzième  donne  les  rapports  du  fée , de  l’argent , du  cuivre  & du  plomb 
avec  le  régule  d’antimoine. 

Dans  ces  deux  dernieres  colonnes,  l'argent,  le  cuivre  6c  le  [domb  fe  trou- 
vent renfermés  dans  une  même  café , parce  que  la  dilFérence  de  leur  rapport 
avec  le  mars  ou  avec  le  régule  d'antimoine,  n’ell  pas  encore  connue»  quoi- 
qu’on fâche  bien  que  ces  trois  noétaux  ont  moins  de  convenance  avec  le  mars 
qu’avec  le  régule  d’antimoine , & avec  le  légule  d’antimoine  que  le  mars» 
comme  nous  le  dirons  en  fon  lieu. 

. £ofin  la  feiiieme  colonne  nuque  le  tapponiie  l’eau  avec  k»  efprits  udens 
Ac  avec  les  fels. 
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Pour  faire  fcnrir  préfentement  de  quelle  utilité  peut  être  cette  table  pour  dé- 
couvrir ce  qui  fe  palTe  dans  les  différens  mélanges  des  corps  mixtes , Sc  pour 
prévoir  ce  qui  en  uoit  réfulcer , jprenons  pour  exemple  la  préparation  du  fublimé 
corrolif,  qui  eftune  opétation  fort  ordinaire,  & dont  neanmoins  la  théorie  ell 
tics  peu  connue. 

Cette  préparation  fe  fait  ordinairement  en  prenant  le  vitriol  calciné  prefque 
au  rouge  , c’eft-â-dire,  extrêmement  déphlegmé,  le  fel  marin  décrépité  , & 
un  fel  nitreux  mercuriel  formé  de  la  didolution  du  mercure  dans  refprit  de 
nitre , évaporé  â ficcité.  On  mêle  exaâement  ces  trois  fubftances  enfem- 
ble , & dans  le  moment  du  mélange  on  commence  â fentir  l’odeur  de 
refprit  de  nitre  qui  s’élève  en  vapeurs  jaunes.  Si  on  fait  diliiller  le  mélange 
dans  une  cornue,  il  en  fort  un  efprit  acide  â un  feu  très-modéré,  leouel 
ed , pour  la  plus  grande  partie.de  l’efprit  de  nitre , mêlé  de  queli^ue  peu  d ef- 
prit acide  du  Tel  marin,  qui  le  rend  une  foible  eau  régale.  Il  séleve  enfuite 
au  haut  de  la  cornue , en  augmenunt  le  feu , une  mafle  faline , blanche , crif- 
taline,  & il  refte  au  fond  une  malTe  rougeâtre,  d'oq  par  1a  lelfive  on  fépare 
un  fel  blanc , & une  terre  rouge  métallique. 

Les  fubftances  qu’on  retire  dans  cette  opération , font  très-dilférentes  de 
celles  qu’on  y a employées , comme  nous  l’allons  voir. 

Le  vitriol  qu’on  y emj^oie , e(l  un  fel  moyen  compofé  d’un  adde  vitrioli- 
que  Sc  du  fer  dilTous  par  cet  acide , & uni  très-étroitement  avec  lui.  Le  fel 
marin  eft  audi  un  fel  moyen , compofé  de  l'acide  falin  & d’une  terre  abfor- 
bante,  étroitement  unis  enfemble  j Bc  le  fel  nitreux  mercuriel  e(l  un  compofé 
du  mercure  uni  i l’acide  du  nitre. 

11  faut  examiner  quel  eft  le  rapporr  des  fîx  fubftances  qui  compofenr  cec 
trois  mixtes , pour  juger  de  la  maniéré  dont  elles  aeiftent  l’une  fur  l'autre. 

Je  confidere  que  ces  trois  mixtes  font  compofés  de  leU  acides  dilférens , dont 
i’un , qui  eft  l’acide  du  fel  marin , a pour  bafe  une  terre  abforbante , Sc  leg 
deux  autres , favoir  l’acide  vitriolique  & l’acide  nitreux , ont  pour  bafe  deg 
fubftances  métalliques. 

Je  trouve  par  la  première  colonne  de  ma  table,  qui  eft  celle  des  */priu  tcî- 
dts , que  les  addes  en  général  ont  plus  de  rapport  avec  la  terre  abforbante  du 
fcl  marin  qu’avec  le  fer  Sc  le  mercure , Sc  pat  la  dnquieme  colonne  des  ttntt 
ûhforbantts  , que  l’acide  vitriolique  en  particulier  a plus  de  rappon  avec  cette 
même  terre  que  l’acide  nitreux,  Sc  que  l’adde  même  du  fel  tnarin  qoi  y eft 
uni  : d’où  je  juge,  félon  ma  propolttion  fondamentale  , que  l’adde  vitrioli- 

Î|ue  doit  abandonner  fon  métal  pour  fe  joindre  â la  terre  du  fel  marin , ce  qu’il 
ait  effedlivement.  L’acide  du  fel  marin  lâche  donc  prife  à l’approche  de  l’acide 
vitriolique  , Sc  fe  difliperoit  en  l’air,  étant  volatil  de  fa  nature,  s’il  ne  rencon- 
troit  des  fubftances  métalliques  avec  lefquelles  il  a plus  de  rapport  que  les  autres 
acides , comme  il  paroît  par  la  huitième  colonne  oes  fubllaHcts  mctalliqucs  : il 
attaque  donc  tout  à la  fois  Sc  le  fer  du  vitriol  Sc  le  mercure  du  nitre. 

Comme  cet  acide  du  fel  marin  a plus  de  convenance  avec  le  mercure  que 
l’acide  nitreux , il  force  cec  acide  d’abandonner  le  mercure.  Cet  acide  nitreux 
devenu  libre , ne  rrouvant  d’ailleurs  rien  où  fe  prendre , fe  diftipe  en  l’air , Sc 
s’exhale  hors  du  vaifteau  en  vapeurs  rougeâtres  ou  jaunâtres. 

£n  mcu}e  tems  qu’une  portion  de  l’aude  du  fel  aucin  s’attache  au  mercure , 
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une  autre  partie  Sc  la  plus  confîilérable  s’attache  au  fer , & elle  y refteroit  en- 
gagée , fl  ce  n’c-il  que  la  force  du  feu  tju’on  augmente  & qu’on  rend  afTez  vit 

Îiundam  la  fubliniaiion , oblige  cette  nicine  portion  d’acide  à fe  détacher  de  la 
ubilance  ferrugineufe  trop  fixe  pour  pouvoir  être  élevée  avec  ce  fel  ; es  même 
acide  mis  de  nouveau  en  liberté  par  le  feu  , rencontrant  les  parties  mercuriel- 
les qui  n’étoient  pas  encore  mut-à-fait  détachées  de  l’acide  nitreux  , fe  joint  i 
elles , Sc  en  détache  totalement  l’acide  nitreux  qui  fe  dilîipe  en  vapeurs  jau- 
nâtres , pendant  que  de  la  jonâion  de  l'acide  du  fcl  marin  &c  des  p'ttics  met- 
curielics,  il  fe  forme  une  concrétion  faline  mercuiielle,  afTez  volatile  pour  s’é- 
lever , ou , comme  parlent  les  Chymilfes , pour  fe  fublimet  au  haut  du  vailTeau  j 
c’cfl  pourquoi  on  le  nomme  mercure  fublimc. 

Ce  qui  le  dillipc  en  vapeurs  jaunâtres  ou  rougeâtres,  e(l , pour  la  plus  grands 
portion,  nitreux;  c’eif  l'acide  du  nitreejui  a été  détaché  du  mercure  par  l’acide  du 
fel  marin  ; je  dis  pour  la  plus  grande  partie , parce  qu’il  y a auffi  quelque  petite 
portion  d’acide  du  fel  matin  melée,  laquelle  enlevée  parla  violence  du  fcualTez 
loin  dans  le  vide  de  la  cornue  , ne  peur  plus  retomber  fur  les  matières. 

’ 11  refte  une  malTe  rougeâtre  au  fond  du  vailTeau  ; c'eft  la  terre  métallique  oa 
le  fafian  de  mars  qui , avant  Toi'crntion  croit  uni  avec  l'acide  vitriolique , Sc 
qui  en  c!l  préfemement  détaché  ; cat  cet  acide  a quitte  le  métal , pour  fe  join- 
dre Sc  s'unir  fiès-étroitement  avec  la  terre  du  fel  marin  : ils  forment  enfembls 
un  fel  moyen  qui  ell  encore  à la  vérité  confondu  avec  le  fafran  de  mars , mais 
fans  y cite  uni  en  aucune  façon.  En  effet  on  en  fépare  ttès-aifémcin  ce  fcl  pat 
la  lelEve , il  efl  de  la  même  nature  que  le  fel  merveilleux  de  Glaubcr.  Le  col- 
cothar  ou  fafran  de  mars  refie  après  la  lellîve  entièrement  dépouillé  de  fon  acide, 
lorfqu'on  n’a  employé  qu'une  jufte  proportion  de  ces  ftls. 

L'acide  du  niire  devroit  dans  cette  occafion  s'attacher  aux  parties  de  fer  aban- 
données par  l’acide  du  vitriol,  fi  la  violente  chaleur  n’écartoic  ces  particules 
acides , Sc  ne  les  chaiToii  buts  du  vaifTeau. 

Il  paroît  donc  que  T.-icide  du  nitre  eft  inutile  dans  cette  opération , puifqu’en 
abandonnant  le  mercure , il  s'échappe  & s’en  va  fans  avoir  d’aélion  fur  aucune 
de  ces  fubflances.  En  effet  quelques-uns  fuppriment  la  difTolution  du  mercure 
dans  l’efprit  de  nitre  : ils  fe  contentent  de  mêler  le  vitriol , le  fel  marin  & le 
vif  argent  tel  qu'il  eft,  & le  fublimé  ne  s’en  fait  pas  moins  bien.  On  obfetve 
à la  vérité  que  dans  cette  préparation  il  faut  triturer  le  mélange  lung-tems  pouc 
bien  divifer  les  matières  & les  unir  plus  intimement  ; ce  qui  eft  pénible  & même 
dangereux  pour  Tartifte , à caufe  des  parties  qui  s’élèvent  de  ce  mélange  pen- 
dant la  trituration.  Au  contraire,  lorfqu’on  a fait  la  diftolution  du  mercure  dans 
l’efprir  de  nitre , cette  liqueur  métallique  écanc  déjà  très-divifée  pat  cette  dif- 
füliicion , eft  bien  plus  en  état  de  s’unir  promptemenc  Sc  intimcmenc  avec  les 
acides  du  fel  marin. 

Une  autre  r.ùfcn  pour  ajouter  cet  acide  nitreux , c’eft  qu’on  piétend  qu’il  at- 
ténue de  volaultfe  conlidérablement  l'acide  du  fel  marin , Sc  le  met  par  là  en 
état  de  s’unir  plus  étroitement  au  mercure  : comme  on  voit  que  Terptit  de  fel 
qui  par  lui-même  a beaucoup  de  peine  à difToudre  Tor , le  diftout  tics  prompte- 
inent  Sc  très-  oxaélc-ment  fi  on  l'anime  de  quelque  peu  d’crptic  de  nitre  : ce  qui 
vieni,  félon  le  fentimenc  de  quelquesruns , d’un  principe  fulfureux  três-fubtil 
comeiiii  dans  Tcfpiit  de  nitre,  Sc  qui  Ce  communique  pat  ce  moyen  à l’acide 
Tomt  ly , Partie  françoi/t,  V 
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du  fel  matin.  Ce  n’ell  pas  ici  le  lieu  d’examiner  à fonds  cette  matière  : il  eft 
conftant  feulement  qu’on  fait  égalemetit  le  fublimé  fins  acide  nitreux  Si  avec 
cet  acide,  qu’il  fe  fait  plus  promptement  quand  le  mercure  eA  divifé  pat  cec 
acide,  & un  peu  plus  oiSicilement quand  il  ne  l'eA point. 

Une  autre  obfervation  à faire  , c’eA  que  quand  on  emploie  le  mercure 
Induit  en  fel  par  refptit  de  niire , on  peut  fe  paAer  de  vitriol  , au  lieu  que  fi 
on  n'emploie  que  le  mercure  coulant  pur  , il  en  faut  abfolument  ; la  taifon 
en  eA  claire  dans  nos  principes  ; l’acide  du  fel  marin  ayant  plus  de  rapport  avec 
fa  terre  qu’avec  les  lubAances  métalliques , comme  il  paroît  p.ir  la  première 
colonne  ( efprits  acides)  ne  l’abandonnera  point  pour  s’attacher  au  mercure  s’il 
n’y  eA  décetminc  par  quelque  caufe.  11  n’y  en  a nulle  de  la  pan  du  mercure 
feul.  Mais  fi  on  emploie  le  mercure  réduit  en  fel  par  l’acide  nitreux  , cec 
acide  nitreux  ayant  un  plus  grand  rapport  avec  la  terre  du  fel  marin  que  l’aride 
du  fel  marin , comme  il  p.-iroît  par  l.i  cinquième  colonne  ' unes  abjorbanies  ) 
Sc  ce  même  acide  nitreux  ayant  auAi  plus  de  rapport  avec  cette  meme  terre 
qu’avec  le  mercure,  comme  on  le  voit  dans  la  première  colonne  \ efpriis  ac^ 
des)-f  ce  même  acide,  dis-je,  commencera  l’aélion  , il  abandonnera  le  mer-- 
cuce  pour  s'attachet  à la  terre  du  fel  marin  , & il  en  détachera  l’acide.  Cet 
acide  du  fel  fe  trouvant  feul  Sc  débarralTe  de  fa  terre,  rencontrant  aufli  le  mer- 
cure déb.irraAc  , fe  joindra  à lui,  & ces  deux  fubAances  formeront  enfemble 
le  compofé  du  fublimé  qui  s’élèvera  au  haut  du  vailfeau , pendant  que  l'.acide 
nitreux  & la  terre  du  fel  marin  formeront  un  fel  moyen  qui  teAera  fixe  au 
fond  du  vaiAcau , Sc  qui  fera  de  bon  falpctre. 

Quelques-uns  font  encore  du  fublimé  corrofif  en  fiifanc  diAbudre  du  vif 
argent  dans  l’efptit  de  nitre , & vetfant  fur  cette  diAblution  la  diiïblution  du 
fel  marin  dans  l’eaii , il  fe  fait  un  précipité  blanc  : lorfque  l.a  liqueur  s’eA 
éclaircie , on  la  verfe  par  inclination , & on  la  fépare  de  la  poudre  blanche 
qui  occupe  le  fond  du  vaiAeau  , & qui  eA  le  mercure  précipité  blanc.  On  fait 
lécher  ce  précipité , Sc  on  le  fublimé  en  une  maAe  compaâc , falîne , blanche 
qui  cA  le  fublimé  cortoAf. 

Si  on  évapore  la  liqueurclaire  qu’on  amife  à part,  on  en  retire  de  très-bon 
falpêtre. 

La  théorie  de  cccte  opération  eA  la  même  que  celle  de  l'opération  précé- 
dente; on  fait  en  liqueur  dans  celle-ci  ce  qui  le  pratique  fur  des  matières  fe- 
ches  dans  l'aucre. 

Dans  l’une  Sc  dans  l'autre,  l’acide  du  nitre  quitte  le  mercure  qu’il  tenoit  en 
diAblution  , & s’attache  â la  terre  du  fel  marin  ; il  fait  en  même  rems  lâcher 
prife  à l’acide  de  ce  fel  qui  s’attache  au  mercure,  & qui  combe  avec  lui  en  une 
poudre  blanche  : le  feu  éleve  enfuite  cette  poudre  en  un  fel  blanc. 

On  peut  faire  auAI  du  fublimé  corroAf  avec  le  Aniple  acide  du  fel  maria 
fans  y employer  fa  terre,  en  vetfant  peu  à peu  de  l’efprit  de  fel  fur  la  diAblu- 
tion du  vif  argent  dans  l’efprit  de  nitre.  il  fe  fait  d’abord  un  précipité  blanc 
comme  dans  l’opération  précédente.  Si  on  fépare  promptement  ce  précipité , 
on  pourra  le|fublimer  delà  même  maniéré;  mais  fi  on  le  laiAe  féjoutnei  quel- 
que rems  dans  la  liqueur , une  partie  du  précipité  fe  dilTout  de  nouveau  dans 
cette  liqueur  qui  eA  devenue  eau  régale  fi-lôt  que  l’efpritde  aiue  & l’cfptit  de 
fel  fe  font  unis  enfemble  indmemeat. 
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Mais  ponr  avoir  par  cette  opération  une  plus  grande  quantité  de  fublimé . .f  ' 

«n  met  tout  ce  mélange  dans  une  cornue,  & on  le  diflille  à feu  gradué:  il  Acad.  Rotali 
r j.-i I .2 !.. Ci»  J»  l i* ‘ 


fort  d’abord  une  eau  rcgale  compofée  de  l’efprit  de  nitte  qui  a abandonné  le  des  Sciences  d« 
mercure,  de  quelque  portion  de  refprit  de  fel , & chargée  même  de  quelques  Paris. 
parties  mercurielles  qui  fe  font  élevées  dans  la  didillation.  11  refte  au  fond  de  CHniit, 


la  cornue  une  malfe  falinc  compofée  du  mercure  & de  l'acide  du  fel  matin.  ' 
En  augmentant  le  feu ,'  cette  malfe  faline  fe  fublime  en  fel  blanc  qui  elt  le 
fublimé  corrofif. 

Dans  cette  operation  l’acide  de  l’efprit  de  fel  commence  l’aâion.  Comme 
cet  acide  fe  trouve  libre , & qu’il  n'eft  point  retenu  pat  fa  terre  , comme  dans 
les  autres  opér.uions,  il  attaque  immédiatement  les  particules  mercurielles  avec 
lefqu^rlles  il  a une  plus  grande  convenance  que  l’acide  nitreux , comme  il  pa* 
roît  par  la  huitième  colonne,  ( Jub(lanc<s  mitaUiqutt'',  Sc  il  en  écarte  l’acide  ni- 
treux qu’un  feu  modéré  éleve  enfiiite , Si  fait  p.-ilfer  pat  le  bec  de  la  cornoe 
dans  le  récipient,  pendant  que  l’acide  du  fel  marin,  joint  au  mercure,  de- 
meure en  malfe  faline  au  fond  de  La  cornue  où  ils  ont  befoin  d’on  feu  beaucoup 
plus  vif  pour  fe  fublimct  au  haut  du  vailfeau. 

Quoique  cette  table  contienne  un  allez  grand  nombre  de  fubllances  donc 
on  compare  les  rapports,  je  ne  doute  point  cependant  qu’on  ne  puilfe  y en 
ajouter  encore  beaucoup  d'autres  dont , i force  d’expériences , on  reconnoitta 
les  rapports. 

Je  donnerai  par  la  fuite , lî  on  le  juge  â propos , toutes  les  expériences  fur 
lefquelles  font  fondés  les  rapports  des  différentes  fubllances  renfetmées  dans 
cette  t.ible , te  qui  m'ont  déterminé  à les  ranger  dans  l’ordre  où  on  les  voit 
difpofées. 

il  fout  obfervet  que  dans  plulieuts  de  ces  expériences , h féparation  des 
matières  n’ell  pas  toujours  parfaitement  ex.aéle  & précife  : ce  qui  vient  de 

Iilulïcurs  caufes  qu'il  n'ell  pas  poflible  d'éviter  , comme  la  glutinolité  du 
iquide , fon  mouvement , la  ligure  des  parties  précipitantes  ou  précipitées  , 
& autres  chofes  femblables  qui  ne  permettent  pas  une  prompte  defeente  ou 
une  exacle  féparation  de  toutes  les  parties  ; ce  qui  ell  neanmoins  li  peu  con- 
lidérable  que  cela  ne  doit  pas  empêcher  de  regarder  la  réglé  comme  conf- 
ttntc  (a). 

(a)  Plas  la  Ckymit  fe  ptrfiSlonatra , dit  l’Hiflotiea  de  l'Académie  , plus  Im  toile  de 
M-  Geoffroy  fe  pe’felUonnera  aujp. 

Wufieurs  Chymillei  ont  eu  eflet  propofé  divers  changetncrs  ou  additions  à faire  à cette 
taMcs  & fans  parler  de  celle  qu'on  a imprimée  avec  la  rharmacopéc  de  Quincy  , 8c  qu’on 
ne  peut  gucrcs  regarder  comme  un  progrès  de  l'art , M.  Jean- Philippe  de  Limbourg  en  a 
cooHruit  une  beaucoup  plus  étendue  que  celle  de  M.  Geoffroy,  laquelle  a remporte  le  pria 
propofé  en  lyjS  par  rAcademie  de  Rouen.  Koyey  fEacyelopéaje  au  mot  Rapports  chy~ 
sniquss. 


uej  Paris. 

I Je  Chtmie. 
tin.  ’ Année  ryi». 
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Eclaircijfcmcns  fur  la  tahîe  précédente  concernant  les  rapports 
chymiques  obfervés  entre  différentes  fubjlances , 

Par  M.  Gioffroy  l’aîné.  [Mim.  de  1710 , pag.  to.) 

CaOmme  le  détail  des  opérations  qui  fervent  de  fondement  à la  table  où  j’ai  re- 
préfenté  l’ordre  des  divers  rapports  que  j’ai  obfervés  entre  les  fubllances  les 
plus  familières  aux  Cliymiftes , feroit  trop  étendu  pour  pouvoir  être  renfermé 
dans  les  bornes  d’un  mémoire,  & qu'il  demaiideroit  un  cours  de  Cbymie  tout 
■entier,  je  n’ai  pas  cru  devoir  y entrer.  Je  me  fuis  propofé  feulement  de  ré- 
pondre de  tems  en  rems  & félon  que  l’uccafion  s’en  préfenteroit,  aux  objec- 
tions qui  me  feroient  faites  fur  cette  table , d’éclaircir  quelques  endroits  qui 
auroienc  befoin  d’explication  , Si  de  faire  connoître  les  raifuns  que  j’ai  eues  de 
placer  certaines  matières  dbns  l’ordre  où  je  les  ai  mifes. 

Unedes  premiercsdifHcultésqui  m’ait  été  faites , regarde  l’ordre  des  rapports 
■inféré  dans  la  première  colonne  de  cette  table.  J’y  ai  établi  que  les  terres  abfor- 
'bantes  ont  un  moindre  rapport  avec  les  acides , que  lesfels  alkalis  foit  fixes , foit 
volatils.  Suivant  cela , toute  tarte  abforbante  ne  doit  avoir  aucune  aébion  fur  les 
acides  joints  avec  les  fels  alkalis.  On  m’objeéte  cependant  qu’on  éprouve  tous 
les  jours  que  la  chaux  (qu’on  regarde  ordinairement  comme  une  terre  abfor- 
bante)  fc  joint  aux  acides  , quoiqu’ils  foient  unis  avec  des  alkalis  volatils , & 
qu’elle  les  en  détache  (a).  C’eftee  qu’on  prétend  démontrer  dans  le  mélange 
qu’on  fait  de  la' diaux  Ce  du  fel  ammoniac,  pour  en  retirer  l’efprit  volatil  uri- 
neux. 

Je  réponds  à cette  objedion  , que  cette  expérience  ne  détruit  point  l’ordre 
des  rapports  établi  par  cette  table  entre  ces  fubft.inces  , parce  qu’on  ne  doit 
point  regarder  la  chaux  comme  une  ftmple  terre  abforbante  ; elle  n’a  ptcfque 
de  commun  avec  ces  terres  que  de  fermenter  avec  les  acides  ; mais  elle  a 
d’ailleurs  tant  de  conven.ince  avec  les  fels  alkalis  fixes , que  plufieurs  Chy- 
miftes  n’ont  point  fait  de  difficulté  de  reconnoitre  en  elle  un  véritable  alkali 

fixe,  à-peu-prês  femblable  aux  cendres  gravelées  ou  au  fel  de  tartre. 

En  effet  le  goût  âcre  & cauftioue  de  la  chaux  ne  peut  venir  que  des  partie» 
tranchantes  & pointues , capables  de  picotter  5c  de  déchirer  les  fibres  de  kt 
langue.  Propriétés  que  nous  ne  fiurions  attribuer  aux  feules  parties  lerreufes 
qui  font  infipides  par  elles-mêmes , Si  qu’on  fuppofe  ordinairement  poreuft» 
& fans  pointes. 

La  chaux  corrode  Ci  diffout  les  corps  qu’elle  touche,  ce  qui  n’eft  point  une 
propriété  de  la  terre  feule.  On  ne  peut  expliquer  cette  corrofion  , qu’en  fup- 
pofant  dans  la  chaux  ces  mêmes  parties  tranchantes  qu’on  ne  fait  point  de 
difficulté  de  teconnoître  dans  les  fels  alkalis.  11  eft  vrai  qu’on  peut  attribuée 
cet  effet  aux  parties  de  feu  dont  on  la  fuppofe  chargée  ; mais  en  ce  cas  , la 

(a)  On  pourroit  ajouter  que  la  craie  Sc  certaiucs  chaux  métalliques  telles  que  le  minium 
décompofent  le  fel  amiuoniac  . & que  la  chaux  cllc-mémc  eft  réciproquement  précipitée  gat 
ici  alkalis  Tolaiilt,  yoyt^tEiKyetofiiiittumoiQïapis. 
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chaux  n’agiroic  plus  comme  (impie  terre  abfutbance  ; & d'ailleurs  il  faudroit 
attribuer  à ces  parties  de  feu  les  autres  prupriciés  des  Tels  alkaiis  fixes  , ce  qui  ne 
iaifleroit  pas  que  d’être  difficile  à prouver  ; car  la  chaux  fait  encore  la  difTolution 
des  corps  gras , téfineux  Se  bitumineux  , de  même  que  les  fels  alkaiis.  Si  on  fait 
bouillit  dans  de  l’eau  la  chaux  vive  avec  du  foufre , le  foufre  fe  diffbut  avec  la 
chaux  dans  l’eau , & donne  à l’eau  une  teinture  rouge , femblable  à celle  qu’on 
en  tire  avec  les  fels  alkaiis  fixes  ; Sc  après  avoir  filtré  la  liqueur,  on  en  préci- 
pite le  magiffere  avec  une  liqueur  acide,  de  même  qu’on  fait  pour  le  lait  de 
foufre.  De  quelle  maniéré  la  chaux  peut-elle  faite  la  divifion  & la  difTolution 
des  parties  rameufes  de  ce  bitume  , fi  elle  n’a  pas  des  parties  propres  à fairç 
cette  divifion  , Sc  femblables  aux  molécules  des  fels  alkaiis  ? 

La  chaux  facilite  la  fufion  du  fable , des  cailloux  & du  ctiflal  pour  en  faire 
du  verre  ; propricré  qui  lui  eff  commune  avec  les  fels  alkaiis  , Sc  que  la  craie 
Sc  les  terres  abfoibantes  n’ont  point,  fi  elles  ne  font  réduites  en  chaux. 

La  chaux  d’ailleurs  verdit  le  firop  violât,  comme  les  fels  alkaiis.  Elle  pré- 
cipite la  dilToIution  du  fublimé  cottofif  en  jaune,  de  même  que  ces  fels,  avec 
cette  différence  que  le  précipité  par  les  fels  alkaiis  fixes,  efl  orangé , au  lieu 
que  celui  qui  etl  produit  par  la  chaux , eff  couleur  de  citron  , à raifon  de  quel- 
ques parties  tetreufes  blanches  de  la  chaux  qui  fe  trouvent  mêlées  dans  le  pré- 
cipité, & qui  en  alToiblifTent  la  couleur. 

Enfin  la  chaux,  de  même  que  les  fels  alkaiis  fixes,  abfoibe  l’acide  du  fel 
marin  dans  le  fel  ammoniac , Sc  détache  le  fel  voiatii  urineux  : ce  que  ne  font 
point  les  fimples  terres  abforbantes. 

Si  donc  on  veut  faire  attention  que  les  fimples  terres  abforbantes,  la  craie, 
le  corail , les  yeux  d’écrevilTes , Sc  même  la  pierre, à chaux  avant  fa  calcination , 
n’ont  rien  de  ces  propriétés  que  nous  reconnoilTons  dans  la  chaux , & que  la 
chaux  a beaucoup  de  propriétés  qui  lui  font  communes  avec  les  fels  alkaiis 
fixes,  on  fera  premièrement  forcé  de  convenir  que  la  chaux  eff  très-différente 
des  fimples  terres  abforbantes,  ce  que  j’avois  à prouver.  En  fécond  lieu  , on 
fera  bien  près  de  teconnoiire  dans  la  chaux  un  principe  femblable  aux  fels  al- 
kalis  fixes , ou  du  moins  un  principe  capable  des  mêmes  effets. 

Ceux  qui  nient  qu’il  y ait  un  fel  alkafi  fixe  dans  la  cluux,  fe  fondent  fur  ce 
qu'on  n’en  peut  retirer  aucun  fel  par  la  IclTive.  Mais  eff  ce  une  raifon  fuffifante 
pour  aflurer  qu’il  n’y  ait  point  de  fel  ? Les  felsaikalis  unis  & fondus  avec  le 
fable  dans  le  verre , ne  s’en  féparent  plus  par  la  leflive  ; ils  ne  donnent  plus 
dans  ce  compofé  aucune  marque  de  fel  alkali  : dira-t-on  pour  cela  qu'il  n’y 
en  ait  point?  Il  en  eff  peut-être  de  même  du  fel  de  la  chaux.  Ce  fel  peut  y 
être  fi  intimement  uni  avec  la  terre , que  l’eau  ne  foit  pas  capable  de  les  fé- 
parer.  Cette  difficulté  ne  patoît  donc  pas  fuffifante  pour  détruite  les  autres 
taifons  qui  femblent  prouver  l’exiffence  de  ce  fel  dans  la  chaux. 

On  pourroit  dcmmdet  d’où  vient  ce  fel  alkali  dans  la  chaux?  A quoi  je 
répondrai  qu’il  s’y  eff  formé  premièrement  de  l’acide  alumineux  vitriolique  ou 
nitreux  contenu  dans  la  pierre , fccondementde  Tacide  du  bois  qui  y a été  in- 
^oduit  pendant  la  calcination.  J’ai  déjà  fait  voir  dans  d’autres  mémoires  cette 
cfpéce  de  métamorphofe  des  fels  acides  en  fels  alkaiis. 

Cette  meme  colonne  où  je  confidere  les  différens  rapports  des  efprits  acides 
avec  les  fels  alkaiis,  les  terres  de  les  fubffanccs  métalliques,  a foufni  matière 
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i une  fécondé  objeâion.  }’y  place  les  fubftances  méralliqnes  ao-delTous  det 
Acio.  RoTAii  felsi  comme  ayant  un  moindre  rapport  avec  les  acides.  Suivant  cela,  lesTubilan» 
su  SciiNCK  ux  ces  métalliques  étant  mêlées  avec  des  Tels  falés  ou  conipofes  d’acide  & d'alkali 
comme  le  fel  ammoni.ic,  ne  devroient  point  taire  lâcher  ptife  aux  acides,  ni 
Chymii.  détacher  les  fels  alkalis. 

Cependant  il  atrive  fouvent  que  dans  la  préparation  des  fleurs  martiales  de 
fel  ammoniac , te  dans  celle  des  fleurs  ammoniacales  avec  la  pierre  hématite , 
où  l’on  mêle  le  fel  ammoniac  avec  le  fer  ou  avec  l’hématite,  il  s'élève  un  peu 
d’efprit  urineux  au  commencement  de  l’opération  , ce  qui  fcmble  prouver  que 
ces  fubftances  métalliques  ont  quelqu’aûion  fur  ces  fels. 

Avant  que  de  répondre  à cette  objcâion , j’avertis  que  j’entends  pat  fubflance 
métallique  les  Hx  métaux  féparés  de  leurs  mines , Si  dans  leur  état  de  pureté 
fous  leur  forme  de  métal , aufli  bien  que  les  demi  métaux , tels  que  l’anti- 
moine, le  bifmuth,  le  zinc  aufli  purifiés,  & les  autres  fubftanccs  minérales 
qui  participent  du  métal,  comme  l'hématite,  l’aimant,  la  manganefe  , les 
pyrites , Scc.  Mais  je  ne  prétends  pas  comprendre  fous  ce  nom  les  compolitions 
ou  les  préparations  métalliques  qui  changent  la  nature  du  métal , tels  que  les 
fels,  les  vitriols,  les  chaux,  les  fleurs , 6cc.  dont  les  propriétés  font  très  dif- 
férentes de  celles  des  métaux , fuivant  leurs  ditfcrciires  préparations. 

Cela  pofé , je  conviens  qu’il  s’élève  quelquefois  de  l’efprit  urine  ux , au  com- 
mencement de  la  fublimation  des  fleurs  de  mars  ou  d’hém.iiite,  mais  en  petite 

Juantité,  Sc  feulement  dans  certaines  circonflances.  Car  il  efl  toujours  vrai  de 
ire  en  général  que  ces  fubflances  n’agiflent  point  par  elles-mêmes  fur  le  fel 
ammoniac  pour  en  détacher  l'alkali  volatil , & qu’elles  ne  donnent  ou  ne  con- 
tiennent point  non  plus  de  fel  alkali  volatil  ou  Axe  d.ans  leur  état  naturel  : A donc 
elles  en  donnent  quelquefois , cela  arrive  feulement  lorfqii’elles  ont  reçu  quel- 
que altération  conAdérable;  comme  on  l’obfetve  dans  l’expérience  de  M.  Du- 
clos  fur  le  fer , rapportée  dans  mon  mémoire  de  1 7 1 8 du  changement  des  aci- 
des en  fels  alkalis. 

Le  fer  qui  a pafle  par  des  feux  três-violens , ne  doit  point  contenir  de  fel 
alkali  volatil  urineux  , puifque  la  violence  du  feu  auroit  dû  l’enlever.  Aufli  fa 
limaille  n'en  donne-t-elle  point  en  l’expofant  dans  une  cornue  au  feu  de  ré- 
verbère. Néanmoins  cette  même  limaille  fournira  de  l’efptit  urineux  , lorf- 
qu’ellc  aura  été  réduite  en  rouille  foit  par  l'humidité  de  l’air  qu’elle  aura  con- 
traûée , foit  par  l’eau  dont  on  l’aura  artofée  de  tems  en  tems , la  laiflant  fécher 
â chaque  fois. 

Or  dans  cette  cireonftance  où  il  s’excite  entre  les  parties  du  métal  une  ef- 
péce  de  fermentation  ou  de  putréfaâion , les  principes  agiflânt  les  uns  fur  les 
autres,  s’arrangent  & fe  combinent  d’une  maniéré  différente  de  ce  qu’il» 
étoient , & forment  des  fels  alkalis  volatils  Sc  Axes , liés  encore  & embarralTés 
par  les  parties  Axes  du  métal. 

Si  donc  on  diflille  cette  rouille  ou  ce  métal  à- demi  putréAé,  il  ne  fera  pas 
furprenant  d’en  voir  fortir  par  une  chaleur  affez  modérée  le  fel  volatil  auquel 
cette  putréfaAion  adpnné  naiffance.  Or  A la  limaille  de  fer  rouillée,  diflillée 
feule,  donne  du  fel  volatil , on  ne  doit  point  rapporter  uniquement  â la  découv- 
poAtion  du  fel  ammoniac  celui  qu’elle  produira,  étant  diflillée  avec  ce  fel. 

Ce  n’efl  pas  que  je  prétende  que  la  rouille  n’ait  aucune  aéêion  fur  le  fel  am- 
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moniac.  Car  fi  cette  rouille,  comme  il  y a bien  de  l’apparence,  contient  quel- 
que peu  de  fel  alkali  fixe  cjui  s’y  fera  formé  en  même  teins  que  le  fel  volatil , 
ce  fel  fixe  , quoique  en  petite  quantité , détacbera  auili  quelque  portion  de 
l'alkali  volatil  du  fel  ammoniac,  & pour  lors  on  aura  de  l'efpm  urmtux,  ve- 
nant en  partie  de  la  rouille  métallique,  fiC  en  partie  de  quelque  portion  du  fel 
ammoniac  décompofé.  Mais  on  ne  doit  pas  regarder  cette  décompofition  du  fel 
ammoniac  comme  l’effet  de  l’aélion  du  fer  fur  ce  fel , mais  comme  la  fuite  de 
i’aâion  du  fel  aikali  fixe  contenu  dans  la  rouille. 

Ce  qui  prouve  encore  bien  manifellemenr  que  l’cfprit  urineux  qui  précédé 
k fiiblimation  des  fleurs  martiales , eft  l’efi'et  de  la  fermentation  du  métal , c'efl 
que  fi  on  emploie  pour  cette  opération  la  limaille  de  fer  neuve  , ou  qui  ne  foit 
point  touillée,  8c  qu’on  falfc  la  fublimation  des  Heurs  bientôt  après  le  mélange  , 
il  ne  s’élèvera  point  d'efprit  urineux.  Je  dis  pourvu  qu’on  fublime  les  ma- 
tières bientôt  aptes  le  mélange  : car  fi,  comme  quelques  auteurs  le  deman- 
dent , on  laifle  le  mélange  à la  cave , ou  dans  un  lieu  humide  en  digeflion 
pendant  quelque  lems  , avant  de  le  fublimer  , il  fournira  encore  un  peu  de  fel 
volatil  urineux.  La  raifon  en  eif  que  le  fel  ammoniac  fe  chargeant  de  l’humi- 
dité de  l’air,  & agtflant  de  concert  avec  les  parties  d’eau  fur  les  molécules  de 
limaille,  il  s’excitera  dans  le  mélange  ce  meme  mouvement  de  fermentation 
dont  le  fel  volatil  urineux  efl  une  des  produéfions.  i'our  lors  le  fel  volatil  qui 
vient  dans  cette  opération  n’eft  pas  tant  un  des  principes  du  fel  ammoniac, 
qu’un  des  produits  des  principes  du  fer , combinés  d’une  maniéré  particulière  par 
la  fctment.uion. 

Aulfi  feu  M.  Lémery,  qui  étoir  un  des  ariiflcs  les  plus  exaâs  que  nous 
ayons  eus  , demande-t-il  dans  fon  cours  de  chymie  qu’on  falfs  cette  opération 
avec  la  rouille  de  fer , & qu’on  la  lailfe  en  digeflion  avec  le  fel  ammoniac 
pendant  vingt-quatre  heures  : circonflances  qui  ne  manqueront  point  de  don- 
ner toute  la  quantité  poflîble  d’efprit  urineux.  Encore  dans  routes  cescirconf- 
tances  ne  tetire-t-on  qu’une  once  Sc  demie  de  liqueur  tuineufe , de  huit  onces 
de  fel  amnioniac  & de  douze  onces  de  rouille  ; le  refte  du  fel  ammoniac 
monte  en  fleurs , ou  demeure  emb.trrairé  dans  la  rouille  de  fer  fans  fe  décompofer. 

On  doit  penfet  la  même  chofe  de  la  pierre  hématite  : ainfi  ces  deux  expé- 
riences ne  detruifent  point  la  règle  générale  établie  dans  cette  première  co- 
lonne , qui  efl  que  les  acides  ayant  un  plus  grand  rapport  avec  les  fels  alkalis 
foit  fixes , foit  volatils,  qu’avec  les  fubftances  métalliques , celles-ci  ne  fauroient 
détacher  les  fels  alkalis  des  Icis  acides  auxquels  ils  font  joints. 

M.  Stahl  avoir  fait  attention  à cet  effet  des  fubftances  métalliques  fut  ie  fel 
ammoniac,  lorfqu’il  dit  dans  fon  fpteimen  Btccktrlanum  , féconde  partie  qui 
a pour  titre  Expir'nmr.ta , où  il  traite  des  propriétés  des  acides  § ^S^.Dtir.di 
nfolvit  quadamtenui  hoc  acidum  [falinum  nempi  ammontaci  falit)  à voUtili 
fuoy  ttiarn  ftrrum , hamothes , cadmia  , ùc.  quando  lia  ficcâ  formait  fulo 
ipnis  aclu  cum  hoc  fait  coagit-tntur ; où  il  n’apporte  pour  toute  caufe  de  cet 
effet  <|ae  l’aélion  du  feu  fur  ces  matières  : mais  hors  ce  cas  particulier,  il  re- 
connoitdans  le  paragraphe  fuivant  que  les  volatils  urineux  précipitent  les  fubflan- 
ces  métalliques  & les  terres  difloutes  dans  l’efprit  de  fel.  Ce  qui  eft  conforme 
â la  réglé  avancée  dans  ma  uble.  l/bi  tamtn  notari  merttur , dit-il , ilia  dlfc 
Ttntta , quàd  fal  volatilt  talia  mctalUca  atqut  tttrea  , JL  ilia  ftorjm  in  uad» 
falit  Jpirim  Jolvantur,  ex  illo  fpiritu  précipita. 
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On  doit  raifoiiner  d-peu  près  de  meme  fur  l’expérience  fjîvante  qui  femble 
pi;puver  que  les  fubllances  mccalliques  ont  quelquefois  un  plus  gr.iiid  rapport 
avec  les  acides  que  les  fois  alkalis  volatils.  Elle  me  fut  propofée  par  NI.  Neu- 
man,  Chymifte  du  Roi  de  Prulfe. 

On  prend  trois  parties  do  minium  5c  une  partie  de  fe!  ammoniac , on  mêle 
le  tout  fort  exaéfement , & on  dilhlle  ce  mélange  par  la  cornue.  On  en  retire 
une  bonne  quantité  d’cfprit  urineux  très-volatil , ttès-pcnctrant  5c  tiès-caufti- 
que. 

J’ai  prouvé  que  la  chaux  de  plomb  , la  chaux  d’étain  5c  la  chaux  d’anti- 
moine hdfoient  aulll  le  même  effet.  On  fait  que  le  minium  n’ell  qu’une  chaux 
de  plomb  réverbérée  jufqu’d  ce  qu’elle  ait  acquis  la  couleur  rouge. 

Il  eft  vrai  que  ces  chaux  métalliques  agiffent  dans  cttre  occalion  fur  l’acide 
du  fel  marin  contenu  dans  le  fel  ammoniac,  & qu’elles  en  détachent  le  fcl 
urineux  : mais  il  y a bien  de  l’apparence  qu’elles  ne  le  font  que  par  l’cntrcmife 
d’un  fel  alkali  fixe  qu’elles  contiennent , 5c  qui  s’eft  découvert  ou  formé  dans 
la  calcination  de  ces  métaux  , comme  il  fc  forme  dans  les  cendres  du  bois  pen- 
danr  fa  déflagration  , ou  du  moins  par  quelque  chofe  d’analogue  à la  fubffance 
qui  opéré  le  même  effet  dans  les  fels  alkalis  fixes  5c  dans  la  chaux.  Ainfi  cette 
expérience  ne  conclut  rien  contre  l’ordre  des  rapports  de  ma  première  colonne. 

En  effet,  on  doit  confîdérer  la  chaux  de  plomh  comme  un  compofé  fort 
différent  du  plomb.  Ce  n’eff , pour  ainfi  dite,  que  le  cadavre  de  ce  métal  donc 
l’ame  a été  enlevée  par  le  feu , c’efl-à-dire , le  principe  huileux  qui  conffitue 
le  métal,  & fans  lequel  il  n’cfl  plus  métal.  Il  ne  relie  dans  la  chaux  de  plomb 
que  la  terre  5c  le  fel  du  métal.  Le  principe  huileux,  qui  dans  le  métal  avant 
la  calcination,  étoit  uni  avec  ces  fubflances,  efl  emporté  par  le  feu , 5c  en  fa 
place  il  futvient  des  parties  de  l’élément  du  feu  en  fi  grande  abondance , que 
ces  chaux  fe  trouvent  fouvent  augmentées  d’un  dixième  du  poids  du  métal. 
Ce  qui  compofe  un  combiné  fort  différent  de  ce  qu’étoic  le  métal  avant  fa  cal- 
cination. 

J’avoue  que  nous  n’avons  pas  encore  affez  d’expériences  pour  reconnoître  la 
nature  de  ce  principe  dans  les  chaux  ihétalliques  ; mais  quel  qu’il  puilfe  être, 
5c  quand  même  on  ennieroic  l’cxiflence,  on  ne  doit  tirer  aucune  conféquence 
de  l’effet  de  ces  chaux  fur  le  fel  ammoniac  qu’on  puilfe  judement  appliquer 
aux  métaux  5c  aux  fubflances  métalliques  pures,  puifqu’on  ne  peut  pasdif- 
convenir  que  ce  ne  foit  des  chofes  tout-à-fait  différentes. 

J’ajouterai  aux  éclairciffemens  que  je  viens  de  i.-ipporier,  la  reponfe  d une 
queilion  propofée  il  y a quelque  teins  par  M.  Stahl , dans  une  lettre  qu’il  écri- 
voit  au  même  M.  Neuman , Chymifle  du  Roi  de  Prulfe,  dans  le  tems  qu’il  étoit 
à Paris.  On  verra  aulli  par  cette  réponfe  quelle  raifon  j’ai  eue  de  placer  dans 
ma  cable , à la  colonne  de  l’acide  vicriohque , le  principe  huileux  ou  fulfu- 
teux  immédiatement  au-delfous  de  l’acide  vicriolique , 5c  au-de(I'us  des  fels  al- 
kalis fixes.  Voici  l’énoncé  de  la  ptopofîtion  de  M.  Stahl. 

Quand  on  a J'aturé  & cnjlallije  un  acide  viiriotique  avec  le  fel  de  tartre , trou- 
ver moyen  de  fiparer  cet  acide  de  ce  fel  fixe  dans  un  moment  de  tems  & dans  la 
paume  de  la  main. 

11  ajoutoit  d.ms  U même  lettre  que  c’efl  une  chofe  de^plus  fîir.ples  dans  la 
pratique,  5c  très-connue;  que  cela  fe  fait  d’une  maniéré  très-exaéle,  fans  cha- 
leur» 
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leur , par  conféquenc  fans  feu  ; que  cette  pratique  eft  très-utile , particuliére- 
ment lorfqu’on  veut  avoir  un  acide  vitriolique  bien  pur. 

La  folution  de  ce  problème  de  chymie  doit  patoître  d'autant  plus  difficile  à 
trouver,  que  l'acide  vitriolique  eff  de  tous  les  acides  celui  qui  ell  le  plus  fixe, 
pour  parler  le  langage  des  Chymifles , c'e(l-à-dire,  celui  qui  chaffe  tous  les  au- 
tres acides  joints  avec  quelques  alkalis  , fixes  ou  volatils,  falins  ou  terreux , & 
qu'aucun  autre  ne  chalfe  locfqu'il  eft  joint  d ces  matières  : que  d'ailleurs  le  Tel 
allcali  fixe,  tel  que  le  Tel  fixe  du  tartre,  ou  autre  femblable , el>  de  toutes  les 
fubfUnces  connues  jufques  i préfent , celle  qui  a le  rapport  le  plus  intime  avec 
l'acide  vitriolique , & que  par  conféquent  les  autres  fubtbuces  n'en  pourront 
pas  détacher. 

Cela  étant  ainfi , il  paroit  difficile  de  pouvoir  trouver  une  fubifance  qui  fe 
joigne  d l'acide  vitriolique  plus  intimement  que  le  fel  de  lartte , Sc  qui  en 
Icpare  ce  fel  allcali  lorfqu'il  y etf  joint  ; ou  une  fubflance  qui  s'unifTant  au  fel 
alkali,  mette  en  liberté  l'acide  vitriolique. 

Le  meme  M.  Stahl  avoir  fait  fentir  cette  difficulté  dans  quelques  endroits  de 
fes  ouvrages , 6c  il  avoir  même  déjà  propofé  ce  problème  dans  fon  traité  De 
Zimonehniâ  ou  de  Fcrmtntaiiont , en  ces  termes  : Conntxio  acidi  vitrioluieo- 
fulphuni  cum  alkali fixa  tjl  quafi  ulùma  & fatalii  faltno-  tenta  commijlio , quam 
puri  ftparare , ita  ui  aller  un  um  aut  mrumqut  fal  purum  ftgregetur  , inter  pojlu- 
lata  chimica  hue  ufqut  fuît. 

Voici  deux  moyens  que  jepropofe  pour  parvenir  à opérer  cette  réparation.  Ces 
moyens  ne  font  point  inconnus  a M.  Shtal , puifqu'il  les  a fuggérés  lui-même 
dans  plufiairs  endroits  de  fes  ouvrages.  Mais  la  maniéré  dont  il  a tourné  la 
propofirion  la  fera  concevoir  très-difficile  à ceux  qui  n'ont  pas  alTez  étudié  les 
écrits  de  cet  habile  Chymiffe,  & peut  détourner  ceux  qui  les  polTcdent  bien , 
de  penfer  que  ce  qu’il  entend  n'eft  que  ce  qu'ils  favent  déjà. 

J'ai  donné  l'idée  d'un  de  ces  moyens  dans  la  table  des  rapports  de  l'acide 
vitriolique,  en  plaçant  au-delTus  du  fel  alkali  le  principe  huileux,  ou  comme 
M.  St.ahl  le  nomme,  le  principe  phlogilfique , le  prinape  inflammable  ou  de 
i'inHamm.ibilité  : & je  l'ai  ainli  placé,  parce  qu'en  effet  il  n’y  a jufques  à pré- 
fent que  ce  principe  ou  cette  fubifance  que  je  connuilfe  propre  à s’unir  à l’acide 
virriolique  joint  au  fel  de  tartre,  & à les  mettre  en  état  de  fe  féparer  l'un  de 
l’autre. 

11  elf  vrai  que  ce  principe  inflammable  s’unifTant  à l’acide  vitriolique,  ne 
fait  pas  lâcher  entièrement  prife  au  fel  de  tartre , comme  il  ariive  dans  la  plu- 
part des  précipii.iiions.  Nous  en  dirons  la  taifun  tout  à t heure.  L’opération  fe 
fait  ainfi. 

On  fait  fondre  le  tartre  vitriolé  dans  un  creufet  avec  un  peu  de  fel  de  tartre 
ou  de  cendres  gravelées  pour  en  faciliter  la  fufion.  Locfqu’il  elf  fondu , on  y 
jette  quelque  matière  inflammable  , comme  de  la  poudre  de  bois , du  charbon 

fiilé,  ou  bien  quelque  matière  grafTe , huileufeou  rélineufe.  Le  mélange  s'al- 
ume  Sc  donne  d'abord  une  geofTe  flamme  avec  beaucoup  de  fumée , à laquelle 
fuccéde  une  Hamme  fubtile  & bleuâtre , Sc  une  odeur  acide  irès-pér\étrance  , 
telle  que  la  rend  le  foufre  enflammé;  en  retirant  du  feu  la  matière  dans  ce 
moment , 8c  Téloignaut  aufli-tot , on  trouve  dans  le  creufet  une  malTe  rou- 
geâtre, faline  , fullureufe,  femblable  à V hépar  fulphtuis  qui  elf  pn  mêlango 
Tome  ly^  Partit  Françoife.  X ' 
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de  Tel  de  tartre  Sc  de  foufre  fondus  enfemble.  On  fait  fondre  cette  trtalTe  dans 
fufüfante  quantité  d'eau,  Sc  après  l'avoir  filtrée,  on  en  précipite  le  foufre  en 
verfant  delTus  du  vinaigre  dillillé  , ou  un  efprit  acide  adoibii  par  l'eau  com- 
mune. Dans  cette  opération  le  principe  huileux  raiétié  Sc  mis  en  mouvement 
par  l'élément  du  feu , s'infinue  entre  les  parties  des  fels.  Comme  il  y a plus  de 
rapport  avec  l'acide  vitriolique  qu'avec  le  fel  allcali , il  s'unit  à lui  très-ctroite- 
ment , & il  en  détache  par  conféquent  le  fel  alkuli.  Il  réfulte  donc  du  mélange 
du  principe  huileux  & de  cet  acide  vitriolique,  un  compofé  qui  efl  le  fouhe 
minéral  commun. 

11  eft  vrai  que  le  fel  de  tartre  ne  Ce  fépare  pas  totalement  de  ce  mélange , 

3uoiqu’il  ait  abandonné  l'acide  vitriolique  ; il  telle  uni  avec  ce  nouveau  bitume 
ans  Vliipar  fulphurU  ; en  voici  la  raifon. 

Quoique  le  principe  huileux  ait  un  peu  plus  d'afHnitc  avec  le  fel  acide  vi- 
triolique,  qu’avec  le  fel  alkali  Exe,  cependant  il  conferve  toujours  un  tappoit 
alfez  étroit  avec  le  fel  alkali.  Ce  qui  fait  qu'en  même  tems  qu'il  s'unit!  l'acide 
vitriolique , & qu'il  en  détache  l'alkali , il  le  retient  avec  lui  ; de  forte  que  nous 
voyons  le  fel  de  tartre  uni  avec  le  bitume  qui  réfulte  du  mélange  de  ces  deux 
fubllances  ; & ces  trois  fubdances  forment  enfemble  Vhepar Julphuris. 

Bien  plus , ce  même  bitume  qui  n'a  de  lui-même  nulle  difpolition  à s’unir 
aux  parties  de  l’eau  , ou  â fe  dilfoudre  dans  l'eau  , s’y  dilfout  très- facilement  ! 
l’aide  du  fel  alkali  : car  ce  même  fel  a une  affinité  prefque  égale  avec  l’eau  Sc 
avec  les  huiles,  de  maniéré  qu’il  s'unir  très-aifément  à l'un  fans  abandonner 
l’autre.  Ce  que  nous  voyons  non-feulement  dans  Yhepar  fulphuris , mais  en- 
core dans  les  favons  qui  font  des  compofés  de  fel  alkali  & d'huile , qui  fc 
dilfolvent  dans  l’eau  avec  beaucoup  de  facilité , quoique  le  foufre  Sc  les  huiles 
aient  peu  de  dilnofiiion  ! s’unir  aux  parties  de  l'eau. 

Quand  on  a fait  la  diliblution  de  Vhepar  fulphuris  dans  l'eau , les  particules 
du  lel  de  tartre , quoique  féparées  de  l’acide  vitriolique  dans  cette  dilTolution , 
refient  néanmoins  tellement  unies  aux  molécules  bitumineufes  du  foufre , qu’el- 
les ne  s'en  féparent  pas  aifément.  11  faut , pour  faciliter  cette  féparatioii , verfer 
fur  cette  liqueur  quelque  acide;  car  le  fel  alkali  ayant  un  rapport  beaucoup 

S lus  confidérable  avec  les  acides  qu’avec  les  parties  bitumineufes,  il  fe  joint 
eux  en  abandonnant  le  bitume. 

11  faut  que  cet  acide  , auflï-bien  que  la  diffolution  de  Vhépar,  foieht  étendus 
dans  une  grande  quantité  d'eau  pour  faciliter  la  précipitation  du  foufre,  fins 
quoi  il  ne  fe  fait  qu'un  coagulum  épais  fans  précipitation. 

Dans  l’inflant  de  la  confuflon  des  liqueurs  le  mélange  fe  trouble , & les 
molécules  bitumineufes  n'étant  plus  foutenues  par  les  fels,  tombent  au  fond 
de  la  liqueur  en  une  poudre  qui  n'efl  que  du  foufre  commun,  c’e(l-â-dire , 
on  compofé  du  principe  huileux , & de  l’acide  vitriolique  qui  étoit  contenu 
dans  le  tartre  vitriolé.  Le  fel  de  tartre  féparé  de  l'acide  vitriolique  refie  dans  la 
liqueuÿ  uni  avec  l’acide  du  vinaigre  ou  tel  autre  dont  on  s’efl  lervi  pour  cette 
ptécipitation. 

Or  pour  remplir  routes  les  conditions  de  la  propofîtion  de  M.  Suhl , Sc  ré- 
foudre fon  problème  dans  toutes  Ces  citconflances  , il  faut  prendre  Vhepar  ful- 
phuris réfout  en  liqueur , en  vetfer  un  peu  dans  la  main,  & verfer  deffus  quel- 
ques gouttes  de  vinaigre  diftillé , il  fe  fait  dans  l’inilaat  une  précipiution.  Ce 
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précipité  eft  Ha  foufre  qu'on  retire  en  verfanc  doucement  la  liqueur  après  quelle 
s'etl  éclaircie. 

C'eft  donc  cette  précipitation  ou  cette  réparation  que  M.  Stalil  demande  ; ré- 
paration qui  n’ell  achevée  que  dans  cette  derniere  opération  par  le  vinai^^re 
diftillé  , mais  qui  avait  été  commencée  dans  la  première  par  le  principe  hui- 
leux des  matières  inflammables  qu'on  avoir  jetcces  rut  le  tartre  victiolc  fondu 
dans  le  feu. 

La  derniere  opération  efl  très  connue  & triviale,  puifque  c’dV  la  maniéré 
dont  fe  fait  le  magiftere  de  foutre  très  connu  dans  les  boutiques. 

Elle  nous  donne  l’acide  vittioliqiie  très-pur , puirque  dans  cette  occaflon 
cet  acide  doit  être  dégagé  de  toutes  les  patries  métalliques  ou  minérales  qu’on 
peut  foupçonnec  d'être  mêlées  dans  l'huile  ou  l'efpric  de  vitriol  diftille  i la 
maniéré  ordinaire. 

On  peut  enfin  le  retirer  en  efprit  acide  très-pur , en  faifant  avec  ce  foufre 
artificiel  un  efprit  de  foufre,  comme  on  a coutume  de  le  préparer. 

On  pourra  m'obieéler  que  cette  opération  efl  longue  , qu'elle  demande  du 
feu  Sc  d’autres  vaiflêaux  que  la  paume  de  la  main.  J'en  conviens , fi  on  em- 
bralTe  tout  le  procédé  Mais  il  faut  confidérer  qu’il  n’y  a de  fcparation  appa- 
rente & bien  fenfible  de  l’acide  vittiolique  d’avec  le  fel  de  tartre,  que  dans  le 
mélange  des  deux  liqueurs  dans  la  paume  de  la  main  : que  de  ces  fubltances 
qui  compofoient  le  tartre  vitriolé  , & qui  éioient  encore  confondues  dans  la 
diflblution  de  Vhepar  fiilphuris , l’une  qui  eft  l’acide  vittiolique , tombe  en 
poudre  fous  la  forme  du  foufre,  & l’autre,  qui  eft  le  fel  de  tartre,  refte  dif- 
foute  dans  la  liqueur  & unie  avec  le  vinaigre  : que  cette  féparation  fe  fait  prom- 
ptement & fans  feu  : & qu’on  ne  doit  regarder  tout  ce  qui  précédé  que  comme 
la  prép.iraiion  des  matières. 

St  néanmoins  on  veut  prendre  les  ebofer  à la  rigueur,  il  faudra  convenir 
que  la  défunion  de  l’acide  Sc  de  l’alkali  eft  déjà  faite  dans  la  première  opéra» 
tion , c’eft  à-dite,  dans  la  préparation  de  Vlupar,  quoique  la  fcparation  to- 
tale ou  la  précipitation  ne  s’en  fafle  qu'en  dernier  lieu. 

Je  propofe  pour  fécond  moyen  de  réfoudre  ce  problème , une  opération 
moins  commune  à la  vérité,  mais  tout-à-fait  curieufe,  que  nous  devons  à 
M.  St.ihl , qui  l’a  publiée  dans  la  feptieme  de  fes  obfetvations. 

Si  après  avoir  imbibé  des  linges  dans  une  forte  leflive  de  fels  allcalis,  on 
les  expofe  à la  vapeur  du  foufre  enflammé , la  vapeur  acide  de  ce  foufre  fe 
corporifie  avec  le  fel  alkali , Sc  couvre  le  linge  d’une  fleur  faline. 

On  trempe  ces  linges  dans  une  quantité  d’eau  fuflifante  pour  en  diflbudre 
le  fel , puis  on  en  évapore  l'humidité  à une  douce  chaleur  jufques  à un  cer- 
tain point,  après  quoi  on  laifTe  ciiftallifer  ce  fel , qui  prend  la  forme  de  hou- 
pes  ou  d’aiguilles  fon  fines  difpofées  par  paquets , dans  le  centre  defquellcs 
elles  fe  réunifient,  à la  différence  du  tartre  vitriolé,  qui  prend  celle  de  dodé- 
cahédre  ou  de  double  pyramide  à lix  pans. 

Ce  fel  n’eft  autre  cnofe  qu’un  tattte  vitriolé , ou  un  fel  de  tartre  faturé  pat 
Tacide  vittiolique,  avec  cette  différence  que  dans  cette  deiniere  opération  les 
particules  acides  vitrioliques  font  extrentement  raréfiés  par  rélément  du  feu, 
ou  comme  M.  Suhl  le  prétend,  par  le  principe  inflammable  j au  lieu  que 
dans  la  préparation  ordinatredu  tante  vittioié,  l’acide  y eft  cxtrêmenacntcoa* 
centré.  X ij 
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Une  remarque  finguliere  de  M.  Stahl  fur  cette  opération,  & qui  fiit  voir 
que  ce  fel  ne  différé  du  tartre  vitriolé  ordinaire  que  par  la  raréfaâion  de  fon 
acide  , c'eti  que  fi  , après  avoir  dilTôus  ce  fel  dans  I eau  , on  tient  la  dilfoluiion 
pendant  quelques  mois  dans  une  bouteille  de  verre  dont  il  n'y  ait  au  plus  qu’un 
tiers  de  plein  , & qui  ne  foit  bouchée  que  d’un  papier  ou  d'une  vefiie , on 
verra  fe  former  peu  à peu  , par  une  lente  évaporation  de  l’eau , les  crifiaux  do- 
dccahédres  du  tartre  vitriolé  i la  furface  de  la  liqueur  , & fe  précipiter  au  fond 
de  la  bouteille  , à mefure  que  la  matière  du  feu  ou  le  principe  d infiammabi" 
lité  fe  difliperoiu  en  l’ait , & permettront  aux  paiticuli-s  acides  de  fe  rappro- 
cher. 

On  peut  donc  regarder  ce  fel  comme  une  efpcce  de  tartre  vitriolé  ; car 
d’ailleurs  je  ne  crois  pas  qu’on  me  falfe  aucune  difficulté  fur  ce  que  l’acide  de 
ce  fel  efi  tiré  du  foufre.  On  fait  alfez  ptéientement  que  ces  acides  font  du 
meme  genre. 

Pour  féparer  l’acide  du  fel  alkali , auquel  il  efi  joint  dans  le  tartre  vitriolé, 
il  ne  faut  que  jetter  ce  fel  dans  de  l’huile  on  de  l'efprit  de  vitriol , de  l’efprit 
de  nitre  ou  de  l’efprit  de  fel.  Car  ces  acides  ayant  une  affinité  plus  étroite  avec 
les  fels  alkalis  que  cet  acide  vitriolique  raréfié  , s’attachent  par  confequent  très- 
aifément  au  fel  de  tartre,  & ils  en  détachent  cet  acide  volatil,  qui,  étant  en 
liberté,  fe  diffipe  en  v^eurs  acides,  telles  que  celles  qui  s’exhalent  du  foufre 
quand  on  le  brûle.  En  effet,  en  jettant  de  ce  nouveau  tartre  vitriolé  dans  quel- 
qu’un des  efprits  acides  que  je  viens  de  nommer , il  s’en  éleve  dans  l’inAanc 
une  odeur  acide  de  foufre  très-forte. 

On  peut  meme  retirer  cet  efprit  acide  volatil  vitriolique  en  faifant  le  mé- 
lange de  ce  fel  avec  l’huile  de  vitriol  dans  une  cucurbite  garnie  de  fon  chapi-' 
teau  , Sc  plaçant  le  vailfeau  fut  un  feu  de  cendres  modéré. 

Pour  refoudre  le  problème  dans  toutes  ces  circonftances  , on  peut  faire  cette 
opération  dans  la  paume  de  la  main , en  faifant  diffoudre  ce  fel  dans  l’eau  , met- 
tant dans  la  main  de  cette  diffolution  fort  chargée  de  fel  , & verfant  deffus 
quelques  gouttes  d’efprit  de  vitriol.  L’acide  vitriolique  volatil  fe  fépare  & s’é- 
lève en  l’air , pendant  que  le  fel  de  tartre  tefte  dans  la  licjueur , joint  avec  l’a- 
cide vitriolique  fixe. 


Méthode  pour  dcurtnlncr  au  jujlc  la  qualité  de  V tau-dc-vie  6’  de 

V efprit-de-vin. 

Par  M.  GEoriROi  le  Cadet  ( Mémoires,  pag.  jy.) 

O.  tire  par  la  diftillation  de  la  plupart  des  matières  végétales  fermentées, 
comme  du  vin,  de  la  lie,  du  marc  de  raifm,  du  cidre,  du  miel,  du  fucre, 
de  la  biere  5c  de  prefque  tous  les  grains , une  liqueur  inflammable , connue 
de  tout  le  monde  fous  le  nom  A' eau  de-vie.  Celle  dont  on  fait  en  France  une 
plus  grande  confommation  , fe  tire  du  vin , 5c  comme  il  importe  au  public  de 
la  bien  connoître  pour  en  faire  un  bon  choix , je  me  fuis  particuliérement  at- 
taché dans  ce  mémoire  à examiner  les  épreuves  vulgaires  que  j’ai  trouvés  alTes 
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peu  exactes , 6c  i leur  en  fubllituer  d’autres  <]i)i  foient  en  mime  tems  tiès-  !■■■■■—— 
juft  s & trèr-faciles  à pratitjuer  par  toutes  fortes  de  perfonnes.  Rotau 

Cette  liqueur  eft  compolce  d une  huile  très-ratéhée  & d’une  portion  conlt-  scuncïs  di 
dérable  de  phicgme  qui  retient' encore  plus  ou  moins  des  autres  ptincipes  félon  Paris. 
les  didérens  degrés  de  fermenuiion  & de  diftiliaüon  que  cette  liqtieur  a reçus.  Chymix. 

On  U dépouille  de  ce  phlegme  furabondant  en  la  didillant  de  nouveau  , & ^ Aanée  ijiMm 
c’eft  ce  qui  nous  fournit  l’elptit-de-vin  qui  fera.plus  ou  moins  reâifié,  c’ed-  . 
à dire,  privé  de  fon  phlegme,  ü proportion  du  nombre  de  diAillations  qu’il 
aura  fubies,  & des  précautions  qu’on  y aura  apportées. 

On  voit  par-là  que  l’elprit-de-vin  ne  ditTere  de  l’eau-de-vie  qu’en  ce  qu’il 
contient  plus  de  liqueur  inflammable:  aufli  reconnoît-on,en  brûlant  de  çes  deux;, 
liqueurs,  que  celle  qui  lailfe  du  phlegme  après  l’uflion,  c’eli  à-dire,  quand  elle 
a ceiïé  de  brûler,  n'efl  que  de  l'eau-de-vie , 6i  que  celle  qui  n'en  lailfe  point 
eft  de  l'efprit-de-vin.  / , 

On  fait  de  quel  ufage  eft  l’efptit-de-vin  dans  une  infinité  d’occaGons , 6c  de 
quelle  conféquence  il  eft  pour  le  public  de  n’y  être  point  trompé.  Je  me  fuis 
donc  aulli  appliqué  à en  faire  un  examen  ttès-exaift  tant  pour  les  elfais  déjà 
connus  que  pat  de  nouveaux  que  j’ai  cherchés  & qui  font  mieux  juger  de  les 
dilférens  degrés  de  force  & de  bonté. 

Jufqu'ici  ou  s’eft  fervi  de  trois  moyens  pour  juger  de  la  qualité  des  di^é- 
tentes  eaux-de-vie,  l'éprouvette,  l’ellai  fait  avec  i'iniile  & la  diftillation. 

On  examine  les  eaux-de-vie  par  l’éprouvette  en  mettant  de  ces  liqueurs 
dans  un  petit  vailfeau  de  verre  fait  en  forme  de  fufeau , d’environ  trois  ou 
quatre  pouces  de  haut , & d’un  demi- pouce  dans  fa  plus  grande  largeur.  On 
obfetve  la  moufle  que  fait  la  liqueur  en  l’agitant , 6c  l’on  juge  de  la  qualité  de 
l’eau-de-vie  que  l’on  éprouve,  pat  la  quaniité,  pat  les  difterentes  figuces,  fie  . 
par  la  durée  des  bulles  qui  s y fonnenL  , ^ , 

La  preuve  par  l’huile  a peut-être  quelque  chufe  de  plus,  exaéf  : on  la  fait  en 
jettant  quelques  gouttes  d'huile  fur  l’eau-de-vie  j plus  cette  huile  fumage,  plus  , 

l’eau-de-vie  eft  foible  ; 6c  au  contraire  , plus  elle  defeend  vice,  & plus  l'eau- 
de-vie  eft  eftimée  forte  & approchante  de  l'efptit-de-vm,  où  l’huile  que  l’on 
verfe  fe  précipite  tout  d’un  coup  au  fond  comme  bien  plus  pefame. 

Ces  deux  épreuves  ne  font , comme  l’on  voit , que  des  conjeéfures  affez  peu 
certaines  fur  la  bonté  de  l’eau-de-vie , qui  font  connoître  tout  au  plus  que 
l'une  eft  plus  forte  que  l’autre,  fans  pouvoir  déterminer  de  combien. 

A l’égard  de  l’épreuve  par  la  diftillacion , elle  eft  affez  Aire , mais  elle  devient 
pénible , embattalfantc  6c  prefque  impraticable  dans  le  commerce  , par  la  né- 
ceflicé  où  l’on  eft  de  la  répéter  pluGeurs  fois , & de  diftiller  à chaque  fois  une 
quantité  d’eaii-de-vie  affez  coniidérable , pour  s'affurec  de  l’analyfe  qui  peut 
varier  par  la  façon  de  diftiller.  J’ai  donc  cherché  un  genre  d’épreuve  fulcepnble 
d’une  exaefitude  à laquelle  les  deux  premières  ne  peuvent  atteindre , 6c  d’une 
pratique  plus  atfee  que  la  derniere.  Pour  cela  j'at  eu  recours  à une  efpéce  de 
diftillation  qui  peut  fe  faire  fur  le  champ  & en  tous  lieux  fort  commodément. 

11  eftaifé  de  remarquer  que  l’uftion  de  la  partie  inflammable  de  l’eau-de-vie, 
en  diffipant  l’efprit , lailfe  à la  Gn  une  liqueur  qui  n’eft  plus  inflammable  : cette 
eau  ou  ce  phlegme  contenu  dans  l’eau-de-vie  eft  ce  qui  l’affoiblic.  J’ai  donc  juge 
que  G je  pouvois  déterminer  ce  que  chaque  cau-de-vie  comient  de  ce  phlegme , 
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)'aurois  la mîme précinon  que pourroienc  donner  des  diflillations  réitérées,  en 
évitant  cependant  la  dépenl'e  & l'embarras.  Car  11  la  dilliliation  fait  ronnoître 
réciproquement  la  quantité  d’efprit  contenue  d.ans  une  eau-de-vie  qu’on  exa- 
mine, l'uftion  fait  connoître  réciproquement  la  quantité  de  phlegme  qui  s’y 
trouve  : ainfi  ces  deux  opérations  ont  le  même  cffut,  parce  que  la  quantité  de 
phlegme  eft  le  fupplément  de  celle  de  l'efpiit  ; Si  l’on  doit  préférer  celle  des 
deux  qui  e(l  la  plus  prompte , la  plus  facile  , & qui  fe  fait  à moins  de  frais.  Pat 
cette  raifon  j'avois  coutume  piour  mon  ufage  particulier  de  brûler  une  ceruine 
quantité  des  eaux-de-vie  que  je  vouloiselfayer,  & j'arretois  mon  choix  fur  celle  1 

3ui  me  paroilToit  laifTer  moins  de  phlegme  après  la  déflagration  , fans  entrer  | 

ans  un  plus  grand  détail.  Mais  comme  il  s’ell  préfenté  une  occafion  où  j’a-  : 

vois  befoin  de  la  précifion  la  plus  exaéfe  pour  déterminer  le  degré  de  force  I 

d'une  partie  d’eau-de-vie  alTez  confidérable  dont  on  étoit  en  contellation , j’ai  | 

été  obligé  de  donner  à mon  épreuve  toute  la  luftelfe  polfible.  I 

J’ai  donc  fait  faire  un  vaill'eau  cylindrique  de  d?ux  pouces  de  haut.  & de 
deux  pouces  de  diamètre,  lequel  peut  èire  d’argent  ou  de  cuivre  fort  mince; 
mais  je  préféré  l’argent  fin  , parce  qu’il  ii’eft  point  fujet  au  verd  de  gris  comme 
le  cuivre.  J’ai  lait  faire  aullî  une  petite  réglé  coudée  , de  la  hauteur  du  vaif- 
feau,  exaékement graduée  par  lignes  6c  demi-lignes,  pour  fervit  de  jauge. 

Pour  laire  l’épreuve , il  faut  pofer  le  vailieau  d’argent  bien  de  niveau,  ce  que 
je  fais  en  le  plaçant  fur  le  fond  de  la  botte  cylindrique  de  cuivre  qui  lui  lett 
d’étui.  On  verfe  enfiiite  dans  ce  vailTeau  de  l'eau-de-vie  que  l’on  veucellàyer, 
à la  hauteur  de  feize  lignes , ce  que  l’on  connoît  en  y plongeant  la  jauge  gra- 
duée dont  je  viens  de  parler.  Afin  d'apporter  plus  d’ex.séVitude  dans  cene  épreu- 
ve , je  mets  de  l’eau-de-vie  dans  le  vailTaau  au  deil'us  de  la  divifion  qui  mar-  ^ 
que  feize  lignes  dans  la  jauge  ; je  prends  un  petit  tuyau  d’argent  ouveit  par  en 
haut  ôc  percé  par  embas  d’un  petit  trou  pour  faire  l'oflice  de  pompe  ; & en 
plonge.int  ce  tuyau,  Sc  bouchant  enfuitc  Ton  orifice  rupérieur , je  retire  la  quan- 
tité de  liqueur  futabondanie , enfoite  que  j’atiive  à la  jufie  hauteur  de  feize 
lignes. 

Comme  l’eau-de-vie  a peine  i prendre  feu , quelque  forte  qu'elle  foit , j’é- 
chaulfe  le  vailTeau  ou  fut  üo  peu  de  feu , ou  à la  flamme  d’une  bougie.  Lorfque 
la  liqueur  commence  â fnmer,  c’ell  le  tems  où  je  l'allume  ; & lorfqu’clle  ell 
Une  mis  alinmée , elle  ne  peut  plus  s’éteindre  que  faute  de  matière  combullible. 

Dans  Tinflant  que  la  flamme  celTe , je  plonge  ma  jauge  perpendiculairement  | 

dans  le  vailTeau  , ôc  j’obfervece  qui  eft  refté  de  phlegme  (a)  en  lignes,  demi-  ' 

lignes , 5c  même  en  quarts  de  lignes  : ce  qui  manque  de  liqueur  me  donne 
jufte  ce  que  l’eau  de-vie  pouvoit  contenir  d’efprit.  ’ 

Si  je  trouve  par  exemple,  qu’une  eau-de-vie  que  j’aurai  brûlée  lailTe  après 
là  flamme  huit  lignes  de  phlegme,  je  jugerai  que  cette  eau-de-vie  eft  bonne, 
loyale  & marchande , parce  qu’on  ne  peut  guère  fouhaiter  un  plus  fort  elTai 
d’une  eau-de-vie  ordinaire.  Si  au  lieu  de  huit  lignes  de  phlegme  elle  n’en  laifTe 
que  quatre , cette  eau-de-vie  fera  double,  parce  qu’elle  eft  terme  moyen  entre 
l’eau-de-vie  commune  qui  lailTe  huit  lignes  de  phlegme , & r«fprit-de-vin  qui 

(a)  Le  volume  de  la  jauge  coudée , fubmergée  dans  le  phlegme , fait  monter  ccluf-ci  un 
pCD  plus  haut  qu’il  ne  fcroii  fans  cela  ; & cette  quantité  ne  femblc  point  à négliger,  û celle 
du  f ulegme  eft  petite , & fur-tonc  ii  le  vailTcan  eft  étroit. 
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n‘en  laifle  point  dans  cet  effai.  Or , comme  les  eaux  de  vie  des  d^ailleats  font 
fouvent  altérées,  j’en  ai  trouvé  qui  lailToient  après  l'épreuve  jufqii’si  dis  lignes 
de  phlegme , & ce  (ont  les  plus  fuiblcs,  puilqu'elles  ne  contiennent  que  lis 
parties  d'cfprit  fur  dix  de  phlegme.  Cette  difiFétence  de  deux  degrés  de  force 
dans  une  eaa  de  vie  e(l  de  conféquence  pour  le  public , à caufe  du  trop  grand 
déchet  qu'elle  apporte  dans  l’ufage  Sc  dans  te  tranfport  qu'on  en  fait  ordinaite- 
ment. 

On  tire  encore  tin  avanuee  de  cette  épreuve,  c’eft  que  non-feulement  on 
connoît  au  jufte  U quantité  a efptit  contenu  dans  l'eau-de-vie,  mais  encore  la 
qualité  qu’elle  peut  avoir  par  rapport  au  goût  : car  de  deux  eaux-de-  vie  qui 
iailTeront  la  même  quantité  de  phlegme , & qui  feront  par  conféquent  rg.alemenc 
forces,  il  faut  ptéférer  celle  donc  le  phlegme  lellanc  eft  moins  défagtcable, 
parce  qu’elle  fera  en  effet  la  meilleure. 

De  l’examen  de  l’eau  de-vie  je  pafTeû  celui  de  refptit-de-vin.  J’ai  déji  dit 

3ue  toute  liqueur  inflammable  qui  bcûloit  totalement  dans  relfai  dont  on  vient 
e patlec , en  forte  qu’il  n’y  telle  aucun  phlegme , écoic  de  l’efpric-de-vin.  11 
ne  faut  donc  point  d’autre  épreuve  pour  l’ufage  commun.  Mais  il  n’efl  pas 
mal-à-pcopos  d'encrer  ici  dans  le  déuil  des  autres  elfais  que  l'on  peut  faire  de 
l’efpric-de-vin.  Le  plus  ordinaire  de  ces  elfais  ell  de  mettre  dans  une  cuiller 
un  peu  de  poudre!  canon  ; l’on  verfede  l’efpric-dc-vin  pardeffus,  on  l’allume 
& on  juge  qu’il  cil  parfaicemcnt  bon  &c  dépouillé  de  fon  phlegme,  autant  qu’il 
le  peut  être,  quand  en  üniiranc  de  brûler  il  mec  tout- à- coup  le  feu  a la  poudre. 
Ces  épreuves  font  bonnes  & reçues  dans  le  public  ; mais  elles  ne  font  pas  en- 
core alfez  exaéles^  car  je  puis  démontrer  qu’un  efpric  de  vin  qui  fera  a l’eflài 
delà  poudre  , ne  laiffe  pas  de  contenir  du  phlegme , aufli  bien  que  celui  qui 
paroilToit  brûler  fans  lailier  aucune  trace  d’humidité.  P.ir  d’autres  expériences 
je  ferai  voir  que  l’eflâi  de  la  poudre  ell  le  moins  fût , quoique  ce  Ibit  le  plus  en 
crédit.  Enfin  je  démontrerai  qu’il  n’y  a point  d’efptic-de-vin  fatu  phlegme,  Sc 
dont  je  n'en  tire  une  quantité  alfez  conlidcrable. 

Premièrement , fi  l’on  prend  de  l’efpriirdervin  à l’elTai  ordinaire , qui  allume 
la  poudre , & qu’au  lieu  de  le  brûler  dans  une  cuiller , on  le  brûle  dans  un 
vailTcau  de  même  forme , mais  |^us  mince , fans  y joindre  la  poudre , ou  verra 
qu'â  la  fin  cet  cfptic  laifTera  au  fond  du  vaifTeau  une  tache  d’humidité  que  la 
poudre  auroit  rendue  infenfible  en  l’abfotbanc. 

Voilà  donc  de  l’efpric  de  vin  à l’épreuve  de  la  poudre,  qui  n'eil  point  par- 
faitement reâiflé,  puifqu’il  lailTe  dans  cet  effai  Un  foupçonde  phlegme,  6c  pat 
conféquent  un  défaut  que  la  poudre  n’aura  fait  que  cacher.  Les  effais  de  la 
poudre  & de  la  cuiller  mince , quoique  reçus  communément , 6c  fuflifans 
pour  l’ufage  ordinaire , ne  peuvent  donc  palfet  pour  des  épreuves  de  la  derniere 
préciGon.  Il  faut,  pour  répondre  à l’exadlitude  que  demande  la  pbyfique , 
avoit  recours  d des  épreuves  de  l’efptit  de  vin  qui  en  développent  plus  paifii- 
lement  l’analyfe.  Je  vais  rapporter  routes  celles  que  j’ai  faites  dans  ce  dcffeinl 
Premièrement  je  me  fuis  fervi  d’un  vailTeau  fort  mince  en  formelle  gondole , 
que  je  mecs  fur  de  l'eau  fraîche ,,  de  maniéré  qu'il  y puiffe  flotter  librement^ 
Quelque  efprit  de  vin  qu’on  y brûle  fans  y mêler  de  potidce,  il  lailfera  toujouri 
une  quantité  de  phlegme  affez  conlidérable  pour  être  recueillie.  Cene  épreuve 
cft  d'uue  exaâicude  bien  au-delà  des  autres,  puifqu’il  n’y  a point d’efprit  de 
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vin  reâifié  tiar  U méthode  ordinaire,  qui  la  puilfe  foutenir.  Cependant  voici 
Acad.  Rot.hi  une  nouvelle  épreuve  qui  donne  avec  plus  de  prccifion  l.a  quantité  de  phlegine 
des  Sciences  dç  contenu  dans  cet  cfpiit  de  vin  qui  paflé  pour  le  plus  reclilié  , & qui  ne  laifle 
après  la  déllagration  aucun  indice  de  phleenic. 


Chtmie. 
Année  1718. 
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J’en  mets  crois  onces  dans  le  vailTeau cylindiique  donc  je  me  fers  pour  l’elTai 
de  l'eau-de-vie.  je  plonge  ce  vaillêau  à une  ligne  près  du  bord  dans  un  badin 
rempli  d’eau,  de  maniéré  qu’il  y foit  lîxe  & que  l'eau  l’environne  déroutes 
parts.  Pour  empêcher  que  l’eau  du  badin  ne  s'échautfe  par  la  flamme  de  i’efpcit 
de-vin  que  j’allume  dans  le  vailTeau  d’épieuve,  je  fais  en  forte  que  l’eau  fe 
vide  par  un  robinet  qui  cd  au  niveau  de  la  bafe  de  ce  vaifTean , Sc  qu’elle  foit 
remplacée  condnuellement  pat  de  la  nouvelle  eau  que  donne  un  autre  robinet 
place  i la  fuperheie  du  badin , en  prenant  la  précaution  de  la  faire  couler  plus 
abondamment  à proportion  que  la  flamme  de  l'efprit-de-vin  augmente , 6C 
échauffe  davantage  le  vaiffeau  où  il  brûle.  Je  m’adiirc  que  l’eau  du  badin  ed 
toujours  au  même  degré  de  fraîcheur , en  y tenant  un  thermomètre  for  lequel 
je  me  réglé  pour  lâcher  les  robinets.  Enfin  la  flamme  ayant  ceffe,  je  trouve  en 
pefanc  mon  vailTeau,  lix  gros  6c  trente  grains  de  pklegme  de  trois  onces  d’ef- 
•rit , qui  par  les  épreuves  communes  palloit  pour  être  parfaitement  déphlegmé. 
l téfulte  de  cette  fécondé  expérience  que  neuf  onces  qui  font  un  peu  plus  de 
demi-fepeier  d’efpric-de-vin , quelque  teâidé  qu’il  patoide,  contiennent  au 
moins  deux  onces  trois  gros  & un  quart  de  phlegme.  Je  dis  au  moins , parce 
que  je  crois  qu’il  peut  y avoir  différens  degrés  de  déphlegmation  dont  on  ne 
peut  juger  que  par  cette  même  expérience  répétée  fur  différens  efprics  reâihés. 

Pour  m’en  affûter , j’ai  fait  la  même  expérience  fut  un  autre  efprit-de-vin , 
qui  brûlé  dans  le  petit  vailfeau  mince  dont  j’ai  parlé,  laiflôit  une  cache  d’humi- 
dité , lat^uelle  fe  dilEpoic  dans  Tindani  par  la  chaleur  du  vailTeau.  Lorfque  je 
Tai  brûle  dans  mon  elTai  au  poids  de  trois  onces  avec  les  mêmes  précautions 

3ue  j’ai  capponées , ces  trois  onces  d’efptii  m’ont  produit  fept  gros  & un  tiers 
e phlegme  ; d’où  je  conclus  que  neuf  onces  de  ce  même  efptit  contiennent 
deux  onces  fix  gros  de  phlegme.  Ainfi  deux  efprits  qui  Temblenc  ne  différer 
ptefque  en  rien  par  les  effais  communs,  fe  trouvent  pat  celui-ci  différer  de 
près  de  trois  gros , fur  la  même  quantité  de*  neuf  onces  j ce  qui  fait  pour  les 
" )6  onces  qui  font  environ  cinq  demi-fepeiets , une  once  crois  gros  de  phlegme 
de  différence  du  plus  fort  au  plus  foible  des  efprit-de-vins  qui  fouiiennent  les 
épreuves  ordinaires. 

I N’éunt  pas  encore  content  de  ces  eflàis , j'ai  été  obligé  d’en  chercher  par  où 
je  pulTe  parvenir  à connoître  la  quantité  enciece  de  phlegme  que  peut  contenir 
l’elptic  ne-vin  ; étant  convaincu  par  les  expériences  précédentes  que  les  efprits 
qui  pafTent  pour  les  mieux  reâifiés , conrienneiu  une  grande  abondance  de 
phlegme. 

L analyfe  ordinaire  ne  pouvoit  me  fervit  i rien  , puifque  nous  fuppofons 
l’efptit-de-vin  déjà  autant  reâifié  nu’il  peur  l'être.  Suivant  donc  toujours  la 
meme  méthode  qui  m’avoit  déjà  fi  bien  téulli  dans  les  elTais  précédens , j’ai 
tenté  un  nouveau  moyen  de  cecncillir  par  la  défiagration  tout  le  phlegme  qu’on 
peut  reciter  de  Tefpcit-de-vin. 

J’ai  pefé  exaâemenc  huit  onces  de  cet  efpric-de-vin  qui  ne  laiiTe  dans  TelTai 
aucune  marque  de  phlegiue } je  Tai  mis  dans  une  lampe  qui  fermant  par  le 

moyen 
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moyen  d'un  robinet,  ne  pouvoit  permettre  réva|K>r.ition  de  refptir.  Au  bout  — — 

du  canal  de  cette  lampe,  j'ai  mis  une  petite  mèche  de  fil  d'argent.  J'ai  pofc  Acad.  Rovaik 
enfuite  fur  un  trépied  un  ballon  d deux  ouvertures  , celle  d'en  bas,  répondant  des  Sciences  de 
au  milieu  du  trepied  , étoit  de  quatre  pouces,  & celle  d'en  haut,  d'un  pouce  Paeis. 
feulement , le  ventre  du  vaifTeau  n'ayant  que  huit  à neuf  pouces  dans  la  plus  Chymii.  < 

frande  largeur,  Sc  la  hauteur  totale  étant  de  dix-huit  d vingt.  J’ai  adapté  d Année  iti*. 

ouverture  fupérieure  un  chapiteau  garni  de  lôn  récipient  dont  j'ai  luté  les 
jointures.  Enfin  j'ai  mis  le  feu  a la  lampe , & l'ai  placée  fous  le  ballon  , de  façon 

3ue  la  flamme  pût  répondre  au  centre  de  l'ouverture  inférieure.  Les  huit  onces 
'efprit-de-vin  ont  brûlé  lentement  jufqu'à  la  fin  pendant  l’efpace  de  trois 
jours  & trois  nuits.  J'avois  pris  la  précaution  de  placer  mon  vaifleau  à l'abri 
du  vent , & d'y  mettre  une  mèche  incombuftible  qui  ne  pût  ni  nuire  d la  flamme, 
ni  rien  fournir  d'érranger. 

En  une  demi-heure  de  tems  les  vaifleaux  fe  font  humeédés  intérieurement 
d'une  rofée  qui  s'eft  condenfée,  & a coudé  d'abord  le  long  du  vaifleau,  & 
s'efl  ramaflee  en  gouttes  .au  bord  de  l'ouverture  inférieure  j je  les  ai  reçues 
dans  des  verres'inégaux  placés  circulairement  au-defl'ous  ; la  vapeur  qui  s'élevoit 
au  chapiteau  a coulé  dans  le  récipient.  J'ai  réduit  la  flamme  au  moins  d'aâi- 
viré  que  j'ai  pu . enforte  rjue  le  vailfeau  n'a  pendant  l'uftion  été  que  légère- 
ment échauffe.  Ainfi  je  n'ai  prefque  point  perdu  de  phlegme , & il  ne  s'en  faut 
que  ce  qu'il  n'a  point  été  poflible  de  recueillir.  L'opération  finie,  j'ai  trouvé 
trois  onces  cinq  gros  & quatre  grains  de  liqueur  tombée  d.ms  les  verres, 
lix  gros  cinq  grains  dans  le  récipient,  ce  qui  ftit  en  tour  quatre  onces  trois 
gros  & neuf  grains  de  phlegme  contenus  dans  huit  onces  d'elpiit  de  vin , c'efl- 
i- dire  , plus  de  moitié. 

J'ai  tenté  la  meme  analyfe  fur  huit  onces  d’efptit  de-vin , qui  après  l’eflai 
laiffe  quelque  léger  indice  de  phlegme , enforte  qu’il  paroît  tout  proche  du 
point  de  déphlegmation  ordinaire.  J'ai  trouvé  après  l'opération  dans  les  verres 

auatre  onces  & deux  gros  de  liqueur  diflillée , Ce  dans  le  récipient  cinq  gros  Sc 
emi , ce  qui  fait  en  tout  quatre  onces  fept  gros  & demi , ou  cinq  onces  moins 
demi-gros  de  phlegme  fur  huit  onces  d'efprit. 

Ainli  une  livre  du  fort  efprit-de-viii  qui  lait  environ  chopine , contiendra 
huit  onces  fix  gros  Sc  dix-huit  grains  de  phlegme  ; 8c  une  pareille  quantité  du 
foible,  quoiqu’à  l’épreuve  de  la  poudre  , donnera  neuf  onces  fept  gros  de 
phlegme , ou  dix  onces  moins  un  gros.  Et  par  conféquent  au  lieu  que  par  l’eflai 
précédent  ces  deux  efprits-de-vin  fe  troiivoient  i une  once  trois  gros  de  dif- 
férence fur  trente-fix  onces,  ils  fe  trouvent  pat  celui-ci  â deux  onces  deux 
gros  Sc  un  quart  fur  la  meme  quantité.  Enforte-que  deux  efprits  qui  paflent 
communément  pour  être  de  même  force  , différent  pourtant  de  près  de  moitié. 

Une  livre  de  ce  foible  efprit-de-vin  ne  peut  donc  contenir  au  plus  que  fix  onces‘ 

Sc  un  gros  de  véritable  efprit  inflammable.  Je  dis  au  plus,  par  rapport  au 
phlegme  qui  s’efl  pu  dilliper  pendant  l’opération  , Sc  dont  j'ignore  la  quantité, 
puifqu'en  répétant  cette  opération , j'ai  retiré  jufqu'à  fix  onces  moins  demi-  ' , 

gros  de  phlegme , de  huit  onces  du  même  efprit- de- vin.  Ce  phlegme  efl  ab- 
folumeni  inlipide  & dépouillé  de  tout  principe,  comme  il  paroît  en  ce  qu’il' 
n'altere  point  la  teinture  des  violettes,  il  fe  trouve  du  même  poids  que  l’eau 
commune , Sc  peut  paffer  pour  de  l’eau  élémentaire.  Les  autres  principes  fe 
Tome  IK,  Partie  Françoife.  Y 
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font  diftipés  avec  la  flamme , puifi^u’il  n’ed  refté  aucune  ri||e> aptes  l’opéfation. 

Outre  les  efptiis-de-vins  fur  lelquels  j'ai  fait  les  ellals  que  je  viens  de  tap* 
porter,  les  Chyinifles  en  ont  un  en  recommandation,  nommé  l'efprit-de-vin 
tattarifé.  Une  m‘a  point  paru  aufli  déphlegmé  qu'on  le  croit.  J'ai  donc  cherché 
d'autres  moyens  de  reéliner  fur  le  champ  de  l'efprit  de-vin,  en  forte  qu’il  pût 
foutenir  quelques  épreuves  de  plus.  J'ai  verfé  fur  de  la  chaux  vive  un  poids  égal 
d'efprit-cle-vin;  j'ai  l.'ulfé  le  tout  en  digehion  à une  chaleur  convenable  pout 
en  taire  une  dillillation  lente.  Comme  refprit-de  vin  étoit  reditic,  c'ett-â- 
dire,  qu'il  ne  lailfoit  aucune  tache  d'humidité  après  l'uflion , il  a eu  peine  i 
éteindre  la  chaux , les  matières  huileufes  n'y  étant  point  propres;  après  y avoir 
jette  huit  autres  onces  d’efpric-de-vin , le  phlegme  fe  trouvant  plus  abondant, 
a pénétic  la  chaux  , elle  s'ell  ouverte  peu  à peu , & s’ell  enfin  réduite  en  farine. 

Pendant  ce  développement,  l’eau  qui  s’eft  logée'dans  les  cellules  de  la 
chaux  y ell  reliée , U chaleur  de  U lampe  qui  étoit  fort  douce  , jointe  à celle 
de  la  chaux,  ont  facilité  l'élévation  des  vapeurs  les  plus  fubtiles  de  l'efprit; 
enfin  j'ai  retiré  un  efprit-de  vin  d'une  odeur  un  peu  huileufe,  mais  plus  redifié 
qu'aucun  que  je  conuoilfe,  pmfqu'à  i'elTai  de  la  poudre  il  l'a  allumée,  quoique 
loiblcmeni,  dans  la  gondole  Hoitante  fur  l'eau;  épreuve  à laquelle  tous  les 
autres  efnrits  n'ont  pu  atteindre.  , , 1 . 

Il  ne  nous  relie  plus  qu'à  examiner  l’utilité  qu'on  peut  retirer  de  la  cooapa- 
laifon  des  pliicgmes  qui  fe  .trouvent  après  la  déflagration  des  liqueurs  fpiii» 
tueu  fes.  ! 

Pour  ce  qui  efl  de  l’eau  de- vie , j’ai  déjà  dit  que  l’on  devoir  choilk  de  deux 
eauX'dc  vie  qui  feront  à même  degré  de  force , celle  qui  lailTeta  un  phlegme 
moins  défagréable  te  d'une  odeur  moins  forte. 

, Il  en  ell  de  meme  de  l’éfpiit  de  vin  dont  l'odeur  doit  être  douce  > enforce 
qu’il  ne  fente  ni  l’aigre,  ni  ce  qu’on  nomme  le  vin  poulie.  Il  fautauflî  cm’étant 
brûlé  dans  le  v.ai(Teau  flottant  fur  l'eau  , il  lailfe  un  pblc-gme  clair  ciooiVodeuc 
ne  foit  ni  forte,  ni  défagréable.,  tc  qu'en  vorfant  quelc)ues  gouttes  de  co 
phlegme  fur  un  verre  d’eau. claire , il  ne  parodie  à la  fupeihcie  aucunes  de 
ces  taches  huileufes  qu'on  reconnoit  à de  légers  iiis  , tels  que  les  huiles  elTen- 
tielles  en  forment  dans  l'eau;  cat  c’efl  une  marque  de  mauyaife  qualité  dans 
l'el^ric  de  vin'c|u’on  n'avoit  point  obretvce.-Cettelfoite  d’liuile>le  découvre 
aifement  dans  l’eau  de- vie,  comme  on  le  vetm  dans  l’expérience  fuivanie. 

Si  après  avoir  retiré  une  certaine  quantité  d'erprit-dc-vin  d'une  dillillation 
d’eau  de  vie,  00  joint  au  téfidu  le  dernier  efprit-de-vin foible  qu’on  aura  re- 
tiré de  quelques  autres  opérations , Sc  que  l'on  continue  à difliller  1e  tout,  on 
en  retirera  à la  fin  une  liqueur  laiteufe  qui  marque  l’abondance  des  parties 
d’huile,  puifque  cet  effet  n’efl  produit  que  par  ces  mêmes  parties , c;ui  nageant 
entre  celles  de  l’eau , te  venant  à fe  rapprocitet  infenfiblemeni , forment  des 
gouttes  femblables  à celles  de  l’huile  commune.  Or  ce  font  ces  mêmes  parties 
huileufes  que  j’ai  obfetvées  dans  le  phlegme  de  refpiit-de-vin  médiocre  dont 
nous  avons  pailé.  En  effet,  le  phlegme  de  cet  efptii  n'a  pu  monter  dans  la 
difliilaiion  fans  entraîner  avec  lui  une  petite  portion  de  cette  huile  qui  étoit  in- 
fenfible  dans  l'e^rit-de^vin  , & qui  ell  pouttant  capable  d’en  altérer  l'odeur  & 
le  goût  crès-conhdérablemeDt. 

J’ai  encore  obfeivc  que  plus  l’erptic-de-vin  potticipoit  de  cette  mauTaife 
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O Jear cjn’on'  nomme  odenr  de  fea , ^bs  le  phlegme  qui  refte  après  fon  uiHoii 
dans  l’eau  avoît  une  odeur  d’huile  dcfagréable,  comme  je  l’ai  reconnu  dâtli 
l’elTaî  des  tmis  onces  d’efprit-de-vin  moins  déphlegmé  que  j’ai  brûlé  au  milieu 
de  l’eau  fraîche  ; car  la  liqueur  qui  m’eft  reftce  étott  laiteufe , d’une  odeur  foftè 
8c  elle  s’eft  écl  ûrcie  après  que  les  gouttes  d’huile  fe  font  életfées  à la  furface. 
La  meme  chofe  arrive  fi  l'on  étend  de  rcfprit-de-vin  dans  beancoupd’eau  , &' 
qu’on  laifTe  cette  licnicur  i l’air,  les  efprits  les  plus  fnhtils  Venant  à s’échapper 
infenfiblement , laitîent  ia  liqueur  chargée  de  gouttes  d’huile  pareilles  à celle 
du  phlegme.  Enfin  le  phlegme  de  l’efprit  le  plus  parfait,  ne  contient  prefque 
point  de  cette  huile  fuperflue , ou  du  moins  ce  qu’il  y en  peut  avoir  n’eft  point 
fenfible , comme  je  l’ai  obfervé  dans  refpi  it-de  vin  qui  a (otttenu  les  plus  fortes 
épreuves.  Si  la  diftillation  des  eaux  de  vie  fc  pouvoir  faire  dans  les  fabriques 
avec  certaines  précautions , on  rémédieroir  à l’inconvénient  que  l’.abondance  de 
cette  forte  d’huile  caufe  enfnite  dans  l’efprit.  C’eft  ce  que  j’ai  obféivé  en  dif- 
tillant  du  vin  au  bain-marie  pour  en  faire  de  l’eau-de-vie , elle  s’eft  trouvée 
beaucoup  meilleure.  L’efpnt  que  j’en  .si  tiré  eft  d’une  odeur  fort  douce,  & le 
phlegme  qu’il  a iailTé  après  l’utlion  ell  de  bonne  qualité  Sc  fans  aucune  marque 
d’huile. 

11  fuit  de  ces  obfervations  que  dans  toutes  les  liqueurs  & les  boilTons  où 
entre  l’eau-de-vie  , il  vaut  beaucoup  mieux, 'comme  quelques-uns  le  prati- 
quent , fe  fervir  de  bon  efprit-de-vin  qu’on  ratnene  au  jufte  point  de  l’eau- 
de-vie,  en  l’afFoiblilTant  avec  une  certaine  quantité  d’eau  commune.  Car  cette' 
forte  d’eau-dc-vie  ne  participera  point  de  la  mauvaife  qualité  du  phlegme  des' 
eaux-de-vie  ordinaires,  lequel  les  rend  âcres  & de  mauvaife  odeur  ; Si  l'efprit- 
de-vin  étoit  huileux,  il  Faudroit  l’étendre  dans  beaticoup  d’eau  & le  reâifiec 

eufuite  au  bain-marie  pour  en  détacher  l’huik  fuperflue.  • 

‘ , . . J • .1  I 

- " ■”  . ■ — 

Sur  Us  analyfes  ordinaires.  {Hijf.  page  5 i Mém.pag.  tyj.) 

L’AcABâMtÉ  commença  fes  travaux  chymiques  par  des  analyfes  faites  feloh 
U pratique  ordinaire.  Plus  de  quatorze  cent»  plantes , comme  nous- l’avons  dit 
wlleurs,  ne  lui  donnèrent  que  les  mêmes  produits , qtielqlie  différentes  qa’éflés' 
lulfent  entre  elles , & ne  lui  firent  connoître  antre  chofe  firton  que  ce  trav.tif 
rte  pouvoir  conduire  à la  connoiffance  de  rintériear  des  mixtes.  T outdevedoit 
égal  par  ces  décompofitions  ; ce  n’étoit , fuivant  l’expreflion  de'M.  Lérncry,-  quel 
des  matériaux  brifés , des  plairas  tout  fcmblables  de  bâtimens  détruits  ; if  rrd 
reftoic  dans  cet  amas  confus  aucunes  marques  des  difpofitions  regulietes  qui 
avoient  formé  les  différens  bâtimens,  ni  de  la  forme  particulière  déS  rrtaté- 
riaax.  Le  feu  avoit  détruit  toutes  ce8  formes  & altéré  toutes  ces  fübftartces. 

^ M.Lémery  penfe  qu’H  faut  ménager  ces  mst'ériaaXVc’eft-â'-dire , que  poui 
bien  caunmtre  lés  mixtes,  il  rte  les^  faut  par  tafiesfétornpûrfcr , mais  ftulcmettt 
les  réfoudre  en  d’autres  mixtes  moins  mixtes  qui  feront  d^s  principes  â‘  lené 
égard^  les  plus  cdrtfit^rabletdié  eespciticipes  Ibiitl  lèx  parties  falhieS  fit  les  par- 
ties gralles  ou  fulfureufes  ; il  eft  important  pour  ia  connoifl'ance  de  la  vertu 
des  mixtes  de  tetirct  8c  de  connoître  ces  parties  dttHs-lew  eirtieriiflt  teRei 
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qu’elles  habitent  dans  les  mixtes^  car  c'eft  ainlt  qu'elles  agidèot  immcdiate- 

ment  fur  nos  liqueurs. 

La  partie  Taline  des  plantes  & des  animaux  y eft  ordinairement  contenue 
fous  la  forme  d’un  fel  concret.  Le  fel  qui  fe  trouve  plus  communément  dans 
les  matières  .animales , eft  le  fel  ammoniac  nitreux , c’eft-â-dire,  un  compofé 
d’un  acide  nitteux  Sc  d’un  alkali  volatil , ainlique  nous  l’avons  défini  en  iy\6, 
II  fe  trouve  aulli  dans  les  animaux  de  vcTnable  fel  commun  ; mais  M.  Lé- 
mery  n’y  a jamais  trouvé  de  fel  ammoniac  compofé  de  l’acide  de  ce  fel , ni 
d'aucun  autre  acide  que  le  nitreux,  quoiqu’il  ne  paroilfe  nullement  impoftible 

3 lie  tout  acide  fe  joigne  à l’alkali  volatil  des  matières  animales.  Enfin  on  trouve 
ans  les  animaux  un  peu  de  falpêtre , qui  ne  différé  point  du  fel  ammoniac 
par  fon  acide , mais  feulement  par  Ton  alkali  qui  eft  fixe.  Les  matières  végétales 
ont  du  fel  commun,  du  falpêtre,  du  fel  ammoniac,  du  fel  vitriolique.  Ces 
Tels  contenus  dans  les  différentes  plantes  forment  différentes  clafTcs  de  Tels  ef- 
fenticis.  Dans  les  uns  l’acide  eft  tellement  enveloppé  qu’il  ne  fe  manifefte 
ni  lorfqu'on  les  met  fur  la  langue,  ni  lorlqu’on  les  mêle  avec  un  alkali , tel  eft 
le  fel  efteutiel  de  la  bourrache  & celui  du  pourpier,  qui  font,  à proprement 
parler  un  véritable  falpêtre.  Dans  d’autres  fels  elTent.els  les  acides  étant  moins 
engagés  dans  leur  matrice  excitent  fur  la  langue  une  imprefliort  d’acidité , & 
fermentent  avec  les  alkalis  : nous  en  avons  un  exemple  dans  le  criftal  de  tante. 
En  général  les  plantes  ont  plus  de  parties  fixes  que  les  matières  animales  qui 
n’ont  prefque  rien  que  de  volatil  ; c’eft  pourquoi  il  fe  trouve  plutôt  du  falpêtre 
dans  Tes  pfantes  que  dans  les  animaux , & plutôt  du  fel  ammoniac  dans  les 
animaux  que  dans  les  plantes. 

Après  avoir  examiné  la  nature  des  différens  fels  concrets  foit  des  plantes, 
fait  des  animaux,  M.  Lémei^  examine  ce  que  deviennent  ces  fels  lorfqu’ils 
font  expofés  au  feu  des  analyfes  ordinaires , en  commençant  pat  le  fel  ammo- 
niac des  animaux. 

Ces  analyfes  ordinaires  ont  été  bien  trompeufes  au  fujet  de  l’acide  des  ani- 
maux , puifqu’elles  n’y  en  ont  jamais  découvert.  Feu  M.  Homberg  en  avoit 
trouvé  dans  le  fang  (e)  ; mais  par  une  opération  particulière;  après  lui  M.  Lé-- 
mery  en  a trouvé  beaucoup  dans  les  matières  animales , de  forte  que  l’exiftence 
de  cet  acide  n’eft  plus  douteufe.  Pat  les  analyfes  ordinaires  cet  acide  étoit  ou 
en  fî  petite  quantité , ou  fî  enveloppé  de  l’huile  qui  abonde  dans  les  animaux , 
qu’il  échappoit  aux  Chymiftes. 

Une  fuite  néceflàire  de  cette  prcmiete  etreur  des  analyfes  étoit  qu’on  crût 
que  le  fel  alkali  V0I.1ÛI  qu’on  tiroit  feul  des  animaux , puifqu’ils  ne  donnoienc 

F oint  d'acides , y étoit  naturellement  contenu  fous  cette  forme,  & n’étoit  point 
ouvrage  du  feu  comme  il  l’eft  réellement. 

Mais  pourquoi  l’acide  du  fel  ammoniac  des  animaux  a-t-il  tant  de  peine  à 
paroître  ? Pourquoi  ne  monte-t-il  pas  avec  fon  fel  volatil  alkali,  comme  il  at- 
live  dans  la  fublimaiion  ordinaire  du  fel  ammoniac  qui  monte  en  fleurs  tout 
entier  & fans  fe  décompofer?  Que  devient  cet  acide  quand  fon  alkali  l’a  aban-' 
donné  ? 

M.  Lcmery  répond  que  quand  le  fel  ammoniac  n’eft  point  engagé  dans  un 
(«)  Yoyci  rhifteiic  de  171a.  > 
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mixte , le  feu  enleve  à la  fois  les  deux  parties  de  ce  fel , toutes  deux  volatiles 
quoiqu’inégalement;  au  lieu  que  quand  ce  fel  eft  embarralTc  dans  un  mixte 
qui  l’appelantit , il  ell  naturel  que  le  feu  n’agille  que  fur  la  partie  du  fel  U 
plus  volatile,  3c  que  l'acide,  qui  cil  la  moins  volatile  , fuit  arreté  par  la  partie 
tetreufc  du  mixte.  Cela  eft  ü vrai  qu'un  feu  plus  violent  que  celui  des  ana- 
lyfes  ordinaires  enlevera  aulll  des  acides.  Les  parties  d'un  mixte  ne  s’élèvent 
même  pas  toujours  dans  l'ordre  de  leurs  degrés  de  volatilité , la  maniéré  dont 
elles  font  engagées  dans  le  mixte  indue  fur  ceteffer.  Par  exemple,  dans  la  dif- 
dllarion  de  la  vipère  & de  quantité  de  matières  animales , le  phlegme  , quoi- 
que moins  volatil  que  les  fels  volatils  alkalis,  s’élève  le  premier,  parce  qu’il 
tient  moins  à la  matière  j mais  quand  le  fel  volatil  a été  dégagé  du  mixte,  Sc 
qu’on  veut  le  féparer  du  phlegme  avec  lequel  il  s’ed  mêlé  dans  le  récipient , il 
reprend  fon  rang  & fe  fublime  avant  le  phlegme. 

Enfin  ce  qui  judide  parfaitement  le  railonnement  de  M.  Lémery , c’ed 
qu’en  mêlaut  une  quantité  fufüfante  de  matière  alkaline  avec  du  fel  ammo- 
niac ordinaire , 3c  pouffant  le  tout  par  le  feu , ce  fel  ne  s’élève  plus  en  fon 
entier,  comme  quand  il  étoit  ieul  : c’ed  feulement  fa  pattie  volatile  & alkaline 
qui  cede  3c  s’échappe  d’abord  , tandis  que  l’acide  s’incorpore  dans  la  matière 
alkaline,  dont  il  ne  fe  dégage  enfuiic  que  par  un  feu  plus  violent.  En  ajoutant 
cet  intermède , on  a mis  le  fel  ammoniac  dans  le  cas  de  celui  qui  fe  trouve 
engagé  naturellement  dans  les  matières  animales. 

Si  de  plus  on  mêle  dans  ces  mêmes  matières  animales  un  intermède  terreux, 
il  s’élèvera  & beaucoup  plus  d’acides  & beaucoup  plus  d’alkalis  féparés,  parce 
que  l’intermède  qui  fert  à leur  féparation  a été  augmenté.  Ainfï  c'ed  en  partie 
parce  que  les  animaux  contiennent  peu  de  terre  que  leur  acide  n^fl  pas  fenfi- 
ble  dans  les  analyfes;  le  fel  ammoniac  vraifemblablement  ne  s’y  décompofe 
pas  tout , une  partie  refte  peut-être  avec  le  captu  mortuum  tel  d-peu-ptès  qu'il 
étoit  dans  le  mixte , d’autres  portions  perdent  plus  ou  moins  de  leurs  acides , 
3e  il  n’y  en  a qu’une  petite  quantité  qui  fe  décompofe  parfaitement  par  la 
défunion  des  acides  3c  des  alkalis  ; c’eft  ce  qui  arrive  aufE  dans  certaines  dif- 
tillations  d’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  , ou  faute  d’une  alfez  grande  quan- 
tité d’intermède  abfotbant , il  n'y  a qu’une  partie  de  ce  fel  dont  il  fe  détache 
des  fels  volatils  alkalis , le  relie  du  fel  ammoniac  demeure  en  fon  enrier  au  fond 
du  vaiffeau  , 3c  étant  pouffé  enfuite  par  un  plus  grand  feu , s’élève  fous  la  forme 
de  fleurs , toujours  en  fon  entier , ou  du  moins  avec  la  plus  grande  partie  de 
fes  acides. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  feu  enleve  fucceflîvement  du  fel  ammoniac  des 
animaux , une  affez  grande  quantité  d’alkalis , puis  d’acides  , qui  fe  retrouvent 
enfuite  dans  la  même  liqueur , 3c  y teftent  féparés  3c  tranquilles.  M.  Homberg , 
qui  avoir  obfervé  un  pareil  phénomène  entre  d’autres  matières , l’atuibuoit  i 
la  trop  petite  quantité  de  phlegme  contenu  dans  le  mélange  ÿ mais  M.  Lémery 
obferve  qu’il  y a fouvent  affez  de  parties  aqueufes  pour  qu’il  fe  faffe  au  moins 
une  petite  ébullition  qui  feroit  bientôt  fuivie  d'une  réunion  fenftble  des  acides 
3c  des  alkalis,  3c  il  croit  que  daus  le  cas  préfent  ce  font  les  parties  huileufes 
répandues  dans  le  mélange,  qui  enveloppent  les  alkalis,  8c  empêchent  leur 
aâion. 
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Suite  de  la  même  matière.  {Hijî.  de  t-jxo , pag.  j S.  M cm.  pag.  g 8 
& 1 66,  & Mcm.  detjxt , pag.  zx.) 

XjE  faipcere  des  macietes  végétales , & en  général  leurs  fcls  concrets,  Aiivent 
naturellement  le  fel  ammoniac  des  matières  animales^  ces  Tels  apportent  dif- 
ferens  degrés  de  rélîllance  i l’aâion  du  feu,  fuivant  la  nature  de  l'acide  donc 
ils  font  compofés  & de  la  matrice  dans  laquelle  cet  acide  eft  engage  : 6c  ces 
différentes  matrices  reçoivent  aulli  diiférens  degrés  d'altération  par  l'aclion  du 
lêu. 

On  remarque  même  qu’un  acide  qui  aura  été  délogé  plus  ou  moins  facile- 
ment de  plulieurs  forces  de  matrices,  ne  pourra  l'être  de  certaines  autres  ma- 
trices fans  le  fecours  d'un  intermède  convenable  : plufieurs  Tels  moyens  natu- 
rels ou  attibciels  en  foucnilfent  la  preuve,  6c  enci 'autres  le  falpccrc  ordinaire 
& celui  que  l’on  peut  faire  fur  le  champ  par  le  mélange  d’un  acide  nitreux  avec 
un  fel  fixe  alkali.  Quelque  violence  de  feu  qu’on  emploie  dir  chacun  de  ces  Tels, 
ils  fe  difliperont  plutôt  tout  entiers  foit  en  l’air,  foit  par  les  pores  du  vaiflèau , 
qu’ils  ne  fe  décompoferont  fans  intermède  ; il  arrive  dans  cette  opération  deux 
effets  differens  fuivant  la  nature  particulière  de  l'intermède  j s’il  efV  parement 
fulfureux , & qu’il  ne  faffe  qu'aider  l’enlevement  de  l’acide  nitreux , fans  rien 
communiquer  de  nouveau  à la  matrice  du  falpêtre , cette  matrice  patoît  après 
l’opération  fous  la  forme  d’un  fel  fixe  alkali , tel  qu’étoit  celui  qui  avoit  été 
employé  pour  faire  le  falpêtre  artificiel , nons  en  avons  un  exemple  dans  la 
fixation  du  falpêtre  par  les  charbons.  Mais  fi  l’intermède  contient  lui-même 
beaucoup  d’acides  plus  fixes  que  ceux  du  falpêtre  & d’une  nature  vittiolique  , 
non-feulement  il  contribue  à la  féparation  & i l’enlevement  des  acides  nitreux  , 
mais  encore  il  en  fubftitue  d’autres  à leur  place , & en  ce  cas  la  matrice  du  fal- 
pêtre repatoir , non  fous  la  forme  d’un  fel  fixe  alkali , mais  fous  la  forme  d'un 
fel  moyen  qui  efl  un  véritable  tartre  vitriolé , rout  femblable  à celui  qu’on  peut 
faire  avec  un  fel  fixe  alkali  6c  un  acide  vitriolLque. 

Cet  acide  vkriolique  étant  le  plus  &xe  de  tous  les  acides,  s’il  fe  trouve  en-^ 
cote  joint  i une  de  ces  matrices  très-fixes  qui  ne  laiffent  pas  échapper  même  .. 
l’acide  nitreux  (ans  le  fecours  d’un  intermède,  il  réfifle  àl’aérion  réunie  du  fea 
& de  l'intermède.  Si  l’on  mêle  dans  un  creufet  rougi  au  feu , du  tante  vi- 
triolé 8c  de  la  poudre  de  charbon , l’acide  vittiolique  ne  s’échappera  pas , 
après  la  déflagration  totale  de  l'huile  ou  de  la  partie  grade  du  chatbon , l’on  re- 
trouvera le  tartre  viniolé  toujours  i-peu-près  le  même , 6c  n'ayant  pas  perdu 
fenlîblement  de  fes  acides.  11  faut  donc  un  autre  procédé  ; le  corps  gras  mêlé 
avec  le  tartre  vitriolé  dans  le  creufet  rougi  au  feu  n’enleve  pas  l'acide  vittio- 
lique , mais  il  s’y  joint,  & le  détache  en  partie  des  potes  du  fel  fixe  alkali , 
ce  qui  produit  un  nouveau  compofie  de  couleur  jaune  ou  rouge , d’une  odeuo 
de  (oufre  commun  & foluble  dans  l’eau;  il  faut  faifir  ce  moipem  potir  faire 
cefTet  l’aâion  du  feu  8c  faire  fondre  ce  compofé  dans  l’eau , puis  verfor  fur  Ist 
difTolution  un  acide  libre  qui  s’indnuant  dans  le  fel  alkali,  achèvera  d'en  chaflet 
l’acide  vittiolique,  & celui-ci  ne  tenant  plus  alots  qu’à  la  matieie  gtalTe , fot- 
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mera  avec  elle  an  véritable  foufte  commun  qui  fe  précipitera  au  fond  du 
vaifleau. 

Voici  les  principes  génér.iux  nccelTaires  pour  le  fujet  prcfent,  ou  admis  par 
tous  les  Chymilles,  ou  rcfujians  des  vues  5c  des  ubCervations  de  M.  Lémety. 

Tout  acide  eft  volatil , niais  diftéreiis  acides  le  font  inégalement,  foit  que 
celte  différence  vienne  de  leur  nature , & leur  appartienne  dans  l'état  de  leur 
plus  grande  pureté , foit  qu’elle  vienne  de  quelque  mélange  dont  ils  ne  font 

{'amais  parfaitement  exempts,  ('e  mélange  fera  quelque  terre  ou  quelque  hurle; 
a terre  les  rendra  moins  volatils  5c.  l’huile  plus  volatils.  L’acide  du  nitre  ou 
celui  du  fel  marin  font  plus  volatils  que  l’acide  du  vitriol  ou  de  l’alun. 

L'alkali  qui  enveloppe  & abfoibe  l’acide  e(l  fixe  ou  volatil,  félon  qu’il  eft 
plus  terreux  ou  plus  huileux. 

Un  acide  eft  ordinairement  moins  volatil  qu’un  alkali  volatil. 

L’acide  peut  eue  plus  ou  moins  engage  &i  plus  ou  moins  pcefTc  dans  l’al- 
kali. 

Les  effais  chymiques  tels  que  le  tournc-fol  ou  papier  bleu,  le  fyrop  violât, 
la  folution  du  fublimé  corrolif,  Scc,  qui  fervent  à reconnoître  les  acides  & les 
alkalis  , ne  les  font  reconnoître  que  quand  ils  font  fépatés  & détachés  les  uns 
des  autres.  Tant  que  les  .acides  & les  alkalis  font  unis , ils  forment  des  fels 
concrets  ou  moyens  fur  lefquels  les  elfais  n’agifTent  point , ou  ne  font  tien 
connoîire. 

Les  anciennes  analyfes  que  M.  Léincry  a examinées  font  des  diftillations  de 
matières  végétales  ou  anim.ales,  que  l’on  faifoit  à la  maniéré  ordinaire  par 
difterentes  portions  , dont  les  unes  donnoicni  les  alkalis,  les  autres  les  acides, 
félon  un  certain  ordre,  ou  plus  ou  moins  d’acides  & d’alkalis.  Elles  fe  font 
toujours  accordées  comme  nous  l’avons  déjà  dit  à faire  paroître  de  l’acide 
dans  les  plantes  en  plus  ou  moins  gr.inde  quantité  & jamais  dans  les  ani- 
maux, Sc  c’eft  principalement  cette  fauffe  apparence  que  \I.  Lémcry  combat 
en  répand.rnt  partout  un  gr.anJ  nombre  d'obfetvations  plus  générales  fut  les 
erreurs  de  ces  analyfes. 

Tout  fel  contenu  dans  une  m.iriere  foit  végétale,  foit  animale,  y eft  con- 
cret, & ce  n’eft  que  par  le  feu  qu’on  fépare  l'acide  & l’alkali  qui  le.compo- 
foient.  Or  il  eft  vifible  que  cet  acide  ôc  cet  alkali  fépatés  peuvent  & même  doivent 
avoir  des  qualités  bien  différentes  de  celles  qu’ils  avoient  étant  unis , ou  ce  qui  eft 
la  même  ebofe  , de  celles  du  fel  concret.  Ainfï  l’on  ne  peut  pas  juger  de  la 
vertu  des  matières  par  celles  de  leurs  parties  fcparces,  & nous  avons  vu  fbu- 
vent  dans  les  biftoires  précédentes  qu’il  y en  a plufieurs  qu’il  vaut  mieux , par 
rapport  aux  ufages  de  la  médecine , laiffer  dans  leur  état  naturel , ou  n’altérer 
que  trés-peu.  Leurs  fels  elfcnticls  ou  concrets,  fans  décompofîtion , font  ce 
quelles  ont  de  plus  efficace.  Bien  plus,  des  acides  & des  alkalis,  ou  plus  gé- 
néralement différentes  portions  tireesde  la  diftillation  d’un  mixte  feront  tout-à- 
fait  femblabks  aux  portions  cjtrefpondantes  d’un  autre  mixte  ; & cependant  les 
deux  mixtes  feront  .-lulE  différens  en  vertus  que  le  jolanum  furiofum  qui  eft  un 
poifon,  & le  chou  pommé  qui  eft  un  aliment.  Il  faut  ou  que  les  portions  qui 
paroiffent  fi  femblautcs  aux  elfais  ne  le  foieni  pas  , ou  que  les  memes  principes 
puiffent  être  unis  d'une  manière  bien  différente.  Les  analyfes  ordinaires  pout- 
tonc  donc  être  fort  trompeufes  fur  k compaiaifoQ  des  mixtes  dccompofés. 
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Le  faipctre  étant  formé  d’un  acide  uni  à un  alkali  fixe , des  plantes  dans  la 
compofition  defquelles  on  ne  fuppofetoit  d'autre  fel  concret  ou  elTenticI  que  da 
falpêire,  ne  devroient  donner  jlans  ladidilintion  que  de  l’acide  , puifque  l’alkali 
fixe  demeurcroit  au  fond  du  vaifTeau , & fur  ces  plantes-là  t’analyle  ne  feroit 
p.is  trompenfe. 

Mais  il  n’en  iroic  pas  ainfi  des  plantes  qui  n'auroient  que  du  fel  ammoniac  , 
qui  efl  un  acide  engage  dans  un  alkali  volatil  : l’acide  pourra  s’élever  avec  forf 
alkali,  & le  tout  demeurera  fel  concret  comme  il  éioit  : ou  fi  l’acide  s’élève 
un  peu  plus  tard  que  l’alkali , parce  qu’il  efl  un  peu  moins  volatil , il  retrouvera 
fon  alkali  déjà  monté,  s'y  réunira  ïc  recompofera  un  fel  concret.  Dans  ces 
deux  cas  les  elfais  ne  donneront  nulle  marque  ni  d’acides , ni  d’alkalis.  Si  l'on 
fuppofe  qu'il  foit  monté  plus  d’alkalisqiie  d’acides,  les  elfais  ne  donneront  que 
des  marques  d'alktlis,  puifqu'il  y aura  une  certaine  quantité  d’alkalis  libres, 
& ils  ne  feront  point  connoitre  les  acides  unis  ou  réunis  aux  alkalis , ainli  l’a- 
nalyfe  fera  encore  trompeufe  à cet  égatd  j elle  le  fera  de  meme  s’il  eft  monté 
plus  d’acides  que  d’alkatis. 

Or  , ce  qu’on  vient  de  fuppofet  peut  arriver  efTeélivement.  11  y a des  por- 
tions de  la  dillillation  de  certaines  plantes  qui , compte  nous  l’avons  dit  plus 
haut  au  fujet  des  matières  animales , contiennent  des  acides  & des  alkalis  ré- 
parés & tranquilles,  de  forte  que  ces  liqueurs  donnent  à la  fois  aux  elfais  des 
marques  &:  d’acide  & d’alkali,  aulfi  fortes  que  feroient  des  acides  & des  alkalis 
qui  ne  feroient  pas  en  même  lieu.  M.  Lémery  a obfervé  avec  foin  que  li  on 
garde  ces  liqueurs , la  marque  d’acide  s’affoiblit  dans  les  unes , celle  d’alkali 
dans  les  autres , & qu’enlîn  l’une  ou  l’autre  marque  demeure  feule  & comme 
viélorieufe.  De  là  il  tire  cette  conféquence  fort  naturelle,  & qui  proît  nécef- 
faite,  que  par  une  lente  fermentation , les  alkalis  ont  abforbé  autant  d’acides 
qu’ils  ont  pu  en  abforber , Bc  qu’il  ne  relie  d’acides  ou  d’alkalis  libres  que  ce 
qu’il  y avoit  de  furabondant  d’une  efnéce  fur  l’autre. 

C’ell  une  chofe  remarquable  qu’il  n’ait  jamais  pu  rencontrer  l’égalité  entre 
les  acides  & les  alkalis , & que  l’une  ou  l’autre  efpece  ait  toujours  prévalu  à la 
hn.  Mais  que  cette  égalité  fe  trouve  quelquefois  ou  non , il  fuit  toujours  de 
ces  expériences  que  ce  qui  arrive  dans  les  portions  gardées  peut  arriver,  du 
moins  en  partie,  dans  le  tems  de  la  diftillation  meme,  & que  des  portions 
toutes  récentes  qui  ne  donneront  point  ou  prefque  point  de  marques  foit  d’a- 
cides, foit  d’alkalis  , contiendront  pourtant  beeucoup  de  l’un  ou  de  l’autre  fel 
qui  fe  fera  rendu  invilïble , ou  en  demeurant  fcl  concret  malgré  l’opération,  ou 
en  le  devenant  au  moment  qu’il  a été  élevé. 

Une  plante  dont  l’alkali  fera  volatil,  pourra  donc  paroître  contenir  peu 
d’acide  par  rapport  à une  autre  plante  dont  l’alkali  fera  fixe , & cependant  elle 
en  contiendra  autant  ou  même  beaucoup  plus  ; car  M.  Lémery  a reconnu  par 
l'expétience  qu’une  matrice  volatile  abforbe  beaucoup  plus  d’-acide  qu’une  ma- 
trice fixe.  Pour  faouler  un  gros  de  fel  de  tartre  qui  e(I  le  plus  puilfant  des  alkalis 
fixes , il  ne  faut  que  deux  gros  Sc  demi  d’efprit  de  fel , & il  en  faut  huit  gros 
pour  faouler  un  gros  de  fcl  volatil  de  heurs  de  pêcher , qui  eft  un  des  plus 
puiflans  alkalis  vmatils.  Cette  même  raifon  de  la  volatilité  des  alkalis  qui  fait 
qu’une  plante  où  les  acides  ne  fe  manifeflent  gueres  peut  en  contenir  beaucoup , 
fait  aulu  qu’on  les  y doit  préfumer  en  grande  quantité. 
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, A l’égard  de  ces  Ibrtes  de  plantes , un  retnede  i l'inconrénient  de  leur  dif- 
tiUadon  qui  montre  fi  peu  d’addes,  eft  de  1a  faire  précéder  par  une  macération  ; 
c’ell  une  fermentation  toute  namcelle  oui  développe  déjà  les  principes,  &fufSt 
pour  enlever  les  plus  volatils  d’entre  les  alkalis , Sc  en  enleve  d'autant  plus 
qu'ils  font  plus  volatils.  Par  là  leur  quantité  étant  diminuée  quand  on  vient  à 
la  dilbiiation , ils  font  difparoître  motns  d’acides , & d’ailleurs  dans  la  diftilla> 
rion  meme  un  plus  grand  nombre  d’alkalis  qui  ont  été  déjà  difpofés  à s’envoler , 
s'envolent  feuls. 

M.  Lémcty  rapporte  quelques  effets  de  la  macération  préliminaire.  L’efeille, 
pat  exemple,  qui  efl  fi  maniàeffement  acide , ne  donne  prefque  aucunes  mat- 
ques  d’acidité  quand  elle  efl  dilltllée  fans  avoir  été  raacerée  auparavant  ;;  mais 
n elle  l’a  été,  elle  donne  des  marques  d’acidité  Ci  fartes,  que  les  produits  des 
deux  didillations  paroilTent  venir  de  deux  plantes  d’une  nature  toute  oppofée. 

- Un  expédient  pareil  à celui  de  la  macération , &qui  revient  parfaitement  au  më* 
■te , eft  de  commencer  la  diflillacion  par  le  bain-marte  , ou  par  un  feu  très-doux. 

Un  intermède  fixe  & allcali  fervira  encore  au  même  deflein  ; il  arrêtera  les 
acides  qui  fe  fetoient  éch.appés  en  meme  teins  que  les  alkalis  volatils.  Enfuite 
on  ne  pourra  avoir  ces  acides  engagés  dans  des  matrices  fixes  qu’en  les  pouf- 
fant vivement  par  le  feu  ; mais  on  les  aura  bien  dégagés  de  leurs  premières 
oiatrlces  volatiles , Sc  en  état  de  fe  bien  manifefler. 

Il  y a encore  une  circonlbnce  qui  peut  empêcher  les  acides  de  fe  déclarer 
immédiatement  après  la  diflillaiion , c cfi  qu’ils  foiem  montés  avec  une  huile 
qui  les  émoulfe.  Cette  huile  qui  n’ell  pas  un  véritable  alkali , en  fait  alors  tout 
1 effet  i Sc  c’efV  pat  la  facilité  qu’elle  a à s’accrocher  aux  acides,  qu'elle  aide 
fouvent  à les  dégager  des  matrices  trop  fixes  : mais  peu  à peu  (es  parties  ra- 
meufes  qui  llottoient  féparément  dans  la  liqueur , s’accroenent  les  unes  aux 
autres , fe  raffemblent , s’épaiflilfenc , Sc  devenues  par  là  incapables  de  fe  fou- 
tenir,  elles  tombent  fous  la  forme  d’un  mucilage,  & abandonnant  les  acides, 
elles  leur  rendent  la  liberté  de  fe  faire  appercevoir. 

Pour  réduire  tout  à des  idées  plus  fimples , nous  n’avons  confidéré  que  des 
plantes  qui  n’eufTent  ou  que  du  falpcrre,  ou  que  du  fel  ammoniac  ; mats  elles 
peuvent  avoir  de  l’un  Si  de  l’autre  fel , Sc  en  une  infinité  de  différentes  dofes  ; 
elles  peuvent  aufli  avoir  d'autresfels  comme  le  fel  commun  ou  le  fel  viitiolique , 
Sc  il  efi  aifé  de  voir  quelle  infinité  de  combinaifons  en  doit  réfultet , quelle 
variété  de  phénomènes , combien  de  différentes  attentions  dans  les  procédés 
chymiques.  Mais  enfin  les  principes  les  plus  tiniverfels  de  M.  Lémery  étant 
établis , pourront  fetvir  de  guides  dans  les  cas  particuliers. 

Tout  ce  qui  a été  dit  fur  les  acides  des  plantes  qui  n’en  montrent  point  datis 
les  analyfes  ordinaires,  s’applique  de  foi-même  aux  acides  des  animaux»  Ils 
,n’en  font  ni  moins  réels , ni  moins  abondans  pour  ne  patoître  point , Sc  ils 
paroîtront  fi  l’on  prend  pour  les  découvrit  les  précautions  qui  ont  été  ptefeti- 
tes  J car  enfin  tous  les  animaux , ainfi  que  les  efpéces  de  plantes  dont  il  s’agit , 
abondent  en  fel  ammoniac , & ce  qui  rend  cette  conformité  encore  plus  par- 
faite, c’eft  que  certaines  plantes  comme  les  champignons , la  fumeterre,  lapa- 
,riétaire. abondent  tellement  en  ce  felj  que  par  les  analyfes  ordinaires  elles  ,np 
donnent  non  plus  de  marques  d'acides  que  des  matières^  animales , Sc  qu'on 
Jet  prendroit  pour  telles  à n’en  juger  que  pat  leurs  ptodulti  , ,, 

Partit  ftançoi/e.  ^ |, 
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On  voie  donc  malgré  ks  apparences  conetaites  qu'il  n'y  a pat  plus  d’acides 
dans  les  plantes  que  dans  les  animaux , & en  effet  que  deviendroiem  les  aci^ 
des  lorfqu’ils  paflent  des  plantes  dans  les  animaux  qui  fe  nourtiffent  de  plantes 
pu  d’animaux  nourris  de  plantes  ? Ils  ne  peuvent  que  changer  de  matrice  Si  en 
prendre  une  plus  volatile  ; mais  ce  changement  n’eft  tien  moins  qu’une  def- 
truétion  , Sc  réciproquement  quand  le  fumier  nourrit  les  plantes , les  acides  des 
animaux  ne  font  que  s’engager  dans  une  matrice  plus  fixe.  C’eft  une  cvculation 
perpétuelle  accompagnée  d’un  fimple  & léger  déguifement. 

Ainfî  ce  que  M.  Homberg  n’avoit  découvert  que  dans  le  fang,  '&  par  des 
opérations  alfez  fubtiles  & allez  recherchées , s’étend  1 toutes  les  matières  ani- 
males. effai  fur  t'analyfe  du  végétaux  par  M,  Vuttl,  tomt  II  du  Mi- 

moiru préfentéi  à ^ Académie  , pag.  j 1 5. 


Sur  la  volacilitc  des  fois  urineux.  {Hijî.  de 

O N a vu  que  le  falpctre  Sc  le  fel  ammoniac  ne  different  emr’eux  qu’en  ce 
que  le  falpêtre  eft  compofé d'un  acide  uni  à un  aikali  fixe,  & le  fel  ammoniac 
d’un  acide  uni  à un  aikali  volatil , de  forte  que  les  deux  parties  qui  compofenc 
le  fel  ammoniac  font  volatiles,  mais  inégalement;  l’acide,  moins  volatil  que 
l’alkali  l’appefantit  : ainfî  le  fel  ammoniac  aui^  une  volatilité  moyenne  entre 
celle  defon  acide  Sc  celle  de  fon  aikali. 

M.  Lcmery  a obfetvé  encore  que  l'alkali  du  fel  ammoniac  e(l  plus  volatil 
que  le  phlegmc  ou  l’eau , Sc  même  plus  que  l’efprit-de-vin  qui  l’elt  beaucoup 
plus  que  le  phlegme.  Si  le  fel  ammoniac  n’avoit  que  fon  aikali,  il  feroit  donc 
beaucoup  plus  volatil  que  le  phlegme;  mais  il  a de  plus  fon  acide,  & fa  vola- 
tilité totale  en  efl  diminuée,  Sc  elle  peut  ou  demeurer  encore  plus  grande  que 
celle  du  phlegme , ou  devenir  égale  & même  moindre.  Ileft  vilible  que  cela  dé- 
pendra Je  la  différente  nature , foit  de  l’acide , foit  de  l’alkali , & de  leur  dofe. 

E>es  fels  volatils  alkalisou  des  fels  urineux  ayant  été  dilfous  dans  l’eau , s'ils 
n’ont  été  dépouillés  que  jufqu’à  un  certain  point  des  acides  avec  lefquels  ils 
étoient  unis  dans  lé  fel  ammoniac  d'où  on  les  a tirés  , il  ne  fera  pas  étonnant 
que  le  feu  ne  puifTe  les  élever  au  haut  d’un  vaifTeaii  fublimatoire  en  forme 
feche  , ou  de  fel  concret.  C’eft  qu’alors  leur  volatilité  étant  ptécifément  égale 
à celle  de  l’eau  où  ils  nageoient , l’eau  n’a  pu  s’élever  qu’avec  eux , ni  eux 
qu’avec  l’eau;  Sc  ils  font  devenus  inféparables  de  leur  dilfolvant.  Si  au  con- 
traite  ils  ont  été  plus  exaélement  dégagés  des  acides , ils  s’élèvent  en  forme 
feche;  ils  étoient  plus  volatils  que  l'eau , & par- là  ils  s’en  font  fépaiés. 

M.  Lcmery  ayant  avancé  , & comme  prouvé  par  l’expérience , les  deux  cas , 
un  habile  Chymifte  ne  convint  pas  tout  à-fait  du  fécond.  Il  crut  que  ces  fels 
diffous  dans  l’eau  s’y  uniffent  trop  étroitement  pour  en  être  détachés  pat  l’ac- 
tion du  feu,  2c  que  quand  il  arrive  qu’il  fe  fublime  des  fels  concrets,  c’eft 
qu’on  avoit  chargé  l’eau  de  plus  de  fel  qu’elle  n’en  pouvoir  dilfoudre , & que  ce 
qui  s’eft  fublimé  étoit  du  fel  qui  n’avoit  point  été  diffous.  M.  Lémety  a répondu 
d cette  difficulté  par  des  expériences  qui  paroiffent  décifi  ves , Sc  qu’on  ne  rappor- 
tera point  ici.  La  petite  théorie  générale  de  la  volatilité  des  fels  nrineux  qui  vient 
d’êue  expofée,  eflfi  natutelle  qu’elle  pourioit  ptefque  fervir  feule  de  pteuve. 
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Sur  un  moyen  de  fe  préfcrvtr  des  vapeurs  nuijîbles  ou  défagréa- 
blcs  des  dljfolutions.  {Hijl.pag.  , Mémoires  , pag.  71.) 

Les  di(Tolu(ion$  chymiques  fe  faifant  pat  l’aâion  violente  d’un  düTolvant  fur 
un  mixte,  font  la  plupart  accompaznces  de  fumées  ou  de  vapeurs  fcniibles , & 
fouvent  trcs-cpaiiïes.  Ces  vapeurs  font  formées  de  l’air,  iufques-ià  emprifonné 
dans  les  petits  pores  du  mixte , & dégagé  alors  par  le  ditlolvant , qui  entrant 
avec  im^taolicé  dans  le  mixte , en  détruit  tout  le  tilFu  , & en  écarte  toutes  les 
parties.  L’air,  en  s'élevant,  entraîne  avec  lui  les  parties  les  plus  légères  & les 
plus  agitées  , tant  du  mixte  que  du  dilfolvant , Icfquelles  compofent  une  va- 
peur qui  peut  être  ou  nuifible  ou  défygréable , félon  le  mixte  &:  félon  le  dilTôl- 
vant.  D’un  côté  les  efptits  de  nitte,  de  vitriol,  de  Tel,  mais  fut-tout  ceux 
de  nitte.  Se  de  l'autre  le  mercure,  lecuivie,  l’antimoine,  le  plomb,  font  les 
matières  d’où  s'élèvent  les  vapeurs  les  plus  dangereufes.  Quelques-unes  le  font 
à tel  point  qu’il  ell  téméraire  de  s'y  expofer  avec  les  précautions  communes  qui 
font  alfez  itérés. 

M.  Geoffroi  en  a trouvé  une  fort  fimple , & qui  prévient  abfolument  le 
danger , c’eft  de  mettre  de  l'huile  fut  la  diifolution  ; par  ce  moyen  il  11e  s’élève 
plus  de  vapeurs , ôc  l’opération  n'en  tcultir  que  mieux , car  le  diHôIvant  qui 
fournilTuit  une  partie  de  ces  vapeurs  demeurant  tout  entier  attaché  au  métal , le 
dilTout  avec  plus  de  force , ou  en  peut  diilôudre  une  plus  grande  quantité.  En 
meme  tems  comme  l'effetvefcence  eft  moindre,  il  n’eft  point  à craindre  que 
la  liqueur  s’épanche  pat-delTus  les  bords  du  vaifTeau.  Cette  idée  dl  venue  à 
M.  GeofTrui  fur  ce  qu’on  en  ufe  ainfî  dans  les  cuites  de  fucre  ou  de  miel  pour 
empêcher  ces  matières  de  fe  trop  gonller  (a). 

Quand  l'opération  elf  achevée,  cette  huile  étrangère  fe  trouve  changée  en  une 
efpéce  de  fuif , ce  qui  vient  de  la  quantité  d’efprits  acides  qu’elle  a retenus  fc 
abforbés  dans  fes  patties  branchues,  lefquclles  ont  acquis  pat-là  plus  de  ma(Te 
ic  de  confiftance. 

Pour  comprendre  comment  l’huile  empêche  les  vapeurs  de  s’élever , il  faut 
favoir  par  quelle  caufe  ces  vapeurs  s’élèvent  quand  il  n’y  a point  d huile. 

1*.  L’extrême  agitation  que  la  dilTolution  produit  éleve  une  inhnité  de  par- 
ticules du  dilTblvant.  . 

a®.  L’ait  dégagé  des  pores  étroits  du  métal  où  il  étoit  extrêmement  conden^ 
fé , fe  raréfie  aulli  tôt  & monte  ; chaque  petite  bulle  d’air  en  montant  poulie  de- 
vant foi  quelques-unes  des  patties  du  nuide  au  travers  duquel  elle  palTe  ; Sc 
comme  ces  panicsfont  vifqueufes  & tenaces  jufqu’à  un  certain  point , la  bulle 
d’air  no  les  fépare  pas , mais  elle  s’en  revêt , & fe  raréfiant  de  tous  côtés  éga- 
lement , elle  donne  à fon  enveloppe  une  ligure  ronde.  Encet  état  la  bulle  d’ait 

(a)  Il  y en  a même  qoi  ne  font  que  tracer  un  cercle  agtour  des  bords  de  la  balîiue  âvc; 
du  favon,  4c  le  miel  en  boniibnt  ne  s’élève  guère  au-dclTus  de  ccetc  trace.  Mtm.  p.  71. 

On  fait  ilepuii  tihig-temt  que  de  tJtui/e  répandue  fur  la  furfaee  de  la  mer,  en  calme  f agi- 
tasion  ; Plutarque  demande  la  ra  foa  de  ce  phénomène , €r  les  bafqaes  qui  vont  à la  pêche  de 

lufioleine  ^ en  tirent  paiti  dans  l'accaf  on. 
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' arrive  au  haut  de  la  liqueur , & rend  à s’échapper  dans  l'air  libre  en  brifant  fort 
Acad.  Royale  enveloppe , & en  emportant  avec  foi  les  pairies  les  plus  difpufées  à la  fitivre  ; 
SES  Sciences  de  mais  cette  enveloppe  s'aiuche  par  fa  partie  inférieure  au  haut  de  la  futface  de 
la  liqueur , & forme  une  efpéce  d'hémifphère  creux , qui  par  la  ténacité  de  fes 
Chymii.  parties , rcfifte  à l'effort  de  l'air  enfermé , & fe  maintient  tant  que  fa  réfiftance 
Annce  171».  pl„j  grande  ou  égale  d cet  effort.  Si  celui-ci  l’emporte , la  bulle  creve , & 

l’air  en  tort  avec  quelques  parties  de  la  bulle  crevée,  lefquelles  avec  les  par- 
ticules du  diffolvant  que  la  feule  violence  du  mouvement  a élevées  forment  la 
vapeur. 

Si  on  conçoit  toute  la  furface  fupérieure  du  liquide  couverte  de  ces  bullei 
demi-fphériques , on  entend  aifémem  que  fe  touchant  toutes  par  leur  partie 
inférieure  ou  bafe , elles  fe  foutiennent  les  unes  les  autres , 6c  s’arcboiitent , de 
forte  qu’elles  en  ont  plus  de  force  chacune  (fur-tout  dans  les  points  touchans) 
pour  tcfifter  à l’ait  intérieur  qui  tend  à les  crever. 

-Une  couche  d'autres  bulles  qui  s'élèveront  de  dedans  le  liquide  peut  venir  fe 
pofer  fous  ces  premières , & les  foulever  fans  les  rompre , de  forte  qu'elles 
s’arrondiront  entièrement.  Une  ttoifîeme  couche  fera  le  meme  effet  i l’^atd 
de  la  fécondé,  Sc  ainfi  de  fuite , 6c  il  fe  formera  une  mouffe  alftz  épaifte. 

Comme  les  bulles  qui  compofent  cette  mouffe  font  fort  petites , q^ue  pat 
conféquent  elles  font  fort  ferrées  les  unes  contre  les  autres , 6c  ne  laiffeni  en- 
tr'elles  que  des  inteilfices  étroits , le  liquide  monte  dans  ces  intetflices  allez 
pour  les  remplir,  6c  fournit  aux  bulles  des  parties  quife  joignant  à celles  dont 
elles  étoient  déjà  formées  , les  fortifient  d'autant , & les  mettent  en  état  de 
fubfilfer  enfcmble  en  plus  grand  nombre. 

Plus  il  y en  a d’amaffées  pour  former  la  moiirfe , plus , quand  elles  viennent 
enfin  à crever , la  vapeur  eft  forte  de  ce  chef. 

L’huile  empêche  tout,  eu  du  moins  la  plus  grande  partie  de  ces  effets^  elle 
arrête  les  particules  du  diffolvant  qui  s’élèvent  feules , 6c  comme  ce  font  des 
acides , ils  s’uniffent  aifément  avec  l'huile  ; le  fuif  qui  fe  forme  dans  les  diffolu- 
tions  opérées  pat  lefprit  de  niire  en  eft  la  preuve , 6c  il  eft  à remarquer  que  ce 
fuif  qui  eft  fort  acide  ne  paruît  pas  fe  charger  d'une  portion  confidérabic  des 
fubftances  mécaltiques  qui  ont  été  diflbutes. 

Quand  les  bulles  d’air  montent,  l'huile  les  arrête  auAî , parce  qu’elle  eft  diffi- 
cile à pénétrer,  & que  ces  bulles  font  foibles.  De  plus,  comme  elle  eft  plus 
froide  que  le  tefte  du  liquide  qui  eft  en  effervefcence  , elle  condenfe  l’air  des 
bulles  aont  les  parties  n’etant  plus  affez  foutenues  par  dedans,  retombenc  con. 
fufément,  & ne  font  plus  de  bulles  (ou  n’en  font  que  de  plus  petites).  Il'eft 
aifé  de  fuivre  félon  cette  idée  toutes  les  autres  circonftances  ds  leur  formation , 
& de  voir  comment  l’huile  eft  contraire  à toutes. 

M.Geoffiroi  propofenour  exemple  la  diflblution  du  fer  par  i’efpiit  de  nitre, 

3ui  eft  de  coures  les  diublucions  métalliques  celle  qui  lui  a paru  donner  le  plus 
e vapeurs,  & faire  la  plus  forte  ctrervefcence. 

Dans  un  grand  verre  d’environ  chopine , on  met  demi-once  de  limaille  de 
fer,  & après  l'avoir  humeâée  d’un  peu  d'eau  ou  d’efprit-de-vin  (n),  on  verfe 

/ 

(a)  C’eft  pour  empêcher  que  l'huile,  en  graillant  le  minéral,  ne  diminue  l'aêüon  de 
Tacide.  On  pouttoic  le  palTet  d'humeâer  les  matières  que  les  acides  n'attaquent  pas  trop 
promptement  ; & dans  ce  cas  on  verfeia  d'abord  l'cfprit  acide  fui  la  fubilaacc  méialliqnc, 
«t  enluite l'huilc.  Mém.pag.-j), 
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JefTus  de  l'huîle  d’olive  i la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  travers  de  doigt.  On  y 
jette  pour  lors  deux  onces  d’efprit  de  niiie  qui  tombe  au  fond  du  vailTeau  par 
fa  pelanteur  beaucoup  plus  cunlidérable  que  celle  de  l’huile. 

Peu  de  tems  après  l'efTerverccnce  commence  avec  beaucoup  de  véhémence, 
fans  que  toute  la  liqueur  s'élève  conlidcrablement  dans  le  verre , & il  a’en  fort 

3ue  ttès-peu  de  vapeurs  au  commencement  de  la  dilTolution.  Le  métal  s’y 
iflbut  à l’ordinaire.  Lotfque  la  dilTolution  cft  achevée , on  lailTc  refroidir  les 
matières,  & l'huile  fe  hge  en  forme  de  fuif,  on  fépare  ce  fuif  qui  fe  trouve 
au-delTus  de  la  liqueur. 

Si  l’on  fait  de  la  meme  maniéré  la  dilTolution  d’argent , & fi  Ton  n’emploie 
que  la  quantité  fulHfante  du  dilTolvant,  on  verra  fe  former  des  ciiAaux  dans 
cette  dilTolution  comme  dans  les  dilTolutions  ordinaires. 

L’huile  n’a  paru  apporter  aucun  changement  à ces  dilTolutions. 

On  peut  fe  fervir  plulieurs  fois  de  la  même  huile , quoiqu'cpaillis  en  con> 
iîAance  de  fuif,  en  la  lavant  chaque  fois  pour  lui  enlever  une  partie  des  aci> 
des  dont  elle  eA  chargée , & la  faifant  fondre  avant  de  la  verfet  fur  la  dilTo- 
.lution,  pour  qu’elle  la  couvre  plus  exaûement. 

M.  Gcolftoi  obferve  encore  qu'il  faut  que  Thuile  qu'on  emploie  Toit  tirée 

Ear  exprellion , comme  Thuile  commune , &:  non  pat  rliAillation  comme  les 
uiles  elTcntielles.  Celles-ci  ayant  palTé  par  le  feu  dont  elles  ont  retenu  une 
infinité  de  particules , fermenteroient  vivement  avec  les  acides  jufqu’à  s’en- 
Hammef , éc  par  ü altéreroient  Taâion  du  dilTolvant  fur  le  inétal , aâion  qui 
doit  être  confervée  en  fon  entier , fauf  d fe  préfetver  des  vapeurs.  Avec  ces 
huiles  il  fe  forme  non  pas  un  fuif,  mais  une  téline  , 6c  cette  réfine  fetoit  for- 
mée avant  que  le  dilTolvant  eût  agi  conlidérablement  fur  le  métal. 

Un  peu  d’efprit  de  vin  verfé  fut  Thuile  change  en  une  odeur  agréable  fie  non 
nuilible  celle  des  dilTolutions  faites  avec  Tefprit  de  nitre  , la  plus  défagtéable 
de  toutes , & cela  n’altere  nullement  la  dilTolution. 

Enfin  M.  Geoffroi  a elTayé  de  verfer  fui  les  dilTolutions  métalliques,  au  lieu 
d’huile,  un  peu  d’efptit-de-vin  , alTez  doucement  pour  qu’tl  furnageât  Tacidc 
fans  s’y  mêler,  ce  qui  a très-bien  réprimé  & les  vapeurs  te  Teffcrvefcence ; 
car  au  lieu  des  vapeurs  roulTes , épailTes  & défagréables  , que  les  dilTolutions 
avec  Tefprit  de  nitre  ont  coutume  de  donner,  il  ne  s’élevoit  que  quelques  lé- 
gères vapeurs  blanches  & de  bonne  odeur,  & la  matière  ne  fe  gonHoit  ptefque 
point.  Les  bulles  qui  s’élèvent  dans  cette  dilTolution,  font  très- petites,  6c  s’é- 
vanouilTent  très-promptement , fans  s’arrêter  d la  furface  de  la  liqueur.  On 
pourroit  donc  fe  fervir  de  ce  moven;  mais  il  eA  d craindre  que  Tefone  de-vin 
fe  mêlant  en  peu  de  tems  avec  le  dilTolvant , n’apporte  quelque  ciiangepient 
d la  dilTolution,  & ce  changement,  quoique  peu  conlldérable , pourroit  cire 
de  quelque  conféquence  en  certaines  occaiions. 
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Sur  h Concombre  fanvage  V Elattrium  (Hijl  pag.  44) 

L'histoire  des  purgatifs  entteprife  par  M.  Boulduc , Ta  conduit  au  cohcoi»- 
brefauvage,  qui  eA  un  des  plusviolens  hydragogues  ou  purgatifs,  pour  les  eaux 
ou  ferofités , que  nous  ayons  dans  la  médecine. 
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Le  concombre  fauvage  diiFcre  principalement  du  concombre  de  jardin  par  la 
pecitelTe  de  Ton  fruit,  qui  n’ed  que  de  la  grolTeur  d’une  olive  d’Efpagne  à la- 
quelle d’ailleurs  il  rcflemble  afiez  pat  la  hgure.  Quand  il  e(l  mûr , il  fe  dé- 
tache de  fon  pédicule  au  moindre  vent  & au  (Impie  toucher , & darde  fa  graine 
avec  violence  aux  environs  de  fon  terrein.  De-li  le  concombre  a été  appellé 
Elattrium , qui  chajft  avtc  foret  \ mais  ce  nom  eft  demeuré  principalement  i 
un  extrait  que  les  anciens  faifoient  de  fon  fruit , & peut-être  e(l-ce  de  là  qu’il 
a paiTi:  dans  Hippocrate  à tous  les  purgatifs  violens. 

Dans  l'intention  de  rendre  plus  doux  ic  plus  praticables  les  remedes  tirés 
:de  cette  plante , M.  Boulduc  l’a  travaillée  de  toutes  les  maniérés , & il  a trouve 
qu’elle  n'a  prcfquc  pas  de  principes  fulfureux , parce  que  l’eau-de-vie  Sc  l'ef- 
prit-de-vin  n’agilfent  prefque  pas  fur  elle,  & ce  qu'ils  en  tirent  même,  n’eft 
autre  chofe  que  des  fels  qui  ont  été  diffous  Sc  entraînés , non  par  le  foufre  de 
ces  diifolvans , mais  par  le  phlegme  qu’ils  confetvent  toujours.  Le  concombre 
fauvage  n'a  donc  que  des  parties  falines  en  quoi  conlîûe  fi  vertu;  & comme 
c'eû  un  fort  purgatif,  il  en  faut  conclure  que  les  fels  font  auûi  propres  à cet 
effet  que  les  fourres,  auxquels  cependant  on  l'attribue  le  plus  communément. 

M.  Boulduc  s'eû  confirmé  dans  la  penfée  que  les  Aies  tirés  pat  expreflîon 
ont  moins  de  vertu  que  les  décochions  ou  infulions.  Dans  la  première  maniéré 
d'opérer  , on  laifLe  comme  inutile  un  marc  qui  ne  l’elh  pourtant  pas , & qui 
contient  des  principes  de  la  plante , dont  l’union  avec  les  autres  leroii  nécef- 
faire  ou  pour  les  corriger , ou  pour  les  fortifier.  Par  la  fécondé  maniéré  on 
tire  tout  également,  & même  quand  le  mixte  pèche  en  force  ou  en  âcreté,  les 
principes  unis  Sc  liés  enfemble  que  l'on  cire , font  ce  qui  s'eft  pu  détacher  le 
plus  aiféinenc , Sc  ce  qui  a été  le  plus  doux. 

Après  avoir  tourne  la  plante  de  cous  les.  fens  Sc  par  différentes  fortes  d'opé- 
rations, tantôt  la  prenant  avec  toutes  fes  parties , tantôt  n'en  prenant  quequel- 
(jues-unes,  enfin  M.  Boulduc  elh  parvenu  à faire  de  la  racine  feche,  par  une 
(impie  décoéhion,  un  extrait  ptéférable  à celui  qui  feroic  fait  de  contes  les  au- 
tres parties  , Sc  qu'il  a reconnu  par  expérience  pour  un  hydragogue  doux  & 
puiffatit.  Ladofe  en  eft  depuis  vingt-quatre  jufqu'i  trente  grains , joint  à quel- 
ques grains  de  mechoacan  ou  de  rhubarbe,  Sc  de  fel  d'abfinthe  incorporés  avec 
l'extrait  do  genièvre. 

L’Elaterium , remède  fameux  cher  les  anciens , fe  faifoit  avec  beaucoup  de 
foin  Sc  de  myftère  ; les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  préparation  en  ont  parlé 
affez  obfcurément,  Sc  ne  paroilfent  point  s'accorder;  il  feroit  même  dimeile 
de  pratiquer  tout  ce  qu'ils  difent  qu’on  pratiquoit.  Diofeoride  qui  en  a parié 
avec  le  moins  d’obfcurité,  dit  qu’il  faut  aller  fur  le  lieu  où  font  des  concom- 
bres fauvages  donc  les  fruits  touchent  à leur  parfaite  maturité,  les  mettre  dans 
l’inftanc  qu’on  les  a cueillis  fur  un  tamis,  les  y fendre  en  deux,  recevoir  dans 
un  baftin  pofé  fous  le  tamis  le  fuc  qui  en  coulera , en  féparer , quand  il  fera 
tout  ramaffé  Sc  repofé,  la  partie  claire  d’avec  rcp.ii(Te  Sc  mucilagineufe , & 
garder  celle-ci,  qui  étant  defféchée,  étoit  le  véritable  Sc  le  meilleur  Elaterium  ; 
car  on  faifoit  aiifiî  quelque  ufage  du  fuc  clair  Sc  fluide.  On  étoit  averti  qu’en 
cueillant  ces  fruits,  Sc  en  faihnt  la  préparation,  il  falloir,  autant  qu'ii  étoit 
pofliblc,  tourner  le  vifage  d’un  autre  côte;  autrement  il  fe  feroic  enfl.ammé  5c 
rempli  de  vellies  , tant  écoient  vifs  les  corpufcules  qui  exitaloicnc  de  ceuc 
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plante.  Si  elle  ne  faitplas  ici  le  mime  effet,  il  faut  s'cn  prendre  au  climat  ou 
au  terroir. 

Comme  les  fruits  du  concombre  fauvage  ne  mûriffem  que  les  uns  après  les 
autres,  qu’il  falloir  les  prendre,  pour  ainlï  dire,  au  moment  précis  qui 
précédoit  leur  maturité  parfaite  , parce  qu'un  moment  plus  tard  ils  tomboient 
& dardoient  leurs  graines,  ce  qui  les  rendoit  inutiles;  M.  fioulduc  juge  que 
la  pratique  des  anciens,  qui  eft  perdue  depuis  long-iems , devoir  être  fort  pé- 
nible. 11  a voulu  la  renouveller  en  partie,  il  a coufervé  ce  qu’elle  avoir  d’ef- 
fentiel,  ic  il  ell  parvenu  à faire  un  Ëlaterium  au  moins  auflî  bon  que  celui  des 
anciens  , puifqu’au  poids  de  fx  grains  il  purge  très-bien  & fans  violence.  11 
faut  le  joindre  à quelque  poudre  de  rhubarbe  & à quelque  Tel  alkali. 

Mais  le  plus  fimple  Ëlaterium  e(l  celui  qu  il  a fait  dans  la  penfée  que  la  plu- 
part des  bons  remedes  végétaux  fortent  tous  prépares  des  mains  de  la  nature  ; 
il  a bien  fait  fécher  des  fruits  de  concombre  fauvage , les  a mis  en  poudre  avec 
leurs  graines , & a trouvé  que  c'étoit  là  un  très-bon  hydragogue. 

Julqu’ici  d.ms  toutes  les  analyfes  queM.  Bouldttca  données  des  plantes  pur- 
gatives, il  n’a  point  été  quellion  de  leurs  fels  effentiels,  qui,  félon  l’idée  de 
plufieurs  phyficiens , en  doivent  contenir  toute  la  veitu  ; & en  effet  rien  ne  pa- 
roît  plus  vraifemblable  : cependant  M.  Boulduc  s’en  eft  défabuTé  par  une  longue 
fuite  de  travail  & d’obfervations.  Les  fels  effentiels  font  un  tartre  de  chaque 
plante  du  meme  genre  que  celui  du  vin , mais  qui  a des  diftcrences  fpécifi- 
quC'S.  C’eft  toujours  un  acide  joint  à quelques  parties  terreufes  ou  fulfureufes, 
&c.  C'eft  un  fuc  qui  fe  criftallife  & qui  le  criftalliferoit  dans  toutes  les  plan- 
tes , de  forte  qu’on  tireroit.de  toutes  un  fel  effentiel , fi  quelquefois  la  matière 
huileufe  & gluante  n’étoit  en  trop  grande  quantité , & n'empéchoit  la  criftalli- 
fation.  Quels  que  fuient  les  Tels  effentiels , ils  n’ont  point  les  qualités  de  la 
pLante;  d'un  autre  côté  le  fuc  d’où  l'on  a tiré  ce  fel  ne  les  a pas  non  plus; 
quelle  eft  donc  la  partie  qui  les  contient?  ni  l'une  ni  l’autre  fcpacémcnt  ; mais 
l'une  Sc  l’autre,  ou  toutes  les  deux  jointes  enfemble. 
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La  chicril , remede  peu  connu , & dont  les  livres  qui  traitent  de:  drogues  mé- 
dicinales, du  moins  ceux  de  ce  pays- ci , ne  font  nulle  mention  , eft  une  écorce 
affez  ligneufe,  épaiffe  depuis  une  ligne  jufqu'à  une  ligne  & demie,  affez  ref- 
femblante  au  quinquina  ordinaire,  mais  moins  compade,  plus  friable,  d’un 
brun  plus  pâle,  d’un  goût  amer,  un  peuftipiique,  piquant  la  langue  avec  affez 
d’acrimonie,  & laiffant  une  impreftion  d’amertume  mêlée  de  quelque  ebofe 
d’aromatique.  Cette  écorce  eft  couverte  d’une  pellicule  blanchâtre , mince  & 
inlîpide , ridée  & fillonnée  légèrement  en  divers  fens  ; c’eft  l’écorce  d'une 
plante  du  Pérou  encore  inconnue. 

Elle  a tant  de  reffemblance  avec  le  quinquina  , dont  on  comptoir  déjà  juf- 
qu'à fix  efpéces , qu’on  la  met  pour  une  î'eptieme.  Audi  quelques-uns  lui  don- 
nent les  noms  de  kinak'ma  fpttria  , falfa  , urtns , odorîftra.  Elle  porte  cliez  l;s 
droguiftes  le  nom  de  torttx  elattrii,  fans  doute  pat  rapport  à Ion  atneuutne 
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piquante  femblable  ccliedc  \’tlatcrium\  mais  d'ailleurs  il  n'jr  a pas  d’apparence 

3ue  ceicc  écorce  foie  celle  d’un  concombre  fauvage.  Le  nom  de  chacril  vient 
e l’Efpa^nol  chacarîtta  ou  cafcarilta. 

Maigre  fa  relTemblance  avec  le  quinquina  , le  chacril  en  différé  beaucoup. 
Au  goût  il  cft  plus  amer  , plus  âcre  & prefque  brûlant  ; au  lieu  que  le  quin-. 
quina  eH  d’une  amertume  plus  défagrcanle,  & a plus  d'aftriâion  ou  de  ftipti-' 
cite.  Le  chacril  échaiifFé  ou  brûlé  donne  une  agréable  odeur  aromatique  que 
n’a  point  le  quinquina.  Enfin  le  chacril  allume  à la  bougie  jette  une  fumée 
épaiile  & beaucoup  de  fuliginofités,  & ce  qui  en  refie  ell  un  charbon  bout- 
foufHé  & raréfié , pareil  à celui  des  réfines  brûlées , ce  qui  laarque  une  grande 
quantité  de  matière  réfineufe  pat  rapport  â ce  que  le  quinquina  en  peut  con-< 
tenir. 

De  11  M.  Boi’Iduc  le  fils  jugea  que  le  chacril  donnerait  pat  l’efprit-de-viB 
beaucoup  d'exttaic  réfineux  , & en  effet  une  once  en  donne  cinq  gros , d'un 
goût  amer,  piquant  & aromatique,  le  même  que  celui  du  mixte,  & d'une 
belle  couleur  de  pourpre.  M.  Boulduc  ne  connoîc  point  de  végétaux  qui  don- 
nent tant  d’extrait  : à peine  d’une  once  de  quinquina  en  tire-t-on  vingt  grains. 
Le  marc  defTéché  |>cfoit  trois  gros , 6c  n’étoit  plus  que  la  partie  tetreufe  & fixe 
du  chacril.  11  paraît  par-là  que  le  mixte  en  petite  quantité  doit  avoir  beaucoup 
de  vertu. 

Feu  M.  Fagon  avoit  dit  plufïeurs  fait  1 M.  Boulduc  que  dans  le  tems  où  le 
quinquina  étoit  encore  race  en  France , il  avoir  fouvent  employé  le  chacril 
avec  fuccès  dans  les  fièvres  intermittentes.  Apparemment  fa  partie  téfîneufe 
6c  pénétrante  atténue  & divife  les  matières  mal  cuites , épailTes , vifqueufes , 
qui  font  le  levain  de  la  fièvre.  Ce  flbrifuge  a cet  avantage  fur  le  quinquina , 
qu’il  agit  en  plus  petite  dofe,  & n'a  pas  befoin  d'être  fi  long-tems  continué. 

En  général  M.  Fagon  , au  rapport  de  M.  Boulduc , étoit  fi  perftiadé  que 
dans  les  fébrifuges  c’elt  la  partie  céfineufe  qui  agit  le  plus  pour  la  guérifon  de 
la  fièvre,  qu’il  Faifoit  fouvent  faite  une  infulion  du  quinquina  dans  l’eau-de- 
vie,  pour  l’ajouter  aux  infufions  ordinaires , 6c  hâter  par  là  l’effet  du  quinquina. 
Quelques-uns  y ajoutent  d’autres  matières  réfineufes  en  fuivant  la  même  idée. 

Apinus,  médecin  & profelTcur  à Altorf,  paroît  être  le  premier  qui  air  em- 
ployé le  chacril  en  teinture  ou  en  infulion  pour  les  maladies  épidémiques  8c 
catharrales,  6c  en  fubflance  pour  les  fièvres  ordinaires.  M.  Stahl , médecin  du 
Roi  de  Pruffe,  en  a étendu  l’ufage  aux  pleuréfïes  , aux  péripneumonies , & 1 
ces  toux  âcres  6c  convulfives  qu’on  appelle  quinus.  C’efl  encore  en  incifant  & 
en  atténuant  des  vifeofités  que  le  chacril  produit  ces  bons  effets.  Par  la  même 
raifon  il  e(l  fort  utile  dans  les  cas  où  il  faut  aider  ou  augmenter  la  tranfpita- 
tion. 

M.  Boulduc  a éprouvé  lui-même  la  vertu  du  chacril  dans  des  coliques  ven- 
teufes , dans  des  affeélions  hiflériques  ou  hipocondriaques , qu’on  appelle  com' 
munément  vapeurs.  Mais  il  efl  bon  de  remarquer  que  s’il  ne  s’agit  que  de 
fubtilifet  des  liqueurs , la  teinture  de  chacril  fumt,  p.trce  qu’elle  contient  tout 
le  téfineux;  que  s’il  faut  de  plus  rétablir  6c  affermir  le  relTort  de  quelques 
parties  qui  ont  été  fecouées,  agitées,  tiraillées , il  faut  le  chacril  en  fubflance, 
parce  qu’on  a befoin  que  fa  partie  terreufe  & fliptique  falTe  fon  office  d’af- 
tringent.  , . 
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Le  chacril  en  fubftance  réuHic  pour  les  hétnorrhoïdes  internes  qui  ont  peine 
à fluer,  pourvu  que  le  malade  ait  l’habitude  du  corps  un  peugralTc  : c'ellqu'alors 
le  lilTu  de  la  peau  n’étant  poiiu  trop  ferré , le  cfiacril  augmente  la  tranfpira- 
tion,  toutes  les  liqueurs  ont  plus  de  liberté,  & les  hémorhoides  s’ouvrent. 
Peut-être  aullt  le  chacril  coutribuc-t-il  à les  faire  couler  en  renerraoc  les  valf- 
feaux  qui  contiennent  le  fang  hémorrhoïdal.  M.  Boulduc  a été  témoin  du  fait. 

Mais  ce  qu'il  y a de  plus  particulier  Sc  de  plus  avantageux  an  chacril,  c’ell 
le  grand  fecours  dont  il  a été  dans  les  dylTenteries  de  1719,  foit  qu’elles  aient 
été  accompagnées  de  hévre  ou  non.  L’ipecacuanha  s’y  ell  prcfque  décrédité, 
& le  chacril  y a acquis  beaucoup  de  réputation  , ce  qui  ne  tire  pourtant  pas  à 
conféquence  pour  une  autre  année  ; car  il  n'ell  que  trop  certain  que  d’une 
année  à l'autre  les  maladies  qui  ont  les  memes  noms  font  différentes.  M.  Boul- 
duc a reconnu  qu’au  lieu  que  l'ipccacuanha  & les  autres  végétaux  émétiques , 
lailTent  un  long  abattement  & beaucoup  de  foiblelTe  d’eftomac,  le  chacril  re- 
met l’eftomac  fort  promptement , & lui  rend  toute  fa  force. 


HISTOIRE  NATURELLE. 


Sur  la  Torpille. 

Par  M.  DE  RÉ  AUMUK.  Mtmoircs , pag.  545.) 

M ’ÉTANT  trouvé  furies  côtes  de  Poitou  dans  une&ifon  où  l’on  y pêche  aflèz 
communément  des  torpilles,  je  me  propofai  d’examiner  ce  poilfon,  non  par 
rapport  à fa  ftruélure  fut  lequel  le  petit  traité  de  M.  Lorenzini  imprimé  à Flo- 
rence en  1678  , ne  laifTe  prefque  tien  ù fouhaiter , mais  dans  l.n  vue  de  dé- 
couvrir la  nature  , la  caufe  Sc  les  circondanccs  de  renguurdilTunent  qu'il  fait 
éprouver  aux  perfonnes  qui  le  touchent. 

Ce  poifîon  appcilé  en  latin  torptdo  eft  nommé  Trtmhlt  fut  les  côtes  de  Poi- 
tou , d’Aunis  & de  Gafeogne;  c’eft  fous  ce  nom  que  Belon  en  parle.  Rondelet 
^ le  nomme  Torpille,  Sc  ce  nom  qu’on  lui  donne  en  Provence  étant  le  plusufité, 
BOUS  nous  en  fervirons  pat  préférence.  11  y a plufieurs  cfpéccs  de  torpilles  que 
nous  nous  difpenferons  de  caraéicrifer.  Rondelet  a pris  ce  foin.  11  fuffira  , 
pour  en  donner  une  idée  en  général  à ceux  qui  ne  les  connoilTent  pas , de  dire  que 
c’eA  un  poilTôn  plat  qui  redemble  alTcz  à une  raie;  aufli  Villugby  & les  autres 
auteurs  de  rhilloire  des  poifTons , placent  les  torpilles  i la  fuite  des  raies,  ou  du 
moins  après  les  tares  papinaca,  qui  font  des  poifTons  peu  différens  des  raies. 
II  y a des  torpilles  de  différentes  grandears;  on  en  trouve  communément  fut 
les  côtes  du  Royaume  qui  ont  un  pied  Sc  demi  de  long,  & quelquefois  on  y 
en  pêche  de  plus  grandes. 

Je  chargeai  des  pêcheurs  de  me  procurer  des  torpilles  vivantes , j’étois  dans 
une  m.iifofi  à.  une  lieue  de  la  mer  lorfqu'üs  m’en  apportèrent  deux  en  appa- 
rence alTez  vigoureufes;  cependant  j’eus  beau  les  toucher  en  différens  endroits 
Touit  Parût  Françoije.  A a 
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& en  difTéremes  circonftances , je  ne  reflemis  pas  le  moindre  engoardifTeroenc. 
Pour  ranimer  leur  vigaenr,  je  les  mis  dans  des  vafes  pleins  d’eau  de  mer, 
elles  y nagèrent,  6c  s'y  donnèrent  tous  les  mouvemens  que  fe  donnent  lous 
les  poilTbns  dans  l’eau  ; mais  elles  ne  me  firent  rien  refTentir  d’extraordinaire. 
J’imaginai  que  ces  torpilles  s'étoient  afFoiblies  dans  le  trajet,  je  r^folus  d’en 
examiofr  d'autres  dans  la  mer  même,  & d’engager  les  pêcheurs  à m’y  con- 
ferver  c'.lies  qu’ils  ptendroient,  ce  qu’ils  eséctiterent  fidèlement. 

L.1  proinicre  torpille  que  je  touch.ii  dans  la  met,  quoiqu’elle  fut  grande  Sc 

Ju’ello  dût  être  vigoureufe , n’étant  point  fortie  de  l’eau,  fe  laifTa  manier  â 
iverfes  reprifes  fans  me  faire  rien  fcntir  non  plus , & je  ne  favois  enfin  que 
ptnfor  de  la  vertu  fi  généralement  attribuée  i ce  puifTon  , lorfque  tout-i-coup 
j’éprouvai  une  efpéce  d’engourdifiement  qui  s’empara  fubitement  de  tout  mon 
bras  depuis  la  main  jufqu’i  l’épaule , 6c  qui  même  étonna  la  tête.  Cet  engour- 
difiement  ou  cet  étonnement  qui  m’ôtoit  le  mouvement  de  la  main  6c  du  bras , 
étoit  accompagné  d’une  douleur  confidérable,  quoique  fourde , 6c  avoir  quelque 
rapport  avec  le  fentiment  douloureux  que  l’on  éprouve  dans  le  bras  lorfqu’on 
s'eli  frappé  rudement  le  coude  contre  un  corps  dur  : c’ell  auflî  la  comparaifoo 

3u‘ont  employée  Meflîeurs  Lorenzini,  Borelli  & quelques  autres  ; & fi  elle  ne 
onne  qu’une  idée  imparfaite  de  cet  engourdilfemenc  douloureux , elle  fait 
du  moins  entendre  qu’il  ne  relTemble  point  du  tout  i ceux  que  l’on  a quel- 
quefois aux  pieds  ou  aux  mains  lorfqu’on  a tenu  long  tems  ces  parties  dans 
une  même  (itu.iiion.  Cette  fenfation  pénible  rallentii  un  peu  mon  ardeur  â 
faire  par  moi-meme  des  expériences  fur  la  torpille  j mais  j’avois  avec  moi  cinq 
ou  fix  perfonnes  qui  toutes  voulurent  la  toucher , & qui  toutes  éprouvèrent  le 
même  engourdilTement  que  moi  en  diiférens  degrés  : la  plupart  s’en  tinrent 
à.  un  premier  ctTai , fur-tout  ceux  qui  comme  moi  relTennrent  l’engourdilTe- 
ment  jufqu’à  l’épaule  ; car  il  y en  eut  deux  ou  trois  dont  ta  douleur  n’alla  que 
jufqu’au  coude. 

Au  telle  la  douleur  de  cet  engourdilTement  n’eft  pas  de  longue  durée;  elle 
diminue  infenfiblement , 6c  au  bout  de  quelques  inllans  elle  e(l  entièrement 
dilllpéc.  Qu.md  mon  bras  fut^ rétabli  dans  fon  état  naturel,  je  touchai  de  nou- 
veau la  torpille,  & je  m’enhardis  à la  coucher  fiéquemment;  rengourdifTcrneBC 
qu’elle  me  caufa  n’alla  pas  auflî  loin  que  la  première  fois , 6c  Ta  douleur  fut 
beaucoup  moindre  ; apparemment  que  la  torpille  étoit  affoiblie  ; celle  que 
toucha  M.  Lorenzini  l’écoir  peut-être  aulli  ; car  elle  ne  lui  caufa  jamais  de  dou- 
leur par  delà  le  coude.  Rcdi  au  contraire  alTute  qu’ayant  couché  une  torpille, 
il  fentit  de  l’engourdiflemem  jufqu’i  Tepaule.  Ces  variétés  peuvent  être  attri- 
buées aux  diiférens  états  où  fe  trouve  la  torpille , & même  à la  difpoficion  des 
perfonnes  qui  la  touchent.  Un  favant  anatomille  Anglois  affûta  un  jour  en  pré- 
fence  du  Grand  Duc  de  Tofeane  , que  l’attouchement  d’une  torpille  lui  avoit 
caufé  une  douleur  au  bras  qui  avoit  duré  deux  jours,  & quoique  Borelli  attribue 
une  partie  de  cet  effet  à l’imagination  de  l'homme  , il  a foin  cependauc  d’avertir 
que  cet  homme  étoit  .'ittaque  d’un  tremblement  paralytique. 

L’effet  fingulier  que  produit  la  torpille  a été  expliqué  par  les  natutalifles  de 
deux  maniérés  différentes.  Le  plus  grand  nombre,  & entr’auties  MefEeuts  Redi , 
Perrault,  Lorenzini  prétendent  qu’il  dépend  d’une  infinité  de  corpufcules  qui 
fonent  continuellement  de  ce  poiffon , mais  plus  abondamment  dans  certaines 
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drconftances  qaVri  J'aucres . ces  corpufcuies  , dic-on , s’tnnnnant  dans  la  partie 
qui  touche  la  torpille,  y caufent  la  fenfation  d’un  engourdilfcment  doulou- 
reux , foit  par  leur  trop  grande  affluence , foit  par  la  difconvenance  de  leurs 
figures  avec  les  porcs  où  ils  s'engagent  : enfin  ils  agifTent  comme  les  p.anicules 
émanées  du  feu,  Icfquelles  nous  donnent  la  fenfation  de  la  chaleur. 

La  fécondé  explication  efl  de  Borelli,  & fera  plus  du  goût  des  mécaniciens. 
Cet  auteur  ni$S<mii1ion  des  corpufcuies:  mais  il  dit  que  lotfqu’on  touche  ia 
torpille  , elle  eft  agitée  elle-même  d'un  n violent  tremblement , qu’elle  caufe 
dans  la  main  qui  la  touche  un  engourdilTement  douloureux.  Hac  torpédo  di- 
giiis  cornprejja  tremore  adtb  vtkementi  concutitur , ut  manum  contraUnnth  mo- 
Ufio  torpore  dolorifico  officiât.  D'après  ces  paroles,  j'imaginai  que  l'on  apper- 
cevoit  dans  la  torpille  prête  à produire  fon  effet  une  agitation  ttès-feniîLle , 
& peut-être  femblable  à l'ondulation  qui  fe  fait  dans  les  cordes  tendues  ho- 
rizontalement lorfqu'on  les  retire  de  cette  pofition.  Borelli  dit  encore  : Si  tan- 
gatur  pifeis  to  ipfo  tempore  quo  concutitur  ; &j>our  mieux  marquer  qu’il  j a 
une  différence  vifîble  entre  le  tems  où  ce  poiflon  eft  agité  & celui  cm  il  eft 
tranquille  , il  ajoute  fi  tongatur  tempore  quo  quiefeit.  Je  confîdérai  attentive- 
ment la  torpille  , mais  je  ne  vis  jamais  qu’elle  fût  agitée  d'un  tremblement 
lorfqu'elle  etoit  prête  â engourdir  : peut-être  celle  de  Borelli , moins  tranquille 
que  la  mienne , fe  donnoit  des  mouvemens  auxquels  cet  auteur  crut  devoir  at- 
tribuer tonte  fa  force. 

Enfin  après  avoir  bien  obfervé  la  torpille , je  parvins  il  connoître  affez  pre- 
cifément  l'infUnt  où  elle  étoit  prête  â produire  l'engourdiflement , & à de- 
viner , ce  me  femble , comment  cet  effet  s’onete.  Ü»  torpille , comme  tout 
les  poiffons  qu’on  nomme  plats , n’eff  pas  abfolument  plane  ; fon  dot , ou 
plutôt  tout  le  defflis  de  fon  corps , eft  un  peu  convexe  ; je  m’apperçus  que  tant 

Îju’elleconfetvoit  cette  convexité,  on  la  touchoit  impunément  j mais  lorfqu'elle 
c difpofoit  i agir,  elle  applanlToit  infenfiblement  les  panies  de  fon  corps  qui 
font  du  côté  du  dos  vis-è-vis  de  la  poitrine  , quelquefois  même  de  convexes 
qu’elles  font  ordinairement,  elles  les  rendoit  concaves  : lorfqtie  la  contraéfion 
étoit  â ce  point , le  coup  étoit  prêt  â partir,  & fi  l'on  porioit  alors  la  main  fut 
la  torpille  , le  bras  fe  tronvoit  engourdi  , les  doigts  qui  preifoient  le  poiffon 
étoient  repouffés  & forcés  de  lâcher  prifo.  toute  la  partie  du  corps  de  1 animal 
qui  s'étoit  applatie  infenfiblement  tedevenoit  convexe  tout-à  coup  & fi  fu- 
bitement,  qu’on  n’appercevoit  p<.iint  le  paffage  d’un  état  à l’autre.  Le  mou- 
vement par  lequel  ces  chairs  élaftiques  reprennent  leur  première  fîtuation,  n'elf 
peut-être  guetes  moins  prompt  que  celui  d’une  balle  de  moufquet,  & il 
échappe  de  même  aux  yeux  les  plus  attentifs  ; c’ell  de  ce  coup  fubit  que  nak 
l'engourdi Ifement  qui  faifit  le  bras;  auflî  femble-t-il  â celui  qui  commence  â 
le  reffentir,  que  fes  doigts  ont  été  frappés  fonement,  quoiqu’il  n'ait  point  vu 
donner  de  coup  : au  telle  on  n'apperçoit  dans  la  torpille  , ni  au  moment  du 
coup,  ni  dans. ceux  qui  précédent,  le  tremblement  dont  pailc  Borelli. 

Les  patries  ou  les  relTorts  qui  opèrent  ce  coup  font  deux  mufclcs  DDDD, 
EEEË,  Hcc.  planche  lll , fig.  1,  faits  à-peu-près  en  croiHans,  & nommés  par 
Redi  te  Lorenzini  mufeuli  falcati  : ils  font  lîtués  l'un  à droite  , & l'autre  à 
gauche  , Sc  ils  font  enfemble  près  de  la  moitié  du  volume  du  corps  du  poilfon , 
& leur  épailfeur  fait  prefque  Vépaiireut  toule  de  la  torpille  : ils  ont  leur  ori- 
. Aâ  ij 
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gine  an  pen  au-defliis  de  la  bouche  B Sc  des  yeux  ; ils  Tonr  fépités  l’un  de 
Vautre  pat  les  bronches  qui  ont  dix  ouvettures  en  dehors  CCCCC  rangées  fur 
deux  lignes,  comme  l’a  bien  remarque  Rai,  & non  fur  quatre  comme  le  vent 
Redi.'Du  côté  oppofé  aux  bronches,  chaque  mufcle  fuit  le  cartilage  <7  auquel 
font  attachées  les  hbtes  charnues  du  poilTon  : comme  ces  cartilages  font  re- 
courbés en  arc,  les  mufcles  fuivent  la  même  courbure,  ils  finilTent  à la  der- 
nière des  branches. 

Chacun  de  ces  deux  grands  mufcles  efl  un  alTemblage  de  petits  mufcles  ou 
degrolTes  fibres  cylindriques  rangées  les  unes  à côté  des  autres  & grolîes  comme 
des  plumes  d’oie  M.M  , fig.  II.  La  longueur  de  ces  grolTes  fibres  fait  répailTcar 
du  mufcle  & prcfque  toute  celle  de  la  torpille  ÿ ces  fibres  étant  perpendiculaires 
aux  fiirfaces  fupérieure  & inférieure  du  corps  du  poilTon , fi  l’on  veut  regarder 
ces  deux  furfaces  comme  des  plans  ù-peu-près  parallèles. 

La  furface  extérieure  de  ces  fibres  cylindriques  eft  formée  de  fibres  blanches, 
dont  la  direâion  eft  celle  de  la  longueur  du  cylindre  ; mais  ces  fibres  ne  for- 
ment qu’une  efpéce  de  tuyau  creux,  dont  les  parois  ne  font  pas  plus  épailTes 
qu’un  gros  papier,  & dont  la  cavité  cil  remplie  d’une  matière  molle  qui  a la 
confillance  & la  couleur  de  la  bouillie , & qui  s'épaifiît  lorfqu’on  la  fait  cuire , 
de  forte  qu’elle  devient  comme  une  colle  ou  pâte  froide. 

Cette  matière  molle  qui  remplit  la  cavité  des  fibres  cylindriques  ne  fait  pas 
une  malTe  continue;  elle  e(I  divifée  en  vingt-cinq  â trente  nialfes  par  autant 
de  petites  cloifons  parallèles  â la  bafe  du  cylindre , & compofées  de  fibres  tranf- 
verfales,  de  forte  que  le  cylindre  entier  eft  formé  pat  une  fuite  de  petits  cylin- 
dres creux  &:  tous  remplis  de  la  matière  molle. 

M.  Lorenrini  qui,  comme  nous  l’avons  dit , donne  une  figure  cylindrique 
à ces  grolTes  fibres  qu’il  nomme  petits  mufcles , prétend  néanmoins  que  leurs 
exitêmicés  ne  font  pas  tondes , qu’elles  ont  des  figures  iirégulicres  que  l’on 
voit  marquées  fut  la  peau  du  poilTon  ; j'ai  pourtant  toujours  trouve  leurs  ex- 
trémités circulaires,  foit  que  je  les  aie  examinées  crues  ou  cuites  ; Sc  fi  l’on 
apperçoit  des  figures  irrégulietes  fut  la  peau  de  la  torpille  delféchée  vis-à-vis 
les  deux  grands  mufcles  compofés  des  fibres  cylindriques  , ces  figures  y font 
imprimées  par  les  mailles  des  deux  réfeaux  donc  l’un  recouvre  ces  mufcles  du 
câté  du  ventre.  On  voit  dans  la  figure  II  la  partie  DD,  Sec.  du  mufcle  encore 
couverte  de  ce  téfeau;  mais  il  eft  enlevé  de  la  partie  LE,  & ki  laide  à décou- 
vert. 

On  concevra  aifément  le  jeu  de  ces  mufcles , fi  Ton  fe  rappelle  ce  que  j’ai 
dit , que  la  torpille , lorfqu’elle  fe  prépare  à engourdir , applatit  infenfiblement 
la  furface  de  Ion  corps , & que  même  de  convexe  elle  la  rend  concave  : pat 
cette  contraâion  lente,  elle  tend , pourainfi  dire,  tous  fes  redores , raccourcit 
tous  les  cylindres,  augmente  leurs  bafes,  ou  ce  qui  revient  au  même,  elle 
étend  toutes  les  petites  cloifons  qui  divifent  la  matière  molle  ; peut-être  aulE 
que  les  grolTes  fibres  perdent  dans  ce  moment  un  peu  de  la  régularité  de  leur 
figure  cylindrique  pour  remplir  les  vuides  qui  relient  naturellement  entre  elles. 
Lorfque  la  contraclion  eft  à un  certain  point , tous  les  relTorts  fe  détendent,  les 
fibres  longitudinales  s’allongent , les  ttanfverfales  ou  celles  qui  forment  les  cloi- 
Ibns  fe  raccourcilTent  ; chaque  cloifon  tirée  par  les  fibres  longitudinales  qui 
s’allongent , poulTe  en  haut  la  matière  molle  quelle  contient , à quoi  aide 
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peut-être  encore  le  mouvement  d'ondulation  qui  fe  fait  dans  les  libres  tranf- 
verfales  lorfqu'elles  fe  contraâent  : lî  l’on  touche  alors  la  torpille  du  bouc  du 
doigt , ce  doigt  reçoit  un  coup  fubit , ou  plutôt  il  reçoit  plufieurs  coups  fuccef- 
lifs  de  chacun  des  cylindres  fur  lefquels  il  e(l  appliqué  : comme  la  matière  molle 
eft  di(lrtl>uce  entre  diverfes  cloifons,  il  y a apparence  que  tous  les  coups  ne 
partent  pas  prccilcment  en  meme  tems  j & quand  il  n’y  auroic  pas  de  cloifons 
qui  féparalTenc  cette  maciete , ces  coups  poutroienc  bien  être  fuccelTifs;  car  tou- 
tes les  parties  des  corps  mous  ne  frappent  pas  en  même  tems , & l’imprellion 
des  dernières  ne  fe  fait  que  quand  les  premières  ont  cclTé  d’agit  : au  telle  ces 
différences  cloifons  fervent  encore  à augmenter  le  nombre  des  tell'oics,  ôc  par 
conféquent  la  vitefle  & la  force  de  l’aétion. 

Ces  coups  redoublés  donnés  par  une  matière  molle  ébranlent  les  nerfs,  Sc 
foit  qu'ils  fufpendenc  ou  changent  le  cours  de  quelque  fluide  qui  y circule , 
foie  qu'ils  produifent  dans  les  nerfs  un  mouvement  d'ondulation  contraire  à 
celui  que  nous  devons  leur  donner  pour  mouvoir  le  bras,  il  en  réfulte  de  l’en- 
gourdillèment  & de  la  douleur.  D après  cette  explication  il  femble  que  la  tor- 
pille ne  devroit  engourdir  que  lorfqu'on  la  couene  vis-à-vis  des  deux  grands 
mufcles  compofés  des  grofles  fibres  cylindriquesj  en  etfet  j'ai  éprouvé  , ainfi 
que  MM.  Borelli,  Rcdi  & Lorenzini,  que  c’ell  là  où  cette  adion  a le  plus  de 
force  ; miis  elle  fe  fait  fentir  encore  à quelques  dillances  de  ces  mufcles,  &: 
toujours  d’autant  plus  foiblement  qu’on  s'en  éloigne  davantage  ; on  peut  pren- 
dre impunément  la  torpille  pat  la  queue,  & les  pêcheurs  ne  manquent  pas  de 
la  failir  par  là. 

Ceci  n'cfl  nullement  contraire  à notre  explication  ; la  peau  du  poiflun  doit 
fe  rclTencir  du  coup  des  mufcles , & communiquer  avec  plus  ou  moins  de 
force  l’ébranlement  qu’elle  a reçu  , fuivant  qu’on  La  touche  plus  ou  moins  près 
de  l’endroit  où  elle  reçoit  l’impreffion. 

Les  auteurs  qui  ont  attribué  la  vertu  de  la  torpille  à certains  corpufculcs  tor- 
potifiques , n’ont  pu  s’empêcher  dans  leur  explication  d’avoir  recours  à ces  deux 
grands  mufcles,  & ils  les  ont  regardés  comme  les  téfeivoirs  des  prétendus  cor- 
pufculesi  M.  Lorenzini  prétend  que  la  contradion  de  ces  mufcles  qu’il  a ob- 
letvée  comme  moi , fen  à en  exprimer  les  corpufcules  : mais  fi  cela  éioic , 
1°.  ces  corpufcules  , comme  les  parties  du  feu  auxquelles  on  les  compare,  agi- 
loietu  à quelque  dillance , & engourdiroient  la  main  qui  s’approchcroit  de  la 
torpille  uns  la  toucher  j l'éloignement  rendroit  feulement  l'engourdi/Te- 
ment  plus  foible;  mais  de  l’aveu  meme  de  M.  Lorenzini,  pour  peu  que  la 
main  foit  féparée  de  la  torpille  , on  n’y  rdfeni  aucun  engourdiflemcnt.  1°.  Si 
cet  engourdilfemcnt  étoit  caufé  pat  des  corpufcules  torporifiques  exprimés  des 
mufcles  lorfqu’ils  fe  contradent , cet  engourdilfement  aurolt  lieu  pendant  la 
contradion  ; au  lieu  qu’il  ne  commence  que  quand  la  contradion  celTc.  J'ai 
vu  cette  contradion  durer  long-tems,  & tant  qu'elle  duroic,  nous  touchions 
la  torpille  fans  en  rcirenrit  aucun  etfet.  3“.  Enfin  fi  rcngourdiflcnient  étoit 
l’effet  des  prétendus  corpufcules  , il  croîtroit  à mefure  que  ces  corpufcules  s’in- 
finuetoicni  dans  le  bras,  comme  la  main  s'échauffe  par  degrés  auprès  du  Feu; 
mais  au  contraire  cet  engourdifTemen: , comme  toutes  les  douleurs  caufées  pat 
des  coups  fubiis,  n’elf  jamais. plus  fort  que  lorfqu’il  commence,  & dans  cct 
iaAant  il  obUge  toujours  de  lâcher  prife , après  quoi  il  diminue  par  degrés. 
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. J’ai  fait  quelquefois  mes  elTorts  pour  ne  point  lâcher  prife  > ayant  un  de 
mes  doigts  en  deffus,  6c  l’autre  en  delTous  de  la  torpille,  je  les  piefTois  for> 
lement  l'un  vers  l’autre,  & quand  je  voyois  la  torpille  prête  i agir,  je  tedou- 
blois  mes  efforts;  maisc'etoit  toujours  inutilement , ma  main  s’ouvroit  malgré 
moi  dés  que  rengourdilTement  commençoit.  11  femble  pourtant  qu’ert  prefTanc 
ainfî  la  torpille  entre  les  deux  doigts,  on  poutroit  contenir  les  fibres  élalliques 
dans  leur  état  de  contraéHon  , & empêcher  le  jeu  de  res  refforts;  mais  il  faut 
remarquer  ici  que  le  doigt  ne  ptelTe  pas  également  dans  tous  fes  points  > & que 
chaque  partie  du  doigt  prefTe  d’autant  moins  qu'elle  fe  trouve  plus  éloignée 
du  point  où  fe  fait  la  prellion , de  forte  qu’il  fe  trouve  toujours  plulieurs  par- 
ties du  doigt  expofées  à la  percudion  fubite  de  ces  fibres  ; cependant  il  faut 
convenir  que  l’engourdiiTcment  a été  léger  8c  moins  douloureux  lorfque  je  te- 
nois  la  torpille  fortement  prefTée,  que  quand  je  pofois  nonchalamment  le  bout 
de  mes  doigts  fur  Ton  corps. 

Quoique  nous  n’ayons  parlé  que  de  l’engourdilTement  du  bras , on  voit 
bien  que  les  autres  parties  du  corps  peuvent  réprouver  de  même;  la  torpille 
engourdit  les  jambes  lorfqu’on  marche  fur  elle  nuds  pieds  ; les  pêcheurs  afTu- 
reni  unanimement  ce  fait , & difent  même  que  ce  coup  les  tenvetfe  : ju  n’en  ai 
pas  fait  l'épreuve. 

Quant  i la  force  qu’on  attribue  1 la  torpille  d’engourdir  même  lorfqu’on  la 
touche  avec  un  long  bâton , je  ne  pois  l’affuter  ni  le  nier  : en  touchant  une 
torpille  avec  une  canne  de  longueur  ordinaire,  j’ai  cru  refTentir  fon  aâion  * 
mais  très-foiblement  : peut-être  y en  a-t-il  qui  peuvent  la  faire  refTentir  au 
bout  d’on  long  bâton  ; mais  je  ne  puis  croire  qu’il  s'en  trouve  d'afTez  vigou- 
reufes  pour  engourdir  les  mains  des  pêcheurs  qui  tiennent  les  filets  où  elles 
font  prifes  , comme  le  veut  M.  Perault. 

11  eft  aifé  de  voit  pourquoi  l’on  ne  relTent  point  ou  prefque  point  d’engout- 
dilTement  lorfqu’on  touche  la  torpille  avec  un  bâton.  Cet  engourdilTemcnt 
naît  d'un  coup  donné  avec  une  extrême  vîtefTe , laquelle  diminue  en  fe  com- 
muniquant au  bâton  , Timpreflion  que  la  main  reçoit  dans  ce  cas , doit  être 
d'autant  moindre  que  le  corps  intermédiaire  ell  plus  long  , 6c  même  elle  peut 
devenir  nulle.  Mais  fi  entre  le  doigt  8c  la  torpille  il  n’y  a qu’un  corps  mince, 
ce  corps  peut  prendre  aflez  de  vîterfe  pour  occafionner  rengoucdilTement  ; nou- 
velle preuve  que  ce  n'eff  pas  l'effet  d’une  émanation  de  corpufcules,  mais  d’un 
ébranlement  qui  peut  être  reçu  6c  tranTmis  pat  un  corps  folide , 6c  non  par 
un  fluide  ; en  effet  le  doigt  ne  fût-il  qu’â  une  ligne  de  la  torpille , fi  cet  in- 
tetvalle  eft  rempli  par  un  fluide  comme  l'air  ou  l’eau , le  doigt  ne  reffent  au- 
cune impreflion.  Il  auroit  été  curieux  de  favoir  de  quelle  épaitfeur  doit  être  le 
corps  intermédiaire  pour  rendre  nulle  l’aâion  de  la  torpille  ; mais  comme  la 
force  de  cette  aélion  varie  par  différentes  caufes , & â la  volonté  de  l'animal , 
je  n’ai  pu  tien  déterminer  i cet  égard. 

Cette  propriété  de  la  torpille  ne  lui  fert  pas  beaucoup  pour  fe  défendre,  & 
ne  la  fauve  guêres  des  mains  des  pêcheurs;  mais  fuivant  Ariftote , Pline  & la 
plupart  des  naiuraliftes  , elle  lui  eft  utile  pour  attraper  des  poiflbns  ; ce  qui  eft 
de  fur , au  rapport  des  pêcheurs  , c’eft  que  la  torpille  fe  nourrit  de  poilTons  , 
& qu’on  en  trouve  fouvent  dans  fon  eftomac  : cependant  elle  fe  tient  ordinai- 
rement comme  la  plupart  des  poiflbns  plats  fut  le  fable  ou  fut  la  vafe  : peu7* 
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ê[fe  y eft-tUe  en  quelque  futtî  à l’afTut  : elle  feroit  fans  doute  à redouter  aux 
poilfons  qui  la  toucheroient.  Lorfque  j’ai  eu  des  torpilles  vivantes,  je  n’avois 
point  d’autres  poilfons  vivans , trais  je  fais  aue  ces  coups  redoublés  peuvent 
faite  mourir  des  animaux  plus  forts  ce  fcmble  que  des  poillbiis , j’en  ai  fait 
l’épreuve  fur  un  canard  ; je  choilîs  cet  oifeau  comme  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  de  rapport  aux  poilfons  ÿ je  mis  la  torpille  6e  le  canard  dans  un  même 
vailfeau  plein  d’eau  de  mer  6e  recouvert  d’un  linge,  afin  que  le  canard  ne  pût 
s'envoler  ; au  bout  de  quelques  heures  je  trouvai  le  canard  niqrt,  apparemment 
pour  avoir  touché  trop  fréquemment  la  torpille. 

Une  propriété  moins  vraifemblable  attribuée  à la  torpille  dans  l'hiftoire  de 
l’AbilIinie , c’elf  de  ranimer  en  quelque  forte  les  poilfons  morts , lefquels , y 
dit -on  fétieufemenc,  s’agitent  lorfqu’on  les  met  dans  un  même  vafe  avec  des 
torpilles.  On  alfure  dans  la  même  hilloire  qu’en  Abillinie  on  fe  fert  des  tor- 
pilles pour  guérir  la  fièvre  j on  lie  , dit-on , le  malade  fort  ferré  fur  une  table , 
enfuite  on  lui  applique  la  torpille  fuccelhvecnem  fur  tous  les  membres , ce  qui 
le  mec  i une  cruelle  torture , mais  qui  eft  fuivie  d’une  guérifon  certaine. 

Bellon  rapporte  que  l’on  prétend  que  nos  torpilles  appliquées  mottes  contre 
la  plante  des  pieds,  appaifent  aulTi  l’atdeur  de  la  hévre 

L’Amérique  a des  torpilles  fembiables  aux  nâtres  par  leurs  effets , mais  de 
figures  différentes.  M.  Richer  (4)  fait  mcncion  d’une  efpéce  que  l’on  com- 
pare aux  congres , c’ell-i-dire , qui  eft  d’une  figure  approchante  de  celle  des 
anguilles  -,  il  dit  qu’elle  engourdit  le  bras  lorfqu’on  la  touche  , même  avec  un 
bâton  , & que  les  effets  vont  jufqu’à  donner  des  vertiges,  ce  qu’il  afiuce  avoir 
lui-même  éprouvé. 

Quand  la  torpille  cft  morte , nos  pêcheurs  ne  la  craignent  pins  ; ils  la  man- 
gent comme  un  autte  poilfon , cependant  fa  chair  n’eâ  pas  d’un  goût  fort  agréa- 
ble , 6t  ils  en  citent  peu  de  prolîc  -,  ils  jettent  les  deux  grands  mnfcles  dont 
nous  avons  parlé  , 6c  qui  ne  contiennent  gueres  qu’une  matière  molle  d’un  goût 
fort  fade;  le  foie  qui  efl  le  meilleur  morceau,  e(l  gros  Sc  femblable  à celui 
des  raies. 

Outre  les  parties  indiquées  ci-deffus , on  voit  dans  la  figure  première  la 
peau  FFF  qm  recouvroit  le  mufcle  6c  qu’on  a lelevée  ; le  mufcle  charnu  ou 
la  chair  GG  du  poiffon. 

Un  paquet  de  vailfeaux  HH  qui  portent  une  inatiete  vifqueufe  , laquelle 
enduit  le  deffus  du  corps  du  poiUon. 

Diverfes  branches  KKK,  Sic.  de  vaifleaox  à matière  vifqaenfe,  dont  les 
ouvertures  fe  terminent  â la  futface  cxccrieute  de  la  peau  comme  on  le  voit 
en  LL. 
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Par  M.  DE  Réaumur.  (Mémoires , pag.  zoj.) 

Jl  n’cfl  pas  furprenant  que  le  ver  dont  je  veux  parler  ait  échappé  aux  obrerva- 
reurs;  il  eft  rare,  alTez  petit  & peu  remarquable  au  premier  coup  d’ail  : fa 
longueur  efl  de  fept  à huit  lignes  : il  a entre  la  tête  & la  queue  onze  anneaux» 
tous  à'peu-prês  Iphétiques  6c  femblables  i des  grains  de  chapelet  enfilés  les 
uns  auprès  des  autres.  Il  n’cd  ni  tout-à-fait aquatique , ni  tout-à-fait  tetteflre» 
& ne  vit  pas  non  plus  alternativement  fur  la  retre  & dans  l'eau;  mais  il  a tou- 
jours la  tête  & la  queue  dans  l'eau  Sc  le  refie  du  corps  fur  la  terre , parce  que 
le  corps  e(l  replié  en  maniéré  de  liphon  , la  branche  terminée  par  la  queue  efl 
un  peu  plus  longue  que  celle  qui  efl  terminée  par  la  tête  , quoiqu’il  ait  cinq 
anneaux  dans  chacune,  le  recourbement  étant  pour  l’ordinaire  au  fixieme  an- 
neau; mais  les  anneaux  font  plus  longs  du  côté  de  la  queue  que  du  côté  de  la 
tête.  Les  deux  parties  du  corps  ainfi  replié,  font  prcfque  parallèles,  8c  la  tête 
ic  la  queue  toujours  fort  proches  l’une  de  l’autre. 

Il  n’y  a que  fa  tête  ôc  fa  queue , & l’anneau  le  plus  proche  de  la  queue  qui 
foient  conflammenc  dans  l’eau  ; lés  neuf  autres  anneaux  , ou  au  moins'  fept, 
font  fur  la  terre  ; aufli  cet  infeéle  fe  tient-il  auprès  du  bord  des  eaux  tran- 
quille; fi  l’eau  le  gagne  plus  que  je  n’ai  dit , il  s’éloigne;  fi  elle  le  couvre 
moins,  il  s’en  rapproche  a l’inlLnt.  11  ne  feroit  pas  aife  de  faire  cette  obfetva- 
tion  fut  un  aufli  petit  infeéle  lorfqu’il  eflau  bord  d’une  grande  pièce  d’eau  ; c’ell 
dans  des  verres  ou  dans  des  talTes  pleines  d’eau  que  je  l’ai  obfeivé  ; je  le  voyois 
toujours  s’attacher  aux  parois  du  vafe,  de  façon  que  fa  tête  & fa  queue  étoient 
dans  l'eau,  & le  refie  de  fon  corps  à l’air;  il  s’éloignoit  ou  s’approchoit  dè 
l’eau  , félon  que  j’inclinois  le  vafe,  de  maniéré  à le  baigner  trop  ou  trop  peu. 

Lorfque  ce  ver  marche  de  la  maniéré  qui  lui  efl  naturelle,  il  refie  plié  en 
forme  de  fiphon  , &:  c’efl  le  milieu  de  fon  corps  ou  le  fixieme  anneau , c’efl- 
à-dire  , celui  qui  forme  le  coude  qui  avance  le  premier , tirant  aptes  lui  & la 
tête  & la  queue , non  par  un  mouvement  vcrmiciilaite , mais  à l’aide  de  dix 

J'ambes  très-petites  dont  on  ne  diflingue  pas  bien  l,i  heure  fans  le  fecours  de  la 
oupe.  Ces  jambes  font  attachées  au  dos  du  ver,  c’eil-à-dire,  fui  le  côté  qui 
efl  oppofé  au  ventre  , en  donnant  le  nom  de  ventre  à la  même  partie  qu’on 
nomme  ainfï  dans  les  chenilles,  les  mille-pieds  èc autres  infeâes  qui  ont  des 
rapports  de  hgure  avec  celui-ci  ; c’efl  le  côté  vers  lequel  font  les  ouvertures 
de  la  bouche  & de  l’anus,  & vers  lequel  la  tête  efl  inclinée  qu’on  prend  pour 
le  ventre.  Ce  ver  efl  donc  toujours  couché  fur  le  dos , & a toujours  la  bouche 
tournée  en  haut,  ce  qui  lui  efl  commun  avec  plufîeursefpccts  de  mouches  Si 
d’infcéles  aquatiques , Ufquels  fe  nourriffent  comme  lui  d’autres  infcéles  qui 
marchent  ou  qui  nagent  fur  la  furface  de  l’eau. 

Les  dix  jambes  de  ce  ver  font  pofées  fur  cinq  anneaux,  deux  fur  chaque 
anneau  , il  n’y  en  a que  quatre  entre  le  fixieme  anneau  & la  tête  ; mais  ce  font 
les  plus  groiïes.  La  première  paire  efl  placée  vers  la  hii  du  troifieme  anneau , 
la  feconcie  vers  la  fin  du  quatrième  ou  fur  le  commencement  4u  cinquième. 

La 
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I.atfoifietne  p-iire  eft  vers  le  commencement  du  huitième  anneau,  la  quatrième 
fur  le  neuvième  anneau , Sc  la  cinquième  fur  le  dixième.  Ces  jambes  font 
plates,  courtes,  alTcz  femblables  aux  dernieres  jambes  des  chenilles  ou  à 
celles  des  vers  à foie  , Sc  terminées  de  meme  par  des  efpéces  de  crochets. 

Les  quatre  jambes  qui  font  entre  la  tète  & le  fixiemc  anneau , font  incli- 
nées vers  la  tête  ; les  lix  autres  , qui  font  par-delà  le  (ixieme  anneau  , font  in- 
clinées vers  la  queue,  de  forte  que  l’animal  étant  plié  comme  je  l’ai  dit,  tou- 
tes fes  jambes  fe  trouvent  lîtuées  de  même  relativement  au  fixieme  anneau  qui 
avance  le  premier,  6c  elles  peuvent  toutes  concourir  à faire  avancer  cet  anneau 
vers  un  certain  point  ; il  fuffit  pour  cela  que  l’animal  porte  fes  jambes  vers  cet 
anneau , Sc  fe  pouffe  par  leur  moyen  : mais  s’il  veut  marcher  en  fens  contraire, 
c’efl-à-dite , faite  aller  fa  tête  & fa  queue  les  premières,  fes  jambes  ne  lui  font 
d'aucun  fecours , fie  il  n’a  plus  que  le  mouvement  vermiculaire  ; auflî  fe  meut- 
il  de  la  forte  plus  rarement.  Mais  il  peut,  à l'aide  de  fes  jambes,  marcher  de 
côté,  c’efl  à dire,  parallèlement  aux  deux  parties  repliées  de  fon  corps;  car 
fes  jambes  font  mooiles  non-feulement  de  devant  en  arriéré,  mais  encore  de 
droite  à gaucho  fie  de  gauche  à droite.  Il  marche  quelquefois  de  cette  maniéré 
lotfqu’il  veut  aller  en  des  endroits  peu  éloignés  de  celui  où  il  fe  trouve , il  fe 
meut  parallèlement  à fes  deux  parties  pliées. 

Lorfque  ce  ver  efl  entièrement  plongé  dans  l’eau,  il  s’y  étend  tout  de  fon 
long,  fie  nage  comme  les  autres  vers  en  fe  pliant  à différentes  reprifes,  Mais 
il  m’a  paru  qu’il  ne  va  en  grande  eau  que  quand  il  y e(l  contraint  ; il  regagne 
bien  vue  les  bords  fie  s’y  place,  la  bouche  toujours  tournée  en  haut.  Cette 
bouche  eff  entourée  de  quatre  petits  crochets  comme  celle  des  autres  infeâes 
voraces  : de  fon  milieu  lorrent  deux  autres  petites  parties  faites  en  maniéré  de 
houpe  ; l’animal  agite  continuellement  ces  deux  houpes , les  allonge , les  rac- 
courcit, les  meut  de  droit  à gauche,  ce  qui  entretient  un  mouvemeiu  dans 
l’eau  ; il  femble  aufll  que  le  ver  attire  un  peu  d’eau  comme  s’il  refpiroir;  mais 
ce  qui  elf  certain , c’ell  que  pendant  qu’il  remue  de  la  forte  ces  noupes , les 
petits  corps  qui  nagent  dans  l’eau  viennent  d’adèz  loin  fe  rendre  dans  fa  bou- 
che. Lorfqu’il  a attiré  une  proie  qui  lui  convient,  il  avance  la  tète  , faifît  avi- 
dement ccite  proie  8c  l’avale.  Je  lui  ai  vu  attrappet  de  cette  maniéré  des  in- 
fectes qui  nngeoient  fur  l’eau , Sc  qui  étoient  fi  petits , qu’on  ne  pouvoit  les 
appercevoir  qu’avec  une  excellente  loupe:  fie  quoiqu'il  ne  puiffe  attrappet  ainfi 
que  de  trcs-pecits  corps,  il  ne  laiffe  pas  de  manger  beaucoup  à proportion  de 
U gtoffeur , car  il  lui  en  tombe  continuellement  dans  la  bouche  ; mais  peut- 
être  que  la  plupart  ne  lui  font  pas  une  nourriture  convenable.  Il  jette  aulli 
très-fréquemment  des  excrémens;  du  moins  on  voit  fortit  d’une  ouverture 
fituée  près  de  fa  queue  de  longs  filamens , alfcz  larges,  d’un  brun  verdâtre , Sc 
qui  ont  de  la  confifiance.  Son  ventre  efi  plus  brun  que  fon  dos.  Les  anneaux 
J ont  une  marque  circulaire  entourée  de  poils  femblables  à celles  où  font  les 
ouvertures  des  trachées  dans  quelques  infeckes  tettefttes  ; peut-être  celui-ci 
refpite-t-il  aulli  l'air. 

Les  anneaux  n'ont  pas  de  pareilles  marques  du  côté  du  dos  ou  fur  le  dos  ; ils 
y font  blancs,  tranfpatens  5c  d’une  matière  molle;  ils  laifTent  appercevoir  plu- 
fieurs  moavcmeiis  qui  fe  font  en  dedans  du  corps  : on  y voit  près  de  l’anus  un 
liny.iu  ou  canal  circulaire  , qui , comme  un  piflon  de  feringue , s’éloigne  fie  s’ap- 
Tome  ly.  Partie  françoiji.  B b 
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firoche  de  tems  en  teins  de  l’anus.  Lorfque  le  ver , après  s'ctre  gonflé , s’af- 
^(Te  , on  voit  fortic  les  excrcmens , peiu-ctre  font-ils  amenés  vers  l’anus  par 
les  mouvemens  du  canal  dont  ÿ'ai  parlé  j j’aurois  été  porté  à croire  que  ce  mou- 
vement atiiroit  l’eau  ; mais  je  n’ai  pu  en  voir  entrer , Sc  je  l’aurois  vu  entrer  par 
la  bouche.  On  appercevoit  aufli  un  mouvement  femblable  vers  le  troilieme  an- 
neau , dans  un  canal  qui  femble  être  la  continuation  du  pcécédeiit  : peut-être  le 
coeur  de  l’infedle  fe  trouve-t-il  en  cet  endroit. 


Sur  un  Rat  d’Amérique.  {Hijloire pag.  x6.) 

M . Sarralin,  médecin  de  Québec , dont  on  a vu  en  1704  l'hifloire  duCaflor, 
a aufli  envoyé  à l’Académie  celle  d'un  autre  animal  qu’on  peut  appelle!  Rat 
d'Amérique  ; il  eft  alfcz  femblable  au  Mus  Alpinus  de  M.  Rai  : il  a aufli  tant 
de  rcffemblance avec  le  caflor,  que  M.  Sarrafin  qui  les  connoît  beaucoup,  dit 
qu’il  l’auroit  pris  du  premier  coup  d’a-il  pour  un  calloc  de  trois  ou  quatre  mois. 
Celui  qu’il  a dilfcqué  pefoit  quatre  livres. 

Ce  rat  eft  de  la  clalTe  des  animaux  qui  rongent  : au  mois  de  Mars , tems 
où  la  neige  qui  tombe  toujours  en  abondance  dans  l’Amérique  Septentrionale, 
n’y  eft  oas  encore  entièrement  fondue , il  fort  de  fon  trou , & va  vivre  de 

3uelques  morceaux  de  bois  qu’il  pele.  Après  la  fonte  des  neiges  il  vit  ot- 
inairement  de  racines  d’orties , enfuite  des  tiges  6c  des  feuilles  de  cette  plante , 
&:  en  été  de  fraifes  6c  de  framboifes , ainfi  fa  nourriture  devient  toujours  plus 
délicate.  Peu  de  tems  après  que  ces  tais  font  fortis , ils  multiplient.  Ils  vont 
volontiers  enfemble,  jufqu’à  l’automne  ; mais  à l'entrée  de  l'hiver  ils  fe  fepa- 
rent , 6c  chacun  va  le  loger  feul  dans  quelque  trou , dans  quelque  cteux  d'ar- 
bre, fans  aucunes  ptoviuons , au  rapport  des  fauvages  qui,  félon  M.  Sarralin, 
obfervent  alfez  bien  le  naturel  des  animaux. 

A l’occalion  du  long  tems  que  ce  rat  doit  palTet  fans  manger,  M.  Sarralin 
rapporte  qu’il  enchaîna  à Québec  un  ours  fous  des  planches  qui  furent  cou- 
vertes de  neige  dès  le  mois  de  Novembre , 6c  qu’au  mois  d’ Avril  la  neige  étant 
fondue , cet  ours  y fut  retrouvé  bien  vivant. 


Sur  la  Laque  & fur  les  autres  matières  animales  qui  fournijfcnt  la 
teinture  de  pourpre. 

Par  .Af.  Geoffroy  U Jtune.  (Mtm.  p.  tu.)  ■ 

Les  abeilles,  dont  le  travail  a de  tout  tems  excité  l'admiration  des  naturaliftes, 
ne  font  pas  les  feuls  infeâes  qui  conftruifent  des  ruches  j beaucoup  d’autre» 
ont  la  même  indufttie  ; on  peut  compter  entre  ceux-là  les  infeâes  qui  pro- 
duifent  aux  Indes  la  gomme  laque.  Quoique  cette  matière  ait  toujours  éie  re- 
cherchée , foit  pour  les  teintures , foit  pour  d’autres  ufages , on  ne  fait  pas  bien 
comment  elle  eft  produite  ÿ peut-être  parce  qu’il  s’eft  trouvé  peu  d’obfetva- 
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teur$  fur  les  lieux , ou  bien  parce  que  les  infeâes  qui  la  travaillent  notant  pas 
élevés  avec  le  meme  foin  que  nos  abeilles  > n’ont  pu  encore  être  examinés 
d’alTez  prés. 

Je  joindrai  donc  mes  obfervarions  au  peu  de  lumières  que  les  auteurs  nous 
ont  données  fur  cette  matière.  Le  nom  de  gomme  ne  me  paroît  pas  convenit 
d la  laque,  je  ferai  voit  que  c’eft  plutôt  une  forte  de  cire.  Le  nom  de  Lac  ou 
Loc  lui  vient  des  Arabes , de  qui  les  Indiens  l’ont  pris  : on  la  nomme  aufli 
Trcc  d.ans  le  Royaume  de  Pegu  & de  Martaban. 

Les  premiers  qui  ont  traité  de  la  laque  nous  ont  appiis  qu’elle  croît  dans  les 
Indes,  êc  particuliérement  au  Royaume  de  Pegu.  Quelques-uns  ont  imaginé 
qu’elle  avoit  été  connue  des  anciens , que  Diofeoride  SeSerapion  en  avoient  parlé, 
& que  c’eft  ce  que  le  premier  a nommé  Cancanum  ; mais  la  defetiption  que  ces 
auteurs  en  ont  laifîce  eft  trop  imparfaite  pour  qu'on  puifTe  en  juger. 

La  princip.ale  efpéce  de  laque  Sc  celle  qui  a donne  lieu  à mes  obfervarions, 
eft  nommée  laque  en  bâtons,  parce  qu’on  nous  l’apporte  attachée  â de  petits 
branchages  fur  lefquels  elle  a été  formée.  La  première  chofe  qui  fe  prefente 
d examiner,  c’eR  (î  cette  laque  ell  une  gomme  provenue  de  ces  petits  rameaux 
auxquels  elle  ell  attachée  , ce  qui  n’eft  guères  vraifemblable , puifqu’en  la  caf- 
fant  & la  détachant  des  bâtons,  on  n’y  voit  aucune  ilTue  par  oû  elle  ait  pu 
couler  : d’ailleurs  cette  prétendue  gomme  eft  fort  abondante  Sc  fouvent  les 
bâ  •ons  font  trop  petits  pour  qu’on  puilfe  croire  qu’elle  en  a été  produite  : c’eft 
aulTi  le  fentiment  du  pereTachard  , qui  dit  quequand  on  fait  une  incilîon  à ces 
fortes  d’arbres , il  en  fort  d la  vérité  une  gomme , mais  qui  eft  d’une  nature 
toute  différente  de  la  laque. 

On  fait  en  général  que  c’eft  l’ouvrage  d’une  forte  d’infeûe  j les  uns  difent 

Îue  cette  matière  eft  depofée  fur  les  menues  branches  d’un  atbre  qu’on  appelle 
'tr  par  des  fourmis  volantes , d’autres  difent  par  des  fourmis  ordinaires , 3û 
d’autres  par  des  mouches.  Il  y en  a qui  prétendent  que  les  bâtons  de  la  laque 
font  de  petits  branchages  que  les  habitans  do  pays  piquent  en  terre  en  grande 
quantité  pour  recevoir  l’ouvrage  de  ces  infeéfes.  Quant  à la  nature  de  cet  ou- 
vrage , on  ne  nous  en  donne  aucune  notion  certaine. 

Il  m’a  paru  en  l’examinant  avec  foin , que  ce  ne  pouvoit  être  qu’une  forte 
de  ruche  .alfcz  approchante  de  celles  que  conftruifent  les  abeilles  tk  quelques 
autres  inftéles.  En  effet  quand  on  la  calfe  , on  la  trouve  intérieurement  divifée 
en  plufîeurs  cellules  ou  alvéoles  d’une  figure  affez  uniforme  , ce  qui  prouve 
que  ce  i>’a  jamais  été  une  gomme  ni  une  téfine  qui  ait  coulé  des  arbres. 

Chaque  alvéole  eft  de  forme  oblongue,  â plufieurs  pans,  & quelquefois 
touc-à-fait  ronde,  félon  que  la  mariere  étant  encore  molle  a été  dérangée  8c 
a coulé  antour  de  la  branche  qui  la  foutient  ^ car  cette  caufe  produit  quelques 
variétés  dans  la  figure  des  alvéoles  ; cependant  la  plupart  font  renflés  vers  le 
milieu;  ils  fe  terminent  en  pointe  a^uë  du  côté  qui  touche  à la  branche,  8c 
de  l'autre  côté  en  une  pointe  moulle  plus  ou  moins  arrondie  & percée  d’un 

[ictic  trou  tel  que  ceux  dont  toute  la  futface  de  la  laque  paroît  ctiblee  quand  on 
a regarde  de  près. 

On  apperçoit  ordinairement  aux  extrémités  des  alvéoles  deux  petites 
lignes  blanches  dont  il  eft  difficile  de  déterminer  la  matière  8c  l’ufage. 

Bb  ij 
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Les  cloifons  de  ces  alvéoles  font  extrêmement  fines  & toutes  pareilles  i 
celles  des  ruches  des  abeilles.  Elles  font  recouvertes  d'une  couche  de  cette 
même  cire  alTez  dure  &c  alTez  épailTe  pour  leur  fervir  d'abri. 

Ces  alvéoles  paroilTenc  faits  pour  loger  quelque  chofe , & ne  peuvent  être 
nn  fimple  excrément  dépofé  pat  ces  infeéles  comme  quelques  uns  l'ont  ima- 
giné ; aufii  l'on  y découvre  de  petits  corps  plus  ou  moins  renflés , & qui  y font 
moulés.  Les  premiers  obfervateurs  les  ont  ptis  pour  les  ailes  ou  les  autres  par- 
ties des  fourmis  auxquelles  ils  attribuent  la  laque,  dans  laquelle  ils  ont  cru  que 
ces  fourmis  s’enfermoient  : ces  petits  corps  font  d'un  beau  rouge,  les  uns  plus 
foncé,  les  autres  moins,  & quand  on  les  écrafe,  ils  fe  réduifent  en  une  pou- 
dre d'une  aulit  belle  couleur  que  celle  de  la  cochenille  : il  n’y  a guères  d’appa- 
rence que  ce  foient  là  les  parties  des  infeéles  qui  font  la  laque,  du  moins  ne 
les  y diftingue-t-on  pas.  11  eft  plus  naturel  de  croire  qu’ici  tomme  dans  les 
ruches  des  abeilles , les  alvéoles  fervent  à loger  les  petits , & que  les  corps  qu’on 
y trouve  font  ou  les  embrions  des  infeéles  qui  en  doivent  ibrtir , ou  les  dé- 
pouilles des  infedles  déjà  fottis,  comme  on  le  voit  dans  le  kermès  qu’on  nomme 
autrement  graine  d'écatlatte  , dans  la  noix  de  galle  & dans  les  autres  excroif- 
fances  qui  proviennent  de  piquure  d'infcéàes , & dont  j’aurai  occafion  de  parler 
pour  éclaircir  davantage  cette  matière. 

Ces  petits  corps  font  oblongs  , ridés  ou  chagrinés  comme  la  cochenille , ter- 
minés d’un  côté  par  une  pointe , & de  l’autre  par  deux , & quelquefois  trois. 
Lorfqu’on  les  met  dans  l’eau  ils  s’y  renflent  comme  la  cochenille  , teignent 
l’eau  d’une  aulli  belle  couleur,  & prennent  à-peu-près  la  même  figure  , en- 
forte  que  la  feule  infpeâion  fait  juger  que  ce  font  de  petits  corps  d’infeâes  en 
quelque  état  qu’ils  foient.  Ce  font  eux  qui  donnent  à la  laque  la  couleur  rouge  ; 
car  à peine  en  a-t-elle  une  légère  teinte  lorfqu’elle  efl  ou  peu  fourme  ou  tout- 
à-fait  dépouillée  de  ces  petits  corps. 

11  paroit  donc  que  la  laque  n’efl  qu’une  forte  de  cire  qui  forme  pour  ainll 
dire  le  corps  de  la  ruche.  Cette  cire  efl  d’une  bonne  odeur  quand  on  la  brûle  \ 
mais  les  petits  corps  renfermés  dans  les  alvéoles  exhalent  en  brûlant  une  odeur 
défagréable  comme  celle  que  rendent  les  parties  des  animaux. 

La  plûpart  de  ces  petits  corps  font  creux  ; quelquefois  plulieurs  le  trouvent 
tout- à fait  pourris , remplis  de  moififfure;  d’auttes  font  pleins  d’une  poudre  où 
l’on  découvre  à l’aide  du  microfeope  quantité  d'infetfles  longs,  tranfparents, 
d plulieurs  pattes,  dont  il  n’efl  pas  aifé  de  déterminer  l’efpéce;  peut-être font- 
ce  les  infeéàes  qui  y ont  été  dépofés  par  ceux  qui  forment  la  l.ique  , peut-être 
en  font-ce  d’autres  qui  s’y  font  produits;  car  il  y en  a de  différentes  fortes  qui 
pénétrent  toute  la  fubflance  de  la  laque , qui  s’y  logent  & y dépofent  leurs 
teufs  en  quantité , comme  il  arrive  quelquefois  aux  ruches  des  abeilles , ce 
qu’il  efl  aifé  de  remarquer  à une  foie  qui  palTc  en  dehors  par  une  ouverture 
que  le  ver  y a faite  en  y entrant , 8c  fous  laquelle  on  trouve  fon  enveloppe 
qu’on  appelle  nymphe,  cryfalide  ou  aurélic  , & qui  efl  ordinairement  allez 
grolTe.  On  voit  tout  auprès  de  cette  dépouille  un  tas  d’ccufs  ronds-,  plats , 
tranfparents  8c  aufli  rouges  étant  éctafés  que  les  petits  corps  qui  font  renfermés 
dans  les  alvéoles. 

La  foie , dont  le  bout  paroît  extérieurement , fert  d’enveloppe  à la  crylâr- 
lide,  & quelquefois  de  foutien  aux  oeufs. 
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Le  vet  n’a  pu  fe  loger  .-linll  fnns  détruire  un  grand  nombre  d’alvéoles , & 
confommer  ce  qu’il  a trotivc  ; car  c’eft  à cela  fur-tout  qu’il  s’attache , n’endom- 
niageant  ni  le  bois  qui  pottc  la  laque , ni  la  couche  fupérieure  de  cette  meme 
laque,  dans  laquelle  on  n’apperçoit  qu’un  trou  alTtz  grand  par  où  ce  ver  ell 
d’abord  entré , puis  forti  après  fa  métamorphofe. 

Toutes  ces  obfervations  me  portent  à conclute  que  la  laque  n'eft  ni  une 
gomme , ni  une  réüne , mais  une  forte  de  cire  recueillie  par  des  infeéles  & em- 
ployée par  eux  i conùruire  une  efpéce  de  ruche  dont  les  alvéoles  fervent  i loger 
leurs  eUains.  Les  raies  blanches  que  j'ai  obfetvées  dans  les  alvéoles  font  peu^- 
ctre  un  relie  d’une  matière  propre  à nourrir  ces  petits  infeûes  lotfqu’ils  vien- 
nent d'éclorre. 

Ce  qui  me  confirme  encore  dans  cette  opinion  que  la  laque  ell  une  véritable 
ruche,  c’ell  l’examen  que  j'ai  fait  de  celle  qui  vient  de  l’ille  de  Madagafcar^ 
elle  ne  différé  prefquc  point  de  la  cirej  elle  en  a la  couleur  & l’odeur.  Les  na- 
turels du  pays  l'appellent  Lit-en-bitfîc.  Flacourt  ell  le  feul  qui  en  ait  fait  men- 
tion dans  fa  deferiptien  de  Tille  de  Madagafcar.  Les  morceaux  en  font  plus 
épais  que  ceux  de  la  laque  ordinaire  \ fa  couleur  tire  fur  celle  d’ambre  ou  de 
karabc  blanc  tranfparent.  Elle  ell,  comme  celle  des  Indes,  attachée  i des  bran- 
ches d’arbres , & difpofée  de  meme  en  alvéoles  remplis  de  cryfalides  plus 
gtolTes  & dont  la  Hguce  répond  à celles  de  la  laque  ordinaire  , mais  dont  la 
couleur  ell  grife. 

Ce  font  ces  membranes  ou  crylàlides  vuides  qu’on  poutroit  prendre  à leur 
couleur  pour  des  ailes  de  fourmis  ; mais  celles  de  notre  laque  font  d’un  rouge 
ii  foncé  qu’elles  en  patoilfent  noires.  Au  telle  cette  laque  de  Madagafcar  n’ell 
point  employée  comme  celle  du  Pégu , elle  ell  inutile  &c  pour  les  teintures  !c 
pout  la  cire  â cacheter;  audi  ell-elle  bien  moins  connue. 

J’ai  fait  diverfes expériences  fur  cette  laque,  & ne  Tai  point  trouvée  diffé- 
rente de  la  cire  des  ruches  de  nos  abeilles  ; aulli  je  foupçounerois  aifémenc 
quec'ell  l’ouvrage  de  quelque  efpéce  d'abeilles,  H la  figure  & la  difpofition  des 
alvéoles  étoient  viliblement  la  meme  que  dans  notre  laque  ; on  y voit  les  mêmes 
saies  blanches  dans  le  delTus  & le  delTbus  des  alvéoles , Sc  les  efpéces  de  cryfa- 
lides , comme  je  Tai  dit , font  de  même  figure  & femblables,  à la  couleur  près. 

Cette  laque  ayant  tant  de  conformi:é  avec  la  laque  en  bâtons,  il  me  paroît 
certain  que  ni  Tune  ni  Tautre  ne  font  produites  par  les  arbres  fur  lefquels  on 
les  trouve , mais  qu’elles  y font  apportées  d’ailleurs  par  des  infeâes.  Selon 
la  relation  qu’en  a eue  le  pere  T.ichard  , ce  font  des  fourmis  qui  la  ramâH^ 
fent  comme  nos  abeilles  tamalfent  la  cire  fur  les  ficuts.  Je  puis  donc  com- 
parer la  laque  à la  cite , & dire  que  comme  fans  les  abeilles  nous  n’aurions 
point  de  cire,  quoiqu'elles  ne  la  produifent  pas,  & que  nous  fâchions  bien  où 
elles  la  prennent , de  même  fans  les  fourmis  nous  n’aurions  point  de  laque  ; 
car  ce  font  elles  qui  la  recueillent , la 'pi  épatent  & la  travaillent  pendant  huit 
mois  de  Tannée  pour  y dépofet  & loger  leurs  petits , après  quoi  Tinduftric  hu- 
maine fait  en  tiret  p.uti  en  Temploy.ant  pour  la  belle  teinture  d’écatlaite  qui 
s’en  fait  au  Levant,  pour  la  cire  acaclieter,  les  vernis,  Scc.  comme  elle  em- 
ploie ta  cire  des  abeilles  â divers  ufages. 

Je  ne  prétends  pourtant  pas  détruire  abfolument  Topinîon  de  ceux  qui  di- 
fenc  qa’if  y a de  la  gomme  laque  qui  découle  des  feuilles  de  certains  aibtes  ^ 
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il  ftf  pourroit  faire  que  les  fourmis  , qui  félon  la  relation  du  pere  Tâchard  la 
recueillent  ordinairement  fur  differentes  fortes  de  fleurs  , la  trouvafleru  .luffi  en 
abond.ince  fur  quelques  arbres , où  l'on  pourroit  même  la  ramaffer  fans  leur 
fecours;  ceux  qui  font  de  cette  opinion , croient  que  c’eft  cette  laque  non  re- 
cueillie , ni  travaillée  par  les  fourmis , qu’on  nous  apporte  en  maffe , & où 
on  ne  voit  ni  les  alvéoles  , ni  les  petits  corps  rouges  que  l’on  découvre  dans 
l'autre.  Mais  il  y a plus  d’apparence  que  toute  cette  matière  a été  travaillée  par 
les  fourmis  , & que  la  laque  en  malfe  eft  celle  dont  les  Indiens  ont  déjà  tiré 
la  teinture , ou  qu’ils  ont  nettoyé  des  otdures  qui  y étoienc  mêlées.  De  même 
nos  ouvriers  qui  fe  fervent  de  la  laque  en  bituns  pour  en  tirer  la  teinture,  la 
métiinorDhofent  en  celle  que  nous  appelions  laque  en  grains  qui  peut  encore 
être  employée  à d’autres  ouvrages,  pieférablcment  même  à la  laque  en  maffe. 

Mais  ce  ne  font  là  que  des  conjtfiures  fur  la  laque  en  maffe;  il  faudroit  vé* 
tifier  ces  faits  fur  les  lienx,  fi  l’on  aime  mieux  s'en  rapporter  â ce  que  dit  Ta- 
vernier,  qu’il  y a au  Pégu  une  laque  moins  cftimée,  ISc  mêlée  de  quantité 
d’ordures , parce  que  les  fisurmis  la  dépofent  à terre , où  elles  en  font  fouvent 
des  monceaux  de  la  groffeur  d’un  tonneau. 

Il  faut  donc  diftinguer  plufieuts  fortes  de  Laques;  la  première  eff  la  laque  en 
bâtons  de  couleur  d’ambre  jaune  foncé  qui  a des  alvéoles , mais  qui  n’a  pas 
reçu  alfez  de  chaleur  pour  prendre  la  coulcut  rouge  des  parties  animales  qui  y 
font  contenues , ou  bien  dans  laquelle  ces  parties  animales  étoient  en  tiop  petite 
quantité  relativement  à la  cire. 

La  fécondé  efpéce  eff  encore  la  laque  en  bâtons  d’une  couleur  plus  obfcure 
à l’extérieur , mais  entièrement  rouge  lorfqu’on  regarde  la  lumière  au  travers. 
Cette  belle  couleur  lui  vient  de  ce  que  les  alvéoles  font  remplis , & que  les 
parties  animales  qui  y abondent  ont  communiqué  leur  teinture  à la  cire  a l’aide 
de  la  chaleur  du  foleil.  C’eff  la  laque  dans  fa  maturité,  aufll  eft-elle  plus  pe-  ^ 
fante,  plus  ferrée  Sc  plus  folide  que  la  précédente. 

La  troifieme  eff  une  laque  fale  en  morce.aux,  mêlée  de  terre , de  bois , Sc 
où  l’on  découvre  d peine  quelques  alvéoles  ; c’eff  peut-être  celle  de  Taverniet. 

La  quatrième  eff  celle  de  Madagafcar  que  j’ai  décrite , & qui  relfemble  plus , 
comme  je  l’ai  dit , d notre  cire  qu'à  la  laque  ordinaire. 

La  cinquième  eff  la  laque  en  graine  détachée , de  couleur  rougeâtre. 

La  fixieme  eff  en  groffe  maffe  ou  en  pains,  qui  paroilfem  des  amas  depetils 
grains  réunis  & de  couleur  brune  : celle-ci  paroic  affez  revenir  à celle  dont 
parle  M.  Rai,  s’il  cft  vrai , comme  il  le  prétend,  qu'il  en  découle  des  arbres. 

J’ai  fait  voir  que  la  laque  en  bâtons  eff  une  forte  de  ruche  comme  celle  de 
nos  abeilles;  voyons  à quels  ufages  on  l’emploie. 

La  principale  partie  de  la  laque  eft  celle  qui  eft  renfermée  dans  les  alvéoles,  . 
Si  que  je  regarde  comme  une  cryfalide  ; cependant  c’eft  cette  matière  qui  colore 
tout  le  refte,  & lorfqu’elle  eft  tirée  des  alvéoles  & infufiSé  dans  l’eau  ou  dans 
l’efprit-de-vin , élle  donne  â ces  deux  liqueuis  une  couleur  rouge  aufll  belle 
que  la  cochenille  ; au  lieu  que  la  matière  des  alvéoles  ne  donne  de  conleut 
aux  différentes  liqueurs  qii’à  proportion  de  ce  qu’elle  en  a reçu  des  cryfaiides; 
c’eft  pourquoi  les  alvéoles  de  la  première  efpéce  de  laque  font  peu  colorées, 
Sc  ne  donnent  que  peu  ou  point  du  tout  de  couleur  dans  les  effais. 

La  laque  la  plus  cftimée  pour  les  teintures  eff  U laque  en  branche , ^fee 
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qu'elle  conâent  plus  de  parties  animales.  On  choilîc  ordinairement  la  plus 
rouge.  Celle  du  Royaume  de  Bengale  eft,  au  rapport  de  Tavernier , plus  cnere 
fur  les  lieux  que  celle  qui  vient  du  Begu , parce  que  les  habiians  de  Bengale 
en  tirent  la  belle  couleur  d'écatlatte  dont  ils  teignent  leurs  toiles.  C’ed  aulli 
celle  qu'on  tranfporte  en  Betfe  pour  les  teintures.  11  dit  aulli  que  celle  du  Pegn 
cA  la  moins  eAimée,  parce  que  c’eA  le  pays  où  les  fourmis  plus  négligentes  la 
dépofent  à terre  Sc  par  monceaux. 

Pour  tirer  la  teinture  rouge  de  la  laque  , dit  le  P.  Tachard,  on  la  fepare 
des  branches,  on  la  pile  dans  un  mortier,  on  la  jette  dans  l'eau  bouillante,  tic 
quand  l’eau  eA  bien  teinte , on  en  remet  d’autre  jufqu'à  ce  qu'elle  ne  teigne 
plus.  On  fait  évaporer  au  foleil  la  plus  grande  partie  de  l’eau.  On  met  cette 
teinture  cpaiïïïe  dans  un  linge  clair,  on  l'apptoche  du  feu , & on  l'exprime  au 
travers  du  linge.  Celle  qui  a palTc  la  première  eA  en  gouttes  tranfparentes , 
& c'eA  la  plus  belle  laque;  celle  qui  vient  enfuite  par  une  plus  forte  expref- 
fion , & qu’on  eA  obligé  de  racler  avec  un  coùteati,  eA  plus  brune  & d’un 
moindre  prix.  Telle  eA  la  préparation  la  plus  Ample  de  la  laque,  qui  n'eA 
qu’un  extrait  de  la  liqueur  rouge  que  donnent  les  parties  animales.  Cet  e.rtrait 
conferve  le  nom  de  laque,  & c’eA  de  cene  première  préparation  que  les  autres 
qui  fe  font  introduites  depuis,  ont  pris. leur  nom. 

Oe  U viennent  toutes  les  laques  employées  dans  la  peinture  , Sc  qui  font  des 

Ïiâics  feches  auifquelles  on  a donné  en  premier  lieu  la  couleur  de  la  laquç , félon 
es  differens  degrés  nécelfaires  pour  la  gradation  des  teintes.  Ce  oom  s'eA 
étendu  depuis  à quantité  de  pâtes  féches  & de  poudres  de  dlAcrenrei  couleurs 
& teintes  avec  diSercnies  matières;  Sc  de  toutes  les  poudres  rouges  qui  s’em- 
ploient aujourd'hui , il  n'y  a que  la  laque  de  la  cochenille  qui  ait  clrangc  de  nom 
pour  prendre  celui  de  carmin,  emprunté  du  kermès. 

L’on  fait  une  préparation  de  laque  plps  compofée  pour  teindre  ^n  rouge  les 
peaux  de  maroquin  ; il  y a apparence  que  les  plus  beaux  maro.-jnjns  du  Levant 
font  préparés  avec  cette  matière , quoiqu'aucune  relation  ne  nous  l'ait  appas.  11 
eA  cetcain  que  ceux  qui  les  préparent  en  France,  Sc  qui'ont  imité  de  picrs  la 
fabrique  du  Levant , y emploient  la  laque , fpit  qu’ils  y aient  été  portés  par 
conjeâure  ou  pat  quelque  connoiflance  qu’ils  en  onc  eue  , car  ils  en  font  encore 
un  fectet.  Voici  ce  que  j’en  ai  pu  apprendre.  J,  ,■  : 

On  choilit  la  laque  en  barons  la  plus  colorée,  on  la  fépare  des  bâtons,  bu 
la  réduit  en  poudre,  on  la  jette  dans  l'eau  bouillante  avec  de  la  noix  de  gui|e, 
cpineufe&  léuere , de  l’alun  & un  peu  de  cochcpille,  Lorfqpe  la  teinture  cA 
faite  on  y palTe  les  peaux  de  chevres  qui  ont  etc  apptccécs  auparavant  d'une 
maniéré  particulière  , qu’ils  nomment  le  confis.  Cette  préparation  confiAe  â 
faire  tremper  ces  peaux  dans  un  bain  fait  avec  la  fiente  de  chien  , parce  que  cette 
maticte  eA  apparemment  plus  propre  à exalter  la  teinture  que  le  tan  ou  les  au- 
tres drogues  femblables.  Ces  peaux  étant  bien  lavées  & coufues  en  double  pour 
que  la  couleur  ne  pienne  que  d un  côté,  font  paifees  à cette  teinture  julqu'à 
ce  quelles  fuient  alfez  colurccs,  après  quoi  on  les  ftwhe,  & on  les  luAie  avec 
de  1 nuile  de  lin. 

Il  n’en  eA  pas  de  meme  des  peaux  de  moutons  ronges  qui  fe  fabriquent  .à 
Limoges.  On  n’y  emploie  qu’une  laque  commune  tirée  du  Brefi! , où  il  n’eiure 
point  de  Ixqqe  en  bâtons. 

V.  * 
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La  matière  qui  refte  après  la  teinture  pour  les  maroquins,  eften  maffes  lé- 
gères, bourfoulllées  , de  difFcrentes  figures,  de  couleur  rouge  plus  ou  moins 
loncé,  ce  que  les  ouvriers  nomment  gravois.  On  l’emploie  avec  d’autres  ma- 
tières pour  la  cire  d’Efpagne  commune.  ’ 

La  p.irtie  de  la  laque  qui  forme  les  alvéoles , fert  à fabriquer  la  laque  plate , 
qui  e(r  une  laque  fondue  & jettee  en  feuilles  minces  & tranfparentes.  Il  s’en 
eft  vu  en  petits  morceaux  plats  , ronds  d'un  côté  & creux  de  l'autre  , que  l’on  a 
nomme  laque  i oreilles  i caufe  de  fa  figure.  Toutes  ces  laques  s'emploient  dans 
les  vernis , fur-tout  la  laque  en  bâtons  iV  la  plate. 

L’analyfe  de  la  laque  lert  encore  à juftifier  la  comparaifon  que  j’en  fais  avec 
notre  cire  • car  on  en  dre  à peu-prèt  les  mêmes  principes , favoir  un  efprit 
acide  ôc  un  beurre , comme  l’a  remarqué  M.  Lémery.  Mais  comme  les  parties 
animales  contenues  dans  la  laque  doivent  fournir  quelque  chofe  de  particulier  , 
& qu’il  n’eft  pas  aifé  d’en  faire  l’analyfe  féparément,  j’ai  pris  de  1a  laque  ré- 
duite en  grains,  après  avoir  fervi  aux  teintures , & ablolument  dépouillée  des 
parties  animales , Sc  j’ai  remarqué  par  l’analyfe  entre  cette  laque  en  grains  Sc 
la  laque  en  bâtons , une  différence  qui  jufiifie  mes  conjeâures  fur  Tes  petits 
animaux  renfermés  dans  les  alvéoles  ; car  i’efprit  acide  tiré  de  la  laque  en  bâ- 
tons eft  mêlé  avec  un  efprit  volatil  que  la  feule  partie  animale  peut  rouruir,  5c 
qui  fe  manifefte  en  produifanc  un  précipité  blanc  dans  la  folution  du  fublimé 
corrofif , ce  que  ne  fait  point  l’efprit  acide  de  la  laque  en  grains  qui  ne  contient 
point  de  parties  animales. 

L'examen  des  parties  animales  contenues  dans  la  laque  m’adonné  lieu  d’exa- 
miner aufli  les  autres  macietes  animales  qni  donnent  la  teinture  de  pourpre. 
Celle  qui  a été  le  plus  long-cems  en  ulage  eft  le  kermès  que  je  range  au 
nombre  des  galles , parce  que  c’eft  une  excroilTance  produite  fur  un  arbre 
par  la  piquure  d’un  infeâe,  8c  qui  prend  de  là  Ton  nom,  kermès  en  Arabe, 
fignifiani  vermiffeau.  On  ne  peut  douter  que  le  kermès  n’ait  été  connu  & em-r 
ployé  par  les  anciens^  mais  on  fait  aufli  qu’il  ^ a eu  nombre  de  différences  ma- 
tières qui  croiffent  en  divers  pays  & fur  differentes  fortes  d’atbtes  & de  plan- 
tes, & qui  toutes  ont  fetvi  aux  teintures  d’écarlatte.  De  toutes  ces  matières  il 
n’y  a plus  que  le  kermès  qui  ferve  encore  quelquefois  dans  nos  teintures.  Ce 
font  de  petites  veffies  rondes , greffes  comme  des  pois  qui  fe  trouvent  fur  l'ar- 
brifleau  nommé  ü/ex  aeculeata  cocci glanjifera,  C.  B.  p.  425.  Cette  veflie  caufée 
par  la  piquure  d’un  infeéfe  qui  y dépofe  Tes  Œtifs  , patoîc  au  printems  fur  les 
feuilles  & les  jeunes  pouffes  de  cet  aebriffeau  ; elle  eft  d’abord  aufii  petite  qu’un 
grain  de  millet  ; mais  elle  groftît  infenfiblement , & devient  à l’extérieur  d’une 
couleur  grife  cendrée,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  efpéce  de  fleur  fcmblable  à 
celle  qui  paroît  fur  quelques  fruits  & qui  cache  leur  couleur  rouge.  Les  Grecs 
ont  nommé  ce  grain  Cocces  Baphichee , les  Arabes  Ktrmts  alkermes , 8c  les 
Latins  Coccus  ou  l'crmicutus , d’où  nous  vient  le  nom  de  Vermillon  : celui 
d’Ecarlatte,  qui  eft  le  plus'en  ufage , vient , dit-on , de  l'ancien  Celticpie.  Lorf- 
qiie  cette  galle  eft  mure,  on  la  cueille,  on  en  tire  le  fuc  ou  la  pulpe  en  l’écra- 
lant,  ou  bien  on  l’arrofe  de  vinaigre  pour  tuer  les  infeôes  qui  font  renfermés 
dedans  ; car  fi  on  les  laiffe  éclorre , ils  laiffent  les  coques  vides , & en  forrent 
fous  la  forme  de  petits  moucherons  pareils  à ceux  que  l’on  voit  fe  venir  noyep 
fur  le  vinaigre  8c  fur  les  autres  liqueurs  otiorames  qn’on'  laiffe  expoféc*  â l’air. 

Eb 
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En  obfervant  bien  ces  coques  feches,  j‘en  ai  trouve  beaucoup  de  vides;  celles- 
là  avoieni  un  trou  à lendroit  par  où  elles  adhèrent  à la  feuille  de  l'arbre.  Cette 
galle  eft  fort  légère , fragile , aflez  luifante  , Sc  d’un  rouge  vif  : elle  eft  couverte 
d'une  pellicule  membraneufe,  fort  déliée  tccalTante, excepté  l’endroit  par  où  elle 
tient  à la  feuille  ; car  de  ce  côté  elle  ell  un  peu  applatie , & l'on  y voit  une  ma- 
tière ronde,  blanche , charnue,  ijui  paroîthsrvir  tout  à la  fois  de  pédicule  à la 
baie,  & de  couvercle  pour  empêcher  l'air  d'y  pénétrer.  La  peau  de  la  baie 
forme  à la  jonâion  du  pédicule  une  efpéce  de  bourlct  qui  ell  enchalTc  dans  le 
pédicule  comme  dans  une  feuillure.  Sous  cette  première  coque  il  s'en  trouve 
une  autre  plus  tendre , quoique  plus  épaiffe  & de  couleur  rouge  ; c’eft  appa- 
remment le  fuc  dclféché,  le  parenchyme  qui  foutenoitles  infeâes. 

L’intérieur  de  cette  fécondé  coque  eft  divifé  en  deux  ou  trois  cavités  qui  va- 
. rient  comme  celles  de  certains  fruits  ou  baies.  La  plus  grande  eft  remplie  d’une 
poulliere  femblable  à une  vermoulure , dans  laquelle  on  diftingue  facilement 
du  blanc  & du  rouge.  Cette  matière  , que  les  teinturiers  emploient , eft  ce 
qu’on  nomme  communément  paftel  d'écatlatte.  Ayant  mis  de  cette  poudre  au 
microfeope,  les  parties  blanches  m’ont  paru  heurées  en  cornets  fort  déliés,  ce 
font  apparemment  les  enveloppes  d'où  les  inieûes  font  fortis. 

J’ai  »it  l’analyfe  du  kermès , & j’en  ai  tiré,  indépendamment  du  phiegme 
qui  avoir  l’odeur  du  kermès,  mais  qui  n’a  répondu  à aucun  edai,  plulieurs 
portions  de  liqueurs  urineufes  le  volatiles  oui  n’ont  point  altéré  la  teinture  du 
tournefol , mats  qui  ont  verdi  celles  des  violettes  & des  rofes. 

Ce  qu’il  y a de  particulier,  c’eft  que  d'une  livre  de  kermès  que  j’avois  mife  dans 
la  cornue , j'ai  tiré  demi-once  d’un  beau  fel  volatil  criftallifé,  & la  valeur  d’une 
dragme  ou  deux  mélangé  avec  une  huile  cittine.  L’huile  fétide  a été  très  abon- 
dante fans  être  noire,  elle  étoit  épajlTe  comme  du  beurre  & d’un  jaune  foncé. 
Je  ne  puis  mieux  comparer  les  principes  que  j’en  ai  tirés  qu’à  ceux  de  la  foie 
platte , donc  l'analyfe  a été  faite  par  feu  M.  Tournefort. 

Le  kermès  eft  donc  une  matière  qui  tient  plus  de  l’animal  que  du  végétal , 
eu  plutôt  qui  a été  enticremenc  transformée  par  l'infeâe  en  une  fubftance  ani- 
snale  , pullqu’il  donne  beaucoup  de  fel  volatil  & de  foufre  ttès-pur. 

On  fait  peu  d'ufage  à préfenc  du  kermès  dans  les  teintures , ôc  fî  on  ne 
l’employoit  pas  en  médecine  , on  en  auroit  fans  doute  négligé  la  récolte , Sc 
nous  pourrions  bien  ne  le  plus  connoîire  que  fur  le  rapport  de  ceux  qui  Tau- 
voient  vu  recueillir  en  Languedoc;  nous  avons  perdu  cle  même  l’ufagedes  au- 
nes coques  ou  vers  Sc  de  plulieurs  matières  animales  qui  fervoient  autrefois  à 
1a  teinture  de  pourpre  : telles  font  la  pourpre  des  anciens , celle  que  M.  de 
Réaumur  a obfervée  ; les  infeéfes  de  la  racine  de  la  pimprenelle,  ceux  du  len- 
cifque,  de  la  pariétaire  , du  plancin  , Sc  enfin  ceux  du  knavel  qui  fe  trouve  ea 
quantité  en  Pologne  , lefquels  m’ont  paru  mériter  quelque  attention. 

Cette  derniere  matière  ayant  été  encore  obfetvée  de  nos  jours , eft  un  peu 
plus  connue;  c’eft  une  coque  nommée  par  quelques-uns  cochenille  de  Pologne. 
La  plante  à la  racine  de  laquelle  elle  Ce  trouve,  eft  une  efpéce  S' Alchimiila 
graminto  folio.  On  ramalle  ces  coques  au  mois  de  Juin  ; la  coque  renferme 
tin  ver  rouge  dont  le  fang  donne  une  bonne  teinture , ce  que  les  habitans  ont 
fouvent  reconnu  aux  excrémens  rouges  des  poules  qui  en  avoient  mangé. 

On  ramaftbit  autrefois  ces  infeéfes  avec  Loin , & on  les  étouifoit  dans  l’eau 
Tomt  ly.  Partit  Franfoife,  C c 
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fraklie  & fluelcjucfois  dans  l'Iiuilc.  Les  Ephemérides  d’Allemagne  difent  que 
les  Hoilandois  les  emploient  encore  dans  les  teintures  avec  la  cochenille,  & 
qu’on  les  rainalTc  fans  faire  ton  aux  plantes  avec  une  efpcce  de  truelle  creufe 
faite  expies;  mais  cet  infedfe  n’eft.plus  connu  des  teintutiets. 

La  cochenille  qui  nous  vient  d'Amérique  en  fi  grande  quantité,  & dont  1a 
couleur  ell  fi  belle , a rendu  inutiles  prefqiie  toutes  les  matières  dont  on  fe  fer- 
voit  auparavant.  Quelque  commune  que  foit  cette  fubfiance , les  auteurs  n’ont 

fias  été  d’accord  fur  fa  nature,  les  uns  ayant  prétendu  que  c’etoit  uninfeâe,  ti 
es  autres  une  graine.  Le  pete  Plumier,  Minime,  grand  botaniile,  alfure  que 
la  cochenille  qu’on  appelle  mtjltque , eft  un  infcéfe  femblable  d une  punaife  , 
que  l’on  recueille  fur  une  plante  de  rAmetique  nommée  Opuntia  major  \ali- 
diffimls  acuUis  munita.  Inji.  R H.  bc  que  nous  appelions  cardalTe , -raquette  & 
figuier  d’inde.  Pomet , fur  la  foi  d’un  de  fes  amis  qui  étoit  fur  les  lieux  , pié- 
tendolt  cpie  la  cochenille  étoit  une  graine.  Cette  detniere  opinion  , quoique  la 
moins  fuivie,  n’a  jamais  été,  que  je  fâche,  exprelfément  réfutée,  & l’on  ne 
peut  décider  la  queflion  fur  la  feule  infpcélion  de  la  cochenille  dcfléchée  telle 
qu’on  nous  l’apporte. 

Pour  éclaircir  ce  fait  J’ai  mis  de  la  cochenille  d-rns  l’eau , elle  s’y  eft  renflée 
& a repris  une  fouplelTe  & une  forme  qui  ne  peut  convenir  qu’à  un  infeéle. 
On  y diftingue  à la  fimple  vue  la  tête , l’anus , les  efpéces  d’anneaux , les  pla- 
ces des  pattes , & on  les  découvre  fenlîblement  à l’aide  du  microfeope.  J’en  ai 
préparé  de  la  forte  où  l’on  voit  les  pattes  bien  articulées , trois  de  chaque  côté  ; 
mais  je  n’y  ai  apner^u  aucun  veftige  d’ailes,  cependant  quelques-uns  ont  pré- 
tendu que  la  cochenille  croit  une  efpéce  de  fearabée.  J’en  ai  ouvert  quelques- 
unes  des  plus  grolTes , il  en  eft  fort!  une  liqueur  rouge  avec  une  efpéce  de  grappe 
attachée  a un  canal  creux  garni  de  petits  grains,  qui  au  microfeope  patoilknc 
être  de  petites  cochenilles. 

Cette  configuration  tant  interne  qu’externe  , fait  voir  que  la  cochenille  eft 
véritablement  un  infeéle.  Le  pere  Plumier  l’a  comparée  à une  punaife , ce  qui 
eft  aflez  jufte  ; cependant  elle  n’eft  p.is  fi  platte,  & je  crois  qu’elle  a encore  plus 
de  refiemblance  par  fa  tondeur  à ces  fortes  d’infcûes  qui  s’attachent  aux  chiens. 

Quoique  l'inlcéfe  de  la  cochenille  naiffe  fur  diveries  forces  d’arbres , cepen> 
dant,  fuivant  la  remarque  du  pere  Plumier,  il  ne  donne  la  belle  couleur  d’é- 
carlatte  que  quand  il  a été  élevé  fur  les  feuilles  de  V opuntia,  lefquelles  cependant 
n’ont  d’autre  couleur  qu’un  vert  pâle  ; mais  il  eft  bon  d’obferver  que  le  fruit 
de  {'opuntia  qui  eft  la  figue  d'indc,  eft  d’une  couleur  rouge  fi  forte  qu’elle  teût 
même  l’urine  de  ceux  qui  en  mangent , ce  qui  a quelquefois  effrayé  des  gens 
qui  ne  connoifTant  pas  cette  propriété  dans  le  fruit  en  queftion , croyoient  ren- 
dre le  fang  tout  pur  : apparemment  que  la  fubftance  de  cette  plante  fubit  eq 
paflànt  dans  le  corps  de  l’infeéfe  la  même  altération  que  celle  qui  cqufe  la 
même  couleur  dans  le  fruit. 

Voici  un  fait  de  même  genre  que  j’ai  obfervc.  Il  s’attache  aux  rofes  ronges 
un  petit  ver  blanc  , long  de  quatre  à cinq  lignes , & qui  a la  tête  roulTe  j la 
rofe  qui  fert  d’aliment  a ce  ver , fe  décolore  dans  fon  eftomac  qui  eft  tranf- 
parent  & à travers  lequel  on  n’apperçoit  qu’une  couleur  bleuâtre.  Si  l’on  cciafe 
ces  vers  fur  du  papier,  ils  y laiflent  une  couleur  verte,  comme  il  doit  arriver, 
parce  que  les  parties  volatiles  &c  alkalines  des  animaux,  donnent  cette  couleut 
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verte  au  fuc  des  rofes;  mais  ce  fuc  reçoit  apparemment  une  nouvelle  altéra- 
tion à l’extrcmité  de  l'intedin  , puifque  les  cxcrémens  de  ces  vers  que  l’on  trouve 
en  petits  grains  comme  de  la  menue  poudre  à tirer  , ont  une  couleur  rouge 
femblable  à celle  des  rofes,  & donnent  par  le  moyen  de  refprit-de-vin  aidé  de 
quelques  liqueuts  acides,  la  meme  ceinture  que  les  rofes,  Sc  fujcctc  .aux  me- 
mes changemens , les  alk.alis  la  tendent  verte,  Sc  les  acides  la  rougilfent. 

De  plus  la  cochenille  , foumife  à l'analyfe  chymique,  donne  précifément  les 
mêmes  principes  c^ue  foumiircnt  ordinairement  les  parties  des  animaux , favoic 
un  phlegme  de  meme  odeur  que  celui  qui  fort  dans  la  didillation  de  la  corne 
de  cerf,  de  refpric  & du  fel  volatil  4-peu-près  dans  la  meme  proportion  qu’on 
en  tire  de  quelques  infectes,  comme  des  cloportes  & une  huile  fétide,  alTcz 
épailTe  Sc  d'un  rouge  luncé. 

La  cochenille  elt  employée  non-feulement  dans  toutes  les  belles  teintures 
rouges,  mais  encore  dans  la  compolîtion  du  carmin  que  l'on  faifoit  autrefois 
avec  le  kermès , Sc  qui  fe  prépare  i préfent  avec  la  cochenille , l'alun , le  chouan 
Sc  l'autour  que  l'on  fait  bouillir  dans  l'eau  , Sc  donc  on  ramalfe  la  feuille  rouge 

Îiui  ell  le  beau  carmin  3 le  celle  de  la  malfe  qui  a encore  beaucoup  de  couleur, 
ert  pour  faire  la  laque  des  peintres  ; elle  fert  aullî  aux  teintures  d'écarlate  qu’on 
tiroir  de  ce  meme  kermès  3 mais  c’efl  en  exaltant  fa  couleur  qui  ell  naturel- 
lement purpurine , par  le  moyen  d’une  dilfoluiion  d'étain  fin  dans  l’eau  forte 
régalifée  pat  le  fel  ammoni.ic.  ^ 

L’étain  produit  dans  cette  occalîon  un  effet  bien  différent  de  celui  qu’il  fait 
avec  la  teinture  ou  dilfolution  de  l’or  3 nuifqu'unc  goutte  de  dilTolution  d'étain 
jettée  fut  une  certaine  quantité  de  dillolution  d'or,  lui  donne  la  couleur  de 
pourpre,  au  lieu  qu’ici  il  change  la  couleur  de  pourpre  qu’a  naturellement  la 
cochenille  en  un  rouge  fort  vif.  ^ 

Il  paroît  que  de  tout  tems  les  matières  qui  ont  été  employées  à cette  pré- 
cieufe  teinture,  ont  été  cirées  du  régné  animal.  Les  couleurs  que  donnent  la 
garance,  le  fafran  bicard , le  bois  de  Bcélil  St  les  autres  matières  végétales , 
n'en  ont  jamais  approché  pour  la  beauté.  La  plus  ancienne  ceinture  de  pourpre 
dont  nous  ayons  connoillance  fe  tiroit  du  coquillage  nommé  murex.  Ce  fut , 
dit-on , le  hafard  qui  la  fit  corinoître  aux  Tyriens  : un  chien  ayant  dévoré  fur  le 
bord  de  la  mer  un  de  ces  poilfons , eut  tout  le  cour  de  la  gueule  teint  d'une  fi 
belle  couleur , qu’elle  attira  l'attention  de  ceux  qui  la  virent,  Sc  leur  ht  naître 
l’idée  de  faite  ulage  du  coquillage  qui  l’avoic  produite. 


Sur  le  Kermès. 

Par  M.  Nissoli  de  la  Sotiiti  Royale  de  Montpellier.  {Mérti.  pag,  • 

P ARMi  les  produélions  du  Languedoc,  le  kermès,  quoique  déji  obfervé  Sc 
décrit  par  divers  auteurs,  m’a  paru  mériter  encore  de  l’attention  , parce  qu’en 
l'examinant  de  nouveau , j’y  ai  découvert  des  particularités  qui  avoieuc  échappé 
aux  obfervaceurs. 

lue  kermès  cft  une  coque  ronde  d’un  rouge  brun  mêle  de  blanc  cendré , mem- 
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braneu'e , fort  fine , lilfe  & luifantc , d'environ  trois  lignes  de  diamètre.  Elle 
cft  divifee  ordinairement  en  deux  c.^vités  inégales,  dont  la  plus  grande  eft  rem- 
plie d'une  multitude  de  petits  aufs  ovales,  fort  rouges,  & la  plus  petite  d’une 
efpéce  de  liqueur  mucilagineufe  pareillement  rouge , & qui  ne  rellemble  pas 
mal  i du  Ling. 

On  a donne  à cette  matière  difFcrens  noms,  & je  lui  conferve  celui  de  ker- 
mès que  les  Arabes  lui  ont  donné  Si  qui  lui  e(l  confacré  par  cci  éieâuaire  fl 
connu  qu’on  débite  en  ce  pays , & que  l’on  appelle  confeâion  Alkeimès  : on 
l’a  nommé  aulE  cocciis  baphka  , coccus  infccloria , (occum  fjuarlatinum  , granum 
tinSorium  , vermillon  & graine  d’écarlatte. 

On  le  recueille  ordinairement  depuis  la  fin  du  mois  de  M-ai  jufques  environ 
la  Saint-Jean,  ou  même  iufqu’à  la  nn  de  Juin,  lorfque  la  récolte  en  efl  abon- 
dante } & c’efl  fur  cette  efpéce  de  chênevert  qucGafpard  Bauhin  a nommée  lUx 
acuUata  cocci  glandifera\  Jean  Bauhin  Ton  frere  , Iltx  iocci-gtra\  l’auteur  de 
l’hiftoire  des  plantes  de  Lyon , d’après  Pline , Iltx  aqnifoUa  ; Valerius  Cordus 
dans  Tes  annotations  fur  Diofeoride,  Lobel  dans  Tes  advetfaires,  Caflor  Du- 
rantes Si  Taberna,  Coccus  infcdotia\  mais  ce  dernier  nom  eft  proprement  celui 
du  kermès , & non  de  l’atbufte  fur  lequel  on  le  trouve. 

Cet  arbufte  s’élève  à la  hauteur  d’environ  deux  pieds , fa  racine  qui  trace 
beaucoup , e(l  ligneufe  Si  couverte  d’une  écorce  de  la  couleur  du  tertein  qu’elle 
occupe,  tantôt  noirâtre , tantôt  rougeâtre.  Il  y a des  pieds  où  cette  racine  a plus 
d’un  demi-pouce  de  diamecre , Si  d'autres  où  elle  n’a  que  trois  ou  quatre  lignes; 

3uelquefois  elle  elJ  garnie  de  plufieurs  fibres  , d’autres  fois  elle  n’en  a point 
U t*uc.  Elle  pouffe  plufieurs  tiges  dont  l'écorce  efl  d'un  blanc  cendré  & foie 
mince  ; ces  tiges  fe  divifent  en  plufieurs  branches  qui  font  chargées  de  feuilles 
d’un  vert  gai , rangées  fans  ordre , ondées  fur  leurs  bords  & armées  autour  de 
quelques  piquans , de  forte  qu’elles  ne  reffemblent  pas  mal  aux  feuilles  du 
houx;  mats  elles  font  beaucoup  plus  petites,  n’^am  ordinairement  que  huit  à 
dix  lignes  de  long  fur  fix  à fept  de  large  ; elles  font  attachées  par  un  fort  petit 
pédicule , qui  n’a  pas  plus  d’une  ligne  de  long.  Les  fleurs  font  des  chatons  à- 
peu-près  femblables  à ceux  d’un  chêne  vert  ordinaire  , qui  font  compofés  de 
plufieurs  fleurs  en  godet  découpé  en  pointe , de  fond  duquel  s’élèvent  quel- 
ques étamines.  Les  fruits  font  des  glands  affez  gros  pour  la  petiteflè  de  l'arbufle 
qui  les  porte  ; ils  font  prerqu’enciéremenc  renfermes  dans  une  efpéce  de  ca- 
lotte raboteufe  Si  hérilfée  de  petites  pointes  affez  rudes.  11  s’en  trouve  dans  nos 
campagnes  une  autre  efpéce  que  Lobel  nomme  lUx  mtdia  eocciftrx  IHci  pUni 
fuppur , foliis  aquifoUi.  Il  eft  fort  difficile  de  diftinguer  celui-ci  du  précédent 
avant  qu'il  foit  chargé  de  fruits  ; mais  Tes  glands  font  beaucoup  plus  longs  Si 
plus  évafés.  Je  n'ai  point  encore  obfervé  s’il  s'y  trouve  du  kermès. 

Les  auteurs  font  partagés  fut  l’origine  du  kermès  ; félon  quelcpies-uns  cer- 
tain vermiffeau  pique  l’arbufte , y fait  naître  une  coque  ou  une  veflie , dans 
laquelle  s’amaffe  un  fuc  qui  devient  rouge  en  mûrilfaiu  ; le  vermiffeau  fe  loge 
dans  la  même  coque,  fe  nourrit  du  fuc  qu’elle  contient , y devient  adulte.  Si 
y fait  fa  ponte , d'où  naît  cette  multitude  d’infedfes  qui  fe  trouvent  dans  la 
coque , Si  qui  eft  telle , félon  ces  auteurs , que  lotfqu’cn  fait  fécher  le  kermès , 
il  en  fort  une  fi  grande  multitude  de  vermiffeaux  & de  moucherons  prefqu’iro- 
perceptibles , qu’il  femble  que  toute  (à  fubftance  intcrieuie  fe  foit  conveitie 
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en  ces  infeilcs , de  forte  qu’il  ne  rcfte  qu'une  peau  vide  & légère.  Selon  d’au- 
tres auteurs , ces  infectes  s'engendrent  au  printems  dans  certaines  gouttes  de 
liqueurs  qui  paroilTent  alors  fur  cet  arbude , 6c  qui  fe  condenfent  & s'échauf- 
fent enfuite  par  l'a-ffion  du  foleil.  Enfin  d'autres  attribuent  l’origine  du  ker- 
mès d quelque  portion  de  femence  ou  à des  ceufs  dépofes  par  certains  petits 
animaux  qui  habitent  ordinairement,  à ce  qu’ils  prétendent,  fur  ce  même  at- 
bude.Cc  dernier  fentiment  me  paroît  le  mieux  fondé  ÿ quant  d moi,  voici  ce 
que  j’ai  obfervé. 

Vers  le  commencement  de  Mai  on  trouve  fur  différens  endroits  de  l'I/tx 
acu/taia  coccl- glandlfcr*  , tant  à la  tige  qu’aux  branches , d leurs  ailTclIes  SC 
meme  .aux  feuilles,  des  points  blancs  d’environ  une  demi- ligne  de  diamètre, 
veloutés  6c  ridés  , qui  lorfqu’on  les  écrafe , rendent  une  liqueur  rouge  touc- 
d-fait  femblable  d du  fane.  Ces  petits  points  en  groflilfant  infenfibicment  de- 
viennent une  coque  blancnâtre  placée  fur  une  efpéce  de  duvet  blanc , laquelle 
étant  parvenue  d fa  jufte  grolTeur,  fe  trouve  remplie  de  petits  oeufs  très-rouges , 
très- vermeils,  & donc  la  coque  eft  une  pellicule  blanche  6c  déliée.  Chaque 
oeuf  renferme  un  petit  animal  ovoïde  fort  rouge  qui  a (îx  pieds,  crois  de  cha- 
que côté , deux  cornes  ou  antennes  & une  queue  fourchue. 

La  coque  du  kermès  fe  fénare  aifément  du  duvet  fur  lequel  elle  femble 
avoir  pris  naillance  j le  duvet  fe  détache  aifément  aufll  de  l’arbulle  fans  y lailTer 
aucune  trace  d’adhérence  que  l’on  puitfe  appercevoir , même  avec  le  fecours  de 
la  loupe  ; ce  qui  femble  prouver  que  les  œufs  dépofés  en  premier  lieu  dans 
ces  différens  endroits , y font  d’abord  éclos , 6c  que  l’infcfte  qui  en  efl  forti 
s’eft  conflruic  une  loge  ou  coque  pour  y pondre  d Ton  cour  ces  œufs  que  l’on 
trouve  en  h grande  quantité  dans  cette  même  coque  d laquelle  on  a donné  le 
nom  de  kermès  j & ce  qui  femble  confirmer  cette  opinion  , c’eft  que  lotfquc 
la  récolte  en  a été  fort  abondante,  on  efl  quelques  années  fans  en  recueillir, 
apparemment  parce  qu’il  n’eft  pas  relié  alTez  d’infeâes  pour  dépofet  des  œufs 
en  fuffifante  quantité  les  années  fuivantes. 

Dès  que  ces  petits  animaux  font  éclos , ils  fortent  de  la  coqtfc  & courent  de 
côté  6c  d’autre,  pour  chercher  leur  nourriture  & un  endroit  pour  dépofet  leurs 
oeufs  : mais  ils  n’acquierent  point  d’ailes , comme  on  l'a  prétendu  ; & fi  parmi 
CCS  infeéles  on  voit  quelquefois  des  moucherons,  ces  derniers  doivent  leur 
nailfance  d d’autres  vermifTeaux  que  l’on  trouve,  quoique  foie  ratemenc,  dans 
la  coque  du  kermès , & qui  font  peut-être  fortis  d’une  certaine  tumeur  qui  fe 
trouve  quelquefois  fur  le  même  arbulle.  Ces  vermifTeaux  fe  glilfeni  dans  la 
coque  du  kermès,  & fe  nourciffent  du  fuc  6c  des  œufs  qu’elle  contient.  J'ea 
ai  trouvé  de  tout-d-faii  fcmblables , 6c  même  avec  leurs  moucherons , dans  j>Io« 
fleurs  têtes  de  chardons , d’ambretccs , de  jacées  & d’autres  plantes  de  meme 
nature,  & je  n’y  trouvois point  aloca de  femences  ; car  ces  vers  ont  coutume  de 
les  manger. 

Dès  que  les  coques  du  kermès  font  cueillies,  on  leur  donne  différentes 
préparations  félon  les  différens  ufages  auxquels  on  les  defline.  Pour  faire  la 
confeélion  alkermès  , on  en  léduic  la  pulpe  en  firop  ; pour  cela  on  choilît  les 
coques  les  plus  récences , 6c  après  les  avoir  bien  nettoyées , 6c  des  feuilles  Sc  de 
toute  autre  ordure , on  les  pile  dans  un  mortier  de  marbre  avec  un  pilon  de 
bois , puis  on  paffe  la  pulpe  fur  un  umis  de  crin  ten  veifé,  arec  une  fpaïule  de 
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bois  : on  pefe  cette  pulpe  pjirée,  & on  y mèlei  froid  parties  égales  de  fucrc 
fin  en  poudre  ; on  renferme  ce  mélange  dins  des  vailfeaux  de  fayance  ou  d’auire 
terre  plombée,  & on  le  remue  de  rems  en  tems  jufqu’à  ce  que  le  fucre  foit 
bien  lié  avec  la  pulpe.  Si  l’on  veut  confervcr  ces  coques  pour  s’en  fervir-dans 
d'autres  occafions,  on  les  étend  fut  des  toiles  dans  une  chambre  aérée,  obfer- 
vant  de  les  remuer  de  tems  en  tems,  & de  fecouer  les  bouts  de  la  toile  pour 
ramalfet  dans  le  milieu  les  oeufs  & les  infcéles  qui  en  foirent  : on  les  y trouve 
fous  la  forme  d’une  poudre  rouge  que  l’on  pâlie  à travers  un  crible  Sc  qu’on 
pétrit  entre  les  mains  pour  la  réduire  en  pafiilles.  Les  coques  refiées  fur  le 
crible  font  totit-à-fait  vides,  cependant  on  les  conferve  Sc  on  en  tire  encore 
quelque  utilité. 

Le  kermès  fert  en  médecine  comme  cordial  ; il  eft  la  bafe  de  la  confection 
qui  en  porte  le  nom  , & il  entre  aullî  dans  celle  de  Hyacinte  j on  y mettoit  au- 
trefois tes  coques  ; mais  on  leur  fubfiitue  à préfent  les  (iafiilles  dont  je  viens 
de  parler,  qui  font  beaucoup  plus  eflicaces.  On  fe  fert  avec  fucccs  du  kermès 
pour  empêcher  l’avortement;  enfin  nos  chymifies  alfuient  qu’il  leur  a donné  au- 
tant de  fel  volatil  que  les  animaux  qui  en  donnent  le  plus. 

Si  le  kermès  eft  utile  en  médecine,  il  ne  l’efi  pas  moins  pour  la  teinture, 
les  étrangers  en  font  grand  cas  pour  cela , & nos  marchands  qui  le  leur  en- 
voient, le  préparent  de  la  maniéré  que  j’ai  déjà  dite,  avec  cette  différence 
qu’ils  mettent  les  coques  déjà  vides  dans  des  corbeilles  ou  paniers  d’ozier  potu 
les  tremper  dans  de  Mn  vinaigre;  après  les  y avoir  trempées  plufieurs  fois, 
ils  les  font  égoutter  & fecher  Uix  des  toiles.  Le  vinaigre  leur  donne  une  cou- 
leur plus  rouge  & plus  éclatante,  ce  qui  en  a impofé  i un  auteur  qui,  dans 
la  defeription  qu’il  en  a faite , ^it  qu’elles  font  naturellement  de  cette  couleur , 
apparemment  parce  qu’il  n’en  avoit  point  vu  de  récentes.  La  poulfiere  rouge 
compofée  des  infeâcs  Sc  des  crufs  forcis  des  coques  , fe  nomme  en  langue  du 
pays  Pouffit.  On  met  ce  poufTet  dans  des  terrines , on  l’arrofe  avec  do  vinaigre , 
on  le  remue  doucement  avec  les  mains  jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  en  pâte, 
puis  on  étend  cette  pâte  fur  des  peaux  où  on  la  laiffe  fécher , enfin  on  l’enferme 
dans  des  facs  auili  de  peau  pour  l’envoyer  dans  les  pays  étrangers , fur-tout  dans 
le  Levant  Sc  le  Nord. 

On  ne  s’en  fert  que  très-rarement, dans  ce  pays  depuis  la  découverte  de  la 
cochenille  qui  donne  une  écarlatte  plus  vive  & plus  éclatante,  au  lieu  que  le 
kermès  en  donne  une  plus  foncée  Sc  qui  approche  plus  de  la  pourpre  Ro- 
maine; on  l’appelle  en  ce  pays  ccarlaice  de  graine;  elle  a pourtant  cet  avan- 
tage fur  celle  de  la  ccKhcnille  qu’elle  ne  change  point  de  couleur  quand  il  tombe 
de  l’eau  deffus,  comme  il  arrive  à celle-là  qui  devient  noirâtre  à l'infiant.  L’em- 
ploi s'en  fait  différemment,  car  pour  la  cochenille,  il  faut  une  compolition 
d’efpric-de-nicre , au  lieu  que  pour  le  kermès  il  ne  faut  que  des  eaux  fûtes  faites 
avec  le  tartre  Sc  l'alun. 


I 

Digitized  by  Googld 


ACADÉMIQUE. 


ÎD7 


Sur  des  Coquillages  pètrijiis.  {HIJI.  pag.  S.) 

DF.  Lagny  a vu  en  Poitou  des  coquillages  pétrifies  & très-bien  conretvés, 

3u’on  a trouvés  à huit  ou  dix  pieds  en  tetra  fur  des  coteaux  éloignés  de  la  met 
e dix  ou  douze  lieues  : il  y avoii  parmi  ces  coquillages  plufieurs  cornes  d’Am- 
mo.T.  Il  a vu  auQi  près  de  rEncloître  m.iifon  de  Fontevtaud,  un  champ  tout 
couvert  de  coquilles  d'huitres  pétrifiées,  grandes  comme  des  allieties. 
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Sur  un  Chien  parlant.  ( Hijloirc  pag.  j .) 

S AMS  un  garant  tel  que  M.  Leibnirz , témoin  oculaire , nous  n’aurions  pas  la  Année  171 
hardielTe  de  rapporter  qu’auprès  de  Zeitz  dans  la  Mifnic  il  y a un  chien  qui 
parle.  C’ell  un  chien  de  paylan  , d'une  fi|;ute  des  plus  communes  & de  grandeur 
médiocre.  Un  jeune  enfant  lui  entendit  pouffer  quelques  fons  qu’il  crut  ref- 
fembler  à des  mots  Allemands,  &c  fur  cela  fe  mit  en  tête  de  lui  apprendre  à 
parler.  Le  maître  qui  n’avoit  tien  de  mieux  i faire , n’y  épargna  ni  fon  tems , 
ni  fes  peines , & heureufement  le  difciple  avoit  des  difpofitions  qu’il  eût  été 
difficile  de  retrouver  dans  un  autre.  Enfin  au  bout  de  quelques  années  le  chien 
fut  prononcer  environ  une  trentaine  de  mots.  De  ce  nombre  font  thé,  cafFé  , 
chocolat , afiemblée  , mots  françois  qui  ont  palTé  dans  l’allemand  tels  qu’ils 
font.  Il  eft  à remarquer  que  le  chien  avoit  bien  trois  ans  quand  il  fut  mis  à 
l’école.  11  ne  parle  que  par  écho , c’eft-â-dire , antes  que  fon  maître  a prononcé 
un  mot,  & il  femble  qu’il  ne  répété  que  par  force  & malgré  lui,  ciuoiqu’on 
'ne  le  maltraite  point.  Encore  une  fois , M.  Leibnitz  l’a  vu  & entendu. 


Sur  le  Lièvre  ou  Chat  marin.  {Hijloire  pag.  tt.) 

XaX  lievre  ou  chat  marin  eft  un  animal  qui , maljeté  fon  nom , marche  très- 
lentement  & n’a  point  de  jambes.  Il  telfcmble  a(fez  au  limaces  terreftres  ; il 
a comme  elles  des  cornes,  mais  plates,  M.  de  Réaumur  a obfetvé  fur  la  côte 
de  Poitou  la  maniéré  dont  cet  animal  s’accouple.  La  femelle  a l’ouverture  de  U 
partie  féminine  prefque  au  milieu  du  dos.  Le  mâle  monte  fur  elle  j il  fort  de 
delTous  fon  ventre  une  partie  tnafeuline  tournée  en  fpiiale,  â-peu-ptès  comme 
celle  des  canards. 
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“*  Ohfcrvations  fur  les  Mines  de  Turquoifts  du  Royaume , fur  la 
Hist.  Natuh.  nature  de  la  mature  qu’on  y trouve,  & jUr  la  maniéré  dont  on 
Aimtc  171;.  donne  la  couleur. 

Par  M,  8E  Ri  AU  MUR.  (^Mémoires  page  174.} 

Li  Royaume  n’eft  pas  riche  par  Tes  mines  de  pierreries;  Ton  terrein excellent 
fournit  abondamment  des  biens  dont  la  valeur  eft  indépendante  de  i'oninion. 
II  n'eft  pourtant  pas  entièrement  dépourvu  de  ces  pierres  rares  qu’un  confente- 
ment  prefqu’unanime  a mis  à un  haut  ptu  ; mais  nous  ne  fommes  pas  toujoars 
alfez  attentifs  à profiter  de  nos  ticheffes  ; la  Perfe  efl  fameufe  parmi  nous,  cornait 
dans  le  relie  du  monde , par  Tes  Turquoifes  : peut-être  les  lui  envions-nous, 
pendant  que  nous  ignorons  que  les  mines  de  ces  pierres  font  plus  rares  en  Perfe 
qu’en  France,  & que  les  Turquoifes  que  nous  négligeons  de  tirer  des  nôtres, 
ne  font  pas  fort  inférieures  i celtes  qui  nous  viennent  crOrient , pour  ne  rien  dire 
à préfent  de  plus  ; qu’elles  méritent  davantage  l’attention  de  ceux  qui  aiment 
l’nidoire  Naturelle  & laPhyfîque.  Nous  le  verrons  lorfqu’aprês  avoir  examiné 
lesTurquoifes  en  général,  nous  viendrons  à un  examen  paraculier  de  celles  du 
Royaume. 

La  Turquoife  eft  regardée  comme  la  première  des  pierres  opaques  : fa  cou- 
leur efl  bleue.  Le  bleu  de  celles  qui  font  le  plus  edimées,  n’ed  ni  foncé,  ni 
clair  ; fur-tout  il  ne  doit  pas  être  blanchâtre , ou  en  terme  de  jouaillier , il  ne 
doit  pas  reffembler  au  bleu  d’empois , il  doit  plutôt  approcher  du  bleu  de 
vert  de  gris  en  malTe  ; fans  avoir  une  nuance  de  vert  fenfîble , il  peut  tiret 
un  peu  Tut  le  verdâtre.  C’eft  une  des  pierres  précieufes  des  moins  dures  : 
fa  dureté  égale  à peine  celle  des  cridaux,  ou  celle  des  cailloux  tranfparcns; 
mais  il  y en  a de  bien  plus  tendres  les  unes  que  les  autres.  Les  plus  dures , 
toutes  chofes  d’ailleurs  égales , font  les  plus  belles  , & cela  parce  que  la 
vivacité  du  poli  ed  proportionnée  dans  toutes  les  pierres  â Içur  dureté  ; ce- 
pendant celles  qui  font  d’une  belle  couleur,  d’un  poli  vif,  qui  n’om  fur  leur 
furface  ni  hlets  , ni ' raies  , ni  inégalités  Sc  qui  pefent  plufieurs  karats,  font 
très-chetes.  Rofnel,  jouailler  Sc  auteur  d'un  traité  fur  les  pierres  précieufes, 
â préfent  adez  tare , imprimé  il  y environ  jo  ans  fous  le  titre  de  Merçure  ‘ 
Indien  ; Rofnel , dis-je , dans  ce  traité  où  il  apprécie  les  pierreries  en  connoif- 
feur,  edime  les  Turquoifes  qui  raffemblcnt  les  qualités  que  nous  venons  de 
rapporter,  fur  le  pied  des  Emeraudes  les  plus, parfaites , c’ed-à-dire,  autan; 
que  le  diamant.  11  ed  vrai  qu’il  ed  rare  de  trouver  de  ces  pierres  d’une  grolfcut 
un  peu  confîdérable , fans  défauts , Sc  les  défauts  diminuent  bien  leur  valeur. 
Le  même  Rofnel  qui  a mis  les  parfaites  1 un  fi  haut  prix,  n’edime  qu’un  écu 
le  karat  de  celles  qui  pefent  peu,  & qui  pèchent  encore  par  quclqu’autre  endroit. 

11  y a apparence  que  les  premières  Turquoifes  qu’on  a vues  en  Europe,  y 
ont  été  apportées  de  Turquie  , Sc  que  tU-li  vient  leur  nom.  Quelques  auteurs 
en  tirent  cependant  l’étimologie  de  bien  pins  loin.  Il  n’ed  pas  trop  aifé  de  déci- 
der fous  quel  nom  les  anciens  en  ont  parlé  ; ils  ont  caraétérifé  la  plupart  des 

pierres , 
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pierres , de  façon  qu’il  n’ed  fouvenc  pas  polTible  de  les  reconnoître.  Bien  des 
modernes  ne  ttavaillem  pas  mieux  pour  la  podéritéi  ne  fera-t-elle  pas  etn- 
barralTée  pour  lavoir  quelle  eil  la  pierre  que  nous  appelions  aujourd'hui  Tur- 
quoife  , quand  elle  trouvera  dans  le  livre  de  Bcrquen , joaillier  de  profelTion , 
qui  par  conféquent  devoit  avoir  manié  bien  des  Turquoifes  dans  la  vie,  que 
cette  pierre  ed  tranfparente  , qu'elle  ne  tient  fon  opacité  que  du  chaton  dans 
lequel  elle  ed  ferrie  ? Elle  ed  cependant  opaque , u quelque  pierre  l'ed.  J'en 
xi  calTé  plulieurs  pour  en  avoir  des  morceaux  minces , j'en  ai  confidéré  vis- 
d-vis  le  grand  jour  qui  n’avoient  pas  une  demi-ligne  d’épaideur , je  n’j  ai  ja- 
mais trouvé  aucune  tranfparence. 

Î Quelques- uns  croient  que  cette  pierre  ed  celle  que  Pline  nomme  Botta,  ic 
lu’il  a placée  parmi  les  différentes  efpéces  de  Jafpes.  D'autres  veulent  que  ce 
oit  celle  qu'il  a appellée  Calais,  quoiqu’il  ait  dit  exprelfément  que  cette  der- 
nière pierre  ed  verte.  Rolnel  nous  raconte  meme  la  maniéré  dont  on  tire  les 
Turquoifes  de  leurs  minières  d'après  l'hidoire,  ou  plutôt  d’après  le  conte  que 
Pline  a rapporté  fur  la  maniéré  dont  on  tire  le  Calais  de  la  lienne.  Il  veut  que 
cette  pierre  ne  fe  trouve  que  fur  le  fommet  de  quelques  rochers  que  les  glaces 
rendent  inaccefllbles , qu’avec  des  frondes  on  les  abatte  à coups  de  pierres  ; 3c 
de  U vient , félon  lui , qu’on  en  trouve  peu  d’entieres.  Voila  des  rochers  pla- 
cés bien  favorablement , malgré  les  glaces  qui  les  environnent , puifqu’on  fait 
tomber  de  leur  fommet  les  Valais  ou  les  Turquoifes  dans  des  endroits  où  on 
peut  les  ramalTer.  On  a débité  aulll  bien  des  cnofes  incertaines  fur  le  pays  où 
fe  touvem  les  Turquoifes  i leur  nom  a été  plus  que  fuffifant  pour  engager  des 
auteurs  à écrire  qu’il  en  vient  en  Turquie.  On  a prétendu  qu’il  s’en  trouvoit  dans 

rlufieuts  endroits  des  Indes , & que  c’étoient  les  plus  belles.  Bohe  ajoute  que 
Efpagne  en  produit  aulTibien  que  quelquescantons  de  l’Allemagne  tels  que  la 
Bohc'me  & la  Siléfie.  Taverniet  engagé  par  fon  commerce  à s’inflruire  uir  les 
pierreries , & qui  ne  ménageoit  point  fes  pas , alTure  qu’il  n’y  a en  Orient  que 
deux  mines  de  Turquoifes  connues , toutes  deux  (ituées  en  Petfe  ; rune , dit-il , 
tft  apptlUt  la  VitllU- B ocht , à trois  journits  dt  Mecktd , tirant  au  Nord- 
Outp  , pris  d'un  gros  bourg  nommé  Ntcabourg  : l'autre  que  l'on  nomme  la  Nou- 
vtllt-Rockt , tntflà  cinq  journits.  Celles  dt  la  Nouvelle  font  d'un  mauvais  Heu 
tirant  fur  le  blanc  & peu  ejlimées , 6 Ton  en  prend  de  celles-là  autant  que  l’on 
veut  pour  peu  d'argent  ; mais  depuis  plufiturs  années , le  Roi  de  Perfe  défend 
dt  fouiller  dans  la  Nieille  pour  tout  autre  que  pour  lui,  parce  que  n'ayant  point 
d' orfèvres  du  Pays  que  ceux  qui  travaillent  en  fil,  & qui  n’entendent  rien  à 
imailler  fur  l'or,  comme  gens  qui  ont  peu  de  defiîn  & de  taille  , ils  fe  fervent, 
■pour  les  garnitures  des  fabres  & des  poignards  , & autres  ouvrages  , de  ces  Turquoi- 
fes de  la  t'unie- Roche , au  lieu  d’email,  Ufquelles  ils  taillent  & appliquent 
dans  des  chatons , félon  les  fleurs  & autres  figures  qu'ils  font.  Cela  frappe  ajft^ 
la  vue,  & part  d’un  travail  patient,  mais  qui  na  aucun  diffin. 

11  V a lieu  de  croire  que  la  Vieille-Roche  de  Petfe  ell  épuifee,  on  do  moins 

Îue  les  pierres  y font  encore  beaucoup  plus  rares  que  du  tems  de  Tavemier. 

)n  a l’idée  récente  de  l'ambalfade  que  le  Roi  de  Perfe  a envoyée  à Louis  XIV . 
& l’on  fait  que  quantité  de  Turquoifes  faifoient  partie  des  préfens  apportés 
de  ces  pays  éloignés;  cependant  toutes  ces  Turquoifes  font  de  la  Nouvelle 
Roche , leur  couTenr  (ire  fur  le  blanc , comme  celles  dont  Tavemier  nous  a 
Tome  IV,  Partit  Françoife.  Dd 
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parlé  ; elles  ne  font  point  propres  â recevoir  un  bean  poli , leur  groffear  n’elk 
Acad.  Royalb  P»s  confidérable  : cp  un  mot  il  ne  nous  feroit  peut-être  pas  difticile  de  renvoyer 
»rs  SciïNcts  ot  en  Pcrfe  de  plus  belles  Turquoifes  & de  beaucoup  plus  grofles , fi  nous  vonlions 
PASti.  fouiller  dans  nos  minières  pour  en  tirer  les  pierres  quelles  renferment. 

Les  joailliers  & les  lapidaires  divifent  les  Turquoifes,  comme  toutes  les 
pierres  précieufes , en  Orientales  & en  Occidentales , ou , encore  plus  fouvent , 
en  Turquoifes  de  Vieille-Roche  & Turquoifes  de  Nouvelle-Rocne.  Cetre  di- 
vifion  n'a  pas  contribué  à mettre  nos  pierres  en  crédit;  ils  font  honneur  à l’O- 
rient ou  à la  Vieille-Roche  de  toutes  celles  qui  font  parfaites,  6c  donnent  â 
l’Occident  ou  à la  Nouvelle-Roche  toutes  celles  qui  font  de  peu  de  valeur. 
Inutilement  nus  mines  produiroient  les  plus  belles  Turqnoifes,  on  les  iiom- 
meroit  Turciuoifes  de  vieille- Roche  ou  Orientales.  Ayant  donné  ^ uilier  i un 
lapidaire  habile  plufieurs  morceaux  de  Turquoifes  tirées  furement  de  nos  mi- 
nières , dans  la  vue  de  favoir  quelle  étoit  leur  dureté , quel  poli  ils  prendroient 
fur  la  roue  & quelle  feroit  leur  couleur  après  qu’ils  auroient  éic  polis , K lapidaire 
trouva  une  grande  différence  entre  les  morceaux , & elle  étoit  grande  effeûive- 
ment.  A mefure  qu’il  les  tailloir , il  me  montroit  ceux  qui  étoient  de  Nouvelle  6c 
ceux  qui  étoient  de  Vieille-Roche.  Entre  ceux  qu'il  appelloii  de  Vieille  Roche , il 
s'en  rencontroit  un , à la  vérité  petit , qui  ne  le  cédoit  en  dureté  è aucunes  despier- 
les  de  ce  genre  ; fon  poli  par  conféquent  étoit  des  plus  vifs  & fa  couleur  par- 
faitement belle.  J’eus  beau  clire  à mon  lapidaire  que  ces  différent  morceaux  étoient 
venus  de  la  même  mine , il  ne  conteffa  pas  le  fait , mais  ne  changea  pas  non  plus 
de  langage , & cela  parce  qu’une  pierre  parfaite  ch  fon  genre , ou  une  pierre  de 
Vieille-Roche,  font  pour  eux  des  exprellions  fynonymes.  L’effet  cependant  de 
cette  façon  de  s’exprimer  eff  de  faite  croire  que  les  pierres  qui  neiffent  cbex 
nous,  ne  font  d’aucun  prix,  & que  nos  mines  ne  méritenr  pas  d être  travaillées. 

Les  mines  du  Royaume  qui  donnent  des  Turquoifes,  font  dans  le  Bas-Lan- 
guedoc , proche  la  ville  de  Simore  6c  aux  environs  , comme  à Baillabatz  & i 
Laymont.  Il  y en  a aufii  â-pen-près  dans  le  même  pays  du  côté  d’Aufeh,  & i 
Gimont , 6c  i Cadres.  Borel , dans  fon  livre  des  Antiquités  & Raretés  des  en- 
virons de  Cadres , prétend  qu’on  en  trouve  â Venés  ; mais  c’ed  inutilement  que 
M.  de  Bafville,  Intendant  du  Languedoc,  a pris  tous  les  foins  podibles  pour 
en  faire  chercher  ; on  ignore  même  à Venés  qu’il  y en  ait  eu  autrefois.  On  ne 
fait  point  aulli  à Simore  en  quel  tems  6c  par  quel  hafard  les  minières  de  Tur- 
quoifes  y ont  été  découvertes;  tout  ce  qu’on  en  dit  dans  le  pays,  c’ed  qu’elles 
font  connues  depuis  environ  quatre-vingt  ans.  Le  plus  ancien  auteur  que  je 
fâche  qui  paroide  en  avoir  fait  quelque  mention , ed  Gui  de  la  Broffe  dans 
fonlivrefur  la  nature,  vertu  & utilité  des  plantes , imprimé  en  1618.  Cequ’il 
en  dit  n'ed  pas  fort  étendu  & a befoin  de  commentaire  Après  avoir  parle  de 
la  licorne  minérale  dans  le  corps  de  fon  livre,  pag.  411 , il  renvoie  â une  note 
marginale  où  il  ajoute , que  cette  licorne  eji  une  pierre  en  figure  comme  la  conte 
( ce  foUt  fes  termes  ) de  confijlance  de  pierre  , qui  mij'e  au  jeu  par  degrés , donne 
la  vraie  Turquoife  : elle  ejl  nommée  licorne  minérale , parce  qu  elle  rtjfemble  à la 
corne  d'un  animal.  Il  nomme  aulfi  pages  4(17  & 511  la  licorne  minérale  , la 
Mere  des  Turquoifes.  Comme  ce  n’ed  pas  une  propriété  commune  à toutes  les 
licornes  minérales  de  prendre  la  couleur  des  Tmquoifes,  il  y a apparence  que 
Gui  delà  Broffe  a voulu  parler  de  nos  Turquoifes  de  Simore  ; quoi  qu’il  eu  fou , 
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tons  les  auteurs  François  que  j’ai  lus  qui  craitciu  des  pierreries,  neparlenrqu’en 
palTant  de  nos  Turquoifes  : ils  ont  néglige  un  des  beaux  faits  de  I Hidoire  Na- 
turelle du  Royaume.  Ils  les  citent  fous  le  nom  de  Turquoifes  de  Nouvelle- 
Roche  , fans  entrer  dans  aucun  detail  fur  la  nature  de  la  niaticre  dont  elles  font 
compofees,  ni  fur  la  façon  dont  on  s’y  prend  foie  pour  tirer  cette  matière  de 
la  mine,  foit  pour  lui  donner  une  bejle  couleur , qui  font  les  trois  articles  prin* 
âpaux  que  nous  nous  fommes  propofés  d'examiner.  Berquen  rapporte  pour- 
tant qu’elles  fe  tirent  dans  le  Bas- Languedoc,  d’une  coche  blanchâtre  qui  étant 
recuire  au  feu , prend  une  couleui  d’un  bleu  turquin  : mais  voilà  tout  ce  qu’il 
Dous  en  dit. 

Boeeont , auteur  Sicilien , connu  par  fes  recueils  d’obfervations , en  a écrit 
plut  au  long  que  perfonne  ; il  avoir  cependant  appris  tout  ce  qu'il  en  rapporte 
d'un  horloger  de  Lyon , comme  il  prend  foin  d’en  avertir.  Nous  l’avouerons , 
quoiqu’à  notre  honte , fouvent  les  ctrangets  nous  inRruifent  de  ce  qu’il  y a de 
Mgulier  chez  nous. 

Pendant  que  j’étois  occupé  à décrire  les  arts  qui  regardent  les  pierreries , je 
crus  devoir  rechercher  ce  que  le  Royaume  produit  de  mieux  dans  ce  genre  : 
mais  étant  trop  éloigné  du  Bas-Languedoc,  & ne  me  trouvant  pas  dans  des 
circonftances  où  je  pulTe  aller  obfervet  les  Turquoifes  dans  leurs  minières, 
Xf.  l’abbé  Bignon  voulut  bien  fe  charger  d’engager  M.  d’Imbeccourt , Inten- 
dant de  Montauban  , à envoyet  les  morceaux  de  mines  dont  i’aurois  befoin , 
& des  mémoires  lùrs  pour  éclaircir  les  quelUons  que  j’aucois  a faire  : c'efl;  ce 
que  M.  d’imbercourt  exécuta  d’une  maniéré  audi  exaâe  qu’obligeante , Sc  qui 
noos  a fourni  lef  premiers  matériaux  de  ce  mémoire. 

Au  refie , il  étoit  plus  tems  que  jamais  de  connoître  à fond  ces  mines  : elles 
étoient  prêtes  à retomber  dans  l’oubli  d’où  elles  ont  été  à peine  tirées;  depuis 
plus  de  vingt  ans  on  n’y  fouilloitplus : les  guerres,  la  cherté  des  vivres,  avec 
tout  cela  le  peu  de  cas  que  noos  raifons  de  ce  qui  fe  trouve  chez  nous , le  peu 
d’attention  que  nous  avons  à le  faire  valoir , avoient  fait  ceflet  entièrement  le 
travail  ; mais  ce  font  plaintes  qu’on  n’aura  plus  occafion  de  faire  : les  vues  de' 
S.  A.  R.  M.  le  Duc  d’Orléans  embraiTent  tout  ce  qui  regarde  le  bien  du  Royau- 
me. Attentif  à s'inftruire  pat  lui-même  de  ce  qui  y a rapport , rien  ne  luipa- 
toit  à négliger.  Peu  aptes  que  ce  mémoire  eût  été  lu  dans  ralTembléé  publique 
du  I i Novembre  1 7 ■ y , il  donna  des  ordres  à M.  Legendre  dans  le  départe- 
ment duquel  le  pays  de  nos  mines  de  Turquoifes  étoit  palTé  , pour  fajte  fouil- 
ler dans  les  minières,  Sc  pour  envoyer  à l’Académie  les  jnorceapx  qu’on  en 
rotiteroit.  L’exaélitude  avec  laquelle  M.  Legendre  y a fatisfait,  nous  a valu 
des  obfervations  que  nous  avons  cru  devoir  nire  entier  dans  ce  mémoire.  On 
trouve  plulieurs  de  ces  minières  dans  l’étendue  de  la  jurifdiélron  de  Simore  Se 
aux  environs  de  Simore  même , & on  efi  convaincu  dans  le  pays  qu’il  ii’y,  a 
qu'à  fauiller  pour  en  découvrir  beaucoup  de  nouvelles.  Le  hazard  a toujours 
part  à la  découverte  des  minet  ; mais  il  a <lù  apprendre  de  plus  l'ul^e  qu‘oti 
pouvoit  faire  de  la  matière  de  celle-ô;  elle  n’a  tien  pat  ou  elle  puiHe  s'aitixer 
de  l’attention;  elle  n’a  point  ce  beau  bleu  qui  plaît  dans  les  Turquoifes  : fa 
couleur  dominante  efi  tantôt  blanche,  untôc  alTez  approchante  de  celle  du  ui- 
poli  de  Venife.  Les  autres  pierres  précieufes  font  tirces  de  leurs  minières  avec 
la  coaleur  que  nous  leur  voyons  quand  elles  font  taillées;  on  ne  peut  tien  ajou- 
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ter  à leur  couleur;  mais  on  peut  affoiblir  celle  de  quelques  pierres;  avec  le 
fecours  du  feu , par  exemple , on  rend  plus  pâle  la  couleur  trop  foncée  d'un 
faphir  ; on  ôte  eniiétemenc  la  couleur  i un  laphir  pâle , on  le  ramène  à l'eau 
du  diamant.  Nos  Turquoifes  au  contraire  font  naturellement  blanchâtres  ou 
jaunâtres  , d'une  couleur  audi  commune  que  celle  de  nos  pierres  â bâtir  ; mais 
fi  on  les  expofe  pendant  quelque  tems  â l'aélion  du  feu , loin  de  deYenir  plus 
blanches,  elles  prennent  une  couleur  bleue.  C’efl  là  un  de  ces  faits  qu’il  n’eft 
pas  poflîble  de  prévoir.  Mais  avant  d’examiner  quel  degré  de  feu  eft  néceflaire 
pour  colorer  cette  matière,  faifons  la  connoître plus  particuliérement. 

11  eft  fort  fingiiliet  que  nous  devions  une  de  nos  efpéces  de  pierres  précieufes 
aux  grands  boule verfemens  arrivés  à la  furface  de  la  terre,  fc  que  cette  efpéce 
de  pierre  ait  été  autrefois  une  matière  ofteufe.  Cependant  tous  ceux  qui  re-' 
gardent  comme  des  coquilles  pétrifiées  les  pierres  qui  ont  exaélement  la  figure 
de  quelques  coquilles  : qui  prennent  pour  des  dents  de  poilfons  ou  d’animaux 
changés  en  pierres,  les  Gloftopêtrcs  & les  autres  corps  pierreux  qui  reflemblent 
parfaitement  à des  dents;  tous  ceux,  dis- je,  qui  font  dans  ce  lentiment,  féul 
probable  8c  prefque  généralement  reçu  , n’auront  guéres  lieu  de  douter  que  les 
matières  qut  fournifient  nos  Turquoifes  ne  foient  des  0$  pétrifiés.  La  plupart 
des  morceaux  qui  ont  été  tirés  des  mines , en  avoient  la  figure  extérieure. 

La  tnadition  confiante  du  pays  de  Simore  eft  que  les  uns  relTembloient  aux 
OS  des  jambes,  d’autres  aux  os  du  bras,  d’autres  à des  dents.  Je  fais  jufqu’à 
quel  point  on  peut  compter  fut  des  rcflcmblances  de  figures  qui  n'ont  pas  tou-> 
Jours  été  examinées  avec  aflez  de  défiance  ; je  ne  voudrois  pas  les  donner  pour 
des  preuves  bien  convaincantes  : m.iis  ce  qu’on  alTure  des  morceaux  de  mine 
qui  avoient  la  figure  de  dents , eft  un  fait  certain  qui  devient  tin  préjugé  fa- 
vorable pour  ceux  à qui  on  attnbue  d’autres  figures  ofTeufes.  Parmi  les  échan- 
tillons de  mine  qui  nous  ont  été  envoyés  par  M.  le  Gendre  8c  parM  dé’Gif- 
cavo , gentilhomme  de  Simore  qui  avoir  en  ordre  de  travailler  à la  nVeme  re- 
cherche , nous  en  avons  trouvé  qui  ne  font  pas  moins  vifiblement  dents  que  les 
GlolTopètres.  Us  ont  de  même  tout  leur  émail  qui  s’eft  parfaitement  confervé; 
mais  la  partie  ofteufe  , celle  que  l’émail  recouvroit , comme  celle  qui  faifoit 
la  racine  de  la  dent,  8c  qui  n’a  voit  jamais  été  revêtue  d’émail,  eft  une  pierre 
blanche  qui'mife  ail  feu  devient  Tutquoife  en  prenant  la  couleur  bleue.  La 
figure  de  ce^  dents  [Fig.  I.  PI.  IV.)  ri’eft  pourtant  point  femblable  à «elle  des 
Gldiropêtleî;  ces  Hernietes  font  ai^cs , au  lien  que  les  autres  font  àpplaties: 
cellél'-tii  bnt'appalamment  été  les  dents, molaires  de  quelqu’animali  on  én  tetH 
contre  d’une  grolfeur  prodigieufe;  j’en  ai  vu  qui  à peu  de  chofe  prés,  avoieht 
celle  du  poing  ; mais  on  en  trouve  de  petites  Sc  beaucoup  plus  ftéquéfhmeht'; 
fouvent  celles-ci  n’ont  point  ou  prefque  point  de  matière  deTurqtioife,  elles 
font  ce  que  les  Marcaflîtes  font  dans  les  autres  minières;  ortUeur  en  donne 
àoffi  le  nom  ‘,  & on  les  regarde  de  nSême  comme  des  indices  favorables  : on 
fliftingne  deux  ei[pécesdans  les  petites  dents  : les  unes  (Fig.  III  & IV)  ont  quatre 
érrtifiences  princi^.ales  difpofées  â-peu-preï  aux  quatre  coins  d’un  qoarrét'  Lorf- 
que  la  matière  ne  s’eft  pas  moulée  dans  ces  dents  du  côté  oppofé  aux 'énainen-* 
ces,  quiéï!  celui  qui  étoit  adhérent  à là  mâchoire  , on  y voit  quarte  cavités  qui 
pénétrent  dàns  chacune  des  éminences  précédentes , 8c  qui  tecevoient  appa- 
remment les'nêtf)  de  la  dent;  les  petites  dems  de. l’autre  efpéce  (Figtllljent 
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•o(n  qaatre  cavités  ilu  côté  qui  tenoit  à la  mâchoire;  mais  elles  n’ont  que  deux 
éminences,  toutes  deux  triangulaires,  â l'origine  de  chacune  ell  une  cavité 
demi-cylindrique.  Iln'eüpas  iiaifcde  favoir  la  ligure  exacte  des groffes  dents, 
on  parvient  dilHcilemenr  à les  avoir  entières.  M.  de  Juflieu  nous  a donne  la 
figure  d’une  de  ces  grolfes  dents  (IM.  IV.  fig.  Xlll)  qu’il  a pris  foin  de  faire  def- 
liner  â Lyon  , elle  n’efi  pas  entièrement  femblable  à celles  que  nous  avons  vues, 
peut-être  y en  a-t-il  dedilfctentes  efpéces , degrofles  comme  de  petites , Bord 
a ajouté  à la  fuite  de  fon  livre  des  Antiquités  & Raretés  des  environs  de  Cadres , 
que  nous  avons  déjà  ciré  , une  lide  des  pièces  cuneufes  de  fon  c.nbiner , parmi 
lefquelles  il  place  trois  Turquoifes  dt  NouvtlU  & (■'iciUe  Roche  en  forme  de  dent. 
Les  recherches  que  .M.  Legendre  a fait  faite  à Gimont  6c  à Cadres , y ont  fait 
découvrir  trois  grolTes  dents  qui  ont  pris  une  belle  couleur  au  feu,  mais  qui  s’y 
font  divifées  en  trop  petits  morceaux.  On  y rencontre  encore  des  dents  d’une 
figure  différente  de  celle  des  précédentes.  J’en  ai  une  qui  a été  trouvée  dans 
une  minière  où  M.  Gifearo  a fait  fouiller  ; fa  forme  cd  un  cône  un  peu  re- 
courbé : elle  relfemble  à celles  dont  les  doreurs  & d’autres  ouvriers  fe  fervent 
pour  polit  ; elle  n’a  qu’une  feule  ouverture  pour  l’infertion  du  netf.  Enfin  on 
ne  fauroit  douter  que  la  patrie  offeufe  de  certaines  dents  pétrifiées  ne  devienne 
mine  dcTurquoife:  mats  de  quels  animaux  fout  ces  dents?  c’ed  ce  que  je  ne 
fais  pas  encore,  6c  qu’on  reconnoîtra  peut-être  avec  le  tems,  comme  on  a 
reconnu  les  poilfons  d'où  viennent  les  Glolfopêtres,  ou  prétendues  langues  de 
ferpens.  Il  y a lieu  de  croire  que  nos  dents  font  aulll  de  quelques  animaux  de 
mer.  Nous  n'en  connoifibns  point  de  tertellres  qui  en  aient  de  pareilles. 

Ce  font  probablement  les  os  des  autres  animaux  qui  fourniffent  la  mine  de 
Turquoife  qui  paroit  fous  une  figure  différente  de  celle  des  dents.  On  affure 
qu’on  en  a trouvé  des  morceaux  qui  pefoient  jufqu’à  cent  livres;  mais  ceux-là 
étoient  extraotdin.aires.  Deux  des  derniers  qu’on  a découverts  pefoient  chacun 
environ  quinze  livres.  On  ne  fauroit  guéris  les  cirer  de  terre  en  entier,  ils  y 
font  fragiles  6c  comme  mous  ; ils  font  pénétrés  de  beaucoup  d'humidité,  comme 
les  pierres  dans  les  carrières;  m.iis  on  leur  reconnoît  dans  leur  lit  une  figure 
oblongue  6c  un  contour  à-peu-piès  rond.  Leut  groffeur  la  plus  commune  ap- 

t coche  de  celle  du  bras,  6c  leur  longueur  de  celle  de  la  jambe  ou  de  la  cuiffe. 

e nom  de  Licorne  minéra/e  que  leur  donne  Gui  de  la  Broffe,  leur  vient  appa- 
remment de  cette  figure  longue  & arrondie.  Borel  donne  pourtant  le  nom  d'os 
pétrifiés  à la  matière  qu’il  dit  fe  trouver  auprès  de  Venés , 6c  qui  prend  au 
feu  la  couleur  de  Turquoife. 

Si  ce  n’étoit  pas  affez  de  la  figure  extérieure  des  morceaux  de  mines  de  Tur- 
quoife , pour  prouver  qu’ils  font  des  os  pétrifiés  , l’examen  de  cette  matière  en 
fourniroit  encore  des  preuves.  Au  premier  coup  d’œil  elle  femble  différente 
des  autres  pierres  : elle  paroit  tenir  quelque  chofe  de  l'ivoire  ou  des  matières 
offeufes  ; elle  a un  poli  moyen  entre  celui  des  cailloux  opaques  6c  celui  des  os 
ou  de  l'ivoire.  Malgré  ce  poli  elle  s’attache  comme  les  bols  à la  langue  lorf- 
qu’on  l'applique  deffus.  Si  on  la  confidere  plus  attentivement , on  reconnoît 
qu’elle  eff  compofée  par  couches , par  écailles  ; ce  n’ell  pas  une  différence  qui 
la  cacaéàétife , c'efi  une  flruâure  commune  aux  os , 6c  à quantité  de  pierres, 
d'être  formées  de  feuilles  ; mais  une  des  chofes  qui  lui  font  particulières , c’eff 
que. ces  feuilles  n’ont  fervi,  pour  aiofi  dire,  qu’a  former  le  rnoule  dans  lequel 
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- la  maciere  propre  s’ed  inlinuce.  Plus  les  feuilles  fonc  fenlîbles , moins  la  ma> 

i\c4D.  Royale  tiere  de  la  Turquoife  eft  bonne  : elle  en  ell,  pour  ainfi  dire,  d'amant  moins 
des  Sciences  de  mince.  Il  artivoïc  fouvent  aux  ouvriers  de  trouver  des  veines  entières  lie  mines 
l'ARis.  qui  leur  croient  inutiles  par  cette  raifon  ; lorfqu'ils  en  mettoient  les  morceaux 

Hist.  Natur.  gj,  j|j  fg  divifoient  en  écailles  minces.  C'eft  même  un  fait  dont  on  a des 
Aaaée  171;.  exemples  récens  : il  ne  s'était  pas  encore  infinué  alfcz  de  matière  pietreufe: 
les  feuilles  étoient  mal  liées  entre  elles.  Mais  il  y a plus  de  différences  remar- 
quables entre  la  difpofition  des  couches  de  quelques  morceaux  de  Turquoife 
êc  celle  des  couches  des  autres  pierres  ; iï  on  en  calfe  certains  dont  les  couches 
font  les  plus  fenfibles  , la  tranche  où  font  les  bords  des  couches , paroît  formée 
par  quantité  de  oannelures  arrondies , 6c  cela  parce  que  les  bords  de  chaque 
couche  relient  arrondis , au  lieu  que  les  bords  des  couches  des  vraies  pierres 
' feuilletées  , comme  de  l'ardoife  , des  talcs , font  toujours  tranchans.  11  fem- 
ble  que  chaque  couche  de  la  Turquoife  foitcompofée  de  tuyaux  placés  les  uns 
auprès  des  autres,  6c  que  quand  on  labrife,  on  fénaredeux  tuyaux  (Fig.  X.) 

Une  fécondé  différence  que  foumilfent  quelquefois. les  couches,  c’ell  que 
leurs  contours  font  ondés , ftifés  , au  lieu  que  ceux  des  autres  pierres  font  en 
ligne  droite , ou  gardent  une  courbure  uniforme , ce  qui  doit  toujours  arriver 
dans  les  pierres  formées  par  une  fimple  appolition  de  parties , 6c  qui  n’ont 
point  été  moulées.  J’ai  obfervé  de  plus  des  morceaux  de  mines  de  Turquoife, 
dont  les  bords  de  chaque  couche  paroilToient  formés  de  quantité  de  parties  dif- 
férentes pofées  les  unes  au-deffus  des  autres  6c  féparées  pat  des  intervalles  affez 
réguliers , ce  qui  s’accommoderoit  fort  avec  l’arrangement  des  cellules  des  os. 
J’en  ai  meme  vu  dont  les  couches,  qui  étoient  dans  un  fens  hotifontal,  étoient 
toutes  régulièrement  croifées  par  des  couches  verticales  : les  bords  des  unes  6c 
des  autres  couches  étoient  compofés  de  parties  féparées  , groUés  ch.acune 
comme  de  gros  pois.  Enfin  on  rencontre  des  veines  de  matière  d’une  fort  mau- 
vaife  qualité , mais  dont  le  défaut  cil  bien  propre  à faire  recoimoître  fa  pre- 
mière origine } mife  au  feu,  elle  y devient  pointillée  d’une  infinité  de  petits 
trous  qui  la  percent.  La  rellemblance  efl  frappante  entre  ces  petits  trous  , 6c 
les  cellules  des  os  calcinés  ou  expofés  long-tems  à l’air  ; ce  font  des  efpéces 
de  Turqfloifes  qui  n'ont  pas  été  remplies  par  une  matière  propre  â réliller  au 
feu. 

Rofnel  aceufe  toutes  nos  Turquoifes  d’avoir  leur  poli  rempli  de  raies  6c  de 
■ filamens  ; c’efl  le  caraélcre  qu’il  établit  pour  les  diflinguet  de  celles  de  Perfe; 
au  lieu  que  ce  caraâère  ne  dillingue  que  les  Turquoifes  qui,  pour  ainfi  dite, 
ne  font  pas  encore  en  maturité  de  celles  qui  y font  parvenues  : les  raies  6c  les 
lihimens  qu’il  leur  attribue , ne  font  vinolcs  que  dans  celles  dont  les  inter- 
v.illes  des  feuilles  n’ont  pas  été  remplis  alfez  par  la  matière  pierreufe.  Ces  fi- 
lamens examinés  au  microfeope , marquent  répaiffeut  des  couches , 6c  afiec- 
tent  une  diteâion  confiante. 

Des  pierres  pareilles  à celles  que  nous  venons  de  décrire  , trouvées  proche 
de  la  futface  de  la  terre,  ont  été  ordinairement  les  indices  qui  ont  déterminé 
à fouiller  plus  avant , pour  parvenir  i des  veines  d’une  femblable  matière  6c 
mieux  conditionnée.  Celles  qu’on  a découvertes  étoient  fur  de  petites  hauteurs, 
dans  des  terres  incultes  6c  fablonneufesÿ  mais  ce  n’étoit  fouvent  qu'après  avoir 
beaucoup  cteulé  qu’on  patvenoit  à U mine  : on  ctoic  ordinairement  oUigé  d’eir>. 
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lever  ane  couche  de  terre  commune  de  deux  pieds  ou  deux  pieds  & demi  d’é- 

ÎiaifTeur  , au-de(Tous  de  laquelle  on  rencontroic  alternativement  des  lits  de  Acad.  Roy  ali 
able  de  différentes  couleurs  & des  lits  de  cocher  j on  n’arrivoit  fouvent  à la  Scuncii  ci 
mine  qu’après  avoir  fouillé  à plus  de  cinquante  pieds  de  profondeur.  Les  li- 
mites de  la  fouille  n'ont  pourtant  ici  rien  de  plus  déterminé  que  dan»  tou- 
tes les  autres  efpéces  de  mines. 

Le  fable  qui  fe  pcéfente  le  premier  après  qu'on  a enlevé  la  croûte  qui  forme 
la  furface  de  la  terre  , eft  femblable  à du  fable  de  riviere  d'une  groffeuc  mé- 
diocre ; il  en  a aufTi  la  couleur.  Mais  après  ce  fable  commun  il  en  vient  un 
autre  qui  apprend  qu'on  approche  de  la  veine  ; il  efi  plus  fin  que  le  précédent  ; 
il  en  différé  aufll  par  fa  couleur  qui  tire  fur  le  gris , on  en  rencontre  même  de 
bleuâtre  : ils  font  pris  l'un  & l’autre  pour  des  augures  fivorables;  la  mine  efl 
ordinairement  au-deffous , elle  a pour  bafe  une  terre  blanchâtre  appcilée  Beaumc 
dans  le  pays.  Les  morceaux  font  enveloppés  d’une  croûte  de  fable  fin  d'un  gris 
bleuâtre  , avec  lequel  font  liées  diverfes  petites  pierres. 

Pour  fuivre  la  mine  trouvée,  on  cceufoit  fous  terre  des  voûtes  que  l'on  fou- 
tenoit  par  des  piliers  , de  crainte  d’ébouliement.  Les  eaux  qui  font  un  des 
plus  grands  obftacles  que  rencontrent  ceux  qui  creufent  la  terre,  ont  fouvent 
arrête  ceux  qui  cherchoient  des  Turquoifes  : quelquefois  elles  ont  empêché  de 
fuivre  la  mine  ; quelquefois  elles  ont  empêché  d’y  parvenir. 

Les  veines  de  mines  de  T urquoifes , comme  les  veines  des  autres  mines , con- 
tiennent tantôt  plus , tantôt  moins  de  matière.  Les  unes  avoient  (Quatre  à cinq 
pouces  de  largeur,  d’autres  plus,  d’autres  moins  : leur  matière  croit  plus  ou 
moins  riche,  c'efl-â-dite  , plus  ou  moins  propre  à fe  changer  en  belles  Tur- 
quoifes. Nous  avons  déjà  oit  que  quelques  unes  avoient  une  matière  tendre 

3ui  fe  divifoit  aifément  en  feuilles  : les  matieres'de  différentes  mines  ou  de 
iflerens  endroits  de  la  même  mine  different  aufll  fouvent  par  leurs  couleurs: 
on  en  rencontre  d’un  blanc  jaunâtre,  d’un  blanc  qui  tire  un  peu  fur  la  couleur 
de  chair,  d'un  blanc  qui  tire  fur  le  gris.  La  pierre  de  cette  detniere  couleur  efl 
préférable  à toutes  les  autres  ; mais  la  couleur  de  la  pierre , quelle  qu’elle  foit, 
efl  toujours  fort  différente  de  celle  qui  plaît  dans  les  Turquoifes:  c’efl  le  feu 
qui  la  lui  doit  donner  ^ mais  avant  de  l’y  expofer,  on  la  laiffe  à l'.'iir  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  affez  feche  pour  s’attacher  à la  langue  quand  elle  la  touche. 

Pour  faire  prendre  une  belle  couleur  à la  mine , il  faut  la  faire  chauffer  avec 
des  précautions  qui  demandent  un  fourneau  d’une  firuâure  particulière.  Celui 
qui  convient  (Fig.  XIV  & XV)  efl  beaucoup  plus  long  que  large , on  lui  donne 
environ  huit  pieds  de  longueur , & feulement  un  pied  & deux  ou  ttois  pouces 
de  largeur.  Le  milieu  de  la  voûte  efl  dans  toute  la  longueur  du  fourneau , 
élevé  d'un  pied  quatre  à cinq  pouces  au-deffus  du  fond  ou  de  la  table.  A un 
de  Tes  bouts  il  y a une  ouverture  A (Fig.  XIV)  qui  a toute  la  largeur  & toute 
la  hauteur  du  four^  c'efl  par  où  on  enfourne  la  matière , elle  y efl  chauffée  par 
an  feu  de  réverbère.  Le  foyer  où  l’on  met  le  bois  efl  à l’autre  bout.  Le  fond 
eu  la  t.rble  du  fourneau  manque  à cet  endtoit.  Le  creux  du  fourne-au  pris  de 
haut  en  bas,  a vingt  pouces  plus  qu’ailleurs  ; ce  creux  profond  a près  de  deux 
pieds  de  la  longueur  que  nous  avons  donnée  au  fourneau , il  a la  même  lar- 
eur  & efl  couvert  par  la  meme  voûte.  Il  a tout  en  bas  une  ouverture  quarrée 
' (Fig.  IV^  d'environ  lo  pouces  en  toul  fens  j c’efl  pat  cette  ouverture  que 
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l'on  met  le  bois;  la  flamme  s'élève  jufqu'i  la  voûte  qui  la  ramène  dans  la 
partie  du  fourneau  où  e(l  la  mine.  Afin  même  que  la  flamme  n’y  entre  qu'aptès 
s’être  élevée  au  delTus  du  fond  ou  de  la  table  du  fourneau;  cette  table  a à fon 
bout  un  rebord  de  quelques  pouces  d’élévation  (Fig.  XV  ii).  Le  même  four- 
neau a encore  ufte  ouverture  quatiée , une  efpéce  de  fenêtre  d’environ  huit 
pouces  en  tous  fens  E,  (Fig. XIV)  ysii  fe  ferme  avec  un  carreau  de  brique,  & 
qui  ne  s'ouvre  que  dans  quelques  circonflances  particulières. 

La  mine  demande  fur-tout  à être  échauffée  par  degrés.  Si  ou  chauffait  bruf- 
quement  celle  qui  a de  la  difpofition  â s’écailler , elle  s’en  iroit  toute  en  écail- 
les, 8c  celle  même  qui  efl  de  bonne  qualité  fe  diviferoit  en  petits  morceaux. 
L’humidité  qui  fépare  les  couches,  doit  s’évaporer  infenfiblement ; enfin  toute 
mine  ne  peut  pas  foutenir  un  égal  degré  de  chaleur,  l’une  parvient  plus  aifé- 
ment  au  bleu  que  l’autre.  Pour  donner  aux  uns  & aux  autres  les  degrés  de  cha- 
leur convenable , on  les  met  dans  des  efpéces  de  fabots  de  terre  cuite  (Fig.  XVI) 
longs  de  huit  pouces  Sc  de  telle  largeut  que  deux  fe  trouvent  à l’aife  à côté  l’un 
de  l’autre  dans  le  fourneau.  Ces  fabots  font  des  efpéces  de  moufles  analogues 
à celles  où  les  eflayeurs  de  métaux  placent  leurs  creufets  & leurs  coupelles , 
mais  dont  l’ouverture  efl  moins  grande.  On  pofe  d’abord  deux  de  ces  fabots 
ou  moufles  à l’entrée  du  fourneau,  on  les  y laiffe  une  demi -heure  : dans  la  demi- 
heure  fuivante  on  les  fait  avancer  de  leur  longueur,  on  en  met  .deux  autres  en 
la  place  de  ceux-ci  ; & de  demi-heure  en  demi  heure  on  continue  pour  l’or- 
dinaire à faire  approcher  les  fabots  pleins  de  matière  ,-de  l’endroit  où  la  chaleur 
eft  plus  violente  , & i en  mettre  de  nouveaux. 

Nous  venons  d’avertir  que  toute  mine  ne  prend  pas  la  couleur  également 
vite;  aulli  eft-on  attentif  à fuivre  les  changemens  qui  fe  font  dans  celle  de 
chaque  fabot.  On  en  tire  des  morceaux  avec  une  petite  pèle  (Fig.  XVIll),  on 
les  approche  de  l’ouverture  du  fourneau , & on  juge  par  l’état  où  ils  font , de 
celui  du  reùe  de  la  matière  du  même  fabot , pour  l’avancer  plus  loin  , la  laif- 
fer  dans  le  même  endroit,  ou  la  retirer  du  feu,  félon  qu’on  le  juge  plus  i 
propos.  Il  y a de  la  mine  qui  prend  de  la  couleur  en  deux  heures,  Sc  même 
moins  ; d’autre  qui  ne  la  prend  qu’en  quatre  à cinq  heures.  On  enfourne  quel- 
quefois la  plus  rebelle  par  la  fenêtre  quarréedont  nous  avons  parlé,  afin  qu’elle 
le  trouve  plus  proche  de  la  grande  ardeur. 

Quoiqu’un  fourneau  fuit  néceffaite  aux  ouvriers  qui  ont  beaucoup  de  mine , 
& de  la  mine  de  différente  qualité  i colorer  en  même  tems  , ceux  qui  n’ont 
à faire  que  des  expériences  en  petit,  qui  ne  veulent  qu’effaysr  fi  une  mine  eff 
mine  de  Turquoife,  peuvent  fe  pafTer  de  fourneau.  Le  foyer  d’une  cheminée 
ordinaire  fufhi.  Une  tête  de  pipe  m’a  tenu  lieu  quelquefois  d’un  creufet  com- 
mode ; j’y  mettois  les  morceaux  auxquels  je  voulois  faire  prendre  couleur.  Apres 
avoir  fait  ôter  les  cendres  du  foyer,  j’y  plaçois  mon  efpéce  de  petit  creufe-t, 
je  l’entourois  de  tous  côtés  de  charbons  allumés  qui  ne  le  touchoient  pas.  Je 
retirois  ordinairement  pour  la  première  fois  la  pipe  du  feu  lorfqu’elle  commen- 
tait à rougir , & j’examinois  s’il  étoit  arrivé  quelque  changement  à la  couleur 
de  la  matière. 

C’eft  i quoi  l’expérience  m’a  appris  qu’il  falloir  être  attentif  ; le  feu  qui  a 
donné  la  couleur  bleue  i la  pierre  , la  lui  ôte  li  on  l’y  lailfe  expofée  trop  long- 
tems;  le  bleu  de  la  pierre  augmenté,  prend  des  nuances  plus  colorées  jufqu’i 
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nn  cercaîn  point  : arrivé’i  ce  dernier  terme  d’accroifTement , il  eft  au(lî  arrive  1 
d celui  où  il  va  commencer  d diminuer  ; fi  on  lailTe  davantage  la  pierre  au 
feu  , on  trouve  que  fes  nuances  s’aftoiblilTent  par  degrés.  Si  on  continue  de 
chauffer  la  pierre  plus  long-tems,  le  blcudifpiroît,  quelquefois  elle  prend  un 
vilain  oeil  verdâtre,  plus  Ibuvent  elle  devient  jaunâtre  ou  noirâtre.  Entîn  fa 
couleur  ne  retfemble  plus  en  rien  i celle  de  la  Turquoife. 

Il  feroit  aifé  de  favoir  qnand  il  eft  tems  de  retirer  une  pierre  du  feu,  lî  elles 
arrivoieni  toutes  â un  mÈme  degré  de  bleu  ; il  n’y  auroit  qu’â  les  comparer 
avec  une  pierre  d’une  belle  couleur  ; mais  s’il  efî  permis  de  fe  fervir  d’un 
ternae  de  géométrie  , le  maximum  du  bleu  de  l’une  , n’eft  nas  le  maximum 
du  bleu  de  l’autre  ; tout  ce  qu’on  peut  faite,  c’eft  de  retirer  (cuvent  des  eflais 
■du  feu  quand  ils  commencent  à avoir  une  couleur  palfable  ; il  n’y  a pas  ut» 
grand  malheur  à laiffer  perdre  la  leur  aux  pierres  qui  n’en  ont  acquis  qu’une' 
trop  foible. 

Le  bleu  des  Turquoifes  de  pierre  n’eft  pas  plus  â l’épreuve  du  feu  que  ce- 
lui des  nôtres  : j’ai  tamaffé  chez  les  lapidaires  divers  morceau.\  de  ces  Tur- 
quoifes  orientales  qui  avoient  été  rompues  dans  le  chaton  de  la  bague , je  les 
ai  mis  dans  des  têtes  de  pipes  que  j’ai  entourées  de  charl>ons  allumés;  rare-  - 
ment  il  a fallu  un  quart  d’heure  pour  leur  enlever  leur  couleur , fouvent  elle 
a difpatu  en  moins  de  tems. 

Un  morceau  de  mine  ne  prend  pas  par-tout  également  la  couleur,  & toutes- 
fes  parties  ne  font  pas  difpofées  â prendre  également  vite  celle  qu’elles  peu- 
vent acquérir  : c’eft  une  des  r.ûfons  pour  laquelle  les  gros  morceaux  de  Tur- 
qiioifes  font  rares , quoiqu'on  en  cire  communément  de  la  minière  ; on  les 
doit  tenir  fur  le  fcü  plus  long-cems  que  les  autres , ahti  qu’ils  fe  colorent  vers 
leur  centre;  il  y en  a encore  une  fécondé  raifon  , la  chaleur  du  feu  les  fait 
fendre  quelquefois  en  différens  endroits.  On  courroie  rifque  aulli  de  faire  fen- 
dre les  morceaux  qui  ont  le  mieux  réuflî  au  feu,  fi  ondes  expofoit  trop  bruf- 
quement  à l’.iit  froid  ; il  faudroit  prefque  les  réftoidir  avec  les  memts  précau- 
tions qu’on  a apportées  à les  échauffer:  il  fuftit  pourtant  de  jeter , lumme  eu 
le  pratiquoit  â Simore,  de  la  cendre  très-chaude  dans  le  fabot,  pour  en  cou- 
vrir les  Turquoifes  avant  de  tirer  le  fabot  du  feu,  & de  les  laitier  téfroidir  ’ 
fous  cette  cendre. 

Les  morceaux  de  mine  ont  encore  quelquefois  un  défaut  que  leur  extérieur 
ne  montre  point  ; ils  font  comme  fépatés  en  pluticurs  parties  par  des  vides , 
minces  â la  vérité  , mais  où  cependant  une  matière  noire  trace  des  figures  qui 
ont  quelque  relief;  ce  défaut  fera  peut-être  regardé  comme  une  fingufarité  cu- 
rieule  par  les  Naturaliftes.  La  matière  noirâtre  prend  des  figures  alRz  régu- 
lières que  je  ne  faurois  comparer  â rien  de  plus  reffemblaiit  qu’â  ces  petites 
étoiles  qui  donnent  le  nom  à une  efpécede  pierre  étoilée  (Fig.  XI).  Celles  des 
Turquoifes  font  moins  régulières  ÿc  ont  de  l’épaiffeur.  J’ai  des  morceaux  de 
mine  où  cette  matière  noire  repréfente  de  petites  plantes  qui  n’ont  pas  plus 
d’une  ligne  de  longueur,  dont  tous  les 'branchages  néanmoins  font  régulière- 
ment deftinés  (Fig.  Xll).  Les  étoiles  font  encore  plus  petites  & font  très-pro- 
ches les  unes  des  autres.  Dans  d’antres  pierres  la  couleur  noire  eft  plus  mince , 
elle' ne  prend  aucune  figure  régulière,  & n’en  gâte  pas  moins  la  Turquoife. 

11  étoit  naturel  de  rechercher  pourquoi  le  feu  dopne  une  couleur  bleue  â la  * 
Tome  ly.  Partie  Frartçoije.  £ C 
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mine  de  Turqnoire,  Sc  on  croit  bûen  que  nous  ne  manquerons  pas  d’en 

donner  quelque  explication.  Quand  nous  avons  décrit  la  tnaticre  de  la  Tur- 

3uoifetelle  qu’elle  fort  de  la  mine , nous  n’avons  rien  dit  de  quantité  de  points, 
e veines,  d’efpéces  de  petites  bandes  dont  on  la  trouve  patfemée  en  quelque 
endroit  qu’on  la  calTe  (Fig.  X) } nous  n’en  avions  pas  befoin  alors.  Ces  points, 
ces  veines,  ces  petites  bandes  ont  une  couleur  qui  tire  fur  le  noir  j mais  le  dé- 
iionement  de  la  difficulté,  c'eft  que  ce  noir  eft  un  noir  bleuâtre,  tel  que  pa> 
fuît  le  bleu  foncé  mis  exiremeinent  épais  ; la  couleur  bleue  eft  fenfible  dans 
les  endroits  où  les  couches  font  tiès-minces  ; (i  on  fuit  avec  le  mictofcope  des 
filets  prefqu’imperceptiblc-s , on  les  voit  bleus  : tous  ces  points,  toutes  ces  pe- 
tites veines  font,  pour  ainli  dire,  des  cellules  remplies  de  la  matière  propre  i 
colorer  1a  Turquoife;  aulli  en  tegardé-je  quelques-unes  comme  des  cellules 
des  os,  qui  au  lieu  d'avoir  été  occupées  par  le  fuc  pierreux  , ont  été  remplies 

fiar  la  matière  bleuâtre.  Que  refte-t-il  donc  à fiire  pour  colorer  la  pierre  éga- 
ement  par-tout  ? II  s’agit  feulement  de  faite  en  fotie  qu’elle  foit  pénétrée  par 
un  liquide,  qui  fans  dénnger  fa  tilfure,  aille  diiTôudre,  délayer  la  rr.aiiere 
bleue  qui  ell  dans  les  cellules,  Ôc  qui  la  diflrihue  enfuite  dans  toute  la  iiib- 
fiance  de  la  pierre.  Le  feu  ell  ce  dtllolvant.  Qu’on  ne  riouve  point  étrange  que 
je  prenne  le  feu  pour  un  diirolv.mi  des  couleurs  , parce  qu'on  n’emploie  ordi- 
nairement pour  les  ditToudre,  que  des  liqueuis  aqueufes  ou  huileufcs  j les  dif- 
férentes couleurs  donc  la  flamme  fe  leint,  prouvent  aflea  qu’elle  les  diflout. 
Pourquoi  ne  dira  t-on  pas  que  le  (eu  délaye  le  verd  de  gris  comme  l’eau  , quand 
on  voit  que  la  flamme  du  bois  ou  de  quelqu'nutre  mariere  peinte  de  veri  de 
gris  , ell  verte  comme  l'eau  dans  laquelle  on  a détrempé  la, même  matière  Pour 
avoir  furement  une  flamme  verre , on  n'a  qu’à  pemdie  on, morceau  de  papier 
de  vert  de  gris,  ou,  li  l’on  l'aime  mieux,  étendre  fut  ce  papier  du  vert  de 
gris  réduit  dans  une  poudre  line,  & y meure  le  feu.  Si  on  jette  dans  le  feu, 
comme  l'a  remarqué  M Mariotie,  un  paquet  de  ce  qu'on  retranche  des  bords 
des  chapeaux , on  verra  d'abord  une  flamme  blanche,  & enfuite  de  très  belles 
couleurs  de  bleu , de  vert  Ce  Je  violet.  La  flamme  n'a  d’abord  que  la  couleur 
de  l’étoffe , elle  dure  peu  ; les  flammes  des  autres  couleurs  viennent  du  mé- 
lange du  Vetdct  avec  les  autres  dragues  qu’on  emploie  pour,  la  teuiti\te  des 
chapeaux. 

Nous  pouvons  donc  concevoir  de  même  que  le  feu  qui  pénétré  la  pierre  juf- 
qu'à  la  rougir,  délaye  , ou,  li  on  le  veut,  détache  la  matière  qui  ell  dans  les 
cellules,  il  l’entraîne  dans  les  diverfes  routes  où  il  palTc  , il  enilailfe  pai-iout 
en  chemin;  ainlî  ce  qui  étoit  ralfemolé  en  pentes  mafles  alfez  épailfes,  ell 
étendu  , dilliibué  par  route  la  fubllancede  la  pierre. 

Qu’on  ne  craigne  pas  que  la  quantité  de  matière  bleue  contenue  dans  les 
petites  cellules , ne  puilTe  fuffire  pour  teindre  tout  le  morceau  de  pierre  : i'ex- 
lenlîon  que  peuvent  recevoir  les  coukurs,  eft  prorligieufe,  & il  eit  étonnant 
le  degré  de  divilion  qu’elles  peuvent  fulùr  fans  relTcr  d cire  fcnlibies.  lloile  en 
fait  un  calcul  ingénieux  dans  fon  traité  Je  mitâ  fuhiiUtait  tjfluviorum,  11  trouve 
qu'un  grain  de  cuivre  peut  colorer  de  bleu  le  poids  de  vingt-buic  mille  cinq 
cens  trente-quatre  grains  d’eau,  ou,  ce  qui  revient  à-peu-piés  au  même, 
qu'un  grain  de  cuivre  peut  colorer  un  volume  d'eau  deux  cens  cinquanie-üx 
mille  huit  cens  hx  fois  plus  gcand.que  le  fieo.  i 
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Peut-être  même  que  s’il  y avoir  une  plus  grande  quantité  de  matière  colorée 
dans  la  mine,  ou  qu’elle  y remplît  de  plus  grandes  cellules,  la  Turquoife  s’en 
coloreroit  moins.  Nous  avons  dit  qu’un  papier  peint  de  vert  de  gris , ou  qu’un 
papier  fur  lequel  on  a étendu  du  vert  de  gris  en  poudre , donne  en  brûlant  une 
flamme  verte  ; mais  fi  la  couche  de  poudre  eft  trop  épaifle , ou  qu’on  ren- 
ferme dans  le  papier  un  morceau  de  vert  de  gris  gros  comme  un  pois , la  flamme 
ne  prendra  pas  de  couleur  ; de  même  elle  ne  s’eft  jamais  teinte  quand  j’en  ai 
jete  un  gros  morceau  fur  du  bois  allumé,  & elle  s’eft  toujours  teinte  quand 
j'y  ai  jeté  de  la  poudre.  Le  feu  qui  peut  diftbudre  le  enlever  la  poudre , ne 
peut  agir  contre  une  plus  gtolfe  maftey  comme  la  flamme  d’une  bougie  fuffic 
pour  fondre  un  fil  d’argent  (.ait , quoiqu’elle  agilTe  fans  fucccs  contre  une  plut 
grolfe  malTe  du  même  métal. 

Appuyons  cependant  encore  par  quelquc.s  remarques  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  matière  bleue  : j’ai  choifi  dilTérens  morceaux  de  Turquoife  brute  ^ les  uns 
avoient  quantité  de  points  6c  de  veines  remplies  de  matière  bleuâtre , on  n’en 
voyoit  prefque  point  dans  les  autres.  J’ai  expofé  ces  diflétens  morceaux  à la 
chaleur  du  feu  , & j’ai  toujours  obfervé  que  ceux  qui  avoient  le  plus  de  points 
colorés , prenoient  une  plus  belle  couleur:  ils  portoient  avec  eux  une  plus  grande 
provifion  de  teinture.  J’ai  même  obfervé  que  certains  morceaux  dans  Icfquels 
on  ne  voyoit  aucuns  points,  6c  qui  probablement  en  avoient  peu  intérieure- 
ment ; j’ai  obfervé,  dis-je  , que  ces  morceaux  de  mine  n’ont  pas  même  pris 
un  foible  œil  bleuâtre , ce  qui  s’accommode  parfaitement  avec  ce  qu’on  nous 
a écrit  de  Simore  fur  la  diftérente  qualité  des  matières.  Celles  qui  étoient  re- 
connues pour  les  meilleures  , avoient  une  couleur  grife , le  blanc  y dominoit 
moins  que  dans  les  autres.  Quantité  de  points  d’un  bleu  foncé  mis  proche  les 
uns  des  autres  6c  féparés  pat  du  blanc , donnent  une  couleur  grife  d’un  gris 
bleuâtre.  Nous  faifons  nos  draps  appellés  gris  dt  ftr , qui  font  d’un  gris  bleu, 
par  un  mélange  de  laines  ’oleues  6c  blanches  ; un  bleu  extrêmement  foncé  pout- 
roit  même  faire  paroître  une  couleur  approchante  du  gris  de  more. 

J’ai  non-feulement  remarqué  qu’entre  des  morceaux  différens,  ceux  qui 
avoient  le  plus  de  veines  ou  de  points  d’un  bleu  foncé,  devenoient  d’un  plus 
beau  bleu.  J'ai  remarqué  de  plus  que  les  endroits  voifins  des  veines  ou  des 
points  bleus , fe  colotoient  davant.ige  que  ceux  qui  en  étoient  plus  éloignés. 
L’obfervation  étoit  aifée  â faire , en  confiderant  avant  de  mettre  la  pierre  au 
fèu  , quelques  veines  ou  quelques  points  plus  marqués  que  les  autres.  J’ai 
pourtant  rencontré  des  morceaux  de  mines  qui  n’avoient  que  très-peu  de  points 
bleus  fenfibles,  6c  qui  cependant  ont  pris  une  couleur  paflable;  mais  ce  qu’on 
en  doit  conclure,  c’eft  que  la  matière  propre  à teindre  croit  difteibuée  en  ceux- 
ci  en  plus  petites  parcelles. 

La  couleur  des  veines  ou  des  points  refte  ordinairement  plus  foncée  que 
celle  des  autres  endroits  de  la  pierre  : de  là  il  arrive  fouvent  que  la  ceinte  de 
nos  Turquoifes  n’eft  pas  égale  par-tout.  Il  y en  a quantité  de  mifes  en  œuvre, 
où  l'on  peut  diftinguer  les  veinés  6c  les  points  par  h diflcrence  des  nuances  ^ 
d'où  il  luit  que  la  mine  de  la  meilleure  qualité , eft  celle  où  la  matière  propre 
â donner  la  couléut , eft  difttibuée  en  plus  petits  points  , 6c  wès-ptoches  les 
uns  des  autres  : on  ne  regarde  pourtant  pas  ces  veines  comme  un  défaut  dans 
les  Turquoifes , quatld  léur  poli  u’ea  eft  pas  alcécé  : on  les  eftime  même  dans 
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!et  Turquaîfes  de  vie  lie;  R.ochej  mais  les  pierres, qui  out  des  points  ou  des 
veines  trop  greffes  , prennent  quelquefois  un  vilain  poii , leur  furface  efl  rem- 
plit dediveifes  inég.»lités , de  qtiamitc  de  petits  creux  : les  cellules  qui  croient 
occupées  par  la  couleur  bleue  font  vides;  quand  on  tire  la  mine  du  feu,  elles 
foiment  des  creux  d’autant  plus  remarquables  qu'elles  conienoient  plus  de  ma- 
tières. 

Bouonc  n‘a  attribué  qu’à  une  efpécc  de  vitrific.ation  le  changement  de  cou- 
leur de  la  mine  de  Turquoifeexpofée  au  feu;  mais  il  n’avoit  pas  fans  doute  ex- 
petimente  que  fuuvent  une  chaleur  trop  foiblc  pour  vitrifier  cette  matière,  lui 
donnoit  une  nuance  bleue.  Pour  confirmer  fon  explication  , il  rapporte  qu’en 
Sicile  quelques  pierres  à chaux  prennent  une  cuulcyt  bleue  en  fe  calcinant.  Ce 
fait  qui  ffê  prouve  rien  pour  lui  eft  cependant  remarquable  ; il  apprend  que  di- 
verfes  pierres  communes  peuvent  comme  notre  mine,  ette  pénéitces  par  une 
teinture  bleue.  ' 

Celle  qui  teint  nos  Turquoifes,  fe  trouve  apparemment  en  abondance  dans 
le  pays  de  Simore  ; nous  en  avons  reçu  des  criflallifations  d’un  beau  bleu  : fi 
elles  étoient  plus  tranfparentes , on  les  poutroit  mettre  au  rang  des  faphirs; 
peut-être  font-elles  de  même  nature  que  cette  pierre,  que  le  même  Becconc 
nomme  loncrition  pierreufe  & bleut  du  TiroL  11  compare  fa  figure  à celle  des 
morceaux  de  tartre,  ce  qui  conviciit  aiilfi  à nos  crifiallifations.  11  ajoute  que 
quelques  marchands  les  vendent  pour  des  Turquoifes.  On  a voulu  auûi  nous 
faire  prendre  pour  telles  nos  crillallifations  ; mais  il  n’y  a que  des  yeux  peu 
connoifTeurs  qui  puilfeni  s'y  tromper. 

Au  refte  le  feu  ne  donne  pas  feulement  la  couleur  à la  mine  deTurquoife, 
il  augmente  encore  fa  dureté,  foit  parce  que  la  teinture  remplit  diverfes  in- 
terfiices  infenfibles  qui  étoient  vides,  foit  que  le  feu  faffe  évaporer  une  humi- 
dité fuperflue  qui  tenoit  les  parties  de  la  Turqaoife  fépatees  ; foit  enfin  que 
le  feu  y ajoute,  comme  iious  favons  qu’il  ajoute  à quelques  mafieres.  11  efl 
fur  au  moins  que  la  mine  de  Turquoifes  qui  n’a  point  fouffert  le  feu,  eft  plus 
tendre  que  ccfle  qu’il  a colorée.  Si  011  les  frotte  l’une  contre  l’autre , la  mine 
qui  a ptis  couleur,  creufe  des  raies  dans  celle  qui  n’a  point  été  mife  au  feu,  & 
celle-ci  n’en  fauroit  creufer  dan's  l’autre. 

Un  palfage  de  Gui  de  la  Broffe , cité  au  commencement  de  ce  mémoire, 
nous  a engagé  à faire  des  clfais  fur  la  matière  de  licorne  minérale,  ou  prife 
communément  pour  telle  dans  les  boutiques.  Celle  dont  nous  nous  fomines 
fervis  étôit  bien  plus  tendre  que  la  mine  des  Turquoifes,  elle  étoit  auflî  plus 
blanche,  elle  n’avoit  prefque  point  de  veines  ou  de  petits  points  bleus,  aufll 
le  feu  ne  lui  a-t-il  pas  donné  une  nuance  de  bleu  fcnlible;  mais  il  aulli  fore 
augmenté  fa  dureté. 

La  matière  colorée  qui  remplit  les  cellules  des  Turquoifes , & qui  teint  en- 
fuite  toute  la  pierre,  eft  fans  doute  une  matière  minérale  ; mais  cft-clle  une 
fimple  matière  minérale  comme  le  coboh  ou  la  matière  dont  on  fait  l’azur  & le 
Zafre , avec  lefquels  on  donne  le  plus  be.au  bleu  à la  porcelaine  & à la  fayance  ; 
ou  eft-elle  une  matière  métallique  ? C'eft  une  recherche  fur  laquelle  je  n’ai 
pu  me  fatisfaire  ; mais  il  m’a  paru  que  celle  qui  teint  nos  Turquoifes , eft  dif- 
férente de  celle  qui  teint  les  Turquoifes  de  Perfe. 

Peut-être  que  fi  on  ttavailloit  de  nouveau  nos  mines  de  Turquoifes,  bc 
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qu’on  fût  attentif  â obfetver  la  nature  du  terrein  qui  les  environne , on  par- 
viendroit  i découvrir  les  mines  du  minéral  qui  fournit  ce  beau  bleu,  Sc  qu’il 
pourroit  dédommager  des  frais  qu’on  auroit  faits  pour  le  chercher.  L’Allemagne 
fait  mettre  à profit  les  mines  qui  donnent  le  zafie  & l’azur  ; & les  mines  des 
mêmes  matières  qui  font  en  Alface  auprès  de  Sainte-Marie,  ne  font  pas  à pre- 
fent  inutiles  à la  hrance. 

Je  foupçonnai  d’abord  que  nos  Tutqiioifes  pouvoient  bien  tenir  leur  cou- 
leur du  cuivre  : ce  métal  eft  propre  adonner  le  bleu  Sc  le  verd  j il  rend  bleuâ- 
tres les  dilTolutions  d'argent , & il  y a apparence  qu’il  colore  les  Emeraudes. 
D.-s  auteurs  dignes  de  croyance  alfutent  que  fi  on  les  frotte  contre  une  pierre 
de  touche,  elles  y hùllent  des  raies  jaunes  d’une  matière  de  cuivre.  Cette  ex- 
périence ne  m’a  pourtant  jamais  tculE  fur  les  Emeraudes  , & je  l'ai  inutilement 
tentée  fur  les  Turquoifes. 

Mais  j’ai  vu  qu'on  peut  enlever  la  reintute  de  nos  Turquoifes , comme  on 
enleve  celle  du  corail.  De  tous  les  diffolvans  que  j'ai  elfayés  , le  vinaigre  dif- 
tillé  m’a  le  mieux  réuni  ; fi  on  met  tremper  dans  ce  vinaigre  un  morceau  de 
Turquaife  un  peu  épais  , en  une  ou  deux  heures  fes  angles  deviennent  blancs; 
& au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  tout  le  dtlfus  de  la  pierre,  & prefque  tout 
fon  intérieur  prend  la  meme  couleur.  Le  vinaigre  en  ôtant  la  couleur,  dilTout 
atilli  un  peu  la  pierre;  elle  eft  toujours  couverte  d’une  cfpéce  de  crème  blanche 
compofée  des  parties  qui  ont  été  détachées.  Le  jus  de  citron  diffout  auffi  ces 
fortes  de  pierres  ; mais  il  afloiblit  feulement  leur  couleur  , & ce  qui  fe  trouve 
au-defToas  de  t’efpéce  de  eteme  dont  nous  venons  de  parler,  eft  bleu  quand  la 
pierre  ell  mife  dans  ce  jus. 

Pour  l’eau  forte  & l’eau  régale,  elles  ne  font  pas  propres  â tirer  la  teinture 
de  nos  Turquoifes , elles  diflolvent  fort  vite  toute  la  fubflance  de  la  pierre  ; 
mais  elles  nous  donnent  une  maniéré  de  dilfinguer  les  T urquoifes  de  Perfe  de 
celles  du  Royaume.  L’eau  forte  n’agit  point  fur  celles  de  Perfe;  d’où  il  fuit 
que  ces  deux  fortes  de  pierres,  quoique  femblables  en  apparence,  font  néan- 
moins d’une  nature  très-différente  : on  auroit  tort  cependant  d’en  titer  une  con- 
fcquence  défavantageufe  aux  nôtres , de  les  croire  plus  tendres.  L’eau  force  qui 
agit  efficacement  contre  le  fer,  ne  peur  rien  fur  la  cire. 

L’eau  régale  agit  anfli  différemment  fur  ces  deux  fortes  de  pierre,  elledif- 
fout  entièrement  les  nôtres,  Sc  elle  réduit  celles  de  Perfe  dans  une  efpéce  de 
pâte  plus  blanchâtre  que  ne  reçoit  la  Tutquoife,  mais  qui  n’elf  cependant  pat 
privée  de  toute  fa  couleur  bleue.  L'or  enireroic-il  dans  la  ceinture  des  T urquoi- 
fes de  Perfe  ? Au  moins  s’enfuit-il  qu’il  y entre  une  matière  fur  laquelle  l’eau 
régalç  a pnfe  ; mais  qu’elle  ne  peut  .agir  fur  ces  Turquoifes  que  comme  elle 
agit  contre  une  malfe  de  métal  faite  d’un  mélange  d’or  Sc  d'aigent. 

En  général  ces  fortes  de  pierres  ont  un  défaut  fingulier , c’vlf  que  fins  le 
fecours  d’aucun  autre  dilTolvant  que  du  cc-ms,  leur  couleur  change.  Infenfible- 
Tnenc  leur  bleu  prend  des  nuances  qui  tirent  fur  le  vert  ; elles  deviennent  ver- 
dâtres , & enfin  vertes;  au  lieu  que  1a  couleur  des  aucies  pierics  précicufcs  efl 
inaltérable.  Quand  les  Turquoifes  font  devenues  vertes,  elles  n'oiu  plus  au- 
cune valeur,  on  n’eft  pas  convenu  de  les  eftimer  avec  cette  couleur  verte  Si 
le  bleu  des  nôtres  étoit  plus  durable  que  celui  des  Turquoifes  de  Perfe , comme 
le  veut  Berquen , ce  fetoii  un  de  leurs  avantages  ; mais  c’elf  de  quoi  U n'eft  pas 
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aifé  de  s’être  aflîiré  par  des  expériences  , elles  demandent  une  grande  fuite 
d’années  : il  femble  pourtant  que  celles  de  Perfeont  plus  de  difpolîtion  à de- 
venir vertes  : pendant  que  le  bleu  des  nôtres  blanchit  dans  le  vinaigre  diftillé, 
le  bleu  de  celles  de  Perfe  y verdit. 

On  a tenté  quantité  de  moyens  , mais  avec  peu  de  fuccès  , pour  redonner 
la  couleur  bleue  à celles  qui  l'ont  perdue  : le  meilleur  de  tous , c’eft  d’ufcr  une 
couche  mince  de  la  pierre  Sc  de  la  polir  de  nouveau.  Le  changement  de  couleur 
commence  par  la  furface  qui  cll  plus  expofée  aux  impreflions  de  l’air;  fouvent 
le  vert  ne  pénétré  pas  avant;  alors  en  diminuant  peu  le  volume  de  la  pierre,  on 
lui  rend  fa  première  beauté.  La  plupart  des  autres  moyens  donc  quelques  au- 
teurs ont  fait  mention  , font  plus  propres  â changer  le  vert  de  la  Turquoife  en 
un  bleu  pâle , qu’à  lui  rendre  fa  première  couleur.  J’ai  mis , par  exemple  , 
comme  le  veulent  quelques  auteurs , un  morceau  de  Turquoife  de  Perfe  qui 
étoit  devenu  vert  dans  de  l’eau  fone  ; en  vingt-quatre  heures  le  vert  a difparu , 
mais  le  bleu  qui  a pris  la  place , étoit  H foible,  que  la  Turquoife  ne  valoir  pas 
mieux  bleue  que  verte. 

Nous  ne  ferons  pas  valoir  les  Turquoifes  par  les  vertus  qu’on  leur  a attri- 
buées , il  y auroit  pourtant  bien  de  belles  chofes  à en  dire , H nous  voulions 
rapporter  tout  ce  qu’en  content  des  auteurs  d’ailleurs  fort  graves  : ils  alTurent 
qu’elle  attire  fur  foi  les  malheurs  qui  romberoient  fur  fon  maître.  Bocce  croit 
en  rapporter  une  preuve  bien  convaincante  ; fon  cheval  tomba  d’une  hauteur 
dans  un  chemin  creux  , fa  Turquoife  fe  calTa  ; grande  merveille  arrivée  à une 
pierre  tendre!  pour  lui  il  ne  fe  fit  point  de  mal.  Vorm  prétend  qu'il  a tiré  le 
meme  fecours  d’une  Turquoife,  8c  que  fon  aventure  ell  li  femblable  à celle  de 
Bocce , qu’il  n’ofe  la  rapporter , de  crainte  qu’on  ne  le  foupçonne  de  l’avoic 
pillée.  On  riroit  peuc-ctre  , Ci  nous  ajoutions  qu’elle  ne  convient  point  aux  gens 
mariés , quelle  fe  brife  fur  leurs  doigts  , enhn  qu’elle  marque  tous  les  chan- 
gemens , 6c  toutes  les  altérations  qui  arrivent  dans  le  corps  de  celui  qui  la 
porte  par  un  changement  de  couleur , que  c’eft  ce  qui  l’a  empêchée  d’être  au 
rang  des  pierres  dont  les  Dames  fe  parent,  & qui  fait  qu’elle  ne  leur  convient 
qu’à  un  certain  âge.  C’eft  aflez  réfuter  de  pareils  contes  que  de  les  rapponer; 
peut-être  même  doit-on  fe  reprocher  d’avoir  ufé  de  cette  efpéce  de  réfuution. 


Explication  des  Figures  de  la  Planche  IF 

T. A Figure  I eft  celle  d’une  partie  d’une  greffe  dent  tirée  depuis  peu  des  mi- 
nières des  environs  de  Simore  , aaa  bb,  eft  ce  qui  eft  recouvert  pat  l’émail. 

eec  marquent  l'endroit  où  finit  l’émail,  8c  celui  où  commence  la  matière 
pietreufe  8c  minérale. 

c«  eft  la  partie  qui  eft  mine. 

« eft  l’endroit  où  la  dent  a été  brifée. 

/ marque  ce  qui  eft  occupé  par  la  mine. 

Fig.  II.  eft  une  petite  dent  de  la  première  efpéce , qui  du  côté  où  elle  eft  vue 
ne  montre  que  de  l’émail. 

Fig.  111  eft  U même  petite  dent  retournée  8c  vue  du  côté  qui  étoit  adhéreu 
à la  mâchoire  ; elle  a peu  de  matière  minérale. 
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tm  marquent  les  quatre  trous  où  s’inféroient  les  netfs. 

Fig.  IV  cil  encore  une  petite  dent  de  l'efpéce  de  1a  ptéeddente,  mais  dont 
les  quatre  éminences  ssa  font  plus  aigues. 

Les  Fig  V lune  celles  d'une  petite  dcuc  de  la  fécondé  efpéce,  vue  de  deux 
diSerens  cAiés. 

, U font  Tes  deux  éminences. 

uu  les  cavités  qui  font  i fun  origine. 

Fig  VI  eft  une  dent  conique,  x cft  le  trou  de  l'infettion  du  nerf. 

Fig.  Vil  ell  uh  morceau  de  mine  de  Turquoife , où  les  couches  on  feuilles 
donc  il  ell  compofé  paroiirent  fur  la  fui  face  fupétieure  j leut  direâion  eft  en 
ligne  droite. 

Fig.  Vlll  eft  un  morceau  où  les  couches  font  ondées. 

Fig.  iX  eft  un  morceau  où  les  couches  honfuntales  font  croifées  par  des  vet> 
ticales , & où  ces  couches  forment  des  cannelures  arrondies. 

Fig.  X cft  un  morceau  où  des  traits  & des  points  montrent  la  difpolition 
des  veines  & points  noirs  ou  bleus  foncés  que  nous  avons  nommés  les  réfet- 
voirs  de  la  matière  qui  teint  les  Turquoifes. 

Fig.  XI  font  deux  morceaux  n il  y détachés  l'un  de  l'autre , entre  lefquela 
une  matière  noiiâire  formoit  des  efpéccs  de  petites  étoiles. 

Fig.  Xll  cft  un  morceau  de  mine  où  la  matière  noire  tepréfence  une  petite 
plante. 

Fig.  XIII  eft  la  dent  que  M.  de  Juflieu  a fait  dc/liner  à I yon  réduite  ici 
aux  J des  dimenhons  qu  elle  a dans  la  planche  des  Méinoirea  de  l’Académie. 

U eft  la  dent. 

mm  nn  eft  la  matière  de  Turquoife,  qui  ici  eft  peut  êtte  une  partie  de  la 
mâchoire. 

Fig.  XIV  eft  le  fourneau  â colorer  la  mine  de  Turquoife  vu  en  perfpeétive  dc 
réduic  aux  } de  Tes  dimenùuns  comme  la  üg.  XI 11. 

A eft  l’ouverture  par  où  on  enfourne  la  mine. 

BB  montre  où  commence  la  table  ou  le  fond  du  fourneau. 

CC  en  eft  la  voûte. 

D ouverture  par  où  o|i  met  le  bois. 

E efpéce  de  fenêtre  par  où  en  regarde  dans  le  fourneau  , & qui  fert  â en» 
fourner  la  mine  la  plus  léfraélaire. 

Fig  XV  eft  une  coupe  du  même  fourneau  réduite  comme  les  figures  pé» 
cédentes. 

F fon  ouverture. 

GG  la  table. 

H:i  l'endroit  r>ù  elle  finit. 

1 1 petit  rebord  qui  oblige  la  flamme  â s'élever. 

K l'endroit  où  l'on  mc-t  le  bois. 

Fig.  XVI  eft  le  fabot  dans  lequel  on  met  la  mine. 

Fig.  XVll  eft  la  fouccbetie  qui  fert  à peulfer  les  fabots  dans  le  four  & â le* 
en  retiter. 

Fig.  XVIII  eft  une  petite  pelle  avec  laquelle  on  tetiift  de  petit*  tnorceaax 
des  Ubeu,  poux  exammei  s’ils  ont  ptu  couleur. 
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rrRu^"***^**  Obfervations  Jhr  la  matière  qui  colore  les  Perlei  faujfes  ; & fur 
Hut.  Natur,  quelques  matières  animales  d'une  femblable  couleur;  àl'occa- 
Aaocciyit.  fon  de  quoi  on  ejjaye  d'expliquer  la  formation  des  écailles  de 
poiJJ'ons. 

Par  M,  DE  Réau.mur.  {hîcmoirts  ^ pag.  iip.) 

L’art  de  faire  les  perles  faufles,  telles  qu’on  les  porte  aujourd'hui,  eflalTeR 
nouveau,  il  n’y  a pas  plus  de  foixante  ans  qu’il  eft  connu.  Ce  n’cll  pas  qu’il 
n’ait  etc  long-tems  cherché;  le  prix  auquel  il  a plu  de  meure  les  vraies  perles, 
a fait  tenter  bien  des  moyens  de  les  contrefaire.  La  plupart  des  auteurs  i fe- 
crets,  ou  de  ces  auteurs  qui  nous  ont  donné  pour  des  procédés  fûrs  & mer- 
veilleux ceux  qui  leur  ont  été  fuggerés  par  une  imagination  mal  réglée,  ou. 
par  l’envie  d’en  impofer , ont  prétendu  nous  découvrir  des  recettes  pour  com- 
pofer  les  vraies  perles.  Mais  ce  qu'il  y a de  lur , c’ell  qu’on  e(I  enfin  parvenu 
a les  imiter  parfaitement  : les  yeux  qui  femblent  les  feuls  juges  établis  de  cette 
efpéce  de  beauté , ne  peuvent  fouvent  diftinguer  les  perles  qui  font  l'ouvrage 
de  la  nature  de  celles  que  l’art  a contrefaites  ; ou  s'ils  reconnoifl'ent  ces  der- 
nières , ce  n’efl  fouvent  que  parce  qu’elles  n’ont  pas  atTez  de  défauts.  Il  y a 
tel  Hl  de  perles  fauffes  que  le  joaillier  le  plus  expert  eflimeroit  à des  fomqies 
immenfes,  s'il  le  vovoit  au  col  d'une  PrincelTe;  aulïï  les  vraies  perles  ont-elles 
perdu  beaucoup  de  leur  prix. 

Cet  art  de  faire  des  perles  eft  né  en  France , & s’y  eft  petfcûionné  : il  oc- 
cupe à préfent  à Paris  un  grand  nombre  d’ouvriers.  Nous  l’avons  décrit  il  y 
a plufieurs  années  dans  nos  alTemblées  particulières.  Nous  nous  contentâmes 
alors  de  faire  connoître  la  matière  dont  on  fe  fert  pour  donner  aux  grains  cette 
belle  couleur  appellée  d'Orient.  Nous  ne  nous  arrêtâmes  point  à en  examiner 
la  nature,  qous  l'allons  faire  aujourd’hui.  Nous  hafarderons  de  plus  nos  con- 
jeéfures  fur  fon  tifagc , dans  les  poilfons  qui  la  fournilfent.  Nous  parlerons  en- 
fuite  de  quelques  autres  matières  qui  nous  paroilFent  analogues.  Mais  avant  de 
chercher  ce  que  c’eft  que  cette  matière  argentée  S:  à quoi  la  nature  l’emploie, 
noue  croyons  devoir  rappelles  l’idée  de  l'ufage  que  l’art  en  fait  faite. 

Les  ouvriers  appellent  tjftntt  d'Orient , la  matière  propre  à colorer  les  Perles , 
& nous  l’appellerons  de  même  avec  eux.  Un  petit  poilFon  commun  dans  la 
Seine  & dans  quelques  autres  rivières , la  fournit  : il  eft  nommé  en  François 
Abu  ou  Ablette , & en  Latin  Albula  ; dans  la  Seine  il  n’a  gucres  plus  de  quatre 

fiouces  de  longueur;  il  relfemble  alFez  à un  épetlan , à cela  près  que  fes  écail- 
es  ont  une  couleur  argentée  plus  vive  & plus  brillante  : on  retire  l’efTcnce 
d’Orient  de  fes  écailles  qu’on  enleve  en  ratilFaiu  le  poilfon  i l’ordinaire  ; on 
les  met  dans  un  ballin  plein  d'eau  claire  , où  on  les  ftoitc  comme  fi  on  vouloic 
les  broyer  : la  matière  qui  s’en  détache  donne  à l’eau  une  couleur  argentée , on 
verfe  cette  première  eau  dans  un  grand  verre.  Cn  en  jette  de  nouvelle  fur  les 
écailles,  on  les  frotte  de  nouveau,  & l'on  verfe  encore  l’eau  dans  un  fécond 
verre  lotfqu’elle  a pris  une  couleur  brillaiye  : opération  qu’on  répété  jufqu’à  ce 
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qoe  Teau  ne  fe  teigne  plus.  On  laifTe  ralFeoir  pendant  dix  ou  douze  heures  celle 
qu’on  a verfée  dans  les  verres.  La  tn.itn.te  argentée  comme  plus  pefame  fe  pré- 
cipite au  fond,  l’ean  qui  la  fumage  refte  très-claire  ; on  la  vetfe  pat  inrlination 
jufqu’à  ce  qu'il  n’y  ait  plus  dans  le  verre  qu’une  liqueur  cpaill'e  à-peu-près 
comme  de  1 huile  & d’une  couleur  approchante  de  celle  des  perles  , c'cil  auffî 
ce  qu'on  nomme  elfence  d’Orient. 

Pour  faire  ufage  de  cette  liqueur , il  ne  refte  plus  qu’à  la  mêler  avec  un  peu 
de  colle  de  poiftun  , comme  nous  l’avons  expliqué  ailleurs;  d’abord  on  s’en 
fervit  à vernir  extérieurement  des  grains  , foit  de  cire , foit  d'albâtre  . foit  de 
verre;  ils  imitoient  parfaitement  les  perles;  mais  ils  avoient  un  défaut  dont  les 
Dames  s’appetçurent  : ce  vernis  n’étoit  pas  à l’épreuve  de  l’humulité  : elles  ne 
pouvoient  porter  leurs  coliers  dans  des  rems  chauds,  fans  fe  mettre  en  danger 
de  peindre  leur  peau  d’une  couleur  qu’elles  n'ont  pas  cru  encore  devoir  em- 
ployer : on  trouva  un  rcmede  Hinple  à ce  défaut , on  fouftia  des  pains  de  verre 
creux  trés-minces  & de  couleur  de  gyrafole  ou  de  couleur  bleuâtre , & un  les 
forme  encore  de  même  aujourd’hui.  Dans  ce  grain  on  fait  entrer  une  petite 
goutte  d’elTcnce  d’Orient , un  ouvrier  l’y  foutîle  avec  un  chalumeau  : le  meme 
ouvrier  prenant  enfuite  le  grain  entre  deux  doigts , l’agite  pendant  quelques 
inftans,  Sc  par  ce  mouvement  fiit  étendre  la  liqueur  fur  toute  la  furface  inté- 
rieure des  parois,  de  forte  que  l’on  ne  voit  la  couleur  d’Orient  qu’au  travers 
du  verre,  comme  on  ne  voit  l'ctain  3c  le  vif  argent  qu’au  travers  des  glaces 
ctamées.  Le  verre  étant  exttcmeinent  mince  , il  n’ôte  prefque  rien  au  bnll.int 
de  l’clfence;  fa  couleur  bleuâtre  fait  même  paroitte  les  perles  fauftes  plus  fe.m- 
blablcs  aux  véritables  : on  met  enfuite  la  perle  dans  une  corbeille  où  il  y en  a 
beaucoup  d’autres  , & on  les  y remue  enfemble  pendant  quelques  heures , c’eft- 
à-dire  jufqu’à  ce  qu’elles  foieniféches;  enfin  pour  leur  donner  plus  de  poids  & 
de  folidité,  on  les  remplit  de  cire. 

Mais  après  avoir  vu  l’uCtj;ç  que  l’art  fait  faire  de  la  m.atière  que  les  ouvriers 
appellent  effence  d’Orient,  examinons- en  la  nature,  & comment  elle  tft  ar- 
rangée fous  les  écailles.  Pour  parler  plus  exademert,  nous  cotiimenterons 
par  lui  ôter  le  nom  d’eftence,  elle  n'eft  pas  plus  liqueur  que  l’eft  un  fable  ex- 
trêmement fin  , ou  du  talc  pulvérifc  délaye  avec  de  l’eau  ; mais  on  ne  peut  bien 
la  retirer  des  écailles  qu’en  les  lavant,  Sc  pour  être  employée,  elle  demande, 
comme  beaucoup  de  terres  à peindre  , à être  mêlée  avec  feau  Si  on  i obferve 
au  mictofeope , ou  avec  une  loupe  forte,  il  eft  aifé  de  la  diftirgiier  du  liquide 
dans  lequel  elle  nage,  te  de  s’allurer  qu’elle  n’elt  point  liquide  eilc-iv.cme  ; 
mais  on  eft  furpris  en  même  tems  de  voir  que  celte  matière  n’eft  qu’un  aii'as 
d’une  infinité  de  petits  corps  d’une  figure  irès-tégiiliete  : ce  font  autant  de 
lames  dont  la  plûpatt  font  taillées  tiès-qiiarrémint  : elles  forment  des  redan- 
gles  environ  quatre  fois  plus  longs  que  larges  : quelques-aints  ont  pourtant  leurs 
extrémités  arrondies , & quelques  autres  les  ont  terminées  en  pointe  : elles 
font  toutes  extrêmement  minces  & à tel  point  qu’on  ne  peut  appcrcevoir  leur 
cpaifTeuc.  De-là  on  peut  conclure  qu’elles  font  d’une  matière  qui  a beaucoup 
de  folidité.  Quoiqu’on  emploie  à deftein  des  broicmens  alfiz  forts  pour  les 
enlever  des  écailles , on  ne  les  btife , ni  on  ne  les  plie , du  moins  n’en  découvre- 
t-on  point  au  mictofeope  de  brifées  ni  de  pliées  ; elles  paroifTcnt  toutes  degtan- 
Tome  ly.  Partie  Fran^oij'i.  F f 
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dctirà-pca-près  égale,  & toujours  coupées  en  ligne  droite,  félon  leur  grand  côté. 

On  inwgine  alfez  quel  brillant  elles  doivent  faire  voir  avec  le  fecours  du 
microfcope  : l’argent  le  mieux  bruni  n’en  approche  pas  ; on  voit  aulli  que  min- 
ces & taillées  léguliétcment  comme  elles  le  loin  , elles  font  très-propres  â s'ar- 
ranger fur  le  verre  . à y paroître  avec  le  poli  & le  brillant  des  perles,  hiles  paroif- 
fent  dans  une  agitation  continuelle  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  précipitées  au  lond 
.de  l’eau  : elles  cèdent  fi  aifément  aux  plus  légers  mouvemens  , que  je  ne  doute 
point  qu'elles  n’culTent  été  prifes  pour  des  infeâes  pat  ceux  qui  font  difporés  à 
donner  ce  nom  à tout  ce  qui  fe  meut  continuellement  dans  les  liquides. 

Nous  avons  dit  que  c'ed  en  lavant  les  écailles  qu’on  retire  cette  matière  ; mais 
nous  n’avons  point  dit  encore  qu’il  n’y  en  a que  par  hafard  fur  leur  furface  ex- 
térieure , & que  la  furface  qui  touche  le  corps  du  poillon  en  elf  toujours  ver- 
nie. Pour  en  être  convaincu , on  n’a  qu’à  enlever  doucement  quelques  écailles  : 
le  doigt  ne  prend  aucune  couleur  li  on  le  palFe  fut  leur  furface  extccicure,  Ifc 
on  l’argente  li  on  le  pallè  fur  l'autre. 

La  découverte  qu’ont  faite  les  Anatomiftes  modernes  d’une  liqueur  onélueufe 
qui  enduit  la  furface  du  corps  des  poilTons , pourtoii  donner  du  penchant  â 
croire  que  notre  matière  fert  au  meme  ufage;  mais  elle  en  e(l  très  didcrente: 
d’ailleurs  la  matière  onâueufe  ell  de  la  couleur  6c  de  la  confiHance  d'une  vraie 
gelée,  & fournie  par  des  vailTeaux  allez  conlidérables , comme  je  l'ai  obfctvé 
dans  la  torpille  ou  tremble.  On  trouve  ces  deux  matières  dans  les  memes  poif- 
fons , & elles  font  aifées  à diftinguer  l’une  de  l’autre  loir  par  leurs  ufages , foie 
par  leurs  qualités. 

Qu’on  ne  foupçonne  pas  non  plus , comme  je  le  penfai  d’abord , que  la 
matière  de  l’elTence  d'Orienc  ell  celle  qui  s’échappe  du  corps  des  poilfons  par 
la  voie  de  l’infenfible  tranfpiration , & qu’elle  s’arrache  aux  écailles  comme 
â une  efpéce  de  voûte;  elle  n’ell  point  irrégulièrement  appliquée  comme 
elle  le  feroit  alors  : elle  y patoît  meme  arrangée  avec  beaucoup  d’appareil  : 
elle  ell  recouverte  par  des  membranes;  elle  ell  contenue  dans  des  vailTcaux.  Si 
avec  la  pointe  d’une  épingle  on  tâche  de  l’enlever  quelque  part  de  delfus  l’é- 
caille, on  ôte  fouvent  â la  fuis  toute  celle  qui  la  vernit,  ou  au  moins  celle 
qui  en  vernit  la  plus  grande  partie,  & celi  parce  qu’on  emporte  la  membrane 
où  elle  ell  contenue.  Si  on  examine  de  plus  près  cette  membrane  avec  le  mi- 
crofcope ou  la  loupe,  outre  les  vailFeaiix  fanguins  dont  elle  ell  parfemée  8c 

3ue  nous  n’avons  pas  delTein  d’examiner  ici , on  y appet^oit  un  grand  nombre 
’efpéces  de  grolTes  hbres  toutes  parallèles  les  unes  aux  autres,  & dont  ladi- 
reâion  traverfe perpendiculairement  la  longueur  de  l’écaille,  je  prends  la  lon- 
gueur de  l’écaille  dans  le  meme  fens  que  celle  du  poilTon.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  nommer  des  f.btes  , font  des  vailTeaux  ou  des  efpéccs  de  tuyaux  dans 
lefquels  ell  contenue  notre  matière  argentée  : ayant  preiré  de  ces  tuyaux  vers 
leur  milieu,  j’ai  fouvent  vu  avec  plailir  â leurs  extrémités  des  paquets  de  ces 
petites  lames  arrangées  les  unes  fur  les  autres , comme  le  font  les  cartes  à jouer 
commencées  à ralfembler  pour  faire  un  jeu.  La  longueur  de  chaque  lameéceic 
dans  le  même  fens  que  celle  du  tuyau. 

Comme  l’écaille  n’eft  pas  également  large,  ces  vailTeaux  ne  font  pas  égale- 
ment longs  : les  plus  proches  des  extrémicés  fupérieures  ou  inférieures  font 
plus  courts  que  ceux  du  milieu.  On  voit  fouvent  les  deux  bouts  de  ces  tuyaux. 
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dont  l’un  fe  termine  i un  bord  de  l'écaille , & l’autre  i l’autre  bord.  Ceux  qui 
font  entre  les  deux  cxtrcmitcs  de  l’écaille , n’ont  pourtant  pas  i beaucoup  près 
autant  de  longueur  que  l’écaille  a de  largeur  ; on  didingue  les  extrémités  de 
dilTérens  tuyaux  en  ditFérens  endroits.  Au  refte  qu’on  ne  foup^onne  pas  que 
nous  prenons  les  endroits  où  ces  tuyaux  ont  été  brifés  pour  les  endroits  où  ils 
fe  terminent  naturellement.  Leur  figure  naturelle  fcroit  aifément  démêler  ce 
qui  auroii  été  fait  par  déchirement;  ils  font  chacun  cylindriques  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  longueur,  & fe  terminent  en  pointe  vers  leurs  extrémités. 

Voyons  ù préfent  Ci  ce  que  nous  avons  dit  de  la  nature  de  cette  matière  ar- 
gentée, des  vailfeaux  où  elle  eft  contenue  8c  de  leur  pofition , ne  fufbra  pas 
pour  nous  faire  connoître  quels  en  fonr  les  iifages.  Si  on  Ce  rappelle  ce  que 
nous  venons  de  faire  obfervcr,  il  me  femble  qu’on  ne  pourra  guères  s’empê- 
cher de  croire  que  les  écailles  du  poilTbn  doivent  i cette  matière  leur  forma- 
tion 8c  leur  accrollfement.  La  dureté  des  petites  lames  8c  leur  tranfparence 
font  voir  que  leur  nature  ell  toute  autre  que  celle  des  chairs,  qu’elle  femble 
être  la  meme  que  celle  des  écailles.  Enfin  quand  on  ne  feroit  attention  qu’à  la 
figure  des  lames  argentées,  ne  fembleroit-il  pas  qu’elles  font  taillées  comme 
autant  de  petites  briques  propres  à b.âtir  l’écaille.  Les  vailfeaux  dans  lefquels 
elles  font  contenues  achèvent  la  preuve  : non-feulement  leurs  extrémités  ou- 
vertes font  dilpofccs  de  telle  forte  qu’ils  fournilTent  des  lames  pour  étendre 
tout  le  contour  de  l'écaille;  mais  il  y en  a une  infinité  donc  les  extrémités  fe 
terminent  dans  tous  les  autres  endroits , de  forte  que  fi  l’on  veut  dire  avec 
Lewenboek  que  chaque  écaille  eft  compofee  d’une  infinité  de  petites  écailles 
pofées  les  unes  fur  les  autres  , ou  plus  fimpicmenc  qu’elles  font  compofées 
d'une  infinité  de  couches,  dont  les  plus  proches  du  corps  du  poiffon  font  les 
plus  grandes , on  trouvera  par-tout  des  vailfeaux  qui  fourniffent  de  la  matière 
pour  les  former. 

Ces  couches  font  paroîire  fur  les  écailles  un  fort  joli  travail.  Si  on  les  examine 
à la  loupe  ou  au  microfeope,  elles  paroiffent  fculptées  : on  apperçoit  un  nom- 
bre prodigieux  de  c.innelures  ou  de  cordons  concentriques  : ces  cannelures  font 
fi  fines  8c  Ci  proches  les  unes  des  aurres  , qu’il  n'eft  pas  aifé  de  les  compter;  la 
derniere  fuit  le  contour  de  l’écaille , les  autres  ont  une  courbure  femblable. 
Elles  font  formées  par  le  bord  de  chaque  couche,  elles  en  marquent  les  bor- 
nes î elles  marquent  en  même  toms  les  différens  degrés  d’accroilfement  des 
écailles,  comme  nous  avons  fait  voir  ailleurs  que  des  cannelures  analogues 
montrent  les  termes  d’accroillemcin  des  coquilles. 

Il  fuit  de-là  que  ces  cannelures  doivent  être  en-deffus  des  écailles  ; cepen- 
dant ces  écailles  font  fi  minces  8c  fi  iranfparentes , qu’on  feroit  fort  embaiiaffé 
a déterminer  de  quel  côté  elles  font  cannelées,  fi  on  ne  les  obfervoit  que  près 
de  leurs  bords.  Mais  vers  le  milieu  de  l’écaille  où  eft  l’endroit  le  plus  épais, 
on  ne  découvre  point  ou  prefque  point  les  cannelures  en  deffous , quoiqu’elles 
foient  tiés-fenfibles  en  delfus.  Enfin  fi  on  obferve  le  delfus  de  l’écaille  en  deux 
polirions  différentes,  en  mettant  dans  l’une  le  bord  vers  lequel  on  regarde  plus 
proche  de  l’oeil  que  le  milieu  de  l’écaille , 8c  dans  l’autre  le  milieu  plus  proche 
de  l’ieil  que  le  bord  vers  lequel  on  regarde , on  diftingue  quelle  eft  la  difpo- 
fition  des  cannelures  les  unes  par  rapport  aux  autres  : vues  dans  la  premiers 
pofition , elles  patoiffent  plus  élevées , on  apperçoit  une  plus  grande  partie  de 
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chacune  : alors  on  fait  la  même  cliofe  que  lorfqu’on  regarde  les  marches  d’un 
efcalier  de  b.as  en  haut  > au  lieu  que  dans  l'auire  polîrion  , les  cannelaces  font 
placées  comme  les  marches  d’un  efcalier  regardé  de  haut  en  bas.  i 

Les  cannelures  précédentes  font  croifées  pat  d’autres  qui  partent  du  centre  | 
de  l’écaille.  Ce  que  j’en  nomme  le  centre  n’eft  pas  précifément  le  milieu  , c’eft 
un  point  qui  cH  entouré  pat  les  cannelures,  dont  la  courbure  ell  la  même  que 
celle  du  contout  de  l’écaiiIc.  Celles  qui  partent  du  centre , font  beaucoup  plus 
gtoiïbs  que  les  autres,  leur  nombre  efi  déterminé.  11  y en  a dix  dansl’able, 
dont  lix  , difpofccs  comme  des  bâtons  d'éventail  , vont  fe  terminer  à la  partie 
de  l’écaille  la  plus  proche  delà  queue,  &:  quatre,  difpofces  comme  les  précé- 
dentes , aboutifTent  à la  partie  de  l’écaille  la  plus  proche  de  la  tête.  Ces  canne- 
lures droites  font  creufes  , au  lieu  que  les  courbes  ont  du  relief,  elles  me  pa- 
roilTem  deftinées  à loger  des  vailfeaux  fanguins. 

Il  y a des  écailles,  & même  dans  Table,  qui  font  encore  plus  travaillées; 
on  voit  fur  ce  poilTbn  deux  lignes  qui  fembleni  ponâuces  : elles  partent  Tune  i 

& Taucre  de  la  partie  de  Touïe  la  plus  proche  du  dos.  Ce  chacune  formant  une  | 

concavité  qui  regarde  le  ventre  du  poifTun , va  fe  terminer  au  milieu  de  la 
queue.  Les  écailles  fur  lefquelles  palTent  ces  deux  lignes , ont  chacune  de  plus 
que  les  autres  lur  leur  futface  extérieure  un  petit  tuyau  fort  lïngulier.  Ces 
tuyaux  mis  au  bout  les  uns  des  autres , tracent  les  deux  lignes  ponâuées  dont  j 
nous  avons  parlé.  Chaque  petit  tuyau  eft  un  peu  relevé  en  detlus  de  Técaille  ; 
il  a la  figure  d’un  cône  tronqué , ayant  plus  de  diamètre  â un  des  bouts  qu’à 
l’autre.  Le  gros  bout  eft  le  plus  proche  de  la  tête  ; il  commence  où  Técaille  cefle  ^ 

d’être  couverte  par  celle  qui  la  précédé.  Sa  longueur  eft  à-peu-près  dans  le  , 

même  fens  que  celle  du  poiftbn.  Ces  petits  tuyaux  ajuftés  bout  à bout  forment 
un  canal  continu  qui  fert  apparemment  à conduire  quelque  matière  peut-être 
analogue  à cette  matière  onéàueufe  dont  nous  avons  parlé  ci-devant , qui  en- 
duit le  corps  de  divers  poilTons.  ' 

Au  réfte  ce  n'eftpas  fur  les  écailles  feules  quefe  rencontre  la  matière  argen- 
tée; il  y en  a dans  les  poiftbns  deux  autres  amas  confidcrables  où  peut-être  elle 
fe  prépare.  Lorfqu’on  a écaillé  Table,  il  n’en  eft  pas  moins  brillant.  Audi  tm- 
mcdiaiement  au-dellbusde  la  peau  que  touchent  les  écailles,  il  y a une  mem- 
brane pareille  à celle  qui  recouvre  ces  éc.ailles,  & remplie  de  même  de  nos 
lames  argentées  : c’eft  apparemment  la  fource  qui  les  fournit  aux  tuyaux  des  ^ 
écailles  ; mais  pat  quelle  route  s’y  rendent-elles,  c’eft  ce  que  je  n’ai  point  ob- 
fervé , & que  nos  favans  Anatomiftes  découvriront  mieux  que  moi , s’ils  veulent 
s’en  donner  le  foin.  Je  ne  fais  fi  ce  fetoit  pour  les  recevoir  3c  les  diftribuer  que 
feroient  faites  cinq  à fix  ouvertures  que  j’ai  remarquées  dans  la  membrane  qui 
recouvre  les  écailles.  Ces  ouvertures  font  formées  en  pavillons  d’entonnoir, 
elles  font  compofées  trois  à quatre  cordons  pofés  les  uns  fur  les  autres. 

L’autre  endroit  où  l’on  trouve  une  grande  quantité  de  matière  argentée  eft 
dans  la  capacité  du  ventre  du  poiften;  la  membrane  qui  enveloppe  les  imeftins 
Ce  Teftomac,  en  eft  toute  brillante.  J’ai  examiné  au  microfeope  les  lames  qui 
y croient  contenues,  je  leur  ai  trouve  la  même  figure  qu’à  celle  des  écailles; 
mais  il  m’a  femblé  qu’elles  étoient  plus  petites  : je  n’oferois  pourtant  les  don- 
ner pour  telles,  je  crains  de  m’être  imaginé  que  je  voyois  ce  que  je  cher- 
ebuis  à voir. 
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J'ai  pourtant  fait  une  remarque  alTer  propte  à prouver  que  les  feuilles  ar- 
gentées n’ont  pas  dans  la  capacité  du  ventre  autant  de  foliclité  , autant  de  con- 
liflance  que  fous  les  écailles  ; j’ai  voulu  en  retirer  la  matière  argentée  en  frot- 
tant entre  les  doigts  dans  de  l’eau  la  membrane  qui  les  recouvre , & j’ai  vu  alors 
qu’un  frottement  tel  que  celui  qu’on  emploie  contre  la  membrane  des  écailles , 
ou  meme  plus  fort,  ne  tiroit  rien  d’argenté  de  cette  membrane  quoiqu’elle  ne 
foit  pas  fenfiblement  plus  épailTe  que  l'autre.  Elle  fe  plilToit  entre  mes  doigts, 
elle  devenoit  un  rouleau  ou  une  petite  boule,  ie  n’en  lirois  rien  à moins  que 
je  ne  m’y  prilTe  d’une  autre  maniéré  pour  la  déenirer.  Ne  femble-i-il  pas  fuivre 
de  là  que  les  lames  contenues  dans  cette  membrane  n’ont  pas  encore  autant  de 
dureté  qu’ailleuts,  qu’elles  font  plus  fouples,  & qu’elles  fe  lailfent  plier  comme 
la  membtane  qui  les  enveloppe  ? au  lieu  qu’ailleurs  où  elles  ont  acquis  une 
confillance  approchante  de  celle  des  écailles , elles  percent  les  tuyaux  qui  les 
renferment,  It  on  les  ptelTe  contre  leurs  parois.  £n  un  mot  l’une  ne  contient, 
pour  ainfi  dite , que  les  embiions  de  nos  lames , & l’autre  contient  celles  qui 
font  à terme. 

La  généralité  des  loix  de  la  nature  demande  que  les  écailles  de  tous  les 
poilTons  fe  forment  de  la  même  maniéré  : iis  doivent  donc  avoir  tous  une  ma- 
tière compofée  d’une  infinité  de  petites  lames  dures  femblables  à celles  que 
nous  avons  obfervées  dans  lesables,  fi  ces  lames  ont  véritablement  Tufage  que 
nous  leur  avons  attribué;  aufll  ai- je  cherché  à les  voir  dans  plulîeurs  efpéces 
de  poifTons,  & je  les  y ai  trouvées.  Je  dirai  plus,  je  les  ai  toujours  trouvées  de 
même  figure,  toujours  minces  ic  toujours  d’un  brillant  argenté,  même  dans 
les  poifTons  d’une  autre  couleur,  comme,  par  exemple,  dans  des  carpes  qui 
paroilTent  le  mieux  dorées. 

Une  expérience  que  les  faifeurs  de  perles  font  beaucoup  plus  fouvent  qu’ils 
ne  voudroient , pourroit  paroître  une  uifHculté  confîdérable  contre  ce  que  nous 
avons  djt  de  la  nature  écailleufe  des  petites  lames  argentées.  S’ils  gardent  plu- 
fieurs  jours  & fur-tout  en  été , TelTence  d’Orient , elle  fe  corrompt , elle  prend 
une  o<leur  trés-puante  femblable  à celle  du  poilibn  pourri  : fa  couleur  s'altere 
en  même  tems,  elle  commence  pat  devenir  jaunâtre,  Sc  enfin  tout  l’argenté 
difparoit  : dans  des  tems  d’orage , ces  changemens  fe  font  d’une  heure  à l’autre. 
Or  Iss  écailles  ne  font  pas  d’une  nature  à fe  corrompre  fi  aifément,  elles  font 
à l’épreuve  de  l’humidité  & de  la  chaleur  de  Tair , aufli  ne  faut-il  p.is  penfer 
que  nos  lames  argentées  foient  altérées  quand  Teflence  l’eft.  L’efl'ence  qu’em- 
ploient les  faifeurs  de  perles,  n’eft  pas  feulement  compofée  de  lames  btillan- 
tes , elle  contient  de  plus  beaucoup  de  parties  charnues  qui  forinoient  les 
tuyaux  & les  enveloppes  membraneufes  de  la  matière  argentée  : il  n’efi  pas 
poUible  p.rr  les  lotions  de  l’enlever  feule.  Mais  ces  chairs  minces  Sc  iranfpa- 
rentes  ôtent  peu  à la  couleur  de  TelTence.  Si  pendant  qu’elles  font  fraîches  en- 
core , on  emploie  cette  elTcnce , elles  fechent  fur  le  grain  , & alors  elles  n’al- 
terent  pas  plus  fa  couleur  que  la  colle  de  poilTon  qu’on  eft  obligé  d’y  mêler. 
On  fait  que  quaml  on  a fait  fécher  des  poifTons,  ils  fcconfervent  un  tems  in- 
fini ; mais  li  les  chairs  fe  corrompent  dans  Tean,  elles  perdent  leur  biancittur, 
elles  deviennent  gluantes  en  fe  corrompant , elles  s’attachent  les  unes  .aux  au- 
tres , Sc  aux  petites  lames , qui  fans  le  corrompre , doivent  s’amollir  dans 
l'eau  comme  font  les  écailles  de  poifibn  beaucoup  plus  épaiifes , elles  formeot 
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des  grumeaux  qui  n’ont  ni  brillant  ni  tranfparence  : un  ne  voit  plus  que  de  ces 
petirs  grumeaux  dans  le  fond  du  verre  où  étoit  l’eflence.  L’eau  qui  les  fumage 
eft  claire , & n'a  rien  ou  prefque  rien  d'argenté. 

J'ai  voulu  tenter  fi  ce  ne  feroit  pas  un  moyen  de  confetver  l'effence  que  de 
la  faire  buuillir;  mais  tout  s’ell  nus  en  grumeaux  opaques  comme  dans  l'ef- 
fence  corrompue  depuis  long-tems  ; c’efl  un  effet  qui , ce  femble  , devoit  être 
prévu  , l'eau  bouillante  rend  bientôt  viiqueufes  les  chairs  minces  , il  s’en  fait 
uneefpéce  de  colle  de  poilTon  opaque,  qui  einbarrafie  les  parties  argentées. 

L’eiprit-de-vin  m’a  paru  meilleur  pour  conferver  l’eflence,  il  empêche  les 
chairs  de  fe  corrompre  : j’en  ui  verfé  fur  mon  efience , il  en  a pourtant  altéré 
la  couleur,  il  l’a  rendue  plus  blanchâtre,  un  peu  moins  tranfparente  : aufli 
a-t-il  du  racornir  tes  mêmes  pirtk-s  charnues;  mais  il  ne  s’elf  point  fait  de 
grumeaux,  les  lames  argentées  font  teifées  féparées,  & quand  je  les  ai  obfet- 
vées  au  microfcope , je  les  ai  toujours  vues  avec  leur  premier  brillant , même 
après  plufieurs  mois.  Mais  fi  on  verfe  beaucoup  d’eau  fut  l’effence  qui  a été 
confervée  par  le  moyen  de  l’efprit-de  vin , au  bout  de  quelques  jour.s  on  voit 
les  grumeaux  fe  former , I eau  a ramolli  les  chairs  , elle  les  a rendu  gluantes. 
A la  vue  fimple  ces  grumeaux  font  opaques  ; regardés  au  microfcope  , ils  ne 
font  qu’un  amas  de  petites  lames  qui  ont  leur  figure  naturelle  , & prefque  tout 
leur  brillant. 

Cela  même  fert  â réfoudre  la  difficulté  qu’on  pourroit  faire  fur  ce  que  les 
écailles  ne  font  point  brillances , quoique  nous  les  ptétendions  formées  d’une 
m-atiere  qui  l’eff  : nos  grumeaux  qui  ne  font  qu’un  amas  de  lames  , n'ont  point 
de  brillant.  Il  efi  vrai  qu’il  y a avec  elles  des  parties  charnues,  mais  peut-être 
entre-t-il  dans  la  compofition  de  l'écaille  quelque  matière  vifqueufe  qui  colle 
les  petites  lames  les  unes  aux  autres.  Quoiqu’il  en  foie,  il  fuffit  que  les  furfaces 
de  l’écaille  foient  raboceufes  pour  qu’on  n'y  trouve  point  le  btillant  des  lames. 

A l'égard  de  la  tranfparence  de  l'écaille,  plus  grande  que  celle  de  l'eflence 
d'Orient , il  ne  feroic  pas  difficile  d'en  rendre  raifon , èc  même  il  n’efl  pas 
étonnant  que  la  coulent  de  l’écaille  foit  un  peu  différente  de  celle  de  cette  ma- 
tière. Quelques  faits  pareils  en  feront  aifément  entendre  la  caufe.  Le  diamant 
blanc  eft  de  tous  les  corps  le  plus  tranfparent , la  poudre  qu’on  forme  en  l’égri- 
fant  efl  op.aque  & même  grife.  Le  fucre  candi  de  Hollande  ell  jaufâ're,  pile 
il  donne  une  poudre  très  blanche.  Entre  les  émaux  noirs  dont  fe  fervent  les 
peintres  & les  émailleurs , les  uns  étant  broyés  donnent  une  poudre  bleue , &: 
les  .autres  une  poudre  café  clair. 

Rien  n’égale  la  vivacité  des  couleurs  de  certains  poifibns  qui  viennent  d’être 
pêchés  ; ils  la  doivent  encore  à notre  matière  argentée  : aucun  vernis  n’ell  pro- 
pre à donner  plus  de  btillant.  Cette  meme  matière  fert  de  plus  à varier  leurs 
couleurs,  elle  entre  dans  leur  compofition.  Pat  exemple,  ce  qui  ne  paroîtroit 
que  d’un  jaune  rougeâtre  , avec  le  fecours  de  cette  matière  devient  couleur  d’or  : 
c'cfl  ce  que  j’ai  vu  fouvent  dans  les  ables  : le  deffous  des  grandes  écailles  qui 
recouvrent  leurs  ouïes  , eft  revêtu  comme  le  telle  , d’une  membrane  argentée, 
& eft  par  conféquent  très-blanc  ; mais  quand  quelque  vaiffeau  brifé  laillbit 
épancher  du  fang  fous  cette  membrane , tous  les  endroits  où  le  fang  s’étoit 
étendu,  devenoient  couleur  d’or.  On  fait,  & nous  l’avons  expliqué  ailleurs, 
que  tout  ce  qu’on  nomme  tapilTerie  de  cuir  doté,  ne  font  que  des  cuits  ar- 
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gentcs  fur  lefquels  on  a appliqué  un  vernis  dune  couleur  rougeâtre  : l’argent 
vu  an  travers  du  vernis  rougeâtre , paroît  or.  La  meme  chofe  fe  fait  ici , quoi- 
que dans  un  ordre  contraire  : la  couleur  du  fang  vue  au  travers  de  notre  matière 
argentée , devient  couleur  d’or.  Ainfi , (î  dans  certaines  elpéces  de  poifTons  , 
une  couche  mince  Sc  tranfparentc  de  notre  matiete  argentée  eft  étendue  fur  des 
lacis  de  vailfcaux  fanguins  dont  les  parois  font  minces  , les  écailles  feront  dorées. 
Si  les  parois  des  vailfeaux  qui  forment  ces  lacis , font  épailfes  , alors  les  vaif- 
feaux  ont  une  couleur  bleue  comme  nos  veines , & le  pnilTon  paroît  d’un  bleu 
brillant.  Peut  être  qu’un  mélange  de  vaifleaux  , propres  à faire  paroître  le 
jaune  ou  1a  couleur  d’or , avec  des  vailfeaux  propres  à frire  paroître  le  bleu , 
donne  à certains  poilfons  des  couleurs  vertes  ; au  moins  ell-il  toujours  fût 

3ue  la  vivacité  de  ces  couleurs  vient  de  notre  matière  argentécj  mais  la  plupart 
e CCS  couleurs  durent  peu.  Après  que  le  poilTon  a été  tiré  de  l’eau , les  vaif- 
feaux  en  fe  féchant,  fe  plilfent,  ils  perdent  de  leur  iranfparence,  notre  matiete 
ne  peut  plus  faire  fon  effet. 

Nous  avons  vu  l'ufage  que  l’art  & la  nature  font  de  la  matiete  argentée  des 
poilfons  ; il  nous  relie  leulement  à dire  quelque  chofe  de  divetfes  matières  ani- 
males qui  femblent analogues.  Nous  commencerons  parcelle  que  donne  un  in- 
feèke  qui  fe  loge  volontiers  dans  les  livres  rarement  feuilletés  : il  reifemble 
fort  aux  ables  pat  fa  couleur  argentée , il  en  a aulli  quelque  air  par  fa  figure , 
â fes  jambes  près.  Hooke  l’a  fait  gr.avet  dans  fa  Micrographie.  Pour  peu  qu’on 
le  touche  avec  les  doigts , on  les  rend  brillants  comme  fi  on  les  avoir  frottés 
avec  de  l’elfence  d’Orient.  Ce  petit  infedle  eft  entièrement  recouvert  d’écailles , 
il  en  a jufe^u'au  bout  des  jambes.  Elles  tiennent  fi  peu  que  le  plus  léger  frotte- 
ment les  dciache  : ce  font  ces  écailles  qui  teignent  les  doigts  : vues  à la  loupe  , 
elles  ont  une  figure  régulière  & femblable  à celle  des  écailles  de  poilfons}  mais 
ont-elles  elles- memes  le  brillaHt  qu’elles  donnent?  ne  le  tiennent-elles  point 
d’une  matiete  argentée  femblable  â celle  des  poilfons  ? Il  ell  naturel  de  croire 
qu’elles  doivent  leur  couleur  à une  pareille  matière;  mais  il  n'ell  pas  poflible 
d'appercevoir  ces  lames  dans  des  écailles  qui  font  elles-mêmes  prefque  aulli 
petites  que  les  lames  qui  argentent  les  ccaiQes  des  poilfons. 

Quelques  efpéces  de  papillons  lorfqu’on  les  touche,  lailfent  aulli  fur  les  doigts 
une  poumere  qui  les  argente  ; & en  général  les  couleurs  fi  belles  & fi  v.ariées 
des  aîles  de  la  plupart  de  ces  infeâes  conlillent  en  des  poulliercs  qu’on  emporte 
aifément.  Depuis  que  l’ufige  des  miciofcopes  eft  familier , on  fait  que  ces 
poullieres  méritent  attention  , qu’elles  ont  des  figures  régulières  de  très-remar- 
quables, qu’elles  font  differentes  dans  différentes  efpéces  de  papillons,  &c 
même  dans  différens  endroits  d’une  même  aîle.  Celles  qui  colorent  les  ailes  des 
papillons  les  plus  communs,  relfemblent  â une  fieui  fouicnuc  par  un  court  pé- 
dicule , & cette  fleur  eft  tantôt  fembl.able  à une  tulipe  qui  ii'auroit  que  trois 
feuilles,  tantôt  1 une  qui  en  auroit  quatre,  Sc  tantôt  à une  qui  en  auroit  cinq. 
Dans  le  papillon  appcilé  Pan  , elles  relfemblent  à une  feuille  de  plane , ou  plu- 
tôt â un  éventail  qui  auroit  quatre  à cint^  découpures  extrêmement  profondes 
& larges  : les  pouflteresqui  bordent  les  ailes  font  beaucoup  plus  longues , elles 
forment  des  efpéces  de  cônes  dont  la  bafe  fe  divife  en  deux  autres  branches 
coniques  : la  pointe  du  principal  cône  eft  engagée  dans  la  membrane  de  l'aile; 
ce  font  ces  pouflieies  longues  qui  forment  les  franges  donc  les  aîles  font  bot- 
dées. 
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C-.-S  fortes  de  poiiHIeres  ont  été  appellées  des  plumes  par  plufieurs  auteurs  ; 
m.iis  il  fombie  que  le  nom  d'écaille  leur  conviencridt  mieux  : ce  n <-(l  pas  que 
les  cornes , les  écailles  , les  plumes  paroilTent  d’une  nature  fort  (bft'éientej  mais 
jufqu’ici  les  baibes  font  entrées  dans  le  caraéic.'c  des  plunits , êc  nos  pouflices 
n'en  ont  point.  Quelques  papillons  il  la  vérité  ont  des  plumes,  j’en  ai  même 
obfervc  une  efpéce  dont  les  ailes  font  ch.arune  compofccs  de  cinq  pinnies  par- 
faitement fembl.iblcs  par  leurs  figures  à celles  des  uifcaux.  Mais  tes  plumes 
font  différentes  des  pouflieres  qui  recouvrent  les  .ailes.  Celles-ci  doivent  donc 
être  diHingiiées  par  un  nom  p.miculier. 

Audi  l’iifagc  des  poullîeres  elf  il  le  meme  que  celui  des  écailles  de  poiffons , 
fans  avoir  rien  de  commun  .avec  celui  des  plumes.  Elles  fervent  fimplcment  à cou- 
vrir les  ailes , elles  y font  arrangées  de  la  meme  maniera  que  les  écailles  fur  le 
corps  dupoilfon , c’eft-i-dire,  en  quelque  forte  comme  les  tuiles  fur  les  toits,  avec 
cette  différence  pourtant  que  chaque  poufliere  i un  pédicule  qui  eft  eng.igé  dans 
la  membrane  qui  forme  l’aile  : elles  font  difpofées  par  lang , celles  d'un  rang 
recouvrent  en  partie  celles  du  rang  qui  fuit.  Si  on  les  enleve  de  delfus'  l’aile, 
on  voit  d’efpace  en  efpace  de  petits  trous  plus  noirs  que  le  rede  Oc  bien  alignés  , 
dans  iefquels  ennuient  les  pédicules  de  ces  poullieres. 


Edaïrcijfancns  de  quelques  difficultés  fur  la  formation  ti’ 
r aeaoiffement  des  Coquilles. 

Par  ALdeRéaumur.  { Mémoires , psg.  303.) 

Ja.  tâché  d’établir  dans  un  mémoire  imprime  parmi  ceux  de  1709  (a) , que 
les  coquilles  fe  forment  Ôc  croiffent  pat  une  fimple  appofition  de  matière,  ou 
en  termes  de  l’école  par  juxtà-pofuion  comme  les  pierres , & non  par  intus- 
fufctption  comme  les  plantes  & les  chairs  des  animaux.  J'y  ai  rapporté  les  ex- 
périences dccifives  que  j’avois  faites,  avant  de  prendre  parti.  M.  Mery  ayant 
avancé  depuis,  dans  un  mémoire  qu'il  adonné  en  1710  {b)  fur  les  moules  de 
rivières  , que  leurs  coquilles  ne  pouvoient  croître  que  par  intus-fufeeption  , je 
voulus  répondre  à fes  dififîcultcs  & à fes  raifonnemens  par  de  nouvelles  expc-  ' 
rienccs.  Afin  d’ôter  matière  à toute  répliqué,  & pour  cela  je  renfermai  des 
moules  dans  des  vafes  que  je  mis  dans  la  tiviere  de  Marne , & dans  ces  bat- 
ceaux  couverts  appelles  boutiques;  m.iis  divers  accidens  arrivés  à mes  moules 
plufieurs  années  de  fuite , ayant  rendu  mes  effais  inutiles , & ces  expériences 
d’ailleurs  ne  me  paroifTint  néceffaires  que  pour  une  furabondance  de  raifons, 
j’ai  cru  ne  devoir  pas  différer  plus  long-tems  les  éclairciffemcns  que  j’ai  à don- 
ner fur  cette  matière  qui  ell  d’une  alfez  grande  étendue  en  phyfique.  Je  po- 
ferai  pour  principe  que  la  coquille  du  limaçon  croît  par  fimplcyaarrd-/>q///io/i , 
que  l'animal  l’ctenJ  à mefiue  qu’il  croît  lui-même,  & cela  parce  que  la  partie 
de  Ton  corps  qui  déborde  par-delà  l’ancienne  coquille , laifle  échapper  un  lue 

(fl)  Voyez  le  tome  11  de  cette  Collcélion  Ac.idémique , Partie  Françoife,  page  773. 

(é)  Voyez  meme  Collection,  tome  111,  pag.  }6i. 
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5 terreux  qui  s’épiifllît  6c  forme  une  nouvelle  portion  de  coquille , bien  mince 
la  vérité , mais  qui  devient  plus  folide  par  de  nouvelles  couches  qui  s'appli- 

Îuenc  delTous  ; & ainli  fe  continue  raccroirTemcnt  de  la  coquille  de  cet  animal. 

e dis  que  je  le  pofe  pour  principe,  & je  crois  être  en  dioit  de  le  faire  après 
les  preuves  démondratives  que  j'en  ai  rapportées  dans  les  mémoires  de  notf. 

Or  ce  principe  pofé,  venons  â l’examen  des  preuves  qui  ont  perfuadé  à 
M.  Méry  que  les  coquilles  des  moules  croilTent  par  une  autre  mechanique  t< 
elle  fe  réduifent  i deux  : ta  première  & la  plus  forte  ed  que  les  moules  font 
attachées  aux  parois  intérieures  par  huit  mulcles,  ou  plus  exaâement  , qu'elles 
font  attachées  en  quatre  endroits  à chacune  des  pièces  de  la  coquille  or  (î  les 
coquilles  croilfoient  par  » juxtà-pofuion , il  faudroit,  dit-il,  que  Its  mufcles 
•»  s'en  détachalfent  en  s’éloignant  toujours  par  degrés  du  lieu  de  leur  première 
m attache,  toutes  les  fois  qu’il  fe  formcroit  une  nouvelle  couche  : phénomène, 
M ajoute  le  favant  Anaiomide  , qui  ne  m'a  paru  dans  aucune  des  moules 
H que  j’ai  jufqu’ici  dilTéquées  en  toutes  faifons. 

U Or,  comme  d’ailleurs  un  tel  déplacement  n’a  point  d’exemple  dans  les 
■ animaux  de  qui  les  mufcles  font  attachés  aux  os,  ni  même  dans  ceux  qui 
Il  n’en  ont  point,  comme  les  cancres  marins,  les  homars,  les  ccievifTes  , &c. 
» dont  le  corps  n’ed  revêtu  que  de  croûtes  ou  de  coques  qui  leur  tiennent  lieu 
M d’os,  où  tous  les  mufcles  ont  leur  origine  6i  leur  infection.  N’y  a t il  pas 
n beaucoup  plus  d’apparence  que  toutes  les  couches  des  coquilles  des  moules 
» fe  forment  en  même  tenis  comme  les  coques  de  ces  poilTons , que  l’une  après 
•I  l'autre  ». 

Il  ed  certain  que  les  coquilles  des  moules  ne  fauroient  croître  par  /uxtà  po- 
fitlon , ou  comme  celles  des  limaçons , fans  que  les  mufcles  qui  attachent  le 
poidbn  i la  coquille  fe  déplacent  : il  ed  encore  vrai  que  le  déplacement  de  gros 
mufcles  ou  de  iigamens  ed  düHcile  â imaginer  & à expliquer^  mais  il  n'edpas 
audi  fur  qu’il  n’y  ait  pas  d’exemple  d’un  pareil  déplacement.  La  difficulté  dans 
le  fond  ed  la  même  qu’on  ait  à faire  marcher  un  ligament,  ou  qu’on  ait  à en 
faire  marcher  quatre.  Or , il  y en  a furement  un  dans  U limaçon  qui  fe  dé- 
pl.ice  J la  preuve  en  ed  fans  réplique , dès-  lors  qu’il  ed  prouvé  que  raccroifle» 
ment  de  fa  coquille  fe  fait  par  éïmple  appoftion.  Tout  limaçon  ed  attaché  d 
fa  coquille  par  un  lig.ament  mufculeux:  quand  le  gros.limaçon  de  jardin  vient 
de  naître  , fa  coqoille  ne  fait  qu’un  peu  plus  d’un  tout  de  fpiralc;  elle  en  fait 
plus  de  qu.itre  qu.and  il  ed  parvenu  à Ion  dprnicr  terme  d’accroiflement.  Or  , 
dans  le  lim.rçoii  dont  la  coquille  a quatre. tours , le  nuifcle  ed  attaché  contre 
le  noyau  de  la  coquille  entre  le  fécond  & le  troifeme  tour;  en  quelque  endroit 
qu’on  le  fuppofe  attaché  dans  la  coquille  du  limaçon  nailTani.  Il  cd  donc,  cer-i 
tain  aue  le  ligament  a parcouru  près  de  deux  tours  de  Iprale  , il  ne  s’agit  donc 
que  de' faite  mauhes'Ies  Iigamens  des  moules  cotnme' celui  du  limaçpn  ; 
quel  que  fait  le  moyen  que  lai  nature  emploie  pouciles  limaiçons,  fclle  peut 
1 employer  pareillement  pour  les  moules.  Wi  Mcry, ajoute  ici  à la,  vétiié. qu’il 
a dilTéqué  oes  moùles  ddns  toutes  faifons  qu’il  ni»,  jainaisiyù  pe phéno- 
mène. U né  me  paroic  pas  que  cela  fortifie  beaucoup  la  preuve  ; M.  Duverney 
a bien  dilTéqué  des  limaçonS'&  en  tout  tems.cj  J’ai  eu  pccadon  d’eu  diflequec 
plufieurs  auiîi  , & je  ne  crois  pas  qu’il  ait  vu,  non  plus  que  moi,  comment 
fe  déplace  h ligan^at  du  timaçop,  iljnes’fiD  déplace  pu 'moins  pftqt  ce|a. 
Tome  IK,  Partie  pranfoife,  C g 
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Voilà  donc  déjà  nn  exemple  de  déplacement  de  mufcles,  & dans  notre  caVf 
Acad.  Royxir.  c’eft-à-dire,  dans  celui  de  l’accroilTement  des  coquilles.  M.  .Vléry  auroit  beau 
DES  Sciences  de  ajouter  qu'on  ne  voit  pas  de  pareil  déplacement  dans  les  animaux  de  qui  les 
mufcles  font  attachés  aux  os,  ni  même  dans  ceux  qui  n’en  ont  point , comme 
les  » cancres  marins  , les  homars , les  crabes  & les  écrevilles  dont  le  corps 
U n’elà  revêtu  que  de  croûtes  ou  de  coques  qui  leur  tiennent  lieu  d’os , où  tous 
» leurs  mufcles  tiennent  leur  origine  & leur  infertiun  ».  Tous  ces  Faits  négatifs 
ne  prouveroient  tien  contre  nous  ; rnais  l'exemple  des  crabes,  homats  & écre- 
villes,  n'a  pas  été  cité  heureufemenc  C'dà  precifément  celui  que  je  choifitois 
pour  prouver  que  les  mufcles  fe  déplacent  dans  cert.iins  animaux.  Ceux-ci , 
comme  l’a  fort  bien  remarqué  M.  Méry  , font  couverts  de  croûtes  ou  d écaillés 
qui  leur  tiennent  lieu  d’os , où  tous  leurs  mufcles  ont  leur  origine  & leur  in- 
lercion.  Or  j’ai  Fait  voir  dans  un  mémoire  imprimé  en  17  m («t) , que  ces  ani- 
snaux  Fe  dépouillent  tous  les  ans  de  leurs  coques  ou  écailles,  Sc  généralement 
de  tout  ce  qu’ils  ont  de  dut  & d’écailleux , de  cour  ce  qui  leur  lenoii  lieu  d’os. 
Voilà  donc  ici  un  déplacement  général  de  cous  les  mufcles  , fût  du  moins  une 
ibis  par  an , puifque  cous  les  ans  ils  fe  trouvent  attachés  à une  autre  écaille 
qu’à  celle  de  l’année  précédente. 

. Qu’on  ne  dife  pas  que  ce  n'eû  pas  là  un  déplacement,  parce  que  le  mufcle 
ne  change  pas  de  place  Fur  la  même  écaille  comme  il  arrive  dans  le  cas  des 
coquilles  : ce  qui  Fait  le  dépLicement  réel  d’un  mufcle  , c'cfl  qu’il  foie  attaché 
â une  auire  partie,  qu’à  celle  à laquelle  il  étoit  auparavant. 

11  e(l  vrai  qu’on  peut  dire  que  malgré  cette  cFpcce  de  déplacement , les  muf' 
des  des  ocrevifTes  ne  Fom  jamais  Fans  point  d’appui  fixe , ou  Fans  point  d’in- 
fertion,  & cela  parce  que  fous  l’ancienne  écaille  il  s’en  Forme  une  nouvelle 
enue  elle  Sc  le  mufcle , à laquelle  le  mufcle  s’arrache  pendant  quelle  fe  Forme, 
Ce  apparemment  que  la  couche  de  cette  nouvelle  écaille  ne  Fe  forme  pas  route 
à la  Fois  fous  chaque  mufcle , en  force  que  le  mufcle  eii  toujours  adhérent  quel* 
que  part. 

11  ne  faut  pas  non  plus  s’imaginer  qu’il  foie  un  rems  où  tous  les  mufcles  de 
la  moule  foient  décacnés  à la  fois , & où  elle  foit  en  quelle  Façon  flottante 
dans  Fa  coquille , quoiqu’elle  reffemblâc  peut-être  alors  allez  à une  éctevilTe 
qui  vient  de  perdre  fon  ancienne  écaille.  Il  efl  plus  naturel  de  croire  qu'il  n’eft 
point  de  tems  où  chaque  mufcle  ne  foit  au  moins  en  partie  attaché  à la  coquille^ 
M.  Méry  a Fort  bie»  obfervc  que  chaque  coquille  efl  revêtue  d’une  mem- 
brane mince,  lesextiêmués  des  mufcles  ou  ligamens  (ont  implantés  dans  cette 
membrane , dès-lors  qu’elle  croît,  elle  s’étend  vers  les  bords  de  la  coquille; 
c’efl  le  feul  côté  où  elle  puilTe  s’étendre.  Nous  voyons  de  même  que  dans  les 
coquilles  en  fpirale,  les  membranes  ne  s’allongent  que  du  côté  de  l’ouverture. 
A mefure  que  cette  membrane  avance , les  ligamens  avancent  avec  elle;  fie 
comme  les  accroilFemens  Fe:  font  par  degrés  infenfibles  , Sc  que  peut-être  ils 
he  fe  fom  pas  par-tout  en  même  tems  , il  n’eft  point  de  tems  où  cette  mem- 
brane fie  les  ligntnensToient  entièrement  détaches,  Suppofons,  par  exemple, 
qu’elle  s’étend , qu’elle  croît  en  fuivant  une  efpéce  d’ondulation  , je  veux  dire 
par  bandes  différentes  ; que  la  bande,  pat  exemple;  la  plus  proche  d’abord  de 
.1 
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la  coquille , croît;  qu'après  cellc-ci , il  en  croie  une  autre , & de  même  fuc> 
cedivemenc  jufquc  fous  les  ligamens  ; fi  on  conçoit  ces  bandes  très-étroites , 
quand  meme  en  s’étendant  elles  fe  dctachexoient  de  la  coquille  , on  ne  trou- 
vera point  de  rems  où  les  iigamens  ne  foient  adhérens  ; mais  de  plus  n’efi-il 
pas  pofiible  que  ces  bandes  croill'ent , quoique  engrainées  dans  la  coquille. 
M.  Méry  pourra  dire  que  nous  n’avons  point  d’exemples  d’accroilTement  qui 
fe  fafle  avec  cette  efpéce  d’ondulation  ; mais  en  avions-nous  avant  fon  mé- 
moire d’un  animal  qui  n’a  ni  veines , ni  artères  ; qui  dans  le  cœur  n’a  d’autre 
liqueur  que  l’eau  que  l’animal  a prife  par  la  bouche,  où  la  circulation  ne  fe 
fait  que  dans  les  oreillettes  Sc  dans  le  cœur  ; d’un  animal  qui  produit  fans  ac- 
couplement, & dont  la  femence  fe  jette  à propos  fur  les  œufs  d leur  fortis  : 
tous  faits  au  moins  aulli  difticiles  d croire  que  la  conjeédure  précédente.  Au 
telle  je  ne  la  regarde  que  comme  une  conjeélure,  6c  je  la  donne  moins  pouc 
apprendre  comment  fe  fait  ce  déplacement , que  pour  fiùre  entrevoir  qu’il  y 
a des  maniérés  dont  il  peut  fe  faire. 

Examinons  à préfent  la  fécondé  didiculté  de  M-  Méry , dont  le  dénouement 
ell  plus  facile  que  celui  de  la  précédente.  » Les  coquilles  des  moules  font  vi- 
M nblement  coropofées  de  pluiîeurs  couches  appliquées  les  unes  fur  les  autres, 
I»  6c  qui , en  débordant  l’une  au-deld  de  l’autre , font  fut  leur  futface  extérieure 
I»  des  bandes  alTez  diftinâes  m : ce  qui  femble  prouver  que  les  couches  font 
formées  les  unes  après  les  autres , qu’elles  marquent  les  difi'érens  progrès  d’ac- 
croilTemcnt  ; mais  ce  qui  fait  la  dimculté , c'ell  que  M.  Méry  a oblervé , ••  qu’il 
w ne  parole  pat  moins  de  bandes  fur  lespetites  coquilles  que  fur  les  plus  gran- 
••  des , & que  ces  bandes  s’élargilTent  d mefure  que  le  corps  de  la  moule  aug- 
••  mente  ». 

Je  ne  dirai  point  que  c’ell  une  difiiculté  vague  que  d’alTurer  qu’il  n’y  a pas 
moins  de  bandes  furies  petites  coquilles  que  fur  les  grandes  ; peut-être  néan- 
moins pourroit-on  le  dire  , puifque  les  unes  & les  autres  en  ont  foUvent  tant , 
qu’il  n’ell  pas  pofiible  de  les  compter.  Je  demeurerai  au  contraire  d’accord 

au’autant  qu’on  en  peut  juger  du  premier  coup  d'oeil , il  paroît  fouvent  autant 
e couches  fur  les  plus  petites  coquilles  que  lur  les  plus  grandes.  J’ajouterai 
tnême , ce  qui  fera  trop  pour  M.  Mery , que  quand  les  coquilles  font  fort 
vieilles , il  en  paroît  plus  fut  les  petites  que  fur  les  grandes  ; les  petites  en  ont 
un  nombre  prodigieux  ; mais  ces  lames  minces  ne  font  pas  à l’épreuve  des 
frottement  du  fable  , ni  même  d l’épreuve  de. ceux  de  l’eau , inutilement  cher» 
cheroic-ou  â les  reconnoîtte  dati4  les  vieilles  coquilles,  ce  que  les  unes  avoienc 
d’excédent  au-defius  des  autres  a été  emporté.  Sut  d’autres  coquilles  il  croît 
«ne  moififiure  verdâtre,  une  efpéce  de  moufie  , qui  s’étend  comme  une  ef- 
péce  de  membrane  fur  la  coquille  : cette  moififiuce  cache  quantité  des  plus  pe» 
tires  bandes.  Enfin  il  efl  bien  vrai  qu’entre  le»  bandes  qui  marquent  les  dif- 
fécenres  couches,  il  y en  a de  plus  grandes  dans  les  grandes  coquilles  que  dans 
les  petites  ; mais  ce  n’eft  pas  que  les  petites  bandes  f*  .oient  éteodoes , c’eft 

5|ue  quand  le  poifibn  eil  parvenu  â une  certaine  grandeur , fon  accroifiement 
e fait  plus  vire  ; ainfi  comme  les  bandes  font  ce  dont  il  a cru  dans  un  certain 
tems , il  fe  forme  alors  des  bandes  plus  larges  ; aufil  les  plus  laiges  fe  trou- 
vent-elles pour  l’ordinaire  proche  du  contour  de  la  coquille , à moins  que  le 
fconemeiu  o’«n  ait  fait  ailleurs  de  plufieute  une  feule.  Les  coquilles  des  U» 
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, maçons  Je  jirJîn  font  très-propres  à nous  donner  des  exemples  de  ceci  : leurs 
termes daccroilFemcnt  font  bien  marques.  Quand  elles  font  petites,  il  y a fou- 
vent  plufieurs  de  ces  termes  d.ins  une  ligne  de  longueur,  àc  quand  elles  font 
grandes,  d’un  terme  d accroilTement  marqué  à l’autre  , il  y a quelquefois  plu- 
lieurs  lignes.  Enfin  fouvent  on  ne  retrouve  plus  dans  les  grandes  coquilles 
ceux  qui  y étoient  marqués  quand  elles  étoieni  petites  : les  frotteniens  ont 
abattu  ces  inégalités. 

Quoique  je  penfe  avoir  fatisfait  aux  deux  difficultés  propofées , je  ne  crois 
pas  avoir  applani  à beaucoup  pics  toutes  celles  qu’il  peut  y avoir  fur  cette  ma- 
tière. J’avouerai  même  cure  quelques  coquilles  ont  des  figures  fi  fingulietes, 
qu’il  ne  p.aroît  guères  pollible  d’imaginer  comment  la  feule  appofition  de  par- 
ties a pu  la  leur  donner.  Vlais  peut-être  que  le  dénouement  en  feroit  fimple. 
Il  la  figure  des  animaux  qui  les  Ixibitent  nous  étoit  connue,  fi  nous  favions 
les  clwngemens  qui  leur  arrivent  en  différens  âges  ; en  un  mot  fi  nous  pou- 
vions fuivte  raccroiiîemerit  de  leurs  coquilles  avec  le  même  foin  que  j’ai  fuivi 
ceux  des  coquilles  de  limaçons  Si  nous  ne  connoidions  pas,  par  exemple,  la 
figure  du  poilfon  qui  loge  dans  une  des  coquilles  appellée  nun/i/Zc,  & quelle 
partie  il  en  occupe,  il  ne  feroit  pas  pollible  d’imaginer  comment  elle  peut  être 
formée  pat  fimple  y'i/arrd-yjo/«io/i.  On  fait  qu’elle  eft  de  la  clafTe  de  celles  qui 
font  tomnées  en  fpirale,  que  l’intétieur  en  eft  d’cfpace  en  efpace  traverfé  par 
des  cloifons  percées  chacune  au  milieu  ; comment  un  poillon  psut-il  avoir  bâti 
toutes  CCS  cloifons , 5c  comment,  demanderoit-on  , peur-il  fe  loger  entre  elles  ? 
Mais  cette  difficulté  s’évanouit  prefque , lorfqu’on  confulte  la  figure  de  ce  poilfon 
que  nous  a donnée  Ruinphius  (PI.  17).  On  voitqu'il  n’eftpas  lui-mcœe  tourné 
en  fiiiiale,  comme  l’eft  fa  coquille,  & comme  le  font  les  corps  des  autres 

Eoiifuns  à coquilles  fpiraleS)  que'celui-cî  n’occnpe  que  l’efpace  qui  eft  entre 
i derniere  cioifon  5c  l’ouverture  de  la  coquille;  qu’apparemment  il  eft  feule- 
Bient  airaché'au  fommet  ou  origine  de  la  coquille  pat  un  cordon  ou  ligament 
qui  palfe  au  travers  de  toutes  les  cloilbns.  Ceci  connu , on  explique  fans  peine 
comment  le  n.autille  b.rtit  de  nouvelles  cloifons.  Quand  il  eft  devenu  trop  gros 
pour  être  à fon  aife  dans  fun  ancienne  niche  , qu’il  ne  peut  s'appuyer  fut  la 
cioifon  fins  être  trop  prelfé , 5c  que  l’accroiffi;mcDC  de  fon  ligament  lui  per- 
met de  changer  de  place  , il  s’éloigne  de  Paiicienne  cioifon , Il  s’en  met  â une 
diftance  convcmable  : alors  n’y  ayant  rien  d’appliqué  contre  le  derrière  de  fon 
corps , il  en  furnte  un  fuc  pierreux  comme  il  en  fuinte  du  corps*  du  limaçon 
mis  â découvert  quelque  part  que  ce  foir.  Ce  premier  fuc  échappé  s’épaiffit  5c 
commence  la  cioifon  , celui  qui  vient  enfuite  la  fortifie.  Les  limaçons  qui  nous 
ont  tant  fourni  d’exemples , nous  en  fourniront  encore  un  : quand  au  commen- 
cement de  l'hiver  ils  rentrent  dans  leur  coquille,  ils  y font  auffi  une  efpéce  de 
cioifon  qui  en  bouche  l’ouverture.  A la  vérité  ce  n’eft  pas  avec  une  matière  de 
mémo  conliftanceque  celle  de  la  coquille  , mais  c’eft  que  la  partie  qui  eft  tour- 
née vers  l’ouverture  , ne  lailTe  pas  epancher  un  fuc  auffi  pierreux  que  le  refte 
du  corps.  Si  ce  même  limaçon  refte  long-tems  renfermé  dans  fa  coquille  , que 
fou  corps  diminue  confidérablement  de  volume  , au  lieu  d’une  clotfon , il  en 
forme  trois  ou  quatre;  on  les  trouve  bien  féparées  les  unes  des  autres  ; comme 
elles  marquent  les  différens  termes  des  chemins  que  le  limaçon  a fucceffive- 
ment  parcourus  en  arriéré  ; les  cloifons  des  nautilles  maïquent  les  termes  des 
ciiemîjis  quÿ  ce  poilfon  a fait  fucceffivement  en  avant. 
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Sur  l'origine  des  Pierres.  {Hijî.  pag.  8) 

Il  eft  prcfcntemem  certain  que  tomes  les  pierres  fans  exception  ont  été  fluides , 
ou  du  moins  une  pâte  molle  qui  s’efl  deilcchée  ôe  durcie.  11  fufliroit  pour  cti 
être  fur  d’avoir  vu  une  feule  pierre  où  hu  renfermé  quelque  corps  etranger 
qui  n’auruit  pu  y entrer  fi  elle  avoir  toujours  été  de  la  meme  conlïflance  ; car 
cette  feule  pierre  conclueroit  pour  toutes  les  autres  ; mais  on  en  a vu  fans 
nombre  , & ou  en  voit  tous  les  jours  qui  renferment  des  corps  étrangers,  & ce 
n’eft  plus  la  peine  de  les  remarquer.  De  plus,  il  y a une  inHnité  de  pierres 
qu’on  appelle  figurées,  qui  ont  été  moulées  très-finement  & très-délicatement 
en  ditférens  coquillages  j ce  qui  fait  voir  que  la  pâte  dont  elles  ont  etc  formées 
devoir  être  extrêmement  molle  fine. 

Mais  fut  ce  principe  bien  connu  & bien  établi,  M.  Geoffroy  a voulu  aller 
plus  loin  & entrer  d.ans  le  détail  de  la  conformation  des  différentes  pierres. 

Il  pofe  d'abord  que  la  terre  fans  aucun  mélange  de  fels  ni  de  foufres  eft  le 
fcul  mnds  nécelfaire  de  cette  formation,  c’eft-à-dire,  que  la  terre  peut  être 
mêlée  de  fels  & de  foufres , mais  qu’elle  n’en  a pas  befoin  , & qu’il  y a des 
pierres  qui  n’en  contiennent  point  du  tout , comme  les  pierres  communes  des 
carrières,  ou  les  cailloux  blancs  & tranfparens.  Il  y a des  cailloux  qui  frottés 
l’un  contre  l’autre  rendent  une  odeur  de  foufre  très-fenfible  , & par  confequent 
ils  ont  un  foufre  groftîer  ou  un  acide  vitriolique  \ d’autres  font  colorés  parce 
qu’ils  renferment  des  parties  métalliques , & c’eft  U la  caufe  générale  des  cou- 
leurs des  pierres  précieufes;  mais  tout  cela  n’eft  que  par  accident,  Sc  ce  qui 
le  prouve  bien  , c’eft  que  les  faphits  & nos  émeraudes  d’Auvergne  perdent  leur 
couleur  à une  chaleur  modérée  fans  perdre  leur  dureté  ni  leur  iranfparence:  ils 
deviennent  de  finiples  criftaux. 

Selon  M.  Geoftroy,  la  pierre  la  plus  fimple  de  toutes,  la  plus  homogène, 
te  par  là  la  plus  parfaite , c’eft  le  criftal  de  roche.  A la  première  vue  on  ne 
croirolt  pas  que  ce  fit  de  la  terre  : cela  doit  être  cependant  ; car  il  eft  bien  fur 
que  ce  n’eft  pas  de  l’eau  congelée  , comme  les  anciens  l’ont  cru.  M.  Geoffroy 
conçoit  dans  la  terre  deux  lottes  de  petites  parties  primitives  ; les  unes  qui 
font  des  lames  extrêmement  minces  & déliées  te  égales  entr’elles  ou  à-peu- 
près  , les  autres  qui  ont  toutes  fortes  de  figures  irrégulières.  Quand  les  parties 
Ju  premier  gertre  fe  trouvent  enfemble , par  quclciue  caufe  que  ce  foit , eu 
fuffilante  quantité,  la  régularité  & l’égalité  de  leur  figure  les  détermine  à s’ar- 
ranger également  & régulièrement,  & à former  un  compofé  homogène,  qui 
eft  en  même  teins  fort  dur  à caufe  du  contaéf  immédiat  des  parties , & tranf- 

Earcntà  caufe  de  leur  difpofition  régulière  qui  lailfe  à la  lumière  des  paflages 
bres  en  tout  fens.  C’eft  là  le  criftal.  Quant  aux  patries  teireftres  du  fécond 
genre  , il  eft  vifible  qu’elles  ne  peuvent  former  que  des  alfcmblagcs  opaques  6c 
moins  durs. 

Les  criftaux  n’étant  formés  que  de  parties  du  premier  genre,  toutes  les  au- 
tres pierres  font  formées  de  parties  des  deux  genres  enfemble  ; celles  du  premier 
unifleat  de  lient  celles  du  fécond , qui  fans  cela  pe  feroient  qu’un  lâble  & une 
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pouîllere , te  leur  donncnc  la  confiHance  & U dureté.  Il  faut  expliquer  tout 

cela  plus  en  détail. 

L’eau  eft  un  véhicule  propre  pour  porter  les  parties  terreftres  du  premier 
genre.  On  le  voit  évidemment  pat  quelques  fontaines  pierteufes  qui  incruf- 
tent  de  pierre  les  tuyaux  par  où  elles  coulent , ou  les  corps  folides  qu’on  y laide 
quelque  tems.  L’eau,  à proprement  parler,  ne  didbutpas  ces  parties  terredtes, 
feulement  elles  les  tient  en  fulion  , comme  elle  y tient  une  infinité  de  différent 
fucs  dont  les  plantes  fe  nourriffene.  Selon  cette  analogie  M.  Geoffroy  nomme 
ces  parties  du  premier  genre  fuc  crijlatlin  ou  pierreux. 

Ce  fuc  eft  plus  prfant  & plus  fixe  que  l’e.in  , & ne  s'évapore  pas  avec  elle  ; 
c’ed  là  l’origine  de  la  formation  du  criflal , toute  femblable  à celle  des  cridaux 
falins  en  chymie.  Ces  criftaux  ne  fe  forment  avec  les  différentes  figures  régu- 
lières qu’ils  affeâent  & qu'ils  ont  coutume  de  prendre,  que  quand  une  eau 
chargée  de  fels  a été  évaporée  lentement,  & de  plus,  pour  l'ordinaire  quand 
elle  a été  mife  enfuite  dans  un  lieu  frais.  L’évaporation  de  l’ean  eft  nécenaire, 
afin  qu’elle  ne  tienne  plus  par  fa  trop  grande  quantité  les  fels  trop  écartés  les 
uns  des  autres  : la  lenteur  de  l’évaporation  eft  nécedaire  afin  que  les  fels  fe 
rapprochent  doucement,  & qu'ils  aient  le  loifir  de  prendre  l’arrangement  qui 
convient  le  mieux  i leur  figure  ; autrement  ils  s’arnafTcroiem  en  défordte  8e 
confufément  les  uns  fur  les  autres  : le  lieu  frais  qui  diminue  lentement  le  mou- 
vement naturel  & intérieur  du  liquide  ou  de  l'eau , contribue  en  meme  tems  1 
ces  deux  eftets.  Cela  s'applique  de  foi-même  au  criftal  de  roche,  8e  il  n’y  a 
qu'i  concevoir  qu’une  eau  chargée  de  beaucoup  de  fuc  criftallin  s'eft  infinuée 

(lar  les  fentes  d’un  roc,  eft  tombée  au  fond  d’une  grotte,  8c  li  s’eft  évaporée 
entement. 

Il  faut  fippofer  le  fuc  criftallin  inégalement  répandu  fur  la  terre , 6c  par 
li  il  ne  fe  formera  pas  du  criftal  de  roche  en  tous  lieux  , fans  compter  les  au- 
tres circonftances  nécelTaires  qui  ne  fe  rencontrent  pas  fouvent  enfemble.  Si 
l’eau  chargée  de  ce  fuc  criftallin  pénétre  une  portion  de  terre , èc  c’eft  ce  qui  eft 
le  plus  commun , elle  en  liera  les  parties  par  ce  fuc , 8c  enfuite  i mefute  quelle 
s’évaporera , le  compofé  deviendra  toujours  plus  dur  8c  fera  enfin  pierre.  Il 
fera  plus  approchant  du  criftal , c’eft-i-dire,  plus  dut  8c  moins  opaque,  félon 
la  plus  grande  quantité  de  fuc  criftallin  , 8c  en  même  tems  il  fera  d’un  grain 
plus  fin  , félon  que  les  molécules  de  terre  auront  été  plus  petites  8c  plus  ho- 
mogènes. Les  marbres  font  de  cette  clafte  ; dans  quelques-uns  8c  dans  quelques 
albâtres  on  voit  des  veines  ou  des  filets  fi  ctanfparens , qu’ils  ne  font  prefque 
que  du  ciiftal.  Les  pierres  les  plus  oppofées  à celles-li  8c  les  plus  imparfaites 
font  la  craie  8c  les  bols  j ce  n’eft  prefque  que  de  la  terre  mal  liée  pat  une  très- 
petite  quantité  de  fuc  ctiftallinj  aulli  font-ils  friables.  Les  degrés  intermé- 
diaires font  aifés  à imaginer. 

11  y a des  pierres  qui  fe  fondent  à un  grand  feu  comme  les  cailloux , 8c 
d’autres  qui  n’y  font  que  fe  calciner , comme  celle  dont  on  fait  le  plâtre  Le 
principe  de  la  fufion  des  pierres  eft  le  fuc  criftallin  dont  les  parties  égales  Sc 
homogènes  entr’eiles  font  propres  â faire  un  tout  continu  8c  fans  interruption, 
qui  fera  un  fluide  quand  ces  parties  feront  intimement  divifées  8c  violemment 
agitées.  Il  faut  donc  pour  cela  qu’elles  foienc  en  grande  quantité,  8c  de  pies 
qu’elles  fe  puilTem  fepater  d’avec  les  parties  terreftres  du  fécond  genre  qui  lent 
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^bnt  trop  hctérogsnes.  Ainfi  on  nti  pourra  foudre  ni  une  pierre  qui  aura  peu 
de  fuc  criftallin , ni  une  autre  en  qui  ce  fuc  , quoique  adez  abondant , fera  Ci 
étroitement  lié  avec  les  parties  terredres , qu’il  les  entraînera  toujours  avec 
lui  ; il  ne  Ce  fera  dans  ces  deux  cas  qu'une  calcination,  c'ed-à-ditef  un  amas 
confus  des  petites  parties  de  la  pierre , defunies  ÿc  dérangées. 

Les  circondances  prtitulieres  qui  accompagnent  la  formation  des  pierres  font 
varier  en  beaucoup  de  forons  l'edet  des  principes  généraux.  Par  exemple,  d 
une  portion  de  fuc  ctidallin  détrempée  dans  de  l'eau  a été  enveloppée  de  terre. 
Si  que  ce  fuc  n’ait  pas  été  en  alfez  grande  quantité  pour  pétrifier  toute  la  terre 
â mefure  que  l’eau  le  fera  évaporée , il  fe  formera  une  made  qui  fera  en  partie  ciif. 
ulline  te  iranfparente,en  partie  opaque , inégale  & purement  tetreule.  Et  fi  le 
fuc  cridallin  eft  demeuré  renfermé  dans  le  milieu  de  la  malfe , il  n’y  aura  donc  que 
ce  milieu  de  tranfparcm , & il  fera  couvert  d’une  croûte  opaque  : telles  font 
les  agathes  &c  plulieurs  autres  pierres.  Que  fi  au  conciaire  le  fuc  cridallin , pat 
quelque  caufe  que  ce  foit,  a été  poude  du  centre  à la  circonférence , il  y aura  de 
la  terre  pure  au  milieu  d’une  pierre  alfez  tranfparente.  Tels  font  des  cailloux 
au  centre  defquels  on  trouve  ou  une  tcrie  molle  & une  efpéce  de  bouillie,  quand 
l’eau  ne  s'ed  pas  évaporée  fudifamment,  ou  au  contraire  une  farine  féche.  Quand 
la  pétrification  d’une  même  made  ii'a  pas  été  continue , mais  que  celle  d’une 
. partie  s’ed  faite  dans  un  tems , te  celle  d'une  autre  partie  en  un  tems  féparé 
par  quelt^ue  intervalle  fudifanc , la  pierre  ed  difpofée  par  couches  qui  fe  dif- 
tinguent  a la  vue , comme  les  troncs  des  arbres  le  font  par  la  même  raifon  » 
car  leur  accteiffement  ed  interrompu  pendant  les  hivers. 

Toutes  ces  idées  peuvent  s'appliquer  alf^z  facilement  aux  grandes  maffes 
de  pierre  ou  aux  diderentes  carrières  répandues  en  une  infinité  de  lieux  dif- 
férons. 

M.  de  la  Hire  le  fils  rappona  des  obfervations  qu’il  avoit  faites,  adex  fa- 
vorables au  fydeme  de  M.  Geoffroy.  Il  étoit  defeendu  dans  une  carrière  peu 
fréquentée  proche  la  fauffe  porte  Saint-Jacques , dont  toute  la  hauteur  de  la 
pierre  avoit  peut-être  viagt  pieds  ; mats  toute  cette  hauteur  n'étoit  pas  de  ' 
pierre,  elle  etoit  interrompue  par  des  lits  moins  hauts  que  ceux  de  la  pierre, 
te  à-peu-près  horifonuux  aufli bien  que  ceux-là , & de  la  même  couleur , mais 
d’une  matière  beaucoup  plus  tendre  , grade,  te  qui  ne  fe  durcit  point  â l’aie 
comme  fait  la  pierre  tendre  : on  l’appella  boufin.  11  s'en  troqve  dans  toutes  les 
cariieres  des  environs  de  Paris.  11  faut,  félon  M.  de  la  Hue , que  des  ravines 
d’eau  aient  châtié  en  certains  tems,  pendant  un  hiver,  par  exemple,  diffé- 
rentes matières  qui  fe  feront  arrêtées  dans  un  fond.  Là  étant  en  repos  les  pluS 
pefantes  fe  feront  précipitées  & auront  formé  un  lit  de  pierre  , te  les  plus  lé- 
gères feront  demeurées  au-dedits , te  auront  fait  le  Une  fécondé  ravine 

iutvenue  pendant  un  autte  hiver  fur  ces  deux  lits  formés  te  dedéchés,  en  aura 
fait  deux  autres  pareils , & ainfi  de  fuite  jufqu’a  ce  que  le  fond  où  tout  s’af- 
fembloit , ait  été  comblé. 

Dans  cette  même  cattieie  M.  de  la  Hire  vit  de  la  recoupe  de  pierre  toute 
couverte  d’un  enduit  tranfpatenc,  blanchâtre  & fort  dur,  qui  avoir  lié  enfêm- 
ble  toutes  Us  parties  de  recoupe  qui  étoient  dellôus , grandes  te  petites.  Proche 
de  là  étoient  plufieurs  petites  malTes  inctudees  du  même  enduit;  le  noy.iu  des 
unes  était  un  caillou  , celui  tUs  autres  un  petit  morceau  de  pierre  , de  la  fubllance 
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de  ce  noyau  n’écoit  nullement  altérée.  Du  ciel  de  la  carrière,  c'eft -à-dire,  du 
lit  de  pierre  qu'on  lailTe  au  h.iut  pour  foutenir  la  terre  qui  dldelTus,  Sc  qu’on 
appuyé  par  des  piliers  placés  d’efpace  en  cfpace,  tomboit  par  plulîeurs  fentes 
naturelles  une  aifez  grande  quantité  d’eau  qui  formoit  on  ballin  de  quatre  ou 
cinq  pieds  de  diarnetre  , & de  fept  ou  huit  pouces  de  profondeur , où  toute  l’eau 
ne  |H>uvoit  être  contenue,  de  forte  qu’elle  s’écouloit  par  delTus  les  bords.  Ces 
bords  étoient  incruflés  comme  l.a  recoupe,  Sc  les  petites  pierres  ou  cailloux. 
M.  de  la  Hirc  tira  du  fond  du  b.^Hin  des  pierres  qui  lui  parurent  fpongieufes, 
toutes  garnies  ou  entièrement  ou  feulement  fur  une  partie  de  leur  lurface , 
d'une  efpéce  de  végétation  pierreufe  haute  de  quatre  à cinq  lignes , dont  les 
filets  vus  avec  le  microfeope,  étoient  de  petits  prifmcs  terminés  à leurs  deux 
extrémités  par  une  pyramide  à trois  faces.  On  ne  peut  gueres  douter  que  ces 
végétations  ne  fuirent  des  incrtiftations  nailTantcs  qui  feraient  devenues  fem- 
blables  à toutes  celles  qu’on  voyoit  ailleurs  dans  la  carrière. 

Tout  cela  femble  d’abord  s’accorder  alTez  avec  le  fyftême  de  M.  Geoffroi; 
cependant  à y regarder  de  plus  piès,  l'accotd  n’cfV  pas  H exaéà.  L eau  qui  avoir 
produit  les  incrufîations  de  la  carrière  de  M.  de  la  Hiie , étoit  de  l’eau  cle  pluie, 
qui  en  fe  filtrant  au  travers  d’enviion  cent  toifes  de  terre , avoir  bien  pu  y preii* 
dre  le  fuc  cridallin  ou  pétrifiant  j mais  d’un  autre  côté  les  enduits  ou  incrufta- 
tions  étoient  alTez  différentes  de  celles  que  les  eaux  pétrifiantes,  celles  d'Ar-  , 
cueil , par  exemple  , font  dans  leurs  canaux.  Celles  ci  font  opaques  & grave- 
leufcs  : cela  peut  conduire  à croire  qu'il  y a des  différences  dans  le  fuc  pé- 
trifiant. 

(^uoi  qu'il  en  foie  il  ell  bien  prouvé  que  toutes  les  pierres  ont  été  une  pâte 
molle , ic  comme  il  y a des  carrières  ptefque  par-tout,  la  futface  de  la  terre  a 
donc  été  dans  tous  ces  lieux  , du  moins  jufqu'à  une  certaine  profondeur,  une 
vafe  ôc  une  bourbe.  Les  coquillages  qui  fe  trouvent  dans  prefque  toutes  les 
carrières  prouvent  que  cette  vafe  étoit  une  terre  détrempée  par  l’eau  de  la  mer, 
& par  conféquent  la  mer  a couvert  tous  ces  lieux-li , & elle  n'a  pu  les  couvrit 
fans  couvrir  auflî  tout  ce  qui  étoit  de  niveau  ou  plus  bas , & elle  n’a  pu  couvrit 
tous  les  lieux  où  il  y a des  carrières , & tous  ceux  qui  font  de  niveau  ou  plus 
bas , fans  couvtir  toute  la  furface  du  globe  terreffre.  Ici  l’on  ne  confidere  point 
encore  les  fnontagnes  que  la  mer  auroit  dû  couvrir  auffi , puifqu’il  s’y  trouve 
toujours  des  carrières  & fouvent  des  coquillages  : fi  on  les  fuppofoit  formées, 
le  raifonnement  que  nous  faifons  en  devienoroit  be.iucoup  plus  fort. 

La  mer  convroit  donc  toute  la  terre , & de  là  vient  que  tous  les  bancs  ou 
lits  de  pierre  qui  font  dans  les  plaines,  font  horifontaux  & parallèles  entr’eux. 
Les  poilfons  auront  été  les  plus  anciens  habitans  du  globe,  qui  ne  pouvoit  en* 
core  avoir  ni  animaux  terreflres  ni  oifeaux. 

Mais  comment  la  mer  s’efl-ellc  retirée  dans  les  grands  creux , dans  les  vafief 
baflins  qu’elle  occupe  préfentement  ? Ce  qui  fe  ptefente  le  plus  naturellement 
à l’efprit , c’efl  que  le  globe  de  la  terre , du  moins  jufqu’à  une  certaine  profon- 
deur, n’étoit  pas  folide  par-tout,  mais  entremêlé  de  quelques  grands  creux 
dont  les  voûtes , après  s’être  fuutenues  pendant  un  tems , font  enfin  venues  à 
fondre  fubitemeiit.  Alors  les  eaux  feront  tombées  dans  des  creux les  auront 
remplit,  &>auront  laiffé  à découvert  une  partie  de  la  furface  de  la  terre  qui 
dévçnue  une  hal^itation  cpnvenable  apx  aBÎauux  teuelltes  ôc  eux  oifeaux. 
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Le*  coquillages  de*  carrières  s’accordent  fort  avec  cette  idée;  car  outre  qu’il 
n’a  pu  fe  conferver  jufqu’à  préfeiit  dans  les  terres  qa^cs4vtrcies  pierreufîs  des 
poi/fons,  on  fait  qu’ordinaitement  les  coquillages  s’^ialk-nt  en  grand  nombre 
dans  certains  endroits  de  la  mer  où  ils  font  comme  immobiles,  Sc  forment  des 
efpéces  de  rochers;  8c  ils  n’auront  pufuivre  les  eaux  qui  les  auront  fubitempnt 
aMndonnes.  C’eft  par  cette  derniete  raifon  que  l’on  trouve  infiniment  plus 
de  coquillages  que  d’arrêtés  ou  d’empreintes  d’autres  poh}bns;'&  cela  même 
prouve  une  chute  foudaine  de  la  mer  dans  fes  badins. 

Dans  le  même  tems  que  les  voûtes  que  nous  fappofons-  ont  fondu,  il  dft 
fort  poHible  que  d’autres  parties  de  la  furface  du  globe  fe  foiént  élevées , Sc 
par  la  même  caufe.  Ce  feront  là  les  montagnes  qui  fe  feront  placées  fur  cette 
furface  avec  des  carrières  déjà  toutes  formées.  Mais  les  lits  de  ces  carrière^* 
n’ont  pu  conferver  la  direéUon  horifoniale  qu'ils  avoient  auparavant,  à moins 
.que  les  malfe*  des  montagnes  ne  fe  fulTent  élevées  précifément  félon  un  axb 
pçxpendicula'u'e  à la  furface  de  la  terre,  ce  qui  n’a  pu  être  que  très-rare.  'Aulïï^ 
comtne  nous  l'avons  déjà  obfetvé  en  1708  (<i)  , les  lits  des  carrières  des  mon- 
tagnes font  toujours  inclinés  à l’horifon  , 8c  néanmoins  parallèles  entre  eux; 
car  ils  n’ont  pas  changé  de  pofition  les  uns  à l’égard  des  autres , mais  fcule- 
anent  à l’égard  de  la  futfœe  de  la  terre.  , 

, U fe. trouve  dans  quelques  pierres  des  feuilles  de  plantes,  des  infcéàes , des 
«s  d’animaux  tertefttes.  & d'hommes , &:  même  des  fquelettcs  entiers , mais 
.tout, cela  ell  fort  race  en  comparaifoo  des  coquillages  ou  des  poilfons.  Il  faut 
alonc  qu’aprês  la  grande  révolution  générale  qui  découvrit  une  partie  de  la  fur- 
face  de  la  terre,  & la  rendit  habitable  aux  animaux  terreùres , il  foit  arrivé  des 
révolutions  particoUeics  8c  moins  confidérables  qui  auront  abymé  de  certaines 
«étendues  dç  mer  ou  de  grands  lacs , dans  le  tems  où  la  terre  avoir  des  plantes 
& de*  animaux.  Elles  peuvent  aulTi  avoir  fait  naître  des  montagnes.  De  grands 
rremblemens  de  terre  ou  des  volcans  font  capables  de  ces  efiets , & ils  en  oiit 
■dû  faire  de  plus  grands  lorfque  les  foupiraux  qui  font  prefentement  ouverts, 
lie  l'étoienc  pas  encore.  Mais  c’en  efl  adez  fur  ce  fujec , quoique  toutes  ces  con- 
féquences  paroiirent  fe  fuivrcalfez  naturellement , c’eft  une  elpéce  de  témérité , 
meme  aux  philofophes , de  vouloir  les  fuivre  lî  loin , & il  fuftit  au  refte  des 
hommes  que  la  furface  de  la  terre  foh  depuis  long-rems  alTez  tranquille , 8f 
promette  de  l'être  encore  long-rems  : du  moins  l’cft-elle  extrêmement  en  com- 
pataifvn  de  celle  de  Mars  & de  Jupiter. 

(<)  Voyez  tome  II  de  cette  Colleâion  Académique  , Pariie  FranjoLfe  , psg.  jt/. 
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Obfervaùons  fur  h Coquillage  appelle  Pinne  Marine  ou  Nacre  de 
Perle  ; à Voccafon  duquel  on  explique  la  formation  des  Perles, 

Par  M.  DE  RiAUMua.  (^Mimoirts  pagt  177.) 

J’ai  dit  ailleurs  (<i)  que  le  coquillage  bivalve  nommé  par  les  auteurs , Pinttê 
marine  fur  nos  côtes  de  Provence  & fur  celles  d’Italie  . f/aere  de  Perle  , étoii 
de  ceux  qui  comme  les  moules  , s'attachent  aux  corps  voifîns  par  des  fils  fuyeux 
qui  ont  été  connus  & mis  en  ceuvre  par  les  anciens , & donc  on  fait  encore  au- 
jourd’hui des  étofTes  de  l’alerme.  J’ai  dit  dans  le  même  mémoire  que  l’ana-  I 

logic , au  défaut  d'ohfervacions , me  portoit  à croire  que  ces  (ils  étoienc  filé*  I 

comme  ceux  des  moules , parce  que  la  nature  ne  fe  borne  point  j peu  d’exetn-  ' 

pies,  même  de  fes  plus  (ingulieres  prodtiélions ; j'ai  eu  depuis  peu  l’occafioa 
de  vérifier  mes  conjeâures  fins  foriir  de  chez  moi.  La  proti-âion  que  M.  le 
Duc  d’Orléans  donne  aux  fciences , nous  rapproche  de  tous  les  objets.  On  I 

pêche  auprès  de  Toulon  des  l'innes  mannes  ; S.n  AltelTe  Royale,  i qui  rien  ] 

ne  paroît  petit  de  ce  qui  peut  contribuer  à étendre  nos  connoiifances  , a bien 
voulu  envoyer  i M.  Hovquarr,  Intendant  de  Toulon,  un  Mémoire  où  nous 
demandions  de  ces  cnquilKiges , S:  où  nous  marquions  avec  quelles  précau- 
tions nous  fouh^iiions  qu'ils  nous  fufient  envoyés.  L’cxaâitude  & les  foins  avec 
lefquels  M.  Hocquarr  a exécuté  les  ordres  ^n’il  avoir  reçus  , nous  ont  prcKuté  | 

de  ces  poilTons  alk-z  entiers.  Les  uns  ont  été  envoyés  dans  de  l’ean-de-vie,  & i 

les  autres  dans  de  l’eau  à laquelle  on  avoit  donné  tout  le  fei  dont  elle  s’étok 
pu  charger. 

Les  Pinnes  marines  peuvent  être  regardées  comme  une  efpéce  de  moule  de 
mer,  mais  beaucoup  plus  grande  que  toutes  les  autres.  Entre  celles  qui  nous 
font  venues  de  Toulon,  il  y en  a qui  ont  deux  pieds  Sc  quelques  pouces  do 
longueur  : leur  coquille  eft  comjxsfée  (Fig.  I,  PI.  V üc  VI)  comme  celle  dei 
autres  moules,  de  deux  pièces  (emblables  t<  égales , qui  depuis  l’origine,  ou 
comme  nous  l’avons  appcllé  ailleurs  , depuis  le  fommet  (Fig.  I,  PI.  VI  s’élar- 
gillent  infenfiblement  jufques  en  ED,  environ  aux  deux  tiers  de  leur  longueur  J 

où  elles  commencent  à s’étrécir,  mais  plus  brufquement,  en  formant  une  I 

courbure  qui  approche  d’un  demi-ovale  qui  aiiroit  pour  petit  axe  l’endroit  où 
nous  avons  déterminé  la  plus  grande  largeur;  cette  plus  grande  largeur  a en- 
viron deux  cinquièmes  de  la  longueur  : elles  font  plus  applaties  que  les  autres 
moules  par  rapport  à leur  grandeur.  Depuis  la  fiuface  extérieure  d’une  des  ^ 

pièces  de  l.a  coquille  jtifqu’à  celle  de  l’autre,  il  n’y  a environ  que  quatre  ponces  j 

dans  Tendrait  où  font  le  plus  épailTes  les  grandes  Pinnes  fur  Ufquelles  nous  ^ 

prenons  ces  mefures.  Celles-ci  ont  à leur  fommet  A (Fig.  Ij  fix  i fept  lignes 
tant  en  largeur  qu’en  épaiffeur  : elles  y font  au  moins  aulTl  cpai'les  que  larges, 
elles  ne  forment  pas  vers  cet  endroit  un  talon  aiilFi  fenfible  que  celui  des  autres 
moules,  on  remarque  fculemeht  un  peu  de  convexité  CUD  d’un  côté,  &:  un 

(a)  Voyez  If  tome  UI  de  cette  Colleâiea  Académique , Partie  Françoife , pag.  j S7.  j 
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peu  de  concavité  BE  de  l’auctc  ; mais  ces  côtés  fe  cedteflent  en  approchant  du 

DOUt. 

J'ai  trouvé  à la  plupart  des  Piiines  marines  la  charnière  d relTbrt  qui  tient 
les  deux  pièces  eiilemble  du  côté  concave  , elle  commence  au  fommet  de  la 
coquille  , & va  prefque  jufqu’où  elle  celTe  de  s’élargir  : les  deux  pièces  ne 
font  point  liées  enfemble  de  l’autre  côté , mais  elles  font  bordées  par  plulîeuis 
couches  de  matière  pareille  i celle  qui  fait  la  charnière  à relTort,  c’cll-i-dire, 
d’une  matière  de  nature  approchante  de  celle  de  la  corne.  Les  coquilles  des 
autres  moules  font  au  contraire  liées  enfemble  du  côté  du  ulon  ou  du  côté 
convexe.  J 'ai  vu  audi  quelques  Pinnes  marines  qui  s’entr’ouvtoient  par  le  meme 
côté  où  s’entr'ouvrent  les  autres  moules , c’eft-i-dire , tout  du  long  du  côté  con- 
cave , & qui  avoient  leur  charnière  do  côté  convexe.  11  ed  alTez  (ingulier  qu’on 
trouve  une  pareille  variété  dans  des  coquillages  de  meme  efpéce;  mais  ce  qui 
eft  commun  à tous  ceux  de  celle-ci,  c’ed  que  les  bords  de  la  coquille  font  tou- 
jours plus  épais  du  côté  ou  elle  s'entr’ouvre , que  du  côté  où  ed  la  charnière. 

Nos  coquilles  de  Pinne  marine  ont  encore  une  chofe  qui  leur  ed  particulière. 
Si  on  regarde  la  futface  de  chacune  des  pièces  qui  ctoit  couchée  par  l’animal , 
on  voit  (PI.  VI  Fig.  1)  une  bande  RS  d’une  matière  femblable  â celle  de  la 
charnière  qui  commence  au  fommet,  Sc  vajufqu’à-  peu-près  â la  moitié  de  la 
longueur  de  chaque  pièce  en  partageant  la  largeur  en  deux  parties  , donc  celle 
qui  ed  du  côté  convexe , ou  de  celui  où  la  coquille  s’entr’ouvre , ed  un  peu 
plus  étroite  que  l’autre.  Cette  matière  pénétré  meme  en  quelques  endroits  aiïez 
avant  dans  ['épailTcur  de  la  coquille.  11  femble  qu’il  y ait  eu  une  ftaâute  i 
chaque  pièce  qui  ait  été  remplie  pr  cette  matière , 6c  que  les  deux  parties  fé- 
parées  par  cette  fraèFure  fe  foient  mal  appliquées  l’une  contre  l’autre , car  incérieu* 
lemenc  elles  font  enfemble  un  angle  obtus , elles  n’y  ont  point  la  rondeur  qu’elles 
ont  extérieurement.  Cette  efpéce  de  fraâure  fe  voh  aufll  fur  la  futface  extérieitre 
de  quelques  coquilles , Sc  on  peut  l’obferver  en  A G (PI.  V , Fig.  1)  puifque  tou- 
tes les  coquilles  l’ont  au  moûts  fur  leur  furfice  intérieure,  on  ne  fauroit  penfec 
qu’elles  ont  été  rompues  en  cet  endroit  ; mais  il  ed  naturel  de  croire  que  cette 
bande  de  matière  difierente  du  rede  de  la  coquille  marque  la  toute  qu’a  fuivie 
une  partie  du  corps  de  l’animal  qui  laide  échappée  un  fuc  pareil  à celui  qui 
borde  les  extrémités  des  coquilles , Sc  pendant  que  les  autres  parties  ont  laiilé 
échapper  un  fuc  propre  i épaidir  Sc  à étendre  la  coquille. 

Mais  ce  que  la  coquille  de  ce  poidbn  offre  de  plus  remarquable , ed  dans 
les  deux  couches  de  matière  différente  dont  elle  ed  compofée  : une  partie  de 
la  conche  intérieure  ed  de  couleur  de  nacre  VQQQ  Pl.  VI , Fig.  1 j elle  ne 
s’éteud  que  depuis  le  fommet  jufques  environ  i la  moitié  ou  aux  deux  tiers  de 
la  longueur  J i mefute  qu'elle  approche  de  ce  terme,  elle  devient  moins 
épaide  ÿ où  elle  finit , elle  ed  plus  mince  qu’une  feuille  de  papier.  L’autre 
couche  1 "1  T,  meme  Fig.  fert  de  croûte  à celle  qui  ed  de  couleur  de  nacre,, 
elle  fait  feule  toute  l’épaidcur  de  la  coquille  où  la  nacre  manque.  Extéricure- 
snent  elle  ed  raboteufe,  la  boue  qui  s’y  ed  attachée  en  obfcurcit  la  couleur, 
mais  intérieurement  elle  ed  polie  , & paroît  d’uu  ronge  fort  délayé  j comme 
elle  ed  mince  & tranfparente , fa  couleur  en  ed  moins  Ænflble.  La  compofition 
de  cette  couche  ell  fort  fmguÜere , elle  ed  formée  d’une  infinité  de  filets  appli- 
qués les  ,ons  contre  les  autres , qui  ont  ch|^uii  pour  longueur  l’épaifTeur  de  U 
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dont  la  diredlion  eft  par  conCfqiient  à-peu-près  perpendiculaire  as 
plan  de  la  coquille.  Ces  filets  font  trcs-délics,  on  les  découvre  cependant  dif- 
ftindcment  à la  vue  fimplej  mais  avec  un  microfcope,  on  voit  de  plus  qu’ils 
font  chacun  de  petits  parallélipipedes  à bafe  reûangle  prefque  quanée.  Ce 
qu’ils  ont  de  plus  fiii2nlier,'c’eft  qu'ils  font  peu  adhctens  enfemble  dans  cer- 
tains cndrdiis  de  la  coquilU  : fi  on  détache  un  petit  morceau  de  la  croûte  KK, 
Fig.  1 1 l^l.  V qui  couvre  la  nacre  du  côté  du  fommet  j ce  qui  fe  fait  aifément, 
Sc  qu’on  le  froilfe  entre  fes  doigts  j ces  filets  fe  féparent  les  uns  des  autres^ 
il  femble  qu’au  lieu  d’un  morceau  de  coquille , on  ait  btifé  le  bout  d’une 
aigrette  compofée  de  fils  de  verre,  mais  plus  fins  que  ceux  des  aigrettes  ot- 
dinaites. 

11  eft  bon  en  faifant  cette  expérience  dé  prendre  garde  de  ne  pas  trop  éten- 
dre fur  fa  main  ces  bouts  de  filets;*  pout'n’avoir  pas  fçu  qu’il  falloir  prendre 
cette  précaution , j’ai  quelquefois  fenti  entre  les  doigts-&  fur  la  main  des  dé- 
mangeaifons  incommodes.  Ces  fils  ptefqiie  aulli  fins  que  ceux  qui  couvrent 
les  gouftes  des  pois , connus  vulgairement  fous  le  nom  de  pois  gratés , jju  pois 
poutlleux  , excitent  de  même  des  démangeaifons , moins  cuifantes  pourtant, 
parce  qu’étant  un  peu  moins  fins , ils-me  percent  pas  la  peau  aufli  ailement. 

Si  on  prend  un  morceau  de  la  même  couche  vers  l’autre  extrémité  de  la  co- 
quille , les  fils  dont  il  eft  compofé  ne  fe  fépareront  pas  fi  aifément , mais  il» 

, r’en  feront  pas  moins  vifibles.  Les  couches  les  plus  anciennes  font  les  plus 
proches  du  fommet.  En  vieilliftant  elles  fe  pourrilfent  en  quelque  forte  ; c’eft 
ce  qui  fait  nue  les  parties  qui  les  compofent,  fe  féparent  les  unes  des  autres 
par  nn  fimpte  froiftemenr;  aufti  eft-il  fort  ordinaire  de  voie  vers  cet  endroit 
KKK  PI.  V,  Fig.  1,  la  nacre  à découvert  : la  croûte  qui  l’avoit  revêtue  eft 
tombée.  ' 

La  partie  de  la  coquille  qui  a la  couleur  de  la  nacre,  eft  compofée  de  feuil- 
les minces  pofees  parallèlement  les  unes  fur  les  autres , de  façon  que  l’épaifteur 
de  la  coqnille  eft  formée  par  celle  de  ces  feuilles.  On  les  fépare  facilement  les 
unes  des  autres,  fi  on  les  fait  c.alciner  pendant  uninftant.  La  ftruûure  de  cette 
partie  de  la  coquille  reftemble  donc  à celle  des  ardoifes  & des  autres  pierres 
feuilletées;  ôc  celle  de  l’autre  partie  reftemble  à la  ftruélnre  de  l’amiante,  & 
de  quelques  talcs  & gypfes  compofés  de  filets.  J’ai  cependant  aufli  obfervé 
des  couches  dans  la  partie  compofée  par  filets , lefquelles  avoient  la  même 
dircétion  que  les  couches  de  celle  qui  eft  de  couleur  de  nacre,  & cela  apres 
l’avoir  fait  anlfi  calciner.  Alors  on  voyoit  que  chaque  filet  ou  petit  parallcli- 
pipede  éioit  compofé  de  plufieurs  parallélipipedes  pofés  bout  à bout. 

J’ai  cherché  depuis  à découvrît  fi  cette  ftruâure  n’étoit  pas  commune  aux- 
Pinnes  matines  avec  bien  d’autres  coquilles , s’il  n’y  en  avoir  pojnt  qui  eiiffênt 
comme  elles  une  couche  compofée  de  filets  qui  recouvrît  celle  qui  éft  'de  couleur 
de  natte , & je  l'ai  trouvée  dans  les  vraies  coquilles  à nacre , 'dans  celles  qui 
font  appelées  meres  des  perles , & dans  divetlés  autres  coquilles;  mais  comme 
les  filets  y font  plus  fins  & très-adhérens  les  uns  ailt  autres , il  n’eût  pas  été  aifé 
de  les  reconnoître , fi  les  Pinnes  marines  ne  les  cuifent  fait  voir  plus  diftinâe- 
ment.  ‘ ‘ . 

Il  eft  plus  aife  de' rendre  raifon  de  la- formation  de  ces  filets  pierreux  de 
figurer  aiiez  tégulicrer  & arrangés  dans  on  ordre  conftanr  qaé  de  là  fbtmatioB 
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des  pierres  d'une  ftrufture  approchante  ; nous  avons  ici  des  organes  où  nous 
pouvons  imaginer  que  le  fuc  pierreux  s’cft  moulé.  On  peut  concevoir  les  ou-  Acad.  Royai-i 
vertures  des  vaiiTeaux  qui  le  laiireiit  cJupper  difpofces  avec  ordre,  & chacune  nrs  icuNcis  bi 
d’unejfigutereâaiigle;  que  ce  fuc  confcrve  la  f-gurc  qu’il  a prife  en  fortant,  au  Paris. 
lieu  que  le  fuc  qui  forme  la  nacre  elf  plus  fluide,  & ne  garde  pas  la  figure  du  Hist.Katir. 

trou  par  où  il  a pafle  ; peut-être  cependant  que  ces  filets,  ou  petits  parallélipi-  Arrace  1717. 

pedes  fe  font  moulés  avant  même  de  s’échapper  du  corps  de  l’animal.  On  trou- 
vera dans  la  fuite  une  obfervation  bien  propre  à le  faire  foupçonner. 

Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  coquillage,  difent  qu'il  efl  pofé  dans  la  mer 
verticalement,  la  pointe  en  enbas,  & c’eft  apparemment  fur  la  foi  des  pê- 
cheurs qu’ils  lui  ont  donné  cette  fituation  qui  n’eft  pas  aiféc  i vérifier',  on  peut 
plus  compter  fur  ce  que  les  pêcheurs  affurent  que  les  Pinnes  font  toujours  at- 
nchées  aux  rochers  ou  aux  pierres  des  environs  par  une  houppe  de  filets  HI, 

PI.  V , Fig.  I ; car  pour  les  tirer  du  fond  de  l’eau , il  faut  toujours  btifer  cette 
houpe. 

On  les  pêche  à Toulon  .1  15,  10,  jo  pieds  d'eau  Sc  plus  quelquefois, 
avec  un  inftrumeut  appelle  crampe  (PI,  V , Fig.  III);  c’eft  une  efpéce  de  fourche 
de  fer  dont  les  fourenons  aa  ne  font  pas  difpofés  à l'ordinaire  , ils  font  per- 

tiendiculaires  au  manche  ddi  ils  ont  chacun  environ  S pouces  de  longueur,  Sc 
aiflent  entt'eux  une  ouverture  de  6 pouces  dans  l'endroit  où  ils  font  le  plus 
écartés.  On  proportionne  la  longueut  du  m inche  de  la  fourche  ou  crampe  à 
la  profondeur  où  l’on  veut  aller  chercher  les  Pinnes , on  les  faifit , on  les 
détache , & on  les  enleve  avec  cet  inftrument. 

La  houpe  de  foie  , H I , Fig.  I , part  immédiatement  du  corps  de  l’animal , 

«lie  fort  de  la  coquille  par  le  côté  où  cette  coquille  s’entr’ouvre  environ  à 4 à 
5 pouces  du  fommet  ou  de  la  pointe  dan.s  les  glandes  Pinnes,  cette  houpe  fixe 
la  Pinne  marine , elle  l’empêche  d'être  entraînée  par  le  mouvement  de  l’e.iu  , 
mais  elle  ne  fauroit  l’empêcher  d'être  renverfée,  ni  la  retenir  vétticalemcnt 
comme  on  le  veut;  de  forte  qu’il  y a grande  apparence  que  ce  coquillage  ell 
tantôt  inclirsé  à l’horifon , & tantôt  couché  à plat,  comme  le  font  les  autres  . 

moules , & les  coquillages  qui  ne  s’enfoncent  pas  dans  la  vafe.  On  ne  peut 
guèces  s’affûter  d’avoir  les  houpes  dans  toute  leur  longueur;  mais  j’ai  vu  des 
Pinnes  marines  à qui  il  en  reftoit  fept  à huit  pouces.  J’ai  trouve  de  ces  houpes 

3ui  pefent  trois  onces  : les  fils  dont  elles  font  compofées  , font  très-fiftS , & or- 
inairement  fi  mêlés  enfemble , qu’il  n eft  pas  fort  aifé  de  les  avoir  dans  toute 
leur  longueur;  leur  couleur  eft  brune. 

La  méchanique  par  laquelle  ces  fils  foyeux  font  formés , avoir  été  le  premier 
objet  de  ma  rechetche;  j'avoiscu  fur-tout  en  vue  de  vérifier  s’ils  font  filés  par 
les  Pinnes  marines,  comme  les  moules  filent' les' leurs  ; c'eft  de  quoi  je  n’ai 
pas  Keu  de  douter,  fi  on  doit  croire  que  des  parties  femblables , placées  de  la 
’même’maniere,  feivent  a difterens  animaux  aux  mêmes  ufages.  Nous  avons 
trouvé  à nos  poilfoi.S  une  partie  Y (PI.  VI , Fig  1)  pareille  à celle  que  nous 
avons  nommée  filière  dans  les  moules  & les  peïFongles  (<j) , & placée  dans 
le  même  endroit.  La  filiere  des  Pinnes , car  nous  croyons  pouvoir  lui  donner 
ce  nom  , & celle  des  moules  n’ont  de  différence  entr’elles  que  celle  que  leurs 

(a)  Voyez  Mémoires  Je  171 1 dans  le  tome  précédent  4c  cette  CoUcéUon  Académique, 

Patrie  Franfoife , page  ;S] , j 8t. 
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effets  demandent.  Les  Pinnes  marines  ont  â filer  des  fils  beaucoup  plus  fins  Sc 
plus  longs  que  les  moules,  leurs  filières  font  aufli  plus  longues  & pW  déliées. 
En  parlant  de  celles  des  moules , nous  fîmes  obfervec  qu’elle  n'a , quand  elle 
efl  aans  l'inaélion  ou  dans  l’animal  mort , que  ^ i 6 lignes , & qu’elle  parvient 
dans  le  rems  de  l’aâion  à avoir  plus  de  deux  pouces.  Celle  des  Knnes  marines 
mortes  ell  quelquefois  longue  de  plus  de  deux  pouces  ; ainfi  l’animal , en  lui 
donnant  une  longueur  de  6 à 7 pouces , qui  efl  celle  des  longs  fils , ne  l’éten- 
dra pas  dans  une  plus  grande  proportion  que  les  moules  étendent  les  leurs.  11 
faut  toujours  ici  que  la  filiere  ait  la  longueur  du  El  qu’elle  forme , elle  n’agit 
point  comme  celle  des  tireurs  d’or , ou  comme  celle  des  chenilles  & des  vers 
à foie  ; nous  avons  Etit  voir  ailleurs  qu’elle  eft  un  moule  dans  lequel  un  fuc 
vifqueux  prend  la  conEllance  & la  Egure  de  El  ; que  ce  moule  s’ouvre  d’un 
côte  dans  toute  fa  longueur,  pour  laiÉec  fortir  le  ni  qu’il  a façonné.  On  voit 
aufli  tout  le  long  de  celle  des  Pinnes , une  fente  pareille  i celle  de  la  Eliere 
des  moules  pour  lailTet  fortir  le  El , mais  moins  large  & moins  profonde.  EnEa 
les  EIs  dont  la  houpe  efl  compoféc,  ont  leur  origine  ptès  de  celle  de  la  Eliere, 
éc  font  logés  dans  une  efpéce  de  fac  membraneux  Z de  Egure  conique  dans 
les  Pinnes  comme  dans  les  moules. 

Mais  la  nature  qui  ne  fait  point  de  reffemblance  E parfaite  qu’elle  n’y  môle 
des  variétés , a donné  aux  Pinnés  marines  quelques  parties  qui  leur  font  par- 
ticulières. Dans  le  fac  membraneux  donc  nous  venons  de  dire  que  part  la 
houpe  de  EIs,  il  y a cinq  feuillets  charnus  //,  KK,  L,  (P1.  VI,  Fig.  Il)  féparés 
les  uns  des  autres , donc  le  contour  efl  arrondi  en  demi-ovale  : leur  longueur 
eft  dans  le  meme  fens  que  celle  de  la  coquille  \ entre  ces  feuillets  mufculeux 
ou  charnus , il  y en  a quatre  i-peu-près  de  même  Egure,  mais  beaucoup  plus 
minces  nn,  00,  Fig.  III.  Ils  femblent  de  nature  carcil^ineufe  ; mais  en  les 
'examinant  attentivement,  on  trouve  qu’ils  font  une  ef^ce  de  tilTus  de  EU 
peu  entrelacés  enfemble,  mais  E bien  appliqués  les  uns  contre  les  autres, 
qu’ils  forment  un  corps  continu  & uni  : avec  un  peu  de  dexcécité , an  déve- 
loppe ces  EIs , Sc  on  les  fépare.  Vers  le  milieu  du  feuillet , il  y a un  endroit 
plus  épais  que  le  refle,  ondé  ou  comme  ftifé  ; il  eflEüc  de  EU  pliés  en  zigzag, 
rs,  Fig.  IV  plus  juelfés  qu'ailleifis',  ces  feuillets  foyeux  font  féparés  les  uns 
des  autres  par  les  feuillets  charnus } c’eft  des  foyeux  que  partent  tous  les  EU 
qui  attachent  la  Pinne  marine  0c  qui  forment  fa  houpe,  ou  plus  exaâement 
ia  houpe  efl  faite  des  memes  EIs  que  les  feuillets , maU  prolongés  fie  écarts 
les  uns  des  autres  : les  uns  fe  féparenc  du  feuillet  en  diffsrens  endroits  de  fon 
bord  \ les  autres , c’efl  la  plus  grande  partie , ne  quittent  le  feuillet  qu’aptès 
être  parvenus  au  bout  de  ce  feuillet  le  plus  proche  de  l’origine  de  la  Eliere. 
La  plupart  de  ceux-ci  font  fournis  par  çet  endroit  du  feuillet  que  nous  avons 
fait  remarquée  plus  épais  que  le  relie.  Les  EIs  qui  viennent  des  quatre  EeuiUeis 
fc  ralfemblent  prés  de  l’origine  de  la  Eliere , autant  qu’il  le  ^uc  pour  fotmei  ' 
un  paquet , ou  pour  commencer  une  houpe.  La  Pinne  marine  a une  E ptodi- 
gieufe  forçt  de  EIs,  qu’elle  n’cûc  pu  loger,  comme  les  moules,  un  tronc  alfes 
gros  pour  les  y attacher  cous  ; mais  ils  font  commodément  attacliés  à ces  feuillets 
plats.  Les  feuillets  charnus  qui  féparent  les  foyeux , ont  peut-être  d'auctes  ufa- 
ges  que  de  les  féparet  : peut-être  font-ils  la  fondHon  d'efpécc  de  levres  pour 
appliquer  Sc  coller  le  bout  du  El  neuvelleraenc  focmé  conue  un  feoillec , ^ 
pour  l’y  çntrelacçt  autant  qu’il  eft  nécelTaire, 
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Les  autres  parties  intérieures  des  Pinnes  marines  m’ont  para  a(Tea  fembla- 
bles  à celles  des  moules  : elles  font  de  même  attacjiées  à leurs  coquilles  par 
deux  forts  mufcles,  dont  l’un,  V,  (Fig.  I,  l'I.  VI)  eft  auprès  de  la  pointe,  Sc 
l’autre,  &c.  Fig.  I,  vers  le  milieu  de  la  longueur,  près  de  l’endroit  où  Unit  la 
nacre;  car  ce  n’ell  gueres  que  la  partie  qui  elF  entre  ces  deux  mufcles  qui  la 
produit.  L’anus  e(F  auprès  du  fécond  ou  plus  gros  de  ces  mufcles,  & la  bouche 
X auprès  du  premier,  elle  elF  fermée  par  une  levre  «,  Fig.  V demi-ovale  que 
n’ont  point  les  moules  de  mer;  mais  pour  entrer  dans  un  plus  grand  détail  des 
parties  intérieures  de  ce  coquillage , il  faudroit  en  avoir  de  frais , & en  alTez 
grand  nombre  pour  fournir  à des  dilTeâions  réitérées.  Il  fetoit  à fouhaiter  que 
quelque  habile  Anatomille  prît  ce  foin.  Comme  il  e(l  le  plus  grand  des  co- 
<}uillages  à deux  battans  ou  bivalves  que  nous  ayons  dans  nos  mers , il  feroit 
plus  commode  à dilféquer , & peut-être  plus  propre  â nous  iidfruite  fur  les 
animaux  de  même  g^nre  ; il  m’a  femble  aufli  plus  propre  qu’aucun  aune  i 
nous  éclaircir  fur  la  formation  des  perles;  il  en  produit  beaucoup  I • 

qui  ne  font  pas  d la  vérité  de  l’eau  de  celle  des  Indes  : celles  qui  en  approenent 
le  plus  font  plombées;  mais  il  en  a de  couleurs  abfolument  différentes  ; on  lui 
en  trouve  de  toutes  les  nuances  de  l’ambre  & tranfparentes  comme  lui , de 
rougeâtres , de  jaunâtres  : il  en  a aulll  de  noirâtres , ce  que  M.  Geoffroy  le 
jeune  a fait  obferver  dans  les  Mémoires  de  171a  (•).  On  n’ell  point  convenu 
de  donner  de  valeur  aux  perles  de  ce  coquillage  , elles  valent  pourtant  mieux 
pour  des  Phyfîciens  que  celles  des  huîtres  de  l’Orient,  en  ce  qu’elles  font  plus 
propres  â éclaircir  la  formation  des  perles  en  général , elles  ont  des  particula- 
rités que  les  autres  ne  nous  offrent  point. 

Je  ne  rapporterai  point  ce  oiie  les  anciens  ont  débité  de  fabuleux  fur  l'ori- 
gine des  perles , la  pnyfique  elt  trop  avancée  pour  qu'il  foit  befoin  de  prouver 

Ju'cUes  ne  font  point  produites  pat  la  rofée  céUfle  , malgré  tout  ce  qu’en  ont 
it  des  auteurs  graves  Ceux  qui  Icsont  prifes  piur  les  oeufs  des  poiffuns  où  on 
les  trouve,  ne  méritent  pas  non  plus  qu'on  s’y  arrête.  M.  Geofiroy  le  jeune  les 
range  parmi  les  bézuarts,  parce  qu’il  a mis  dans  cette  clafTe  toutes  les  pierres 
formées  par  couches  qui  s'engendrent  dans  les  animaux.  Il  tff  fur  aufli  qu’on 
ne  peut  les  reg.arder  que  comme  les  autres  pierres  formées  dans  les  animaux  , 
comme  L-s  pierres  des  reins,  de  Li  velfie  , dtc.  elles  font  apparemment  audl 
l’elfet  d'une  maladie  du  poifTon  II  n’eff  pas  étonnant  qu’un  animal  qui  a des 
vailf.'aux  où  il  circule  adez  de  fiic  pierreux  pour  fournir  à bâtir,  â étendre  SC 
â épaifllr  une  coquille,  en  ait  affez  pour  former  des  pierres,  fi  le  fuc  deftiné  à 
l’accroitfcment  de  la  coquille  s'épanche  dans  quelque  cavité  de  fun  corps  , on 
entre  fes  membranes  On  appelle  cette  pierre  une  perle  , quand  le  fiic  épanché 
dont  elle  a été  faite  , cil  d’une  eau  argentée  approchante  de  celle  de  la  n.tcre  , 
& fa  couleur  doit  être  telle  dans  les  moules,  les  huîtres  & les  autres  coquil- 
lages à perles  dont  la  coquille  eff  elle-même  couleur  de  nacre.  I a beauté  de 
l’eau  de  la  perle  peut  meme  furpalfer  celle  de  U nacre  de  la  coquille,  quoique 
formées  toutes  deux  d'une  meme  m.itiere;  celle  de  l’une  s'eff  poitée  jiifqu'au 
dehors  du  corps  de  l’animal  t>ù  elle  tft  touchée  pir  des  eaux  fouvent  bouioeu- 
fes  qui  altèrent  fa  couleur  ; au  lieu  que  la  matière  de  l’autre  a été  te^ue  entre 
dus  membranes  qui  l'ont  mife  â couvert. 

(e)  CollcâiDa  Acadéndqac , Pattie  Fraafoife , tome  lU,  pag.  3x7,  3x8. 
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148  COLLECTION 

Ainfi  il  m'a  toujours  paru  cju'on  ne  pouvoir  recourir  i aaninc  antre  maûcre 
po'ar  former  les  perles  qu’à  celle  qui  tonne  la  nacre  de  la  crxjuille  ; mais  il 
eft  heureux  quand  nous  pouvons  avoir  en  phyfique  quelcjue  cliofe  de  plus  que 
des  vraifcmblances.  Les  Pinnes  matines  m’ont  fourni  des  obfervations  qui 
femblenr  donner  un  air  d’évidence  à ce  fenriment  fur  la  formation  des  perles. 
Nous  avons  dit  qu’ori  leur  en  trouve  de  differentes  couleurs,  mais  on  en 
trouve  principalement  de  deux  fortes;  les  unes  dont  les  nuances  approchcnc 
de  celle  de  la  nacre,  & les  autres  d’une  couleur  rougeâtre.  Nous  avons  fait 
remarquer  aufti  que  la  coquille  eft  compofée  de  deux  couches  de  couleur  dif- 
férente , l’une  rougeâtre , 6:  l’autre  couleur  de  nacre.  On  voit  déjà  que  l’animal 
a des  fucs  pierreux  colorés  pour  fournit  aux  peiles  de  nos  deux  couleurs  prin- 
cipales. Si  les  vailfcaux  qui  portent  le  fuc  propre  à bâtir  la  nacre , fe  brifent, 
ils  formeront  une  perle  de  couleur  de  nacre  : fi  les  vaiffeaux  qui  fe  brifent, 
font  ceux  qui  portent  le  fuc  dont  l’autre  partie  de  la  coquille  eft  bâtie , l’épan- 
chement de  ce  fuc  produira  des  perles  rougeâtres  ou  de  couleur  d'ambre 
comme  la  coquille  qui  en  eût  été  formée.  . 

Nous  avons  encore  vu  ci-devant  que  la  partie  de  la  coquille  qui  eft  depuis 
le  fommet  jufqu’aux  environs  «lu  fécond  des  mufcles  qui  attachent  le  poiffon  , 
a une  couclis  de  nacre , Sc  que  le  refte  de  la  coquille  n’a  point  cette  couche  ; 
d’où  il  fuit , félon  ce  que  nous  avons  établi  ailicuts  fur  la  formation  & l’ac- 
croiffement  des  coquilles , que  les  parties  du  corps  de  l’animal  qui  touchent 
la  première  partie  de  la  coquille  , laiffent  éclwpper  un  fuc  couleur  de  nacre , Sc 
que  les  parties  qui  répondent  au  refte , laillent  échapper  un  fuc  de  couleur 
rougeâtre,  comme  la  coquille  qui  en  eft  faite. 

On  trouve  aux  l’innes  mannes  des  perles  dans  les  parties  de  leurs  corps  qui 
répondent  aux  endroits  où  la  coquille  eft  blanche , & dans  les  parties  qui  ré- 
pondent aux  endroits  où  elle  eft  rougeâtre;  mais  une  des  remarques  que  j'ai 
faites  , Sc  qui  me  femblc  eflemieile  pour  décider  que  les  perles  font  compoféeS 
du  même  uic  que  la  coquille , c’eft  que  les  perles  {{{( , Fig.  1 . PL  VI , que  j’ai 
trouvées  dans  les  parties  du  poiffon  qui/orment  la  coquule , de  couleur  rou- 
geâtre , Sc  celles  JJ'  {même  figure)  que  j’ai  trouvées  dans  les  parties  du  poiffon 
qui  répondent  aux  endroits  de  la  coquille  où  eft  la  nacre,  croient  de  couleur 
de  nacre. 

Il  n’eft  gucres  de  partie  de  l’animal  où  j’en  aie  rencontre  davantage  que 
dans  la  partie  mufculeufe  {{{  découpée  en  crête  de  coq  qui  eft  appliquée  autour 
du  bord  du  bout  de  1a  coquille,  & d’une  partie  de  fon  contour  c’eft  cette 
partie  qui  étend  la  coquille , Sc  qui  eu  forme  par  cenféquent  la  couche  fupé- 
ricure  qui  eft  toujours  rougeâtre , les  perles  que  j’y  ai  trouvées  ont  auOi  tou- 
jours été  rougeâtres. 

Les  perles  que  j’ai  vues  au  contraire,  & fouvenr  beaucoup  plus groftcâ dans 
les  parties  qui  font,  proches  de  l’origine  de  la  filiere  j étoient  de  couleur 
de  nacre,  parce  que  les  vaiffeaux  qui  fourniffent  la  nacre  font  en  ctt  endroit. 

Je  ne  voudrois  pourtant  pas  affurer  que  vers  les  parties  les  moins  éloignées 
des  bords , il  ne  pût  fe  former  des  perles  rougeâtres , Sc  peut-être  près  des 
bords , des  perles  couleur  de  nacre  t les  vaiffeaux  qui  portent  le  fuc  pierreux 
aux  bords  de  la  coquille , ont  apparemment  leur  origine  plus  loin , où  ils  peu- 
vent être  brifes  pat  quelque  accident  ; de  metne  les  vailleaux  qui  fourniffent  le 

fuc 
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fuc  couleur  de  nacre^  peuvenr  piifer  vers  le  bord,  ils  font  apparemment  bien  , â 

des  contours  ; mais  ce  qui  paroît  fit,  c’eft  que  les  vailfeaux  de  l’une  & l'autcd  •<  AcAD.'RovAt.t 
cfpéce  font  plus  abtmdans,  plus  gros,  plus  remplis  de  fucs  dans  les  endroits  dis  SciËj^cês  ut 
où  ils  foutnill'eut  à l’accroidement  de  la  coquille;  par  corrféquent  il  doify  Paris. ' 
arriver  plutôt  qu’.aux  autres,  de  ces  accidens  qui  font  épancher  leur  fuc.'  ‘"'1  Hast.  Natur. 

On  trouve  aulli  aux  f*innes  marines  des  perles  noires  , ou  plutôt  d’un  brun  Année  i/i?* 

noirâtre;  mais  celles-ci  font  opaques,  au  lieu  que  celles  qui  font  de  couleuc 
d’ambre  , font  tranfparentes,  les  unes  & les  autres  font  formées  d’tine  mcmô 
matière  : celle  des  noires  a été  obfciircie  par  le  inchangé  de  quelcjue  füc  ,’  lè 
en  fournir  de  noirs;  mais  les  perles  noires  calîees  en  mor- 
pouc  être  ttanfparens , font  aulli  d’une  couleur  approchante 
des  perles  jaunâtres  ou  rougeâtres;  leur  épaiffêur  lent  donne ‘une  grande  pattid 
de  leur  opacité  & de  leur  couleur  brune  : il  y a audi  des  endroits  où  la  couleur 
de  la  coquille  eft  plus  brune  & plus  opaque  qu’aillcuts , & où  elle  approche  de 
celle  des  perles  obl'cures.  -..-i  - n ->-.i  -- 

Outre  la  dittcrence  de  couleur  que  nous  avons  fait  obfctver  dans'  les  deux 
couches  qui  compofent  la  coquille,  nous  y en  avons  fait  remarquer  une  plus 
finguliere,  c’eft  la  ditlcrence  de  leur  tilfure  ; que  la  nacre  eft.fiiite  de  feuilles 
appliquées  les  unes  fur  les  autres , & que  la  partie  rougeâtre  de  la  coquille  eft 
compofée  de  filets  appliqués  les  uns  contre  les  autres.  Pour  décider  furement 
fi  les  perles  argentées  font  faites  du  meme  fuc  que  la  nacre  , & les  perles  cou- 
leur d’ambre,  du  même  fiic  que  la  ïoquiile  rougeâtre,  il  me  parut  qu’il  ne 
s’agifloit  plus  que  de  voir  fi  entre  ces  perles  de  diftctentes  couleur; , on  trOu* 
voit  les  mêmes  variétés  de  tilfure  qu’entre  les  parties  de  la  coquille’:  j’ai  donc 
callc  pliifieurs  des  unes  & des  autres,  6c  j’ai  toujours  vu  que  les  perles  argen- 
tées croient  compofées  de  couches  concentriques  , Fig.  VII,  qui  s’envelop-' 
poienc  les  unes  les  autres  comme  les  peaux  d’un  oignon , 5c  c’t-ft  une  remarqué 
qui  n’eft  rien  moins  que  nouvelle  ; mais  j’ai  obfetvc  que  les  perles  rougeâtres 
avoienr  aufli  des  couches  concentriques  moins  fenfihles  pourt.rnt  que  celles  des 
argentées  , mais  qu’elles  avoient  de  plus  des  filets  pareils  à ceux  de  la  coquille 
rougeâtre,  Fig.  IX,  qui,  comme  autant  de  rayons  , étoient^tous  dirigés  du 
centre  vers  la  circonférence.  Voici'mcnies  variétés  de’coùlêuis,  mêrries  va- 
riétés de  ftruâure  entre  nos  deux  efpéces  de  couches  de  la  coquille  & entré 
nos  deux  efpéces  de  [séries.  Y auroir-il  encore  lieu  de  douter  que  les  couches 
de  la  coquille  Se  les  perles  qui  ont  tant  de  reiTeniblance , ne  fufient  pas  formées 
de  l.a  même  matière  ? ' ‘ 


poillbn  a de  quoi 
ceaux  alTcz  minces 


J’ai  vu  de  ces  perles  dont  une  moitié  ou  â-ptu-ptèsde  la  furfareéioit  de  cou- 
leur de  nacre,  8c  l’autre  moitié  ^noirâtre  : elles  avoient  été  formées  dâns'lé 
confluent  de  deux  vailfeaux  â fuc  de  difféfentes  couleurs;  m.ais  il  n’y  avoir 
qu’une  couche'  mince  de  ces  deux  couleurs,  le  relie  étoit  d'une  couleur  ùnr- 
farme.  ' ‘ j • n 


Quand  les  vaiffeaux  fe  brifinr  à la  fiirface  extérieure  du  corps  de  l’animal , 
ou  que  pour  s’etfe  trop  élargis,  ils  lailféht  'échapper  plu's'abondamméht  dû  fuc' 
pierfeux , la  matière  qui  fe  fige  forme  une  efpcce  de  noeud  que  Us  joailliers’ 
appellent  loupe  de  perle  , lorlque  ces  noeuds  ont  été  pris  dans  l'es  coquilles  i 
nacre.  Les  coquilles  de  Pinnes  ont  quelquefois  de  ces  noeuds,  elles  en  ont,5c 
de  couleur  rougeâtre  8c  de  couleur  de  nacre.  Il  y a de  ces  loupes  dans  les  vraies 
Tome  ly.  Partie  Françoife.  1 i 
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coquilles,  d’une  eau  E approcliame  de  celle  des  perles,  qu’on  ne  peut  quel- 
quefois les  diftinguer  les  unes  des  autres , quoique  mifes  en  oeuvre  fur  la  même 

Siiéce.  Quand  les  joailliers  trouvent  de  ces  loupes  demi-fpbétiques , lU  les  font 
cier,  & de  deux  de  même  grolfeur,  collées  enfemble,  ils  compoïent  une 
perle.  _ 

Rien  n’efl  moins  confiant  que  le  nombre  des  perles  de  ces  coquillages  ; il 
y a des  Pinnes  marines  où  je  n’en  ai  point  trouvé  du  tout  : j’en  ai  vu  plus  de 
vingt  à d'autres.  11  n’eft  pas  fur  non  plus  que  les  Pinnes  marines  ayent  par- 
tout autant  de  perles  qu'en  ont  celles  de  nos  côtes  de  Provence.  Comme  l'air 
te  Us  alimens  tendent  les  babitans  de  certains  pays  fujets  à certaines  maladies , 
&n$  doute  que  les  eaux  des  mets  Sc  des  rivières  que  les  poiiibns  relpitent,  Sc 
qui  les  nourriffent  en  partie , leur  caufent  bien  des  incommodités.  Des  mou- 
les de  même  efpéce  ont  des  perles  dans  quelques  rivières , & n’en  ont  point 
en  d’autres.  Nos  huîtres  nous  feroient  peut-être  beaucoup  plus  précieufes,  (I 
les  eaux  de  nos  mets  leur  étoient  aufli  mal  faines  que  celles  de  U côte  de  la 
Pêcherie  le  font  aux  huîtees  qui  y vivent  ; au  lieu  que  les  perles  font  rares  dans 
nos  huîtres , elles  y feraient  peut-êue  communes , ces  coquillages  feroient 
plus  fujets  â la  pierre. 


Sur  un  Fœtus  de  Couleuvre.  {Hijl.  pag.  3.8.) 

M.  ou  Vb  R NE  Y a dit  que  G on  cafTe  un  truf  de  couleuvre  dans  le  tems  que 
le  petit  ferpent  ed  prêt  à fortir , on  le  voit  J abord  roulé  en  fpirale , rende  Sc 
fans  mouvement  ÿ mais  que  dès  qu'il  a ouvert  la  gueule  deux  ou  trois  fois , 6c 

5 ris  l'air,  il  a tout-à-coup  des  mouvemens  très-vifs.  L’ait  monte  la  machine 
ans  le  moment. 


Sur  une  prétendue  végétation  d'une  corne  de  bœuf.  {Hijl. pag.  1 1 .) 

M . DE  Matran  avoit  envoyé  à l’Académie  la  relation  d’nne  corne  de  boeuf 
qui  paroiffoit  avoir  végété  en  terre,  & il  l’a  fait  voit  à l’Académie  depuis  qu’il 
en  eft  membre.  Cette  corne  fut  arrachée  de  terre  avec  la  charue  par  un  labou- 
reur près  de  la  ville  de  Bexiers.  De  fa  bafe  parioient  un  nombre  prodigieux  de 
blets  qui  avoient  l’air  de  racines,  fraîches , fucculentes  & pleines  de  vie  dans 
les  premiers  tems , Sc  faifoient  naître  d'abord  l'idée  d’une  végétation.  Mais  en 
les  examinant  de  plus  près,  M.  de  Mairan  fe  défabufa  de  cette  idée  r elles 
étoient  cylindriques  , creufes  , iilTes  par  leur  futface  intérieure , donc  on  dé- 
tachoit  aifcinenc  des  filets  foyeux  après  les  avoir  un  peu  lailTé  tremper  dans 
Peau  : elles  rendoienc  fur  le  feu  une  odeur  de  corne  btûlée,  & les  dilTolvans 
chymiqiKS  firifoient  fur  elles  à-peu-près  le  même  effet  que  fur  de  la  corne.Tout 
cela  prouve  que  ces  fauffes  racines  étoient  une  vraie  production  animale.  Quel- 

2ues  infeâes  inconnus  Sc  fouterrains  qui  font  des  coques  comme  les  chenilles , 
; {croiu  amaffés  eu  geand  nombre  autour  de  la  corne , fe  feront  nourris  de  la 
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fubftance,  Sc  y auront  attaché  leurs  coques  qu’ils  auront  enfuite  filées  & bâties 
i leur  maniéré.  U s’enfuit  de  lâ  quelles  ont  dû  être  nécefl'airenient  cteufes  : 
les  infeâes  en  feront  peut-être  fortis  fous  quelqu’autre  forme , ainfi  que  tant 
d'autres  qui  ne  bâtiffent  des  coques  que  pour  fe  préparer  à leur  métamorphofé. 

Tout  le  relie  convient  évidemment  â cette  explication.  Cependant  M.  de 
Mairan  avoue  qu’il  a mis  d’auctes  cornes  en  terre , Sc  qu’il  ne  leur  eft  arrivé 
rien  de  pareil , quoiqu’il  ait  varié  l’expérience  de  plulieurs  façons  : il  n’y  a vu 
ni  apparence  de  racines , ni  coques  d’infeéles  ; feulement  il  a vu  que  celles  qui 
étoient  demeurées  expofées  â l’air , étoienc  rongées  d’un  infeâe  velu  fait  à- 
peu-près  comme  une  petite  chenille,  d’une  ou  deux  lignes  de  longueur,  mais 
qui  a des  jambes  Sc  marche  alTex  vite.  C’ell  le  meme  animal  qui  ronge  l’écaille 
Sc  les  cheveux  humains. 


Sur  les  Pierres  de  Florence,  {Hijl.  pag.  t .) 

Il  arrive  prefque  toujours  dans  la  nature  que  les  mêmes  chofes  fe  palTent  ici 
en  grand  Sc  fort  fenfiblement , lâ  en  petit  Sc  d’une  maniéré  imperceptible  : les 
meilleures  explications  font  celles  qui  tranfportent  aux  phénomènes  délicats 
les  caufes  que  l’un  a connues  dans  ceux  qui  étoient  plus  grofliers.  M.  de  la 
Paye  avoit  obfervé  que  les  pierres  i rafoir  que  l’on  tire  d’une  carriete  de  Lor- 
raine où  elles  font  fur  une  elpéce  d’ardoife  , font  quelquefois  mêlées  de  veines 
noires  qui  les  rendent  moins  propres  au  rafoir,  parce  que  la  matière  de  ceS 
veines  différente  dé  celle  de  la  pierre , empêche  qu’il  n’y  coule  alTez  également 
Sc  affez  librement  ; il  avoit  conçu  que  ces  veines  qui  pénétrent  toute  la  fubllance 
blanche  ou  jaunâtre  de  la  pierre,  dévoient  venir  de  l’ardoife  qui  étant  encore 
alTez  liquide,  (car  toutes  les  pierres  l’ont  été)  dans  le  tems  que  la  pierre  â 
rafoir  fe  durciflbir , avoit  jetté  dans  cette  pierre  une  matière  étrangère  qui  s’éroit 
infinuée  dans  toutes  les  fentes  ou  interllices  ouverts , Sc  que  la  caufe  du  mou- 
vement par  lequel  la  matière  de  l’ardoife  avoit  monté  dans  la  pierre , étoit 
la  compreflion  de  la  terre  fupérieure  qui  en  pefant  fur  l’une  Sc  l’autre  matière 
encore  liquide , avoit  obligé  celle  qui  l’étoit  le  plus  â monter  dans  celle  qui 
l’étoit  le  moins , Sc  â la  pénétrer  autant  qu’il  étoit  poflible. 

On  voit  que  cette  explication  fort  vraifemblable  en  elle-même , eft  affez  gé- 
nérale, Sc  fe  peut  aifément  appliquer  â tous  les  faits  pareils.  Audi  M.  de  la 
Faye  l’applique-t-il  aux  pierres  de  Idorence  où  l’on  voit  des  plantes , des  ar- 
bres, des  châteaux , des  clochers , quelquefois  des  figures  géométriques.  Tout 
cela  ce  ne  font  que  des  veines , mais  ttès-fines  Sc  très-finement  ramifiées , 
d’une  matière  étrangère  qui  s’eft  infinuée  dans  la  fubftance  de  la  pierre , comme 
celle  de  l’ardoife  dans  la  pierre  â rafoir. 

Selon  cette  idée  les  repréfentations  les  plus  ordinaires  doivent  être  des  plantes , 
parce  qu’il  eft  fort  naturel  que  la  matière  étrangère  qu’on  fuppofe  plus  fluide  _ 
que  la  pierre , fe  divife  & le  fubdivife  en  un  grand  nombre  de  petits  courans 
qui_  auront  l’air  de  rameaux.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  puiffent  être  de 
véritables  plantes  qui  aient  laide  leur  empreinte  dans  les  pienes  de  Florence , 
car  CCS  repréfentations  les  pénétrent  dans  toute  leur  épaideur  j ce  que  de  véri- 
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tables  plantes  n’anroient  pas  Fait  ; ccs  tableaux  ne  font  pas  à beaucoup  près 
rie  la  meme  pertecL.oii  que  ceux  qui  ont  etc  faits  fur  les  originaux  , & le  plus 
fouvent  les  prétendues  branches  ne  font  p."s  des  filets  continus , mais  feule- 
rrtem  ponctués  ; enfin  des  clùte.iux  n’ont  pas  biifiTé  là  leur  empreinte  , & il 
faut  bien  que  les  hafards  du  cours  de  l.i  matière  étrangère  en  aietn  produit 
les  apparences  impaiiaiies  que  notre  imagination  favonfe  volontiers. 


' ' Sur  une  cfpL'c  d'aimant  de  Cey'an.  P^5-  7-) 

O N trouve  d.ms  une  rivitre  de  l’ifle  de  Ceylan  une  pierre  grande  comme  un 
denier,  plate,  orbiculaire,  épaiife  d’environ  une  ligne,  brune,  lilTe  & lui- 
(antc  fans  odeur  & fans  goût , oui  attire  5c  enfuite  repoufie  de  petits  corps  lé- 
gers  comme  de  la  cendre  , de  la  limaille  de  fer , des  parcelles  de  papier.  M.  Lé- 
inery  la  fit  voit  j elle  n’eft point  commune  , & celle  qu’il  avoir,  coutoit  15  livres. 

Quand  une  aiguille  de  fera  été  aimantée,  l'aimant  en  attire  le  pôle  fepten- 
trioiul  par  fon  pôle  méridional , 5c  par  ce  môme  pôle  mériilional  il  repoufie 
le  méridional  de  l'aiguille  , ainli  il  attire  5c  rc^oulfe  dilléientes  parties  d'un 
même  corps  , félon  qu’elles  lui  font  préfentees  , 5c  il  attire  6c  repoufle 
toujours  les  memes  ; mais  la  pierre  de  Ceylan  attire  te  enfuite  repoulTe 
le  même  petit  corps  ptéfentc  de  la  même  maniéré,  5c  c’eft  en  quoi  elle  eft 
fort  difiérente  de  l'aimant.  Ij  femble  qu'elle  ait  un  touibillon  c^ui  ne  foit  pas 
continuel,  m.ùs  cuii  fe  forme,  celFc,  recommence  d'inftant  en  mitant.  Dans 
l’inftant  où  il  eft  formé  les  petits  corps  font  poulfés  vers  la  pierre  ; il  ceffe,  5c 
ils  demeurent  oit  ilsétoiem;  il  recommence,  c’eft-à-dire,  qu'il  fort  de  la 

f lierre  un  nouvel  écoulement  de  matière  analogue  à la  magnéciciue  , 5c  cet  écou- 
ement  chafte  les  petits  corps.  Il  eft  vrai  que  félon  cette  idée  les  deux  mouve- 
niens  contraires  des  petits  corps  devroient  fe  fuccéder  continuellement , ce  qui 
n’eft  p.is;  car  ce  qui  a été  ch.iifé  n’eft  plus  enfuite  attiré.  Mais  ce  qu’on  veut 
qui  mit  attiré,  on  le  met  afliz  près  de  la  pierre  , 5c  lorfqu’enfuite  elle  re- 
poulTe  ce  corps , elle  le  reponlFe  à une  plus  grande  diftance.  Ainfi  ce  qu'elle 
a une  fois  chalTé,  elle  ne  peut  plus  le  rappeller  à elle,  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe  , fon  tourbillon  a plus  de  force  pour  châtrer  en  fe  formant , que  pour 
attirer  quand  il  eft  formé. 


' Sur  un  auf  monjirutux.  {HiJ},  pag.  25.) 

Un  E jeune  poule,  qui  avoir  coutume  de  pondre  d’alTcz  gros  oeufs,  étant 
tombée  dans  une  langueur  qui  augmentoit  toujours,  5c  en  meme  rems  dans  la 
ftérilîié , M.  Mor.ana  le  fils , chirurgien  de  l'hôtel  des  Invalides , qui  la  vit 
réduite  à l'extrémité  , lui  abrégea  fes  jours  Je  quelques  heures  pour  examinée 
là  enufe  de  (on  mal  11  lui  trouva  une  grolTe  tumeur  attichée  au  méfentere 
par  un  pédicule , te  dans  cette  tumeur  un  œuf  monftrueux  t]ui  pefoit  trois  quar- 
terons 5c  demi  moins  deux  grosi  au  lieu  ^ue  le  poids  ordinaire  des  plus  gros, 
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oeufs  n’eft  que  de  deux  onces  , c'eft  à-dire , qu’il  pefoit  près  de  fept  fois  da- 
vantage. La  poche  où  il  ctoii  enfermé  ctani  fort  grolfe  & tort  pefante,  & ren- 
fermé dans  la  cavité  du  ventre,  avoir  extrêmement  incommodé  les  intellins, 
& caufé  à l’animal  une  langueur  qui  croilToii  toujours  avec  elle. 

L’œuf  avoir  fon  blanc  & fou  jaune;  le  blanc  fort  endurci , & où  l’on  ccmptoit 
trente-fix  couches  aifez  dirtinéles,  le  jaune  au  contraire  fondu  & dillous,  & 
plus  pâle  qu'à  l’ordinaire. 

Selon  la  conjcélurc  de  M.  Morand  qui  apporta  ce  fait  à l’Académie,  l’œuf 
avoit  été  fécondé  , Ôc  étant  defeendu  de  l’ovaire  dans  \’ovi-auclus , il  s’etoit 
grofli  extraordinairement  dans  ce  conduit  par  quelque  caufe  particulière  qui 
Tavoit  crevé.  Si  étoit  tombé  dans  la  cavité  du  ventre  où  il  s’éîoit  attaché  au 
méfentete  par  le  pédicule  dont  il  avoit  été  attaché  à l’ovaire,  & qu’il  avoit  em- 
porte avec  lui.  Il  avoit  trouvé  dans  le  ventre  une  nourriture  convenable,  & 
s’y  étoit  fort  grofli.  La  chaleur  de  cette  partie  où  il  avoit  beaucoup  fciouiné, 
avoit  cuit  & durci  le  blanc  à un  point  qu’il  ne  paroîc  pas  qu’une  cuilTon  ariiti- 
cielle  pût  imiter;  & comme  c’ell  le  blanc  qui  nourrit  le  jaune , ce  blanc  trop 
endurci  n'avoit  pu  fournir  plus  long-tems  les  fucs  néceflàites  au  jaune  , qui 
par  là  avoit  perdu  fa  conliflauce  naturelle , & s’étoit  dilfous. 

Ce  fait  ett  remarquable  par  fon  an.ilogie  avec  des  lœtus  humains  qui  fe  font 
nourris  dans  les  trompes  ou  dans  la  cavité  de  l’abdomen.  Lus  mêmes  acciduns 
& les  mêmes  erreurs  de  la  nature  peuvent  arriver  aux  ovipares  & aux  vivipares. 
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Sur  le  Spenna  Cttï.  pag.  zS.) 

Fïu  M.  Lcmery , dans  fon  traité  des  drogues  fimples,  pag.  S06 , a defabufé 
tous  les  naturalifles  des  erreurs  où  ils  potivoient  être  far  \tjptrma  citi , ou  na- 
ture de  baleine,  en  leur  apprenant  que  c’efl  la  cervelle  de  ce  poiflon  préparée 
d’une  certaine  maniéré.  A cette  connoiflance  que  l’on  n'a  que  depuis  30  ou 
40  ans , M.  dejuflieu  en  ajoute  une  autre  qu’il  tient  de  M.  Weils.  Lefpcrma 
ceti  n’eft  que  la  cervelle  des  baleines  qui  ont  des  dents , & celles-là  fc  trouvent 
rarement.  Elles  en  ont  3 1 , & ces  dents  pefent  1 à z livres. 

Quand  on  trouve  du  fptrma  etii  flottant  fur  la  mer,  c’eft  donc  la  cervelle 
de  ces  animaux  morts  & pourris , qui  a re^u  par  lus  eaux  & pat  le  foleil  une 
préparation  équivalente  à rattihcielle. 


Sur  un  Lézard  à deux  queues.  {Hijl.pag.  2.4.) 

Ma.  Marchant  ayant  apperçu  dans  fon  jardin  un  lézard  gris '■à  deo» 
queues , le  tua  pour  l’avoir  en  fa  difpolition  & l’examiner  à loilîr.  11  n’avoit 
rien  de  fingulier  que  les  deux  queues.  L’une,  qui  par  fa  direéfion,  auroit  ftm- 
blé  devoir  être  la  feule,  étoit  un  peu  plus  grolfe,  mais  plus  courte  que  l’autre  ; 
aulfi  elle  paroiflbit  avoir  été  coupée  vers  l’extrcmiié , car  elle  ne  fe  lerminoit 
pas  en  une  pointe  fort  menue  comme  elle  amoit  dû , mais  en  une  aftez  gto0e 
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& alTez  obtufe.  Elle  n’avoit  que  1 6 lignes  de  long , & les  queues  de  ces  ani- 
maux ont  ordinairement  crois  pouces  & davantage.  Elle  écoic  un  peu  applacie 
en  delTus,  ic.  prefque  toute  droite.  La  fécondé  licuée  à droite  de  la  première , 
fe  jetoic  i droite  & fe  courboit  en  dehors.  Elle  avoit  11  lignes  de  long  fur 
X de  diamètre  i Ton  origine , également  tonde  en  delTuc  & en  delfous , & ter- 
minée pat  une  pointe  aiguë. 

Il  y a des  b.indes  ou  ceintures  qui  couvrent  le  lézard  depuis  les  pieds  de 
derrière  jufqu'au  bouc  de  la  queue,  & M.  Marchant  a oblervé  que  les  ban- 
des qui  patoilTent  féparées  & compofées  d'écailles , ne  font  cependant  qu'une 
peau  continue , mais  godronnée  de  façon  que  les  différens  plis  ou  godrons  fe 
recouvrent  les  uns  les  autres , & c'ell  U ce  qui  fait  les  ceintures.  C’étoit  du 
bord  de  la  derniere  ceinture  pofée  fur  le  corps  du  lézard  obfetvé  pat  M.  Mar- 
ch.int  que  naillbient  les  deux  queues. 

On  pouvoir  même  foupçonnet  U nailTance  d’une  ttolfieme.  C’étoit  une 
petite  appendice  de  1 lignes  de  long  fur  une  | ligne  de  diamètre,  fituée  x lignes 
au  delTus  de  la  bifurcation  des  deux  queues , & qui  par  fa  ftruâure  extérieure 
fembloit  en  devoir  aulTi  devenir  une. 

L’animal  étant  dilTéqué , on  trouva  qu’au  lieu  que  dans  les  lézards  ordinaires 
la  queue  eft  formée  par  de  petites  veteebres  ofleufes,  ce  qui  la  rend  crès-caflante, 
dans  celui-li  les  deux  queues , & même  la  nailTance  de  la  troilieme , lî  c’en 
étoic  véritablement  une , n’étoienc  formées  que  par  des  cattilages , ce  qui  les 
'rendoic  moins  calTantes  Sc  plus  flexibles. 

Ariflote  rapporte  que  fi  on  coupe  la  queue  è un  lézard  ou  à un  ferpent , elle 
leur  revient , Oc  après  la  réproduaion  confiante  des  jambes  des  écrevifTes  dont 
nous  avons  parlé,  ce  fait  peut-être  aifément  admis.  M.  Perrault,  dans  fes 
elTais  de  phyfique , dit  que  la  queue  ayant  été  coupée  à un  lézard  vert , elle 
lui  revint,  Sc  qu’au  lieu  de  venebres  on  y trouva  un  cartilage  de  la  grofTeur 
d'une  groffe  épingl& 

Quoique  les  lézards  d’Ariflqte  Sc  de  M.  Perrault  ne  fulTent  pas  trop  dans  le 
cas  de  celui  de  M.  Marchant il  voulut  éprouver  la  réproduâion  de  la  queue 
dans  des  lézards  gris  tels  que  le  fien.  Mais  l’expérience  ne  loi  a point  téuffi , Sc 
il  n’a  pu  découvrir  i quoi  cela  tenoit. 

Ce  qui  fe  rapporte  précifément  â,fon  obfervation , c’eft  ce  que  dit  Pline , qu’on 
trouve  des  lézards  i double  queue.  Jonflon  Si  plufîeurs  autres  l’ont  avancé 
aulTi , mais  en  laifTant  à defîret  beaucoup  de  circonflances  nécefTaires.  Ainfi  U 
faut  s’en  tenir  è un  fait  bien  avéré , le  tems  en  apprendra  davantage. 


Sur-  les  animaux  microfeopiques.  {Hijl.  pag.  g.) 

a dû  être  étonné  quand  on  a vu  jrout  la  première  fois  des  animaux  anfli 
petits  qu’un  ciron , ou  une  mite  de  fromage , fur-tout  fi  1 on  a bien  conçu 
quelle  aevoit  être  leur  organifàtion  Sc  de  quel  prodigieux  nombre  de  machines 
toujours  plus  petites  prefque  i Tinâni  une  fi  petite  machine  etoit  cqmpofce.  1^ 
n’y  a pas  beaucoup  d’apparence  que  l’imagination  la  plus  philofophique  eut  pu 
aller  jufiju’i  foupçonner  dans  la  nature  de  femblables  animaux.  Maintenant  les 
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obfervations  nom  ont  tellement  familiarifé*  avec  ces  fortes  de  merveilles,  que  — 
des  animaux  vingt-fept  millions  de  fois  plus  petits  qu’une  mitte  ne  nous  cton-  Royal* 

nent  plus.  Telle  eft  l’exceflive  petitelfe  de  ceux  que  M.  de  Malézieu  a obfervés  nts  Scuncis  d* 
i fon  microfcope , il  l’a  prouvée  par  le  calcul  géométrique  de  l’augmentation  Pa»is. 

3ue  cet  inftrument  caufe  aux  objets.  Quelles  font  donc  les  bornes  de  la  petitelfe  Hüt.  Natux. 

es  animaux?  Nos  yeux  vont  depuis  l'éléphant  jufqii’à  la  mitte;  là  commence  Année  171». 

un  nouvel  ordre  téfervé  au  microfcope,  & qui  va  depuis  la  mitte  jufqu’à  des 
animaux  vingt-fept  millions  de  fois  plus  petits , cet  ordre  n’eft  pas  épuifé  fi  le 
microfcope  n'eft  pas  encore  arrivé  à fa  plus  grande  petfeéiion , Sc  quand  il  y 
fera  , les  animaux  feront-ils  épuifes  ? 11  y a au  contraire  une  extrême  apparence 
qu'ils  ne  le  feront  pas , les  bornes  de  la  nature  ne  doivent  pas  fe  rencontrer  fi 
julle  avec  celle  de  nos  yeux  aidés  du  microfcope.  Qui  pourroit  meme  afiurer 
qu  il  y ait  des  bornes  ? Tout  ce  qui  peut  faire  croire  que  les  animaux  en  ont 
en  petitelfc , c’eft  qu’ils  en  ont  en  grandeur.  De  ce  côré-li  ils  fe  terminent  à 
l’élephant.  De  lui  jufqu’au  plus  petit  animal  exifiant , il  y a une  progrelfion 
serriblement  décroifiante. 

M.  de  Malézieu  a fait  une  obfervation  finguliere  fur  les  animaux  prefqu’in- 
finiment  petits  que  le  microfcope  découvre  dans  des  gouttes  de  liqueur  ; il  en 
a vu  furement  d’ovipares  & de  vivipares.  Plufieurs  font  fi  tranfparens , qu’au 
travers  de  leur  peau  extérieure  on  didingue  nettement  leurs  différens  vifeeres, 
les  mouvemens  de  ces  parties , Sc  jufqu'aux  mouvemens  contraires  du  fang  on^ 
de  la  liqueur  qui  en  tient  lieu , de  forte  que  la  circulation  fe  voit  d’un  coup 
d’œil  dans  l’animal  entier.  De  ces  animaux  tranfparens,  M.  de  Malezieu  a vu 
les  uns  jeter  des  œufs,  qui  auparavant  étoient  de  petits  grains  que  l’on  comptoir 
dans  leurs  intefiins , & qui  des  qu’ils  ont  été  fortis , font  devenus  des  animaux 
dont  la  relfemblance  avec  la  mere  angmentoit  d’inftant  en  inftant,  à mefure 
qu’ils  fe  dévelopoient  & qu’ils  croiltoienc.  Les  autres  ont  produit  des  petits 
vivans  qui  l’étoient  déjà  dans  le  ventre  de  la  mere  , & y avoient  des  figures 
reconnoifiâbles  Sc  des  mouvemens  fenfibles.  On  voit  par  là  que  la  loi  de  la 
génération  des  animaux  eft  bien  confiante , & la  nature  toujours  la  même  tant 
.en  grand  qu’en  petit.  Et  comment  ne  le  feroit-elle  pas  ? Il  n'y  a point  de  grand 
ni  de  petit  pour  elle. 


EJfais  de  VHiJIoire  des  Rivières  & des  Ruijfeaux  du  Royaume 
qui  roulent  des  Paillettes  d'Or,  avec  des  ohfervaàons  Jur  la 
maniéré  dont  on  ramajfc  ces  Paillettes  , fur  leur  figure  y fur  U 
fable  avec  lequel  elles  font  mélces  & fur  leur  titre.  »■  ■ 

Par  M.  DE  Ri  AV  uv  B..  [Mémei/u,  pag.6i.) 

Li  Nouveau  Monde  a envoyé  à l’Ancien  l’or  Sc  l’argent  avec  tant  de  profufion  , 
Air-tout  peu  après  fa  découverte , qu’il  s’eft  fait  regarder  comme  le  pays  natal 
de  ces  métaux.  Eblouis  par  les  richefics  qui  nous  font  venues  do  Pérou  Sc  du 
Mexique , nous  avons  prefque  oublié  que  le  telle  du  monde  tiroit  autrefois  de 
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fcs  minières  de  quoi  fournir  au  commerce  & au  luxe.  Celles  de  l’Europe,  & 
en  particulier  celles  de  l’Allemaîjne  &de  la  France,  ont  cependant  été  abondan- 
tes , c’eft  de  quoi  on  trouve  de  folides  preuves  ralfemblées  dans  le  traité  d’ Agii- 
coUiïe  veuribus  & novis  mttallis.  Malgré  notre  peu  de  goût  à fouiller  la  terre, 
nous  avons  encore  dans  le  Royaume  quelques  mines  d'argent  qui  ne  font  pas 
entièrement  abandonnées,  l’our  l’Allemagne  il  lui  en  relie  plufieurs  de  ce  mé- 
tal, & même  d’or,  qui  font  travaillées  avec  fuccès.  Stalh,  habile  Cbymifle  , 
veut  qu'on  mette  quelques-unes  de  fes  contrées  en  parallèle  avec  les  plus  fé- 
condes des  Indes  en  ce  genre  de  produélion  ; il  fe  fâche  meme  tout  de  bon  con- 
tre qui  le  refufe , & traite  affez  durement  ceux  des  Peuples  voilins  de  l'Alle- 
magne à qui  il  ne  femble  pas  croyable  qu'on  ait  tiré  de  fes  minières  depuis 
400  ans  quarante  mille  millions  d’argent , fans  les  tonnes  d’or.  Ceux  qui  au- 
ront peine  à fe  rendre  aux  preuves  de  cet  auteur , feront  apparemment  en- 
core moins  difpofés  à s’en  rapporter  à l’autorité  des  l’octes.  Les  épithetes  i'Au- 
rifiret  qu’ils  ont  données  à plufieurs  Rivietes  , & meme  à quelques-unes  du 
Royaume,  font  prifes  communément  pour  des  prefens  de  leur  imagination 
Lbérale.  Nous  avons  pourtant  en  France  des  Rivières  qui  méritent  ces  riches 
épi:hetes.  L’Ariege  meme  en  a pris  fon  nom  à'Autigtra  qu’elle  porte  à bon 
titre. 


A la  vérité  nos  richelTesen  ce  genre  ne  font  pas  grandes;  l’or  qu’on  ramalTe  i 

firéfent  dans  nos  Rivières  fufiit  à peine  pour  faire  vivre  pendant  quelques  mois 
es  payfans  qui  s'occupent  à ce  travail;  mais  au  moins  en  donnent-elles  allez  ixiut 
fournir  à la  curiolité  des  Phylîcicns , & peut-être  pour  les  engager  à l’efpéce 
de  recherche  à laquelle  on  applaudiroit  le  plus , & dans  laquelle  on  aimeroic 
mieux  les  fuivre. 

i".  Le  Rhin  tient  un  des  premiers  rangs  parmi  les  fleuves  qui  roulent  des 
paillettes  d’or  avec  leur  fable;  c’ell  un  de  ceux  où  l’on  en  ramalle  le  plus.  Ce 
n’eft  pas,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite,  qu’elles  y foienr  plus  abon- 
dantes & plus  grolTes  que  dans  quelques  autres  tivieres  du  Royaume  ; mais 
le  Rhin  tient  à ce  p.iys  laborieux  où  Ion  eflattcntifi  profiter  des  produûions 
minérales,  & où  la  métallurgie  efl  poulfée  plus  loin  que  dans  le  relie  de  l'Eu- 
rope. On  trouve  des  paillettes  d’or  p.nmi  le  fable  de  ce  fleuve,  depuis  Straf- 
bourg  jufqu’à  Philisbourg.  Elles  font  plus  rares  entre  Strasbourg  & Brilfac;  le 
Rhin  y eti  plus  rapide,  il  entraîne  une  grande  partie  de  fon  or  plus  loin  : c'ell 
entre  le  Fort-Louis  & Guermeshein  qu'il  en  dépofe  le  plus.  Le  droit  de  faire 
la  récolte  de  ces  paillettes  appartient  aux  Seigneurs  fur  les  terres  de  qui  il  palTe  : 
le  magiftrat  de  Strasbourg  l’a  fut  près  de  deux  lieues  du  cours  de  ce  fleuve  ; il 
l’afferme  à condition  que  ceux  qui  y auront  ramalTé  l’or,  le  lui  apporteront , 
i 16  livrés  l’once,  qu’il  vend  enfuite  aux  orfèvres  fur  un  plus  haut  pied.  A 
vrai  dire , s’il  afferme  ce  droit , c’eft  plus  pour  fe  le  conferver , que  pour  le 
profit  qu'il  en  tire.  Je  ne  fais  fi  je  dois  dire  à quel  point  nous  fommes  pau- 
vres, quand  je  femble  étaler  nos  tichelfes.  11  ne  revient  pas  au  Magiftrat  de 
Strasbourg  plus  de  quatre  à cinq  onces  d’or  par  an  ; il  n’eft  pas  bien  lut  aulli 
que  tont  celui  qui  eft  ramalTc  lut  l'oit  porté  fidellement.  M.  l'Évêque  de  Straf- 
bourg,  le  Comte  d’Hanau  , & divers  autres  Seigneurs  afferment  aulli  le  même 
droit , ch.icun  fur  leurs  terres  , i d’autres  conditions.  Les  ouvriers  qui  s’oc- 
cupent â chercher  ces  paillettes , gagnent  communément  trente  à quaiante  fols 

pat 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIQUE.  i5> 

par  jour.  L#  rems  de  ceux  des  mines  du  Pérou  n’eft  paS  payé  fi  cher  à pro- 
portion ; il  eft  dommage  que  nos  ouvriers  ne  puilTent  être  qu’en  petit  nombre  , 
Ce  qu'ils  ne  travaillent  que  pendant  une  petite  partie  de  l’année. 

X*.  Le  Rhône  roule  auffi  dans  le  pays  de  Gex  afTez  de  paillettes  d’or  avec  fon 
fable  pour  occuper  pendant  l’hiver  quelques  payfans  à qui  les  journées  valent 
d-peu-près  depuis  1 1 jufqu'à  lO  fols  : ils  s’attachent  principalement  à lever  de 
grolTes  pierres , ils  enlevent  le  fable  qui  les  environne  , & c’eft  de  ce  fable 

3u’ils  tirent  les  paillettes.  On  eR  incertain  fi  le  Rhône  entraîne  ces  paillettes 
e fon  propre  fond , ou  fi  la  Riviere  d’Arve  ne  les  lui  apporte  point  avec  fes 
eaux  ; car  on  ns  les  trouve  que  depuis  l’embouchure  de  cette  Riviere  jufqu’d 
cinq  lieues  aa-deffous;  au  moins  paroît-il  fût  qu’il  ne  les  amene  point  d’auprès 
de  fa  fource  ; il  les  dépoferoit  dans  près  de  xx  lieues  de  trajet  qu’il  fait  au 
travers  du  lac  de  Geneve. 

La  Riviere  appelée  le  Doux  ne  mérite  pas  d’entrer  en  parallèle  avec  le* 
fleuves  prccédens  ; elle  palTe  dans  la  Franche-Comté  , fon  fable  fe  trouve  par- 
femé  de  paillettes  d’or;  mais  elles  y font  affez  races,  il  n’y  a eu  encore  jufque* 
ici  que  la  cutiofitc  qui  les  y ait  fait  chercher. 

4°.  Mais  une  Riviere  qui , quoique  petite , ne  le  cede  ni  au  Rhin  , ni  au 
Rhône  fur  la  quantité  de  fes  paillettes  d'or , c’eft  celle  de  Ceze  qui  tire  fon 
origine  d’auprès  de  Villefort  dans  les  Cévenes.  Dans  plufieurs  lieues  de  for» 
cours  on  rrouve  par-tout  à-peu-près  également  des  paillettes  communément 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  du  Rhin  Ce  du  Rhône  ; fouvent  aufti  elles 

{rayent  mieux  le  tems  de  ceux  qui  les  cherchent  ; il  y a des  jours  heureux  qui 
eut  valent  plus  d’une  piftole  ; mais  ils  font  achetés  par  d’autres  qui  ne  leur  pro- 
duifent  prelque  tien. 

j“.  La  Riviere  du  Gardon  qui,  comme  celle  de  Ceze , vient  des  montagne* 
des  Cévenes,  entraîne  aulE  des  paillettes  d’ot  à-peu-près  de  même  grandeur. 
Ce  en  aufti  grand  nombre. 

6°.  Nous  n’oublierons  pas  de  mettre  l’Aricge  dans  notre  lifte  ; fon  nom 
avertit  qu’elle  y mérite  place  ; on  lui  trouve  des  paillettes  d’or  dans  le  pays  de 
Foix  ; mais  où  elle  eft  le  plus  riche , c’eft  aux  environs  de  Pamiers , & c'eft 
là  aufti  qu’elle  paye  le  mieux  le  rems  de  ceux  qui  cherchent  les  grains  d’or. 
La  même  Riviere  en  roule  aufti  dans  l’Evêché  de  Mirepoix. 

7°.  On  fait  tous  les  ans  dans  la  Garonne,  à quelques  lieues  de  Touloufe, 
nne  petite  récolte  de  paillettes  d’or  ; mais  il  y a lieu  de  croire  qu’elle  en  tient 
la  plus  grands  partie  de  l’Atiege  ; car  ce  n’eft  guères  qu’au  deftbus  du  confluent 
de  cette  derniere  riviere  qu’on  les  cherche. 

8°.  3c  9°.  Peut-être  que  V A riege  elle-même  reçoit  d’ailleurs  une  grande  partie 
de  fon  or , du  moins  eft-il  fût  qu’on  en  trouve  en  divers  petits  ruilfeaux  qui 
la  groftiftent  de  leurs  eaux  ; on  ramafte  même  des  paillettes  fur-tout  dans  deux 
de  ces  ruilfeaux,  favoir,  celui  du  Ferriet  Se  celui  du  Benaques  : ils  viennent 
l’un  & l'autre  des  hauteurs  qu’on  a à fa  gauche  quand  on  defeend  de  'Varilhere 
à Pamiers. 

io°.  Le  Salat,  petite  Riviere,  dont  la  fource,  comme  cellede  l’Ariege,  eft 
dans  les  Pyrénées  , Se  qui  a fon  cours  dans  le  Comté  de  Couferans,  Généra- 
lité de  Pau  , le  Salat,  dis  je,  roule  alTcz  de  paillettes  d’or  pour  occuper  pendant 
quelque  tems  de  l’année  les  payfans  d'autout  de  Saint-Giions  à les  tamafler. 
Tome  Jy,  Parût  Françoife.  K k 
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Nous  pouvons  donc  déjà  compter  dans  le  Royaume  dix  rivières  ou  mifTcauz 
qui  roulent  des  paillettes  d’or  dont  on  fait  des  récoltes  qui  , à la  vérité,  ne 
font  pas  bien  conlidctables  ; il  vaudroic  mieux  l’emporter  fur  les  autres  pays 
pat  la  quantité  de  la  matière  , que  par  le  nombre  des  endroits  où  on  la  trouve^ 
mais  il  femble  du  moins  que  nous  l'empoiions  par  ce  dernier  côté  : il  eft  peu 
de  pays  de  l’étendue  de  la  France  où  tl  y ait  autant  de  rivières  Aurifem , & 
c'eR  un  avantage  qu’elle  a eu  de  tout  lems , & qui  a été  plus  connu  autrefois. 
Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  la  nature  lui  a donné  par  piivilége  l’or, 
fans  le  lui  faire  chercher  par  l’art  Hc  par  le  travail;  qu’il  eft  mêlé  avec  le  fable 
des  rivières  ; que  les  Gaulois  favoient  laver  ces  fables  & en  tirer  l’or . le  fon- 
dre, & qu'ils  en  faifoient  des  anneaux  , des  bracelets,  des  ceintures,  &c. 

Au  refte,  nous  negroflirons  point  notre  lifte  des  tivieres  indiquées  par  di- 
vers auteurs;  nous  n’y  ajouteions  point  le  Tarne  fur  l’autorité  d’Aufonnej 
nous  n’y  placerons  point  non  plus  la  petite  riviere  de  Giers  qui  prend  fa  fource 
du  mont  l’ila;  quelque  pofitif  & quelque  détaille  que  foit  ce  que  nous  dit 
Duchoul  de  la  maniéré  dont  on  y ramaire  l’or,  quoiqu’en  ait  dit  Papire  MalTon. 
Nous  n’y  mettrons  pas  non  plus  la  riviere  de  C henevalet  qui  pafte  en  Forez  : 
tout  ce  qu’on  rappoiie  du  Lot  & des  Gaves  du  Béarn  ne  nous  fuiiit  pas  aullî, 
pour  que  nous  leur  donnions  le  nom  à'  Aurifères  ; peut-être  que  ces  tivieres 
rendront  dans  la  fuite  plus  compictie  une  hiftoite  donc  nous  ne  donnons  qu’un 
effai  ; c’eft  même  dans  la  vue  de  nous  mieux  inftrnire  de  ce  que  nous  avons 
fur  cette  matière,  que  nous  avons  hafardc  cet  eftai,  tout  imparfait  qu’il  cft. 
Nous  avons  cru  que  nous  réveillerions  l'attention  fur  une  matière  à laquelle 
elle  fe  prête  volontiers  ; mars  nous  nous  fommes  propofés  de  ne  mettre  au 
rang  des  tivieres  Aurifères  que  celles  qui  le  font  préfentement  (telle  a pu  l’être 
autrefois  qui  ne  l’eftplùs  aujourd’huij , que  celles  dont  nous  avons  examiné  le 
fable  & l'or,  Sc  que  celles  fur  lefqtielles  nous  avons  des  témoignages  irrépro- 
chables; malg'é  l'éloignement,  ce  l’ont  des  faits  qui  deviennent  aifes  à éclaircit 
par  laprotcdionquc  Son  AltclTe  Royale , Monfeigneut  le  Duc  d’Orléans,  donne 
aux  Sciences , Sc  en  particulier  à celles  qui  ont  un  rapport  plus  dircéf  au  bien 

fublic  , éc  qui  font  l’objet  de  l’Académie.  Il  envoie  lui- même  à MelGeurs  les 
ntendans  les  Mémoires  que  nous  drelTons , il  les  charge  d'apporter  toute  leur 
attention  à y fatisfaire.  Pour  être  le  premier  inftruir  des  foms  qu’ils  ont  pris , 
il  veut  qu’ils  lui  adreftVnt  à lui-même  les  éclaircilTemens  & les  matériaux  qu’ils 
ont  rallemblés.  Quelles  précautions  ne  prend  t- on  pas  pour  fatisfiire  à des 
yeux  fi  éclairés?  C’eft  pour  obéir  à des  ordres  fi  refpeélables  que  Mefticurs 
de  Baville,  d'Angervilliers,  de  la  Briffe  Sc  Dandrezel,  bien  intertionnés  na- 
turellement pour  les  fciences , nous  ont  fait  ramaller  avec  tous  les  foins  pof- 
fibles  , les  fables  Sc  les  paillettes  du  Rhin,  du  Rhône,  des  rivières  de  Cefc, 
du  Gardon  & de  l’Ariege  qui  palfent  dans  leurs  Généralités , fur  lefqueljesnous 
avons  fait  les  obfervations  que  nous  donneions  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire. 

Afin  pourtant  que  ceux  qui  voudront  bien  nous  aider  à découvrir  jufqu’où 
vont  nos  richclfcs  de  ce  genre , fuient  inftruits  des  lieux  Sc  des  tems  les  plus 
favorables  à ces  fortes  de  recherches,  nous  allons  en  dire  un  mot,  après  quoi 
nous  expliquerons  les  diff  érentes  maniérés  dont  on  fepare  dans  le  Royaume 
les  petits  grains  d’ot  du  fable  avec  lequel  ils  font  mêlés,  nous  examinerons 
enfuite  la  nature  des  fables  même,  Sc  en  âuilfantj'nous  dirons  quel  eft  le  titre 
de  l’or  qu'ils  donnent.  * 
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Les  rivières  qui  ont  des  paillettes  d’or , les  ont  fans  doute  apportées  dans 
les  endroits  où  on  les  trouve , elles  n'y  ont  pas  etc  produites.  St  ce  fait  avoir 
befoin  d’être  prouve,  il  le  feroit  quand  nous  examinerons  leurs  figures*,  ce 
fonr  donc  ou  tes  torrens  & les  ruilleaux  qui  fe  rendent  dans  les  rivières,  qui 
les  enrichilfent  de  l’or  qu’ils  ont  entraîné,  ou  les  rivières  elles  mêmes  qui  le 
détachent.  Plus  le  cours  delà  riviere  elf  rapide,  moins  il  e(l  aifé aux  paillettes 
de  fe  précipiter  : l’eau  les  rouie  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  engagées  allez  avant 
dans  le  fable  pour‘Téfi(fet  à fon  effort.  De-li  vient  en  partie  que  tous  les  en- 
droits du  cours  d’une  riviere  n’en  ont  pas  également  ; on  en  trouve  plus  qu’ail- 
leurs  dans  les  endroits  où  elles  coulent  avec  moins  de  rapidité , où  leur  lit 
s’élargit  ; mais  ceux  où  elles  en  dépofent  davantage , c’efl  dans  ces  efpcces 
d’anfes  où  l’eau  commence  à perdre  de  fa  vîtelfe , & auprès  des  coudes  où 
fe  change  la  direâion  de  la  riviere.  Les  pierres  qui  fe  trouvent  au  fond  des 
rivietes  font  aulli  des  digues  capables  de  les  arrêter;  nous  avons  déjà  averti 
que  les  payfans  qui  cherchent  l’or  du  Rhône , tamalTeut  foigneufement  le  fable 
qui  ell  autour  des  pierres. 

On  ne  fouille  pas  à une  grande  profondeur  : les  chercheurs  de  paillettes  de 
TAriege  vont  au  plus  à deux  pieds,  mais  le  plus  fouvent  ils n’enlevent  le  fable 
que  jufqu'à  quatre  doigts  de  fa  furfacc  fupérieure. 

Le  lems  propre  à cette  recherche ell  celui  où  les  eaux  font  baffes;  on  prend 
alors  plus  commodément  un  fable  éloigné  des  bords  ; c’ell  parce  que  les  eaux 
du  Rhône  font  ordinairement  balfes  en  hiver,  que  les  payfans  n’y  vont  gueres 
chercher  les  paillettes  que  dans  cette  faifon.  Mats  de  tous  les  tems  le  plus  fa- 
vorable elt  celui  où  les  eaux  balfes  viennent  peu  aptes  des  débordemens.  Les 
rivières  & les  torrens  agilfent  avec  plus  de  force  contre  les  mines  fur  lefquellei 
elles  palfent  pendant  que  leurs  eaux  font  groffes  ; elles  en  détaclient  plus  de 
partie  qu’on  trouve  moins  enfoncées  dans  le  fable , fi  on  les  va  ramalfcr  peu 
après  que  les  eaux  fe  font  retirées  ; les  payfans  des  environs  des  rivières  de 
Ceze  & du  Gardon  ne  manquent  guères  aufli  ces  heuteufes  circonflances  ; U 
récolte  des  paillettes  de  l’Ariege  a été  plus  petite  l’an  paffé  qu’à  l’ordinaire, 
parce  que  fes  eaux  ont  toujours  été  balfes. 

Les  paillettes  font  fouvent  fi  petites  & en  fi  petite  quantité  dans  le  fable , 
qu’elles  échappent  aux  yeux  les  plus  chiirvoyans  & les  plus  attentifs  ; mais  il 
efl  fouvent  ailé  d’appercevoir  des  endroits  où  le  fable  a une  couleur  noirâtre 
OU  rougeâtre,  & en  général  des  endroits  où  il  efl  d'une  couleur  un  peu  diffé- 
rente de  celle  qu’on  lui  voit  ailleurs.  Ce  fable  noirâtre , ou  ce  fable  d’une 
couleur  différente  de  celle  du  refie , efl  toujours  celui  à qui  il  faut  s’attacher. 
S’il  y a de  l’or , c’efl  là  qu’on  le  trouve , ou  on  l’y  trouve  plus  abondamment 
qu’ailleurs. 

Venons  à préfent  à la  maniéré  dont  on  fépare  ces  paillettes  du  fable;  c’efl 
on  ouvrage  qui  femblcroit  ne  convenir  qu’à  ces  fourmis  fabuleufes  des  Indes  ; 
en  n’oferoit  l'efpérer  de  l'adrelfe  des  hommes,  fi  on  ne  favoit  qu’elle  en  vient 
tous  les  jours  à bout.  Tel  boilfeau  de  fable  ne  contient  quelquefois  que  deux 
ou  trois  grains  d’ot  aulli  petits  que  la  pointe  d’une  épingle  : on  les  trouve 
pourtant  ces  deux  ou  trois  grains  , on  les  fépare  du  relie  du. fable  par  une  ma- 
iKEuvre  très  fimpic,  par  de  feules  lotions  réitérées.  L’idée  qu'on  s’cfl  faite  des 
(ichelTes  du  Pétou  fera  peut-ccte  regardée  avec  une  efpéce  de  pitié  nos  amalfegri 
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de  paillettes  qui  vont  chercher  C\  peu  d'or  dans  de  (î  grands  tas  de  fable  ! en 
ne  fait  point  affez  combien  la  nature  a etc  avare  de  ce  métal  dans  tout  les 
pays.  Le  voyage  de  la  met  du  fud  de  M.  Frezier,  voyageur  fage  & éclairé* 
imprimé  dépuis  peu  , e(l  cependant  bien  propre  à faire  revenir  de  cette  pté> 
vention.  Il  nous  apprend  qu’à  Copiago  au  Chily , le  caxon  des  mines  les  plus 
riches,  c'cfl  à-dire  , le  poids  de  cinq  milliers,  ne  donne  qu’enviton  douze 
onces  d’or , 6c  que  l'on  n’en  tire  que  deux  onces  du  caxon  de  celles  qui  ne 
payent  que  les  frais  du  travail.  Chercher  deux  onces  d’or  dans  cinq  milliers  de 
xnatiere , n'ed  pas  un  ouvrage  fi  éloigné  de  celui  de  nos  amaffeuts  de  paillettes. 

La  principale  partie  de  leur  travail , comme  nous  l’avons  dit , confifte  en 
des  lotions  : c’efl  en  lavant  le  fable  qu'ils  en  dégagent  les  paillettes  : cette 
manipulation  cil  prcfque  toujours  la  b.il'e  de  la  préparation  des  mines  ^ aulll 
a-t-elle  été  décrite  amplement  par  Agricola , Erker  & les  autres  mérallurgiftes  : 
nous  croyons  cependant  devoir  rapporter  la  maniéré  de  laver  les  fables  ufitée 
en  France,  elle  entre  naturellement  dans  le  projet  de  l’hiftoire  de  nos  ri> 
vieres  Aurifères  , & ceux  à qui  la  leâure  des  auteurs  qui  en  parlent  n’eft  pas 
familière,  y trouveront  les  principales  particularités  de  ce  travail. 

Nous  avons  mis  le  Rhin  a la  tète  de  notre  liAe;  nous  commencerons  aullî 
par  la  maniéré  dont  on  lave  fon  fable,  & nous  ajouterons  dans  la  fuite  en 
quoi  les  pratiques  des  autres  endroits  en  diffèrent.  Après  que  le  laveur  (c’elb 
a préfent  le  nom  de  notre  chercheur  de  paillettes)  a cnoilï  un  endroit  au  botd 
du  fleuve,  dont  il  a bon  augure,  il  y établit  fes  petites  machines  qui  ne  de- 
mandent pas  grand  appareil.  La  principale  pièce  efl  une  planche  longue  d'en- 
viron cinq  pieds,  large  d'un  pied  & demi,  & épailTes  de  deux  pouces , qui  de 
chac|ue  côté,  & à un  de  fes  tKiuts,  a un  rebord  d’un  pouce  6c  demi  de  haut, 
ou  a-peu-près.  Il  appuyé  le  bouc  qui  a un  rebord  à terre,  & pofe  l’autre  fur 
un  treteau  d'un  pied  & demi  de  hauteur.  Sur  cette  planche  inclinée  il  cloue 
légèrement  trois  morceaux  de  gros  drap,  ils  ont  chacun  une  largeur  égale  i 
celle  de  la  planche,  & environ  un  pied  de  long  ; il  attache  le  premier  affez 
près  du  bout  fupérieur  de  la  planche,  le  fécond  à un  pied  du  premier , 6c  le 
iroifïeme  pareillement  à un  pied  du  fécond. 

Il  alTujeuit  de  plus  fut  le  bout  fupérieur  de  la  planche  une  efpéce  de  cor- 
beille faite  de  bois  de  coraellier  fauvage  en  maniéré  de  claie  j fon  fond  efl  un 
ovale  dont  la  convexité  eft  tournée  vers  le  bout  inférieur  de  la  planche.  Cette 
corbeille  eff  le  premier  crible  au  travers  duquel  il  va  facer  fon  fable  pour  en 
réparer  les  pierres , les  cailloux  & le  gravier. 

Auprès  de  cette  petite  machine  , il  forme  un  tas  du  fable  de  la  riviere  j avec 
une  pelle  il  remplit  la  corbeille.  Avec  une  autre  pelle  il  prend  enfuite  de  l’eau 
qui  ne  lui  manque  pas,  il  la  jette  dans  la  corbeille;  l'eau  délaye  le  fable, 
elle  l’entraîne  avec  elle  au  travers  du  crible  dans  lequel  notre  laveur  continue 
à verfer  de  l’eau  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  refis  plus  que  le  fable  qui  eft  trop  gros 
pour  paffet  : il  1 ote , il  remplit  une  fécondé  fois  fa  claie  de  nouveau  fable, 
& continue  ainfi  pendant  quelque  tems  à facer  pr  le  moyen  de  l’eau. 

On  peut  diftinguer  les  grains  entraînés  pr  l'eau  en  trois  efpéces,  lï  on  les 
confidete  fîmplemcnt  pat  rapport  à leur  gtofleur  & a leur  pefanteur.  i®.  La 
terre , la  pouflîere , tout  ce  qui  eft  extrêmement  fin  6c  léger , eft  emporté  par 
1 i^u  jufqu  au  bas  de  la  planche,  a®.  Les  plus  gros  grains  poufTés  par  l’eau  6i 
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paf  leur  MPnttur  •.  arrivent  auflî  jufqu'au  bas  de  la  planche  ^ mais  les  paillettes 
font  li  déliées,  qu’on  n’appréhende  pas  qu’elles  foient  mêlées  avec  ceux-ci. 
3°.  Enfin  les  grains  fins , mais  pefans , Sc  qui  n’ont  pu , comme  la  poufiiere  , 
cire  délayés  pat  l’eau  , rencontrent  en  defeendant  la  luiî^ace  de  la  planche  ; ils 
y font  atretés  pat  les  poils  du  drap  : cc^fqnt  pour  eux  autant  de  petites  digues 
difpofées  d'efpace  en  efpace  qu’ils  n’ont  pas  la  force.de  vaincre  : c’eft  parmi 
les  grains  de  cette  derniete  efpéce  que  fe  trouvent  les  pâiUéttes  d'or  qui  y font 
encore  confondues  avec  un  volume  de  fable  qui  furpalTe  cbnfidétablemeni  le 
leur. 

Après  que  la  claie  ou  le  crible  a été  rempli  un  certain  nombre  de  fois , les 
morceaux  de  draps  font  tout  couverts  de  fable , fc  ne  feroient  plus  en  état  d’en 
arrêter  de  nouveaux  : ort  les  détache  , rm,  les  lave  dans  une  cuve  pleine  d’eau 
pour  leur  ôter  le  fable  qu’ils  om  leténu  ^ qui  a tait  l'oUjct  du  travail  précédent  j 
enfin  on  attache  une  fécondé  fois  les  morceaux  de  drap  fur  la  planche , Sc  on 
répété  les  manoeuvres  que  nous  avons  rapportées,  jufqu’àce  qu’on  ait  amalTc 
une  ceruine  quantité  du  fable  qui  eil  retenu  par  le  drap. 

La  façon  de  laver  jufqu’ici  a été  grolîiere  : on  lave  avec  plus  de  précaution 
le  fable  riche  qu’on  a ralfemblé  : on  en  mec  une  partie  dans  un  vafe  de  bois 
creux  en  maniéré  de  nacelle;  c’eft  la  figure  qu’a  celui  des  laveurs  du  Rhin.  Le 
laveur  remplit  d’eau  cette  nacelle , il  la  prend  enfuite  à deux  mains , il  l’agite 
plus  légèrement , mais  d’une  manicce  alfcz  femblable  à celle  donc  on  agite'  le 
van  à bras  pour  vanner  le  bled  : le  but  de  ces  deux  manipulations  eft  aulli  le 
meme  : le  vanneur  fe  propofe  de  faire  venir  en  deflus  les  pailles  & les  grains 
les  plus  légers.  Notre  laveur  veut  auftî  amener  le  fable  le  plus  leger  au-dclTus 
de  l'autre;  il  donne  aux  grains  les  plus  pefans  la  facilité  de  defeendre  jufqu’au 
fond  du  vafe , c’eft  ici , pour  ainfi  dire , une  façon  de  vannet  à l’eau.  L’eau 
qui  fouleve  les  grains  légers , qui  les  fépare  des  pefans , donne  à ceux-ci  le 
moyen  de  fe  dégager  des  autres , de  ghlfcr.  Enfin , quand  une  partie  des 
grains  légers  a pris  le  delfus , on  verfe  doucement  l’eau  , elle  les  entraîne.  Au 
lefte,  il  eft  aife  de  voir  11  ce  font  les  grains  légers  qui  font  delfus  ; leur  couleur 
eft  différence  de  celle  des  autres,  & prefque  toujours  blanchâtre.  Quand  on  a 
mis  le  vafe  dans  une  polltion  inclinée , on  diftingiic  depuis  fon  fond  jufqu’â 
fes  bords , trois  à qtiacce  bandes  de  nuances  différences  qui  montrent  l’oidre 
des  matières  de  différente  pefanteur. 

Ce  travail  limple  demande  de  l’adrelTe  £c  beaucoup  de  patience  : ceux  qui 
elfayenc  les  mines  le  favcnc  à inerveille , car  c’eft  de  la  forte  qu’ils  féparent  les 
parties  métalliques  ou  le  ramtntum  des  terres  & des  fables. 

A mefute. qu’on  répété  cette  opération  de  vanner  à l’eau , on  emporte  du 
fable  blanc  éc  léger  : celui  qui  relie  paroît  d’une  couleur  plus  foncée  ; on  com- 
mence 1 y appercevoir  des  otillans  u’or  femés.  Il  y en  a quelquefois  dans  les 
fables  des  rivières  de  Ceze , de  l'Ariege  & du  Gardon , d’alTez  gros  pour  être 
alors  pris  d la  main. 

Enfin  , quand  aptes  des  lotions  réitérées , le  fable  qui  vient  en  delfus,  patoît 
peu  différent  de  celui  qui  relie  en  delTbus , ou  en  petite  quantité , on  celfe  ce 
travail , & le  fable  eft  dans  l’état  où  on  le  veut  pour  en  retirer  les  paillettes. 

Malgré  tout  ce  qu’on  a emporté  de  matière  mutilé  \ ce  qui  en  relie  furpalTè 
encote  û cooEd^uolement  U, quitté  des  paillepies,  qu’on. peut  au  plus  en 
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— apperccvoir  (juelqües-lines  difperfées'par  cipjr  là,  & Air  roôt  l6rrqa’ellet  foni 

Acao.  Rotalz  aulA  petites  que  celles  dü  Rhin  Sc  du  Rhône'  On  les  fépare  pouitaiit  aifémem 
DIS  ScuNczs  DI  en  lavant,  pourainfi  dire  , le  fable  une  dernière  fois  avec  le  mercute  : on  fait 
I'aris.  fécher  Sc  chauffer  te  fable' ,’  on  y vetfé  du  rriétcure  , 'on  le  pétrit  meme  avec 

Hist.  Natu*.  niain  en  quelcjues  endroits , afin  qu’fl  n’y  ait  pas  un  interitice  entre  les 
Aouce  1718.  grains  du  fable  qui  nc'foif  parcouru  pfir'ls  mercure  : il  fe  failît  des  paillettes 
qu’il  rencontre , ce' qui  lui  échappe  eft  une'matierc  inutile.  Onfépate  enfin  par 
des  lotions  à l’eau  le  fable  inutile  d’avec  le  mercure.  *■ 

On  fait  afTiz  de  quelle  maniéré  on  enleve  au  vif  argent  l’or  donr  il  s’eft 
chargé  ; qu’on  le  renferme  dans  un  morceau  de  peau  de  chamois , qu’on  le 
prelfe  enfuite  pour  l’obliger  de  pafTerau  travers  de  la  peau,  qu’il  palfe  leul,  Sc 
qu’il  abandonne  l’or  : l'or  qui  r»?ft«>  ■Taii»  le  chamois  tft  cependant  encore  im- 
bibé de  mercure  qu'on  fait  évaporer  en  le  mettant  fur  te  feu  dans  un  creufet. 

Les  laveurs  du  fable  du  Rhône  fe  ffefvent  d'tine  (flanche  comme  les  laveurs 
"de  relui  du  Rhin  ; mais  leur  ufage  n'eft  point  d’y  atucher  des  morceaux  de 
drap  : ils  entaillent  dans  cette  phinche,  de  quatre  pouces  en  quatre  pouces  , 
des  rigoles  profondes  de  deux  lignes  Sc  larges  de  quatre  , parallèles  au  bout  de 
la  planche.  Le  fable  fin  s’arrête  dans  les  rigoles  comme  dans  les  poils  du  drap. 

Les, laveurs  de  fable  des  rivières  de  CeZe  & du  Gardon,  étendent  fur  leur 
plaiithë  de  petites  couvertures  : les  uns  les  prennent  de  peau  de  chevre , les 
autres  de  crin  , les  autres  de  laine  ; les  paillettes  de  ces  rivieres  plus  grofTes 
que  celles  du  Rhini  demandent,  pour  être  arretées,  de  plus  hautes  Sc  plus 
fortes  digues. 

Dans  quelques  endroits  où  palTent  ces  deux  dernieres  rivieres , les  payfans 
font  attentifs  àobfcrver  les  tems  où  elles  groflilfent;  ils  couvrent  alors  de  peaux 
de  moutons  les  chaudées  des  moulins;  li  les  eaux  viennent  à déborder , elles 
• y dépofent  des  paillettes  : ces  toifons,  moins  riches  apparemment  que  celle 
des  argon.iiues,  auroiempu  comme  la  léur  devenir  des  toifons  d'oi , s’il  l'eût 
plu  aux  poètes.  Les  laveurs  des  fables  de  l'Ariege  n’ont  point  l’ilfage  de  la 
planche  inclinée,  ils  commencent  & finiffent  leurs  lotions  dans  des  efpéccs  de 
plats  de  bois  fort  applaitis  vers  les  bords,  Sc  dont  le  fond  eft  peu  creux,  ils 
las  remphircnt  de  fable  & les  agitent  dans  l’eau  même  de  la  riviere.  On  ne  fait 
aucune  récolte  où  l’on  ne  perde  de  la  matière  qui  en  eft  l’objet,  celle  de  nos 
grains  d’or  ne  fe  fait  pas  aufti  fins  perte.  Si  on  ne  lave  avec  beaucoup  d’atten- 
tion , les  plus  petites  paillettes  font  entraînées  avec  le  fable  ; elles  font  même 
quelquefois  fi  minces  , que  toute  l’adrelfe  de  l'ouvrier  ne  fauroit  aller  jufqu’i 
les  ancrer.  On  ftit  que  les  feuilles  des  batteurs  d’ôr  nagent  fur  l’eau  ; l’expé- 
rience même  m’a  appris  que  placées  au  fond  de  l’eau,  elles  s’élèvent  à fa  fur- 
face  a*'ec  une  vîtelTe  égale  à celle  des  corps  les  plus  légers.  La  chaux  d’or  de 
l'Ariege  nous  a encore  fait  voir  l’or  dans  un  état  où  il  fumage  l’eau.  Les  pail- 
lettes ne  font  peut-être  jamais  fi  miticcs  que  les  feuilles  des  batteurs  d’or , on 
que  U-s  petits  grains  de  l’or  en  chaux  de  l’Ariege;  mais  elles  le  peuvent  être 
’alfez  pour  obéir  trop  facilement  aux  mouvemens  de  l’eau. 

Il  n’eft  pas  plus  lût  d'ailleurs  que  les  laveurs  retirent  toujours  du  fable  tout 
l’or  qu’ils  y ont  retenu;  ils  y veifent  le  mercure  avec  aufti  peu  de  précaution 
qu’on  le  vetferoTt  fur  dé  l’or  moulu  pour  faire  un  amalgame.  Il  y a pourtant 
bien  des  circbnlhhcn  où  le  ttléccufâ  ne  Ikutoic  mordre  fur  l'or;  que  les  for- 


Digitized  by  Goo,qlJ 


ACADÉMIQUE.  iSj 

ftces  de  l’or  foient  gralTes,  en  voilà  alEz  pour  arrêter  fon  effet.  Les  Indiens 
qui  lie  travaillent  la  plus  grande  partie  de  leurs  mines  qu’avec  le  vif  aident, 
prennent  pour  lui  faire  enlever  le  métal  bien  d’autres  luins , malgré  lefquels 
cependant  l’or  & l’argent  lui  échappent  quelquefois.  On  en  a nombre  d’cxem 
pies  cités  par  Alphonfe  Barba  qui  eft  pour  les  mines  des  Indes  ce  qu’eft  Agri- 
colà  pour  celles  d’Allemagne  ; il  rapporte  meme  des  cas  où  le  mercure  fe  ré- 
duit, dit-il,  en  eau,  c'ell-d-dire , où  il  eft  li  divifé,  fi  dillous*,  qu’on  le 
perd  lui-même.  Je  ne  fais  fi  les  Indiens  même  ne  perdent  pas  beaucoup  d’or 
pour  ménager  trop  le  mercure.  M.  Freziet  nous  apprend  qu’ils  répandent 
tantôt  lo,  tantôt  1 5 & tantôt  10  livres  de  mercure  fur  chaque  demi  caxon,  ou 
2}  quintaux  de  matière.  Nous  avons  mis  du  mercure  dans  la  proportion  de 
12115  qui  eft  la  plus  grande  des  précédentes  fur  du  fable  de  la  rivicre  du 
Gardon.  Four  faciliter  l’amalgame,  nous  avons  ajouté  du  fcl  Sc  du  vinaigre, 
nous  avons  broyé  le  tout  jufqu’à  ce  que  les  grains  du  mercure  ne  fuftent  plus 
vifibles  ; enfin  pour  fuppléer  à l’air  chaud  des  Indes , auquel  lescaxons  reftent  ex- 
pofésprès  de  trois  femaines  , nous  avons  fait  chauffer  ce  mélange,  le  mercure  en 
a retiré  de  l’or , mais  il  n’a  p.is  tout  pris.  Apiès  l’avoir  fcparé  du  fable,  nous 
avons  jetté  fur  ce  même  fable  une  nouvelle  dofe  de  mercure,  double  de  la 
précédente,  qui  en  a retiré  à-peu-pics  la  meme  quantité  d’or. 

Au  refte  les  laveurs  n’entreprénncnt  guéres  de  laver  une  grande  quantité  de 
fable,  avant  d’avoir  examiné  ce  qu’ils  s’en  peuvent  promettre.  Ils  commencent 
par  des  elTâis,  comme  tous  ceux  qui  entreprennent  le  travail  des  mines  : ils 
voient  à-peu-pics  fur  quel  pied  leur  tems  fera  payé  par  ce  qu’ils  retirent  d’ot 
de  diveifes  portions  de  fable  pnfes  en  différcns  endroits  de  la  grève.  Ce  font 
ces  mêmes  elfais  qui  les  déterminent  à laver  plutôt  le  fable  d’un  endroit  que 
celui  des  environs. 

Toutes  les  paillettes  d’or  que  nous  avons  obfervces,  ont  des  figures  alTcz 
irrégulières  : elles  ont  pourt.ant  cela  de  conft.mt , qu’elles  font  de  petites  lames , 
je  veux  dire , qu’on  ne  doit  pas  fe  les  repréfenter  faites  comme  des  gtains  de 
fable  : elles  ont  moins  en  épailfeur  que  dans  les  autres  fens  , il  femble  qu'elles 
étoient  arrangées  par  couches  , pat  feuilles  dans  la  mine  : quelquefois  elles  pa- 
roiflent  elles-mêmes  feuilletées  quand  on  les  obferve  avec  la  loupe.  On  ne  les 
doit  pas  non  plus  im.igiiier  minces  , comme  le  font  les  feuilles  de  bateurs  d’or , 
elles  ont  une  épaifteur  qui  fe  laiife  appercevoir,  & capable  de  leur  donner  de 
la  folidité.  Leurs  figures,  malgré  leurS  irrégularités,  tiennent  toujours  de  l.a 
ronde,  leurs  bords  font  aullî  arrondis:  cC  font  des  efpéces  de  petits  gâteaux  : 
les  frottemens  ont  abattu  leurs  angles  t'pendant  que  l’eau  les  entr.-ûne,  elles 
rencontrent  un  fable  qui  les  ufe. 

Parmi  celles  des  rivieres  de  Ceze  & du  Gardon  , on  en  rencontre  alTez  com- 
munément qui  ont  une  ligne  & demie  de  diamètre;  mais  il  y en  a davantage 
tpii  n’ont  qu’une  ligne,  & même  qu’une  demi-ligne.  Nous  en  avons  de  l’À- 
riege  qui  ont  deux  lignes  dans  le  lens  où  elles  font  le  plus  grandes;  les  pail- 
lettes du  Rhin  font  beaucoup  plus  petites , Sc  fouvent  les  paillettes  du  Rhône 
m’ont  paru  encore  plus  petites  que  celles  du  RhinVriikis  j’ai  toujours  tiouvé 
aux  plus  petites  une  figure  approch.mte  de  celle  des  pluSgrolTes. 

On  aftùrc  pourtant  qu’on  a quelquefois  tamaffé  dans  le  Rhône  des  paillettes 
grolTes  comme  des  grains  de  millet  & même  comme  des  lentilles.  Les  Alle- 
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mands  en  cirent  qui  ont  été  tirées  de  leurs  rivières , jgrolTes  comme  des  fevei  ; 
mais  ce  ne  font , pour  ainli  dire,  que  des  miettes , n un  les  compare  avec  ces 
gros  morceaux  d’or  trouves  dans  le  Pérou  & le  Mexique,  & groHis  peut-être 
encore  par  le  récit  des  voyageurs.  Le  Pere  Feuillée  , à qui  on  peut  s’en  fier, 
alTure  avoir  vu  uns  pépite , c’eft  le  nom  qu’on  donne  à ces  morceaux  d’une 
grolTeur  extraordinaire  , du  poids  de  <5(î  marcs  & quelques  onces  , dans  le 
cabinet  d’Antonio  Porto-C.irero.  On  nous  en  fit  voir  une  en  1716  à l’Acadé- 
mie, qui  pefoit,  à ce  qu’o.i  nous  dit,  \6  marcs  : fa  figure  approchoit  de  celle 
d’un  coeur  : cileappartenoit  à Dom  Ju.in  de  Mur,  ci  devant  Corrégidor  d’Arica, 
M.  Freaier  a fait  mention  de  cette  pépite  dans  fon  voy.ige  : il  en  cite  aufli  une 
autre  de  tÎ4  marcs  qui  fut  achetée  par  le  Comte  de  la  Moncloa , Vicetoi  du 
Pérou  , pour  en  faire  un  préfent  au  Roi  d’Efpagne  ; mais  ces  pépites  paroilTent 
extraordinaires  aux  habitans  des  Indes  comme  à nous  : ce  font  des  morceaux 
de  mines  entiers  qui  font  détachés  ou  découverts  par  des  torrens  rapines,  & 
nous  ne  favons  pas  quelle  eft  la  groffeut  des  morceaux  d’or  qui  fournilTent 
depuis  fi  long  tems  nos  rivières  de  paillettes.  Nous  verrions  peut-être  des  pé- 
pites chez  nous , fi  un  coup  brufque  , un  torrent  extraordinaire  détarhoit  à la 
fois  ce  qui  n’eft  enlevé  que  par  parcelles  en  plufieurs  années.  La  nature  tra- 
vaille dans  de  grands  laboratoires  : elle  ne  fe  borne  guères  à ne  faire  dans  le 
même  endroit  qu’uii  peu  de  matière  de  même  genre.  Il  y .1  des  endroits  où 
l’or  des  rivières  eft  attaché  à des  fragmens  de  pierres  ; Fabricius  en  cite , & 
cela  arrive  lorfque  les  veines  de  la  mine  ne  font  que  des  filets  minces  étroite- 
ment unis  à la  pierre.  Le  même  coup  arrache  avec  la  feuille  d’or  la  pierre  à 
laquelle  elle  eft  adhérente;  mais  il  femble  que  l’or  eft  en  maftes  aftez  groftes 
dans  les  endroits  d’où  il  eft  détaché  en  pures  paillettes. 

Le  fable  avec  lequel  ces  paillettes  font  mêlées , eft  lui-même  une  efpéce  de 
tichefte,  rnois  qui  ne  peut  toucher  que  les  fçuls  obfervateurs  de  la  natuic  : les 
laveurs  le  jettent  comme  inutile  : nous  en  diftinguerons  de  trois  fortes  en  les 
diftinguant  par  rapport  à leurs  couleurs  : favoit  un  fable  blanc,  un  fable  rou- 
geâtre & un  f.ible  noir.  Le  blaric  eft  celui  qui  eft  emporté  par  les  premières 
lotions  : obférvé  au  microfeope , il  paroît  compofé  de  criftaux  pareils  â celui 
des  fables  les  plus  communs , aufti  n'eft-il  qu’un  fable  ordinaire. 

Mais  le  fable  rougeâtre  vu  au  miaofeope  & même  à la  loupe , offre  le  plus 
joli  fpeâacle  du  monde  ; c’eft  un  amas  de  toutes  les  pierres  tranfparentes  5c 
colorées,  connues  dans  la  joaillerie  : U n’eft  que  rubis,  faphirs,  émeraudes, 
jacinthes,  &c.  Les  pierres  qui  y font  les  plus  communes  , font  celles  dont  les 
nuances  tiennent  depuis  la  couleur  du  rubis  balais  jufqu'â  celles  de  routes 
fortes  de  jacinthes  ; de  là  vient  que  la  couleur  de  ce  fable  eft  rougeâtre  à la 
vue  limple.  Les  faphirs,  topafes,  çmeraudes  y font  plus  rares,  quoiqu’on  y 
découvre  de  ttès-belles  couleurs. 

Pour  le  fable  noir  il  eft  prefque  tout  de  fer , & aufti  attirable  par  le  couteau 
aimanté  que  la  limaille  mêrpe  de  fer  II  y a beaucoup  plus  de  ce  fable  noie 
parmi  celui  du  Rhône  que  parini'celui  du  Rhin.  J’ai  tiré  du  premier  avec  le 
couteau  aimanté  près  du  tiers  en  fer  ; ce  qui  me  fait  croire  que  les  Laveurs  fc 
fetviroient  utilement  de  lames  de  fer  aimantées  pour  dégager  leurs  paillettes 
d’une  partie  confidérable  tje  la  matière  inutile.  Ce  travail  iroit  même  plus  vite 
que  celui  des  dernières  lotions  : ituis  il  faudroii  qu’ils  euffem  foin  de  laiffer' 
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fechet  le  fible  avant  de  lui  préfentec  leurs  lames , autrement  la  rouille  les 
pourroit  gâter. 

U refte  pourtant  du  fable  noir  fur  lequel  le  coûteau  aimanté  n'a  point  de 
prife  I & qui  apparemment  n’eft  point  du  fer  5 car  après  avoir  été  expofé  au 
feu  pendant  quelque  tems  , il  n'en  devient  pas  plus  attiiable  : la  pefantcut  de 
ce  fable  fcmble  cependant  prouver  qu'il  cft  métallique  ; mais  comme  il  y en  a 
peu  de  celui-ci  mêlé  avec  Maucoup  de  fable  rouge , il  n'ell  pas  aifé  d’en  faire 
relfai. 

Le  fable  rouge , ou  ce  fable  qui  n’eft  qu’un  amas  de  petits  gtains  de  diffe- 
rentes couleuts  toutes  fort  vives  , eft  aufli  d'une  pefanteur  approchante  de 
celle  des  fables  métalliques,  puifque  par  les  lotions  il  ne  peut  être  féparé  des 

Î trains  de  fer,  quoique  la  grolTeur  de  fes  gtains  ne  fiirpalTe  guètes  celle  des 
euts , il  tient  aulG  apparemment  des  parties  métalliques. 

Les  veines  des  mines  font  ordinairement  entourées  de  pierres  tranfparemes 
comme  les  criftauz  , mais  plus  tendres.  On  les  appelle  fiuors , parce  qu’elles 
fondent  aifémeiit  au  feu , èc  fervent  de  fondant  aux  mines  ; il  y tn  a de  dif- 
férentes couleurs  : ne  pourroit-on  point  prendre  nos  grains  de  fable  pour  des 
fragmens  de  ces  pierres  ? 

Je  ferois  cependant  alTëz  difpofc  à regarder  ces  grains  de  fable  comme  des 
pierres  colorées,  mais  de  la  dureté  de  celles  que  le  Royaume  peut  fournir,  6c 
cela  fondé  fur  l’obfervat'Kjn  fuivante.  On  trouve  au  Pui  en  Vêlai  des  pierres 
de  différentes  couleurs  Sc  de  quelque  valeur  dans  la  joaillerie  quand  elles  font 
grolTes.  Ces  pierres  fe  ramaffent  dans  un  ruifle.iu  zppeWé  Perouitliou , dont  on 
lave  le  fable.  Le  fable  lavé  avec  lequel  ces  pierres  font  mêlées , ne  diffete  do 
celui  où  l'on  trouve  les  paillettes  qu’auiant  que  le  gravier  différé  du  fable  com- 
mun. J’ai  vu  des  pierres  de  toutes  fortes  de  couleurs  parmi  ce  gros  fable  ; 
mais  les  jacintes  y dominent  comme  dans  notre  fable  fin.  Enfin  ce  qui  achevé 
la  parité , c’eft  que  ces  pierres  font  mêlées  avec  un  fable  noir , ou  qui  nous  a 
été  envoyé  pour  tel  ; Ce  lorfque  nous  l'avons  examiné  au  coûteau  aimanté , 
nous  avons  vu  que  ce  coûteau  en  ateiroit  nulli  aifément  les  grains,  quoique 
gros  quelquefois  comme  des  pois , que  ceux  de  fer  pur. 

Les  grains  du  fable  du  Rhin  ont  des  couleurs  plus  foncées  que  ceux  du  fable 
du  Rhône;  ceux-ci  n’ont  fouvent  qu’une  légère  teinte  de  couleur  de  chair 
comme  les  rubis  balais  les  moins  colorés , on  y voit  pourtant  aufli  des  to- 
pafes , des  émeraudes , &c. 

11  n’eft  pas  nécelfaire  de  faire  remarquer  pourquoi  nous  avons  donné  le  fible 
noir  Sc  le  fable  de  couleur  differente  du  fable  commun  pour  des  indices  des 
endroits  où  il  eft  le  plus  avantageux  de  chercher  les  paillettes  ; ce  n’eft  pas 
qu’elles  s’y  trouvent  nécelTairement  mêlées;  mais  fi  la  liviere  en  a entraîné, 
elle  doit  les  avoir  dépofées  avec  les  autres  grains  pefans.  Outre  ces  trois  efpéces 
de  fable,  on  en  trouve  une  quatrième  dans  quelques  rivières,  qui  fouvent  a 
flaté  les  chercheurs  de  gr-tins  d’or  d’une  trompeufe  efpérance.  Cette  efpéce  de 
fable  eft  commune  dans  la  riviere  du  Gardon  ; c’eft  un  amas  de  paillettes  lal- 
queufes  donc  la  couleur  a tout  l'éclat  du  plus  bel  or  : loin  de  perdre  au  feu  cette 
couleur , elle  s’y  rchaulfe  : le  feu  en  donne  même  à celles  qui  n’en  ont  point. 
Il  7 a au  Vigean  vers  le  haut  Poitou , une  mine  qui  fit  du  bruit  il  y a plufieuis 
Tome  IKf  Partit  Fraaçoift  L 1 
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— ——  annéas , Sc  cela  principalement  fut  l’appatencc  de  ces  paillettes  trompeufes  (a). 

Acad.  RoTAti  matière  de  la  mine  ell  noire  & très-dure  : fi  on  la  met  au  feu,  elle  de- 
nts SciiNcts  D£  parfemée  de  brillans  d’or  & qu’on  prit  auffi  pour  tels , parce  que  le  fea 
r-ARis.  donne  la  couleur  d'or  au  parties  ulqueufes  dont  elle  eft  remplie. 

Hist.  Nator.  Sans  en  venir  à des  euais , on  peut  pourtant  difiinguer  d’une  maniéré  alTes 
Aanéc  i/it.  fiire  les  paillettes  talqueufes  des  paillettes  d’or  des  nvieres^  il  n’y  a qu’à  les 
obfervcr  à la  loupe.  Nous  avons  fait  remarquer  que  les  paillettes  d’or  ont  leur» 
bords  arrondis;  un  n’en  voit  jamais  de  pareils  aux  paillettes  talqueufes  : le 
frottement  les  peut  calTer , mais  il  ne  peut  les  polir  ni  les  applanir  ; de  forte 
que  leurs  bords  font  toujours  aigus  ou  raboteux  ; c’eA  une  ptopticté  des  ulcs. 

11  ell  fingulier  que,  quoique  l’or  foit  le  plus  rare  des  métaux,  les  rivières 
qui  en  roulent  des  grains  foient  plus  communes  que  celles  qui  en  roulent  de 
tout  autre  métal , li  on  en  excepte  le  fer  qui  ed  fi  abondant  en  Europe , & 
fur-toutdans  le  Royaume,  qu’on  en  rencontre  par-tout;  mais  on  voit  très-peu 
de  rivières  qui  entraînent  des  paillettes  d’argent,  comme  l’a  fort  bien  teinatqué 
Charleton  dans  fon  Oaomallicon  pag.  150.  Georges  Fabricius  prétend  aullî 
quelles  font  ttes-rares , ic  qu’il  n'y  en  a aucune  en  Allemagne.  Il  y a même 
des  Métallutgides  qui  doutent  qu'il  y en  ait.  On  trouve  aull!  peu  de  tivietes 
qui  donnent  du  plomb , de  l’étain  ou  du  cuivre  purs.  11  ell  vrai  qu’il  eft  plus 
ordinaire  à l'or  de  fe  trouver  put  dans  fa  minière , qu’à  la  plupart  des  autres 
métaux;  mais  il  rellcroità  expliquer  pourquoi  il  elF  plus  ordinaire  à l’or  d’y 
cire  pur.  Nous  pourrions  pourunt  dire  qu’y  étant  une  fois  formé,  il  peut  s’y 
conferver  plus  long-tems  & dans  tous  les  endroits  où  il  efi  emporté , parce  qu’il 
n’efi  pas  fujet  à autant  d’altérations  que  les  autres  métaux  ; d’ailleurs  étant  plus 
doux  que  l’argent  Sc  le  cuivre,  il  efi  plus  aifément  détaché  pat  les  catirans. 

Quand  nous  difons  qu'on  trouve  de  l'or  pur  dans  les  minières , nous  voulons 
feulement  dire  qu’il  s'en  trouve  qui  paroit  or , & qui  efl  malléable.  Nous  na 
prétendons  pas  qu’il  y en  ait  fans  aucun  mélange  d’autres  parties  métalliques 
ou  minérales  : l’art  meme  ne  peut  pas  s’alFurer  de  l’amener  à ce  point  ni  par 
le  départ , ni  par  l’antimoine  : il  ell  prefque  toujours  allié  avec  du  cuivre , ou 
avec  de  l’argent,  Sc  le  plus  fouvent  avec  l’un  & l'autre.  Nous  avons  elTayé  celui 
de  nos  tivietes  dont  nous  avons  pu  recouvrer  fulEfamment , & nous  avons 
trouve  que  l’or  de  la  riviere  de  Ceze  a dix-huit  katats  8 grains  ; c’c(l-à-dire , 

ia)  M.  Cramer  rontiem  dan»  fa  D/cimaJie  que  les  Granits  & les  Talcs  font  les  matrices 
de  1‘orj  & en  effet  les  Orpailleurs  de  la  rivière  d’Eraut  ne  cherchent  les  paillettes  d'or  qu'a 
cinq  lieues  au  plus  de  la  fourcc  de  ccite  riviere  dans  une  étendue  de  terrein  qui  n'a  ptef- 

3ue  pour  rochers  que  le  Granit  Se  k Talc.  Il  les  chcrchenc  ces  paillettes  , non  fciilenicnt 
ans  les  endroits  de  la  rivière  où  l'eau  cil  dornuiuc.  Se  dans  les  ùouofiiéi , mais  princi- 
palement fur  les  rives,  Se  for:  fouvent  bien  avant  dans  les  terres  voiùncs  de  la  riviete  , Se 
dont  plulïcurs  ont  appartenu  à (âin  ancien  lu.  C'ell  dans  ce  terrein  que  l'on  trouve  les  plus 
grofTes  paillettes;  oa  m'a  affûté  en  avoir  trouvé  de  la  valeur  de  quarante  francs,  mais 
clics  (00:  fore  rares  : on  en  trouve  affez  communément  de  quatre  francs  0e  quelquefois  de 
huit ...  11  faut  fouvent  creufer  bien  profondément  pour  iionvcr  la  bonne  terre  aurifère , qui 
n’cll  prcfqua  toujours  qu'un  dépôt  des  terres  que  la  riviere  on  les  ruiffcaux  y ont  cn- 
sralnécs , par  fucecHIon  de  rems  , des  montagnes  voifincs.  Ce  dépôt  n'cfl  compofé  que  de 
terres  légères  graniteufes  Se  talquecfcs.  Ce  qui  fait  conjcfiuicr  que  les  mines  d'or  font  con- 
tenues dans  ce  terrein  , c'ell  qu'aprés  avoir  palTé  ces  montagnes , on  ne  trouve  plus  de  pail- 
lettes d'or,  la  terre  étant  d'une  autre  nature.  Voyez  Mém.  de  M.  Montet  à la  fin  des 
moires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paru  pour  laonéc  lySa.  pug.  S.(i. 
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qu'avant  d’avoir  été  afHné,  il  contient  près  d’un  quart  de  fon  poids  en  cuivre 
ou  en  argent.  Celui  du  Rhône  ne  contient  qu’un  Hxieme  de  ces  matières 
étrangères  j il  eil  â to  Icarats  8e  Enfin  celui  de  l'Ariege  eft  le  plus  pur  de  ceux 
que  nous  avons  elTayés  ; il  e(l  à a t karats  6c  un  quart. 

Nous  n’avons  garde  de  donner  ces  efTais  comme  des  réglés  confiantes  des 
titres  de  l’or  de  ces  différentes  tivietes  ; nous  voulons  au  plus  qu'on  en  conclue 

aue  celui  des  unes  efl  plus  pur  que  celui  des  autres.  Les  titres  au  refie  varient 
ans  un  même  morceau  d’or  : la  pépite  de  5^  marcs  que  nous  avons  vue  i l'A> 
cadémie,  écoit  à un  endroit  i n Karats  ^ un  autre  endroit  i i}  , 8c  à un 
autre  à it.  Celle  de  (3  marcs  du  Pere  Feuillée,  étoit  à fa  partie  fupérieure 
de  1 1 karats  a grains , un  peu  plus  bas  â a 1 karats  ^ grain  : i deux  pouces  de 
fa  partie  inférieure  , elle  l'•‘étuit  qu’à  17  karats  Il  n’eil  pasbien  iûr  que  celle 
que  l’on  nomme  partie  fupérieure  le  fut  lorfque  la  pépite  étoit  en  terre.  Au 
refie  je  ne  vois  pas  pourquoi  quelques  auteurs  s’embarrafTent  i expliquer  ce 
fait , il  n’a  rien  que  ce  qui  efl  commun  à bien  des  morceaux  de  mine , d’étre 
plus  riche  en  un  endroit  qu’en  l’autre , comme  la  mine  l’efl  inégalement  elle-* 
même,  8c  le  fingulier  feroit  s'il  en  étoit  autrement. 

Nous  avons  aulli  elfayé  féparément  diverfes  paillettes  ou  grains  des  mêmes 
rivières,  aurant  exaâement  que  leur  peu  de  pefanteur  le  TOUvoit  permettre  ; 
c’e(l-à-dire,  i la  feule  pierre  de  touche.  Ce  n’efl  pas  un  eltài  propre  à en  bien 
déterminer  le  titre  ; mais  il  a été  fuâifant  pour  nous  faire  voit  que  différenteg 
paillettes  de  la  meme  tiviere  en  avoient  un  différent. 


Sur  les  Paillettes  d’or  de  V Ar'uge.  {Hijî.  de  tj6i  ^ pag.  S.) 

M . PAtLiiàs , changeur  du  Roi  à Ramiers , ayant  fait  part  à l'Académie  de  fes 
recherches  fur  les  paillettes  d'or  que  l’on  trouve  dans  certains  fables , M.  Guet- 
sard  en  a prit  occafion  de  tourner  fes  vues  fur  cet  objet  également  incéreffant 
pour  l’Hifloire  Naturelle  8c  pour  le  bien  de  l’Etat.  Nous  allons  tendre  compte 
de  fes  recherches  8c  de  celles  de  M.  Pailhes. 

On  croyoic  communément  que  l’orque  roulent  les  rivières  aurifères,  venoii 
des  montagnes  où  elles  ont  leur  fource , ou  bien  qu’il  éioir  entraîné  par  les 
torteus  qui  defeendent  de  ces  montagnes.  Les  obfervaiions  de  M.  Pailnès  ont 
Elit  voir  que  l’Ariege  qu'il  a été  plus  i portée  d’examiner  qu'aucune  autre  ri- 
vière, liroit  fon  or  du  tetrein  même  qui  compofe  fes  rives,  qu’elle  l’en  fé- 
paroit  dans  le  tems  des  inondations , 8c  que  meme  les  orpailleurs  ou  chercheurs 
de  paillettes  de  l’Atiege  fa  voient  fi  bien  que  le  lertein  des  bords  en  contenoic , 
qu’ils  préveneient  fouvent  les  inondations  par  des  abbacis  volontaires  qui  oc- 
cafionnoienc  quelquefois  des  procès  enir’eux  8c  les  propriétaires  de  ces  ter- 
teins  (a)  j que  c’étoic  près  des  nves  dégradées  qu’ils  ironvoieoc  toujours  les  plus 

Vu  Juge  des  Eaux  3c  Forets  a dit  à M.  Montet  <}u'on  avoir  été  obligé  de  faire  dé- 
feofe  aux  orpailleurs  de  la  riviere  de  Ceic , la  plus  riche  de  toutes  les  rivières  du  Lan- 
guedoc , de  s'cloigBcr  des  rive*  de  eetee  riviere  de  plus  de  donie  pieds , fur  les  plaintes  quo 
yoxieteayi  les  piepeufiaires  des  letica  voifijiei,  ddant  que  tes  orpailleurs  décru ifoient  leur 
tettetn  pour  y chercher  des  paillctccs  d'or  : d'autres  leur  vendsieiu  la  peEfflifTiou  de  cher» 
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eros  grains  d’or,  tandis  que  les  paillettes  les  plus  légères  ctoient  entraînées  par 
le  courant.  Il  ell  encore  certain  qu’on  ne  trouve  de  grolTes  paillettes  que  dans 
les  terreins  des  montagnes  j on  en  a tamalTé  dans  des  rigoles  que  l’eau  s’y 
creufe  dans  le  tems  des  pluies,  des  morceaux  qui  pefoient  jufqu’i  une  demi- 
once  , & dès  qu’on  s’éloigne  feulement  de  cinq  à nx  lieues  du  pays'des  mon- 
tagnes , on  ne  trouve  alors  que  de  l’ot  très-mince , Bc  toujouis  mêlé  avec  du 
fable  noir  ferrugineux. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , il  paroît  confiant  que  l'or  qu’on  ra- 
maffe  dans  l’Aciege  , fe  trouve  en  bien  plus  grande  quantité  aux  environs  des 
mont.tgnes  que  dans  les  endroits  de  fon  cours  qui  en  font  éloignes  ; mais  que 
cet  or  n'ell  point  immédiatement  entraîné  par  les  eaux  des  montagnes  dans  la 
riviere,  & qu’il  fe  trouve  au  contraiie  répandu  dans  tout  le  terrein  qui  l’avoi- 
fine.  M.  Pailhès  a trouvé  non  feulement  aux  environs  de  l’Atiege , mais  en- 
core dans  beaucoup  d’autres  cantons  du  Languedoc  & du  pays  de  Foix  quan- 
tité de  terres  au  ileres;  tout  le  terrein  fur  lequel  eft  bâtie  la  ville  de  Ramiers, 
ell  de  cette  (j|uaiité , & on  n’y  peut  creufer  nulle  paît  fans  rencontrer  des  pail- 
lettes d’or  mclées  avec  la  terre. 

Les  paillettes  & les  grains  d’or  qu’on  tire  de  cette  maniéré,  font  abfolu- 
ment  pareils  , & pour  le  poids  & pour  la  figure,  à ceux  qu’on  tire  de  l’Ariege 
en  levant  fon  fable  Les  paillettes  font  de  petites  lames  minces,  dont  les  côté* 
fiant  c.;ntôt  aigus  Sc  tranenans,  tantôt  moulfes  & arrondis;  quelques-unes  font 
pliées  ; d’autres  font  en  forme  de  p renverfé  : il  y en  a d'imperceptibles , le 
plus  grand  nombre  des  autres  peut  avoir  depuis  une  ligne  jufqu'â  4 1 de  lon- 
gueur fous  une  largeur  toujours  moindre , 6c  pefer  depuis  moins  d’un  grain  juf- 
qu’i  I L grains.  La  pefanteur  des  grains  d’or  va  auffi  de  a â 1 1 grains;  mais  il 
y en  a qui  pefent  deux  deniers  Sc  meme  jufqu'â  une  demi-once.  Quelques- 
uns  ne  tiennent  à aucune  matière  étrangère;  plufieurs  font  encore  attachés  i 
des  portions  de  la  pierre  qui  les  renfermoit.  Un  des  plus  jolis  de  ces  grains 
n’efl  qu’un  compofé  de  petites  paillettes  un  peu  ramifiées,  étendues  Sc  par- 
femées  fur  un  petit  caillou.  Tout  cela  efl  commun  aux  grains  & paillettes  d’oc 
qu’on  tire  de  l'Ariege , & â ceux  que  l’on  trouve  en  muillant  le  terrein  qui 
avoiline  cette  riviere  ; mais  il  fe  trouve  encore  entre  les  uns  Sc  les  antres  un 
rapport  bien  plus  fingulier  ; les  paillettes  de  la  riviere  font  coiiflamment  ac- 
compagnées d’une  certaine  nature  de  fable , Sc  ce  fable  mêlé  de  grains  rou- 
geâtres Sc  d’auties  plus  blancs  , paroît  être  le  débris  de  cailloux  de  même  cou- 
leur , dont  plufieurs  ne  feroient  qu'une  efpéce  de  quartz  : on  en  trouve  des 
morceaux  allez  gros  pour  être  leconnoifEibles , quoiqu’ils  paroilTent  pour  la 
plupart  avoir  été  roulés;  on  trouve  même  (Quelquefois  l’or  adhérent  â ces  mor- 
rea.ix  Les  ouvriers  nomment  ces  cailloux  Grau,  Sc  fe  tiennent  furs  de  trouver 
de  l’or , dès  qu’ils  ont  apperçu  de  ce  Grau  en  quelqu’endroit.  On  trouve  dans 
le  terrein  aurifère  des  cailloux  de  même  nature  ; & fi  on  les  pulvérife , ils  don- 
nent un  fable  abfolumeot  femblable  â celui  qu’on  retire  de  la  riviere  avec  des 
paillettes  d'or. 

Il  efl  bien  luturel  de  conclure  de  toutes  ces  obfervations , comme  l’a  fait 

cher  l'or  fur  les  terres  voifîaes  de  la  riviere.  Voyez  mémoirei  de  M.  Moacct  de  l'Académie 
de  Montpellier,  à la  fia  des  Mémoires  de  i'Academie  Royale  des  Sciences  de  Patis  po«r 
ranncc  170,  pag. 
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M.  Pailhèi,  que  le  fable  aurifete  n’eft  lui-mcnae  qu  un  débris  de  caillou*  que 
les  eaux  ont  entraînés , roulés  Sc  bnfés , & que  ces  cailloux  étoient  la  gangue 
& la  matrice  de  l’or  qui  en  eft  aujourd’hui  féparé , & qu’on  trouve  en  grains 
ou  en  paillettes.  Les  eaux  foit  du  déluge  univerfel,  foie  de  quelque  très- grande 
inondation  particulière,  auront  pu  , dans  des  liccles  tiès-reculés,  les  détacher 
de  la  montagne,  les  brifer , les  charrier,  & en  dépofer  enfin  les  débris  dans 
les  terreins  où  on  les  trouve.  Mais  M.  Pailhés  a pouffé  plus  loin  l’analogie } 
il  prétend  que  les  cailloux  entiers  qui  fe  trouvent  dans  ces  terreins , tiennent 
aufn  de  l’or,  6c  qu’on  peut  l’en  retirer.  U y a cependant  tout  lieu  de  croire  que 
ceux  qui  fe  trouvent  aujourd'hui  dans  le  terrein  aurifère  , ou  s’y  fonr  formés 
depuis  l’événement  qui  y a dépofe  les  paillettes , ou  que  la  plus  grande  partie 
étoient  de  ceux  qui  ne  contenoient  point  d’or  ; car  M.  Pailhes  en  ayant  envoyé 
une  affez  grande  quantité  à l’Academie  , l'cxainen  chymique  le  plus  fcrupuleux 
si’y  a fait  appercevoir  qu’une  fubifance  ferrugineufe , à la  véiiic  en  affez  grande 
abondance  (d) , mais  pas  un  feul  atome  d’or. 

La  découverte  qu’a  faite  M.  Pailhès  n’eft  point  cependant  à négliger;  c’eft 
beaucoup  d’avoir  fait  voir  qu’au  lieu  des  fables  d’une  feule  tiviere,  tout  le 
terrein  des  environs  offroit  le  même  avantage  : peut-être  même  trouvera-t-on 
quelques  moyens  plus  expéditifs  que  celui  qu  emploient  les  orpailleurs , dès 
qu’on  voudra  mettre  cette  efpéce  de  mine  en  valeur.  Il  y a des  .innées  dans  lef- 

auelles  on  porte  au  feul  bureau  de  Pamiers,  qui  n’a  pas  plus  <tc  deux  lieues 
’arrondilfement , jufqu’à  quatre-vingts  marcs  de  cet  or  ramalfé  d.in>  l’Atiege, 
& il  y a grande  apparence  qu’on  n’y  porte  pas  encore  tout  ceiui  qu  on  ïamaffe. 
Si  on  travailloit  tout  le  terrein  des  environs  qui  eft  auiifere,  il  eft  bien  fùc 
que  cette  quantité  augmentetoit  confidéiablement,  & pourroit  devenir  un  objet 
intéieffant. 

Mais  quelque  fimple  que  foit  aujourd’hui  l’art  des  orpailleurs  , qui  ne  con- 
fifte  guères  qu’à  vanner,  pour  ainfï  dire,  leur  fable  dans  l'eau  avec  une  febille 
de  bois  , qui  a pu  leur  enfeigner  que  dans  ce  fable  ils  trouvcroient  de  l’or  qu’on 
n’y  voit  c^u’après  beaucoup  de  lotions , & qu’ils  l’en  fépareroient  parce  moyen  ? 
M.  Pailhes  hafarde  fur  ce  point  une  conjeâure;  il  penfe  que  les  Gaulois  qui, 
fous  la  conduite  de  Brennus , pillèrent  le  temple  de  Delphes,  ayant  été  dif- 
perfés  dans  toute  la  Grece  où  cet  art  étoit  connu,  le  virent  pratiquer,  6c  que 
ceux  qui  revinrent  de  cette  expédition , le  rapporterc-nt  à Icui  s compatriotes  chez 
lefquels  il  s’eft  depuis  cenfervé;  mais  il  ne  donne  cette  explication  que  comme 
une  fimple  conjeaure  : ce  qu’il  y a de  réel , c’eft  que  les  recherches  de  M.  Pai- 
lhès & les  réflexions  qu’y  a jointes  M.  Guettard,  ouvrent  une  nouvelle  carrière 
aux  Naturaliftes,  & ptéfentent  peut-être  un  objet  de  recherches  avantageufes. 

(<)  Celte  mine  de  fer  fi  abondante  Sc  ü facile  à tamalTet,  donne  prefque  moitié  de  bon 
tu  pat  quiacai. 
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■*  ‘ ■ rêjlcxions  fur  la  maniéré  donc  elle  a été  formée. 
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Par  AI,  DE  RÉau.mu»,.  (Mémoires , pag.  159.) 


Je  lus  en  1711$  un  alTez  long  mémoire  fur  les  mines  de  fer,  où  j’ai  tâché  d« 
décrire  les  principales  variétés  de  ligures,  de  ftruéhires  intérieures,  & de  cou- 
leurs qui  fe  trouvent  dans  ces  fortes  de  mines;  apres  les  avoir  diftribuées  en 
genres  & en  efpéces  par  rapport  à ces  variétés , je  me  trouvai  dans  la  néceffité 
de  dire  quelque  chofe  de  leur  formation , & je  crus  que  ce  que  j’avois  obferré 
eu  examinant  leur  llruâure , foit  intérieure  , foit  extérieure , prouvoit  claire- 
ment, 1°.  que  la  production  des  mines  de  fer,  comme  celles  des  pierres,  fe 
continue  tous  les  jours.  1°.  Que  les  mines  nouvellement  produites,  dévoient 
leur  formation  i un  fer  dilTous  dans  quelque  liquide,  dans  l’eau  feule,  fi  l’on 
veut , ou  dans  l'eau  chargée  de  quelque  dillblvant  ; que  ce  fer  étoit  arrêté  pat 
des  pierres  , des  terres  ou  d’autres  matières  qui  alors  devertoient  mine  de  1er. 
J’ajoutai  de  plut , que  pour  rendre  raifon  de  la  formation  des  grains  de  mince 
qui  ont  des  hguret  arrondies , & qui  comme  les  bésoans  ou  les  oignons , font 
conmofes  de  couches , il  falloit  fuppofer  que  les  gouttes  de  liqueurs  chargées 
de  fer,  avoient  coulé  de  la  voûte  des  cavernes,  qu’elles éioient  tombées  fur  te 
fond  de  est  cavernes,  & y avoient  formé  les  grains  de  minet  de  fer,  comme 
ks  gouttes  d’eau,  chargées  de  matières  pierreufet,  forment  dans  des  grottes 
fouterraiiies , de  petites  pierres  fembKibles  à des  anis.  On  trouve  beaucoup  d* 
cet  fortes  de  pierres  dans  des  cavernes  fituées proche  de  Tours,  & connues 
fous  le  nom  oe  cuver  gouttières.  En  un  mot  jefuppofai  qu’au  lieu  que  tkuslcs 
cavernes  ordinaires  il  dégoutte  une  eau  chargée  d’une  fimple  matière  pierreufe, 
ou  d’une  matière  criftalhne,  il  y avoit  d’autres  cavernes  où  l’eau  qui  dégoutte 
étoit  chargée  de  matière  ferrugineufe  ; 8c  qu'au  lieu  que  les  concrétions  des 
premières  cavernes  étoient  des  pierres  ou  des  ftaâitct , ou  des  criftanx  de  di- 
verfes  efpéces , les  concrétions  des  fécondés  étoient  de  la  mine  de  fer.  Ce  ràk 
fonnement  fondé  fut  beaucoup  d'analogie , ne  pouvoit  palTer  alors  que  pont 
vrai-femblable;  mais  quelques  morceaux  de  mines  de  fer  qui  ont  été  envoyées 
du  pays  de  Foix  i Son  AlielTe  Royale  Monfeigneut  le  Duc  d’Orléans  par  M.  Dan* 
drezel , fembient  démontrer  la  vérité  de  ma  conjeâure  fur  la  fbrmatioa  des 
mines  de  fer.  Il  y a des  morceaux  de  minet  de  gudannes  fi  finguUeres,  qu’au 
premier  coup  d’œil  je  les  pris  pour  des  ouvrages  de  l’art,  fc  tous  ceux  i qui  je 
les  ai  montrés , les  ont  d’abord  pris  pour  tels.  Il  femble  qu’on  leur  ait  aonné 
un  enduit  noir  avec  de  l’cmail  le  plus  noir;  la  croûte  qui  les  enveloppe,  né 
ditiéfc  de  l’émail  qu’en  ce  qu’elle  a plus  de  poil  & de  dureté , 8c  qu’en  ce 
que  l’émail  noir  n’elt  pas  à be.aucoup  prés  ni  (i  beau , ni  fi  noir.  Cet  enduit 
a une  dureté  qui  égale  celle  du  criflal , jointe  d une  couleur  pareille  à celle  du 
plus  beau  jayet.  11  efi  cependant  aifé  de  voir  que  cet  émail  eft  l’ouvrage  de  la 
nature;  car  outre  que  l’att  n’en  fait  point  faire  d’une  pareille  dureté,  on 
connoît , lorfqu’on  coiifiderc  l’endroit  où  un  morceau  a été  calfé,  que  le  ceoae 
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ii  tout  l'intérieur  en  eft  tjcciipé  par  une  matière  «jui  rre  différé  ni  par  fà  couleur, 
ni  par  fa  ftruéture , des  mines  de  fer  les  pins  conamunes.  On  apper^oit  les  ra- 
diations de  la  couche  de  couleur  d'émail , qui  ont  toutes  leur  direéhon  vers  ce 
gros  noyau  de  matière  commune  : ce  qui  eft  de  plus  fingulier  fut  l'extérieur  de 
ces  morceaux  de  mine , au  moins  pour  qui  veut  étudier  la  nature,  ce  font  des 
inégalités  qui , i des  yeux  peu  connoifleurs,  fembleruient  les  défigurer;  ces 
inégalités  (ont  relevées  en  bolfe , plus  larges  & plus  épailfes  à un  bout  qu’à 
l'autre  ; elles  ont  une  figure  pareille  à celle  fous  laquelle  on  nous  peint  les  lar- 
mes, ou  pour  parler  plus  pnyfiquement,  elles  font  pareilles  à tout  ce  qu'on 
appelle  JlaUtSitts,  ou  à des  congélations  faites  par  une  liqueur  qui  a dé- 
goutté. Leur  figure  en  ell  une  preuve.  Si.  ce  qui  rend  cette  preuve  compleite, 
c’efl  qu’elles  ont  toutes  la  même  dircéUon  comme  l’ont  les  corps  pefans  qui 
defeendent  librement. 

Si  ces  morceaux  nous  fourniflênt  des  exemples  de  mines  de  fer , faites  comme 
les  congélations  qui  font  attachées  aux  voûtes  des  cavernes , la  même  minière 
nous  fournit  d’autres  morceaux  qui  vifiblement  ont  été  faits  comme  les  congé- 
lations du  fond  des  cavernes  : on  voit , fie  dans  ces  congélations , fie  dans  nos 
mines  de  fer , le  même  arrangement  ; les  couches  font  ondées  en  quelque 
lotte  , fie  compofées  par  des  gouttes  tombées  les  unes  fur  les  autres. 

Mais  il  eft  à remarquer  que  ces  féconds  morceaux  de  mine  n’onc  pas  tout 
le  brillant  des  premiers , leur  couleur  a été  altérée  pat  le  mélange  d'une  ma- 
tière moins  tranfpatente  fie  moins  dure. 

St  nous  cherchons  à préfent  la  matière  qui  donne  à la  couche  extérieure  de 
notre  première  mine  un  fi  bel  émail , elle  ne  fera  pas  difficile  à trouver  ; l’en- 
droit où  elle  a été  faite , qui  eft  celui  ou  fe  ttavaillent  les  ciiftaux , nous  con- 
duit à croire  qu'au  lieu  que  le  commun  des  mines  de  fer  a pour  bafe  une  ma- 
tière tetteufe , celle-ci  en  a une  ctiftalline , fie  ce  criftal  pénétré  de  fer , com- 
pofe  un  émail  noir  naturel.  L’art  enaploie  auffi  le  fer  pour  l’émail  de  cette 
couleur.  M.  Lémery  nous  a bien  prouvé  qu’il  n’eft  point  de  matière  plus  pro- 

1>rt  que  le  fer  à donner  une  couleur  noire  , puifque  c'eft  de  lui  que  l'encre  tient 
a fienne.  Si  l’on  avoir  befoin  d'avoir  une  preuve  de  plus  pour  fe  convaincre 
que  la  matière  ctiftalline  fait  la  bafe  de  notre  croûte  noire,  des  morceaux  de 
mine  de  la  même  minière  la  foutniroieni.  J’ai  trouvé  dans  quelques-uns  de  ces 
morceaux  dss  criftal lifations  blanches  fie  tranfparentes  : la  matière  feriugineufe 
ne  s’y  cioit  pas  mêlée , elles  ne  les  avoir  pas  teintes.  Qu’on  ne  croie  pas  au 
selle  que  cette  croûte  en  foit  moins  riche , parce  que  le  criftal  en  fait  la  bafe; 
qu’on  ne  la  regarde  pas  comme  un  fimple  criftal  noir.  J’ai  parlé  ailleurs  de 
mines  d’un  noir  pareil , par  exemple,  de  celle  c{ui  fe  trouve  mêlée  avec  nos 
pierres  du  Piiy  en  Vêlai,  laquelle  eft  d’un  noir  approchant  de  celle-ci  ; les 
grains  qu’elle  forme,  font  cependant  attirés  pat  le  couteau  aimanté  comme  le 
Ter  put  ; notre  mine  n’eft  pourtant  pas  11  liche  que  cette  derniete. 
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Examen  des  caufes  des  imprejjîons  des  Plantes  marquées  fur 
certaines  Pierres  des  environs  de  Saint- Chaumont  dans  le 
onnois. 

Par  M.  01  JutSiEO  Ç Mémoires , pag,  187.) 

Il  n'y  a ^uères  de  nation  qui  ne  tire  quelque  gloire  des  monutnens  qui  pea- 
vent  iervir  à juftitier  l'antiqiiité  de  Ton  paysj  chacun  tâche  de  la  Etire  remonter 
jufqu’au  déluge,  & au-delà  même,  s’il  ell  polTiblej  fi  ce  n’eft  par  des  relies 
d’édihccs  encore  exillans , au  moins  ell-ce  par  quelque  fingularitc  propre  à il- 
ludrer  Ton  origine.  On  a fait  fetvir  à ce  faite  la  botanique,  depuis  qu’on  s’eft 
apperçu  de  fes  progrès  confidcrables. 

Meilleurs  Luyd  & V^oudvard  ont  fait  honneur  à l'Angleterre  des  décou- 
vertes de  quantité  de  pierres  fur  lefquelles  ils  ont  obfervé  diverfes  plantes  fi- 
gurées. M.  Mill  nous  a donné  des  obfervations  fur  des  empreintes  (emblables 
trouvées  en  Saxe.  M.  Leibnitz  s'étoit  propofé  d’indiquer  tous  les  endroits  de 
l’Allemagne  où  l’on  avoit  remarqué  ces  velliges  anciens  de  la  nature  , 8c 
M.  Scheuchzer  a fait  valoir  la  Suine  par  fa  fécondité  en  ces  fortes  d’irnpief- 
fions  de  plantes  dont  il  prétend  que  les  types  exilfoient  avant  le  déluge. 

La  France  n’a  pas  moins  d'avantages  en  cela  que  ces  pays.  C'ell  ce  dont  j'ai 
eu  occafion  de  me  convaincre , lorfque  palfant  pat  la  province  du  Lyonnois 
pour  me  rendre  en  Efpagne  où  il  plut  au  Roi  & à S.  A R.  Monfeigneur  le 
Régent  de  m’envoyer  il  y a deux  ans  & demi , je  parcourus  les  environs  de 
Saint  Chaumont. 

Le  territoire  de  cette  ville,  de  même  que  celui  de  Saint-Etienne  qui  eft 
dans  le  Forez , ell , comme  l’on  fait , abondant  en  mines  de  charbons  de  terre; 
c’cll  cette  commodité  qui  a déterminé  l'établilTement  des  fabriques  de  toutes 
fortes  d’ouvtages  de  fer. 

Le  fouvenir  que  j’avois  d'avoir  lu  dans  les  lettres  de  M.  Luyd  que  les  pierres 
chargées  de  figures  de  plantes , fe  trouvent  le  plus  fouvent  dans  le  voifinage 
des  mines  de  charbon,  me  rendit  attentif  à la  figure , à la  couleur  & aux  em- 
preintes de  toutes  les  pierres  que  je  rencontrois  près  de  ces  minières;  mon 
attention  émit  fécondée  par  la  vue  des  échantillons  que  m’en  remit  un  de  mes 
amis,  difiingué  dans  le  pays  par  fon  goût  pour  l'Hifioire  Naturelle. 

Avec  ce  guide  j’eus  le  plailir  à la  porte  même  de  Saint-Chaumont,  le  long 
de  la  petite  riviere  de  Gics,  d’obferver  fur  la  plupart  des  pierres  que  je  ra- 
mallbis,  les  imprellions  d'une  infinité  de  fragmens  de  plantes  fi  différentes  de 
toutes  celles  qui  naill'ent  dans  le  Lyonnois , dans  les  provinces  voifines , 8c 
même  dans  le  refie  d.*  la  France , qu'il  me  fembloit  herborifer  dans  un  nouveau 
monde. 

Toutes  ces  pierres  font  écaillcufes,  & ne  different  entre  elles  en  couleur, 
qu'autant  que  les  lits  d’où  elles  font  tirées  s’approchent  ou  s’éloignent  de  ceux 
de  charbon  de  terre  ; c’eft-à-dire , que  celles  qui  en  font  le  plus  près , font 
d'un  noir  ardoifé  & luifant , en  quoi  elles  femblent  participée  davantage  de 
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l'huile  bitumineufe  qui  eft  le  principe  le  plus  clTentiel  de  ce  diatbon , au  lieu 

3ue  celles  qui  en  font  plus  éloignées , font  d*un  gris  cendré , qu'un  mélange 
e parcelles  ralqueufes  fait  paroitre  quelquefois  bronzées  & le  plus  fouvent 
argeniéet.* 

Dans  les  unes  & dans  les  autres  de  ces  pierres,  de  quelque  couleur  qu'elles 
foient , les  empreinies  font  toujours  plus  foncées  que  le  relie , & elles  fe  dif- 
tinguent  beaucoup  fur  les  grifes , quelquefois  meme  elles  en  font  la  feule  partie 
qui  paroilTe  couverte  d’une  couche  légère  de  bronze  ou  d’argent , ce  qui  eft  un 
etfer  de  la  facilité  que  les  fleurs  vitrioliques  ont  eu  de  s’arrêter  dans  les  (liions 
de  ces  empreintes  plutôt  que  dans  le  relie  de  la  fupetfleie  de  ces  pierres. 

Elles  font  différentes  des  dendrites  dures,  tels  que  lesagaihesoules  cailloux. 
Si  des  dendrites  tendres  comme  les  pierres  à rafoir  & celles  de  Florence , en 
ce  que  les  figures  qui  fe  rencontrent  dans  celles-ci  en  pénétrent  toute  l'épaif- 
four,  comme  une  matière  étrangère  qui  s’y  cft  infînuée  , ce  qu’a  fort  bien  re- 
marqué feu  M.  de  la  Paye;  au  lieu  que  dans  les  pierres  de  Sainr-Chauroor.t,  les 
empreintes  des  plantes  ne  font  que  fur  la  fupetficie  des  feuillets  , & que  dans 
chacun  des  feuillets  qui  compofeni  la  pierre,  elles  fout  routes  différentes  de 
placées  en  divers  fens. 

Le  nombre  de  ces  feuillets,  la  facilité  de  les  féparer  Si  la  grande  variété  des 
plantes  que  j’y  ai  vues  imprimées , me  faifoient  regarder  clucune  de  ces  pierres 
comme  autant  de  volumes  de  Botanique  , qui  dans  une  même  carrière  com- 
pofent,  pour  ainfi  dire,  la  plus  ancienne  bibliothèque  du  monde,  & qui  ell 
d'autant  plus  cutieufe,  que  toutes  ces  plantes  ou  n'exiflent  plus,  ou  n’exiflenr 

Î|ue  dans  des  pays  11  éloignés , que  nous  n'aurions  pu  en  avoir  de  connoilTance 
ans  la  découverte  de'  ces  empreintes. 

Il  ne  manqueroit  ici , peur  rendre  cette  herbotifatlon  parfaite,  que  de  qua- 
lifier ces  plantes  imprimées  fur  ces  pierres  ; on  pourroit  même  y réuflir  avec 
les  réglés  établies  depuis  ces  derniers  tems,  pour  déterminer  les  genres,  ou 
du  moins  les  clalTes  auxquelles  elles  fe  rapportent  \ mais  comme  il  e(l  rare  de 
trouver  fur  ces  feuillets  les  plantes  en  leur  entier,  que  l’on  ne  peut  fouvent  en 
difeerner  que  quelques  fragmens  de  branches,  ou  quelques  feuilles,  & qu’il 
y en  a même  pluficurs  qui  fe  trouvent  aoifées  par  d’auttes  de  différentes  ef- 
pcces  qui  ont  été  appliquées  fur  elles  , on  auroii  peine  d les  bien  caraâétifer 
& à les  bien  décrire.  On  peut  néanmoins  alTuret  que  ce  font  des  plantes  ca- 
pillaires, des  ceteracs , des  polypodes , des  Adiantum  y des  langues  de  cerfs, 
des  lonthiees , des  nfmondes , des  filleules  Si  des  efpéces  de  fougères  qui  ap- 
prochent de  celles  que  le  R.  P.  Plumier  & M.  Sluane  ont  découvertes  clans  les 
ifles  de  l’Amérique  Si  de  celles  qui  ont  été  envoyées  des  Indes  Orientales  Sc 
Occidentales  aux  Anglois,  Si  communiquées  à Plulcenet  pour  les  faire  entrer 
dans  fes  recueils  de  niantes  rares  5 une  des  principales  preuves  qu’elles  font  de 
cette  famille,  la  feule  où  les  fruits  fe  trouvent  collés  au  dos  des  feuilles,  ce 
font  les  impreflions  profondes  de  leurs  femences  qui  fe  dillinguent  encore  fut 
quelques-unes  de  ces  pierres. 

La  multitude  des  diffcreuces  de  ces  plantes  e(l  d’ailleurs  fl  grande  aux  en- 
virons de  Saint-Cbaumont , qu’il  femble  que  chaque  quartier  y fuit  une  foucce 
de  variétés. 

Outre  ces  empreintes  de  feuilles  de  plantes  capillaires,  j’en  ai  encore  rc- 
T«mc  ty.  Partit  Çrançoift.  Mm 
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marqué  qui  paroiffent  app.irtenir  aux  palmiers  & i d’autres  arbres  étrangers. 
J'y  ai  aulli  obfervé  des  tiges  & des  femences  particulières , & d l'onvertuie  de 
quelques-uns  des  feuillets  de  ces  pierres,  il  eft  forti  des  vides  de  quelques 
filions,  une  poufliere  noire  qui  n’étoit  autre  chofe  que  les  reftes  de  la  plante 
pourrie  & renfermée  entre  deux  couches  depuis  peut-ctie  plus  de  trois  n-ille  ans. 

Il  y a dans  cette  découverte  trois  fingularités  qui  U rendent  très-remarquable. 
La  première  eft  Je  ne  trouver  dans  le  pays  aucune  des  elpéces  de  plantes  dont 
les  empreintes  font  marquées  fur  ces  pierres,  t’eft  un  fait  duquel  je  me  fuis 
éclairci  dans  les  herborifations  que  j’ai  faites  immédiatement  après  celle-ci  fur 
les  montagnes  voilines , & principalement  fur  celle  de  Pila  en  Lyonnois , cjui 
n’eft  éloignée  de  Saint-Chaumont  que  d’environ  trois  lieues. 

La  fécondé  eft  que  parmi  ce  nombre  infini  de  feuilles  de  divetfes  plantes 
imprimées  fut  les  feuillets  de  ces  pierres , aucune  ne  s’y  trouve  pliée,  Sc  qu'elles 
y font  dans  leur  étendue  , de  meme  que  fi  on  les  y avoit  collées. 

La  troifiemc  fingularité  plus  furprenante  que  les  deux  autres , eft  que  les 
deux  lames  écaillcufes  de  ces  pierres  ne  teprefentent  chacune  fur  leurs  fuper- 
ficies  internes  par  lefquelles  elles  fe  touchent,  qu’une  feule  face  d’une  fcudle 
de  plante  en  relief  d’un  côté,  & en  creux  de  l'autre  \ au  lieu  que  dans  la  m.a- 
niere  ordinaire  dont  on  conçoit  ces  fortes  d'impreflions , on  fuppofe  que  la 
feuille  d’une  plante  qui  s’eft  trouvée  prertcc  entre  deux  terres  molles , doit 
avoir  laiftc  fur  la  fuperficie  de  l’une , rempreinte  de  fa  partie  fupérieure , &: 
fur  la  fuperficie  de  l’autre  , l'empreinte  de  fa  partie  inférieure. 

Ces  fingularités  fiippofent  divetfes  caufes  nécclfairement  dépendantes  les 
unes  des  autres.  La  première  que  ces  plantes  inconnues  en  Europe , ne  peu- 
vent venir  que  des  pays  chauds , parce  que  fi  elles  reflemblent  plus  parfaite- 
ment à celles  de  nos  ifles  d’Amérique  qu’à  aucunes  autres , & que  l’on  ne 
trouve  ces  memes  efpéces  de  plantes  de  l’Amérique  auxquelles  elles  cm  rap- 
port, que  dans  diverles  parties  des  Indes  oit  elles  cioiffent  abondamment  ; c’eft 
une  conféquence  qu’elles  n’ont  pu  ccre  amenées  que  de  ce  pays  là , ou  de  quel- 
ques autres  à-peu-près  de  même  tempénature. 

La  fécondé , que  comme  leur  empreinte  les  repréfente  étendues  & fouvent 
couchées  en  divers  fens  les  unes  fur  les  autres , elles  n’ont  pu  être  imprimées 
dans  cet  état,  que  parce  que  l’eau  fur  laquelle  elles  ont  dit  ftotcct,  les  y a 
marmenues. 

La  troifieme , que  cette  eau  indubitablement  a été  celle  de  la  mer,  ce  qui 
eft  évident  par  le  nombre  de  coquillages  qui  fe  trouve  dans  les  terres  voi- 
fines , coquillages  donc  on  ne  peut  aujourd'hui  voir  les  fcmblables  dans  au- 
cune des  rivières  d’eau  douce  de  France , ni  meme  de  l’Europe , & qui  au 
contraire  nailTent  les  unes  fur  nos  côtes , les  autres  dans  celles  des  mets  les  plus 
éloignées  par  rapport  à nous. 

One  expérience  journalière  des  viciftitudes  qui  arrivent  à certains  pays  dont 
la  mer  inonde,  ou  découvre  fucceflivement  les  terres,  ne  nous  démontre  que 
trop  comment  il  s’eft  pu  faire  que  ces  eaux  que  nous  fuppofons  avoir  tranf- 
porté  ces  plantes,  ont  pu  couvrir  ces  endroits  du  Lyonnois j car  fans  être 
obligé  de  recourir  ni  à l’inondation  du  déluge  univetlel , ni  à ces  iremble- 
mens  de  terre,  ni  à ces  fecoulTes  confidérabîes  qui  ont  fait  de  grandes  ou- 
vertures à travers  lefquelles  l’eau  de  la  mer  s'eft  répandue , fans  parier  des 
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ccroulenuns  épouvancablo  de  ces  hautes  & vaftes  montagnes  dont  la  chute 
ayant  occupé  un  gtanJ  efpace  dans  le  lu  de  la  met , en  a rejette  l’eau  fort  avant 
dans  nos  terres  , il  ne  nous  manque  pas  de  preuves  que  la  plupart  des  terres 
qui  femblent  avoir  été  habitées  de  tems  immémorial,  ont  été  originairement 
couvertes  de  l’eau  de  la  mer  qui  les  a depuis  ou  infenliblement , ou  tout-à- 
coup  abandonnées. 

Cette  multitude  de  coquillages  de  mer  qui  fe  trouvent  encore  dans  leur  entier 
prefque  dans  le  centre  des  montagnes  de  la  Sicile  & de  l'Angleterre , ne  nous 
permet  pas  de  douter  que  ces  illes  n’aient  été  couvertes  d’eau  -,  8c  nous  n’avons 
pas  moins  de  preuves  en  France  que  cette  partie  de  l’Europe  que  nous  habitons, 
a fetvi  de  lit  à la  mer.  U y a environ  cent  cinquante  ans  que  Bernard  PalilTy , 
François  de  nation,  fans  avoir  d’autres  études  que  celles  de  fes  propres  obfer* 
valions  faites  dans  le  Royaume,  commençoitàinfinuercettedoârine  dans  des 
conférences  publiques  qu’il  tenoit  d Paris  fous  Henri  III. 

Je,  puis  cendre  la  chofe  plusJenfible  & plus  probable  en  ajoutant  à fes  ob- 
fervations.,  celles  que  divers  voyages  entreptis  de  tous  côtés  dans  ce  Royaume 
pour  y heeborifer,  m’ont  donné  lieu  d’y  faite. 

J’eus  l’honneur  de  préfenter  à l’Académie,  il  y a quelques  années,  ds 
vraies  madrépores  encore  adhérentes  à leurs  cochers,  que  j’avois  détachées  de 
la  cette  d Chaumont  près  Giforre  \ plantes  pierreufes  qui  viennent  feulement 
dans  le  fond  de  la  mec , 8c  qui  font  les  marques  les  plus  certaines  que  l’on 
pudTe  avoir  que  cet  endroit  de  ce  continent  a été  autrefois  une  partie  du  badin 
de  la  met. 

J’.'.i  vu  encore  dans  les  carrières  de  Grès  de  Saint-Leu  Taverni , ouvrir  des 
pierres  de  grès  dans  lefquelles  les  petites  coquilles  & les  petits  galets  dont  le 
badin  de  prefque  toutes  les  mers  eft  ordinairement  rempli , fe  trouvent  renfer- 
més ; & je  remarquai  que  la  fuperficie  de  ces  lits  de  grès  ed  couverte  d’un 
fable  couc-d-fait  femblable  à celui  du  bord  de  la  mer. 

M.  Biileret,  profeifeuren  Botanique  d Befançou,  m’a  envoyé  des  morceaiia  de 
rochers  détachés  des  carrières  de  la  Franche-Comté,  furiefquelson  voyoit  encore 
quelques-uns  de  ces  tuyaux  fabriqués  par  certains  vers  marins  qui  s’y  logent,  8c 
tels  qu’on  les  trouve  dans  nos  mecs  fur  les  rocailles  d’oii  l’on  arrache  le  corail. 

On  voit  aufli  en  Dauphiné , encre  Gap  & Sifteron , cenaines  montagnes  où 
les  veltiges  du  décroidement  des  eaux  de  la  mer  font  marqués  par  des  am- 
phithéâtres dont  les  degrés  augmentent  en  largeur  i proportion  qu’ils  appro- 
chent du  pied  de  la  montagne. 

Il  réfulre  de  cette  ancienne  poGtion  du  badin  de  la  mer  démontrée  en  divers 
endroits  du  cœur  de  ce  Royaume , que  ces  endroits  ont  été  couvens  d’eau  ^ 
& on  comprendra  aifémetit  que  les  nocs  impétueux  poulTés  du  nord  au  fud , ' 
& renvoyés  du  fud  au  nord , ou  par  la  rélïllance  des  hautes  montagnes , 011 
par  des  violens  ouragans , ont  entraîné  avec  eux  les  animaux  8c  les  plantes  des 
pays  méridionaux  d’où  ces  Rots  refluoient;  8c  que  dans  ces  reflux  , ces  eaux 
s'étant  glilTées,  &.  étant  reliées  quelque  tems  dans  des  endroits  où  certains ar- 
rangemens  de  montagnes  leur  formoient  des  anfesoudes  baflîns,  elles  y one 
retenu  ces  corps  légers,  les  uns  en  leur  entier,  les  auues  brifés. 

Voilà  CCS  plantes  étrangères  conduites  par  l’eau  de  la  mer  très-avant  dans 
nos  certes^  il  ne  telle  à expliquer  que  la  maniéré  donc  leur  impreflioa  s’eflr 
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faite  pendant  que  ces  eaux  s’cvaporoicnt , & s’eft  confeivce  après  Iciït  retraite. 

Nous  fuppol'ons  leurs  feuilles  llottantes  fur  la  fupcrficié  d'une  eau  qui  dans 
fes  agitations  étoit  encore  plus  chargée  d’nn  limon  bitumineux  quelle  avoir 
détrempe,  qne  du  fel  dont  elle  croît  naturellement  imprégnée.  Ce  limon  a 
couvert  la  futface  de  ces  feuilles  Hotuntes , y a été  retenu  par  la  quantité  de 
nervures. dont  elles  font  traverfées , s’y  eft  uni  fi  intimement  à elles,  qu'il  en 
a plis  jufqu’aux  moindres  »efl:iges , & y a acquis  d’autant  plus  de  confiftance, 
que  ces  feuilles  pat  la  «qualité  de  leur  tiftu  ferré,  ont  réfifté  plus  long,  tems  d la 
corrup  ion.  Comme  neanmoins  elles  fe  font  enfin  pourries,  & que  le  limon 
qui  les  couvroit,  n’a  pu  manquer  de  fe  précipiter , foit  par  la  foullraûion  du 

que  devenu  par  cette  fooftraâion  plus  péné- 
pefant , c'ed  daos  ceire  précipitation  que  ces 
lames  limonncufes  tombant  fur  les  furfaces  unies  d’un  limon  détrempé,  y ont 
marqué  la  figure  des  feuilles  dont  elles  avoient  confervé  l’empreinte. 

L’explication  de  ce  mécanifme  rend  fcnfihle  la  (ingularite  de  la  reptéfen> 
tation  d’une  feule  & même  face  de  ces  feuilles  de  phante  en  relief  fur  une  lame , 
& en  creux  fur  celle  qui  lui  efl  oppofée , ce  qui  arrive  de  la  même  maniéré 
qu’un  cachet  imprimé  en  relief  fut  une  lame  de  terre , fe  tend  en  creux  fur  une 
autre  lame  molle  fur  laquelle  celle-là  efi  appliquée. 

L’on  ne  peut  pas  dire  que  l’une  des  empreintes  qui  fe  voient  fut  ces  lames, 
foie  celle  du  revers  de  la  feuille , tandis  que  l’autre  e(I  celle  du  delTus , puifque 
cette  feuille  ayant'été  pourrie,  eft  devenue  incapable  d’imprimer  ce  revers.  Sa 
pourriture  eft  fi  certaine  , que  fa  fubftance  ayant  changé , a teint  ces  empreintes 
en  noir,  & ce  qui  eft  refte  attaché  à celte  lame,  n’a  tout  au  plus  que  rendu 
quelques  empreintes  moins  parfaites , parce  que  ce  fuperHu  a rempli  la  gra- 
vure de  l’impreflion,  & s'y  trouve  aujourd’hui  en  poudre  entre  quelques-unes 
de  ces  lames  lorfqu’on  les  fépare. 

il  femblera  d'abord  qu’après  la  dsftruâion  de  la  feuille  couverte  de  limon , 
l’eau  touchant  immédiatement  ce  limon , aurolt  dû  effacer  les  impreflîons  qu’il 
avoir  tenues  ; mais  fi  l’on  fait  attention  à la  quantité  de  bitume  dont  ce  limon 
abonde , à en  juger  par  le  charbon  de  terre  qui  fe  trouve  fi  fréquemment  en 
cet  endroit  du  Lyonnois , ic  que  ce  bitume  qui  n’eft  autre  chofe  qu’upe  huile 
de  terre , depuit<'qu’il  a pris  plus  de  confiftance , ne  peut  pas  fe  réfoudre  daos 
l’eau , on  n’aura  pas  de  peine  à comprendre  que  les  figures  marquées  fur  ces 
lames  limonneufes  fe  foient  confervées  en  fe  précipitant  dans  l’eau , & qu’en 
faifantleut  empreinte  fut  d’autres  futfaces  limonneufes,  elles  ne  fe  foient  pas 
incorporées  avec  le  limon  fur  lequel  elles  toroboient , ou  avec  d’autres  lames 
qui  le  ptécipitoietn  fucceftivement  fur  elles , puifque  ce  bitume  mêlé  dans  cés 
* lames , faifoit  fur  elle  le  même  effet  que  l'huile  ordinaite  mêlée  avec  de-  la  pâte 
peut  la  maintenir  feuilletée. 

11  faut  préfumec  qu’un  million  de  tas  de  feuilles  des  mêmes  plantes  étran- 
gères ont  été  anill  tranfpottées  pat  les  mêmes  eaux  en  plufieuts  autres  lieux  de 
iKurope;  mais  que  cette  matière  bitumineufe  ne  s’étant  rencontrée  que  dans 
quelques  endroits , ces  endroits  ont  été  prefque  les  feuls  qui  aient  confervé 
leur  empreinte.  Telles  font  encore  les  minières  de  charbon  de  terre  de  la  Pro- 
vince de  Gloceftct  en  Angleterre , fur  les  pierres  defquelles  on  voit  figurées  la 
plupart  des  mêmes  plantes  que  l’on  obfeive  fur  celles  des  minières  de  Saint- 
Chaumont. 


corps  qui  le  loutenoïc , loit  parc» 
trahie  a l’eau , il  s'eft  trouvé  plus 
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Comme  je  crois  avoir  démontré cjiieccs  lames  limonneufes  & bitumineufes 
imprimées  fe  précipitoienr  fucceffivement  les  unes  fur  les  autres,  & que  les 
feiuilcrs  qui  fuppattoicnt  ces  lames  , étoient  de  figure  & de  grandeur  inégale, 
il  ne  faut  p.rs  erre  furpris  que  .dans  leur  précipitation  , elles  foient  tombées  en 
divers  fens  , c’eft  ce  qui  fait  que  dans  une  meme  pierre  compofee  de  plufieurs 
de  ces  lames  qui  y forment  autant  de  feuillets , il  s'en  trouve  de  tant  de  gran- 
deurs différentes  appliquées  les  unes  fur  les  autres,  8c  que  quelques-unes 
ni*  me  paroilTeiu  avoir  été  btifees  dans  leur  chute  parleurs  chocs  contre  d’autres 
lames. 

Si  les  lits  de  ces  piertes  qui  ordinairement  font  entremêlés  de  lits  de  char- 
bon , femblent  en  quelques  endroits  être  devenus  d'une  fituarion  oblique , on 
ne  peut  attribuer  cette  difpolitiun  qu’à  l’inégalité  du  fond  du  baflin  dans  lequel 
étoit  renfermée  l’eau  où  ces  précipitations  fe  font  faites. 

Enfin  les  couches  de  charbon  qui  féparent  celles  de  ces  pierres,  ne  doivent 
être  regardées  que  comme  un  bitume  qui  apnt  été  d’abord  liquide,  s’eA  in- 
finité & enfuite  durci  entre  ces  couches  de  pierres  figurées.  L’huile  de  terre  qui 
coule  aâuellement  en  Auvergne,  & qui  y efl  appellée  Pege,  comme  qui  diroic 
poix  liquide , en  e(l  une  preuve. 

11  eff  donc  inutile  d’avoir  recours  ni  aux  jeux  & à la  bizarrerie  de  la  nature , 
ni  à une  végétation  fuppofée  interne,  c’eft-à-dire , entre  deux  lames  de  pierre, 
ni  à une  palingénelie , comme  l’ont  fait  quelques  auteurs  modernes , pour  rendre 
raifon  de  la  maniéré  dont  fe  font  formées  les  empreintes  que  nous  obfervons 
fur  ces  pierres  & fur  les  feuillets  dont  elles  font  compofées.  Et  quand  même 
on  prétendroit  qu’elles  feroient  un  effet  de  la  confufion  du  déluge,  on  ne 
pourroit  pas  fur  l’obfervation  des  empreintes  qui  repréfentent  ces  plantes  en 
maturité  Sc  en  graines , déterminer  ni  le  mois,  ni  la  faifon  de  cerre  inondation 
univerfelle , pulfque  ces  plantes  étant  venues  des  pays  chauds , y ont  pu  donner 
leurs  femences  dans  des  faifons  plus  avancées  qu’en  ceux-ci. 
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Sur  les  Sangliers  d'Afrique.  (Hijl.  pag.  4 1 .) 

Deflandes  a appris  par  des  officiers  de  vaifleau  que  les  fangliers  d’Afiriqne  Année  171». 
font  affez  différens  aes  nôtres  : ils  n’ont  point  de  foie  par-tout  le  corps;  leiir 
peau  eft  lilTe,  unie,  mais  extrêmement  dure;  ils  ont,  a la  maniéré  des  lions, 
une  crinière  très-longue  8c  foyeufe  qui  leur  flotte  fur  le  col , & s’étend  jufqu’à 
leurs  pieds.  Leurs  defenfes  font  attachées  à la  mâclioire  fupétieure,  au  con- 
traire de  nos  fangliers , & elles  fe  terminent  en  une  pointe  très-acerée.  M.  Del^ 
landes  a vu  celles  d’un  jeune  faiiglier  tué  par  des  chaffeurs.  Elles  font  rondes , 
exaâement  tournées  en  fpirales,  d’un  blanc  auffi  éclatant  que  rivoite,  te  déplus 
d’un  pied  te  demi  de  long.  / 
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Sur  l’animal  appelle  par  M.  Dejlandes  Cani-apro-Lupo-Vulpcs. 

(Hijl.pag.^o.) 

IjE  capitaine  du  vaifTeau  {'Àmaipne  revenu  du  Sénégal , montra  à M.  Def- 
landes  un  animal  qui  avait  été  pris  par  des  chalTeurs  dans  le  Portendic  ou  Por- 
tandi  en  Barbarie , & que  les  habitans  même  du  pays  ne  connoilToient  pas. 
M.  Deflandes  le  nomma  Cani-apro  kupo  Vulpts  ^ a caufe  des  rcflemblances 
qu’il  a avec  les  dilTérens  animaux  dont  les  noms  compofent  ce  bifarre  nom.  Il 
a près  de  deux  pieds  de  haut , Sx.  environ  deux  pieds  & demi  de  long  : Ton 
poil  e(l  roux , mêlé  de  taches  noires  & jaunes , alTez  fetnblables  i la  foie  de 
fanglier.  Cette  foie  a trois  pouces  de  long  par  tout  le  corps , & près  de  cinq 
foc  le  dos  i elle  fe  drelTe  quand  il  ell  en  colère,  Sx  alors  il  reflemble  à un  Porc- 
épic.  Sa  tête  a quelque  rapport  avec  celle  d’un  loup  ; mais  elle  e(I  beaucoup 
plus  large  par  le  haut,  & diminue  infenlîblemcnt.  Scs  yeux  font  noirs  & d’une 
vivacité  forprenante , fes  oreilles  fort  longues  Sx  toujours  droites.  Ses  jambes 
de  devant  font  un  peu  cambrées , beaucoup  plus  grolTcs  & plus  hautes  que 
celles  de  derrière , & de  la  meme  couleur  que  la  jambe  d’un  tigre.  A chaque 
patte  il  a quatre  doigts  bien  fép.irés  avec  des  ongles  très-courts  Sx  un  peu  cro- 
chus. Sa  queue  ell  longue  Sx  épaille,  & reiremble  i celle  d’un  renard.  II  coutt 
fort  vite,  principalement  foc  un  tecrein  inégal^  car  for  un  terrein  uni,  il  eft 
fojet  à glinec , tant  parce  qu’il  n’a  point  de  talon , que  parce  que  fes  jambes 
de  derrière  font  fort  foibles  en  compacaifon  de  celles  ue  devant  : il  grimpe 
facilement.  Quand  il  e(t  échauffé,  il  répand  une  odeur  de  mufe  alTez  forte. 
Quoiqu’il  foit  inquiet,  & que  le  moindre  bruit  l’allarme,  il  eft  afTez  doux, 
& fe  lailTe  approcher  & careffer  fans  peine,  il  crie  rarement,  Sc  a un  cri  très- 
aigu.  il  ne  mange  que  de  la  viande  gâtée  & corrompue.  On  pourroit  foup- 
çonnec  que  cet  animal  feroit  un  monflre , c’efl-â-dire , né  d’un  mâle  & d'une 
temelie  de  différente  efpèce  ; on  donne  volontiers  ces  fortes  de  monffres  â 
l’Afrique , à caufe  des  rencontres  fortuites  d’un  grand  nombre  de  différentes 
efpcces  d’animaux  fur  les  bords  des  rivières  qui  font  rares , & dans  un  climat 
ttès- chaud  qui  les  excite  â fe  mêler  indifféremment  j mais  il  ne  faut  pas  abofet 
de  cette  idée  pour  faire  des  monllies  de  tout  ce  qu’on  ne  connoît  pas. 


Sur  un  Poijfon  vivipare.  {Hijl.  pag. 

M . Geoffroy  le  cadet  a fait  voir  deux  poiffons  qui  lui  avoienc  .été  envoyés 
de  Dieppe,  l’un  mâle,  l’autre  femelle.  11  éteitforii  de  la  fernelle  par  une  mem- 
brane rompue  foixante-fîx  petits  vivans.  Ce  poiffon  avoit  afTez  la  figure  d’une 
lotte , quoiqu’on  ne  connoiffe  que  des  lottes  de  civiere.  M.  de  Juflieu  crut  que 
ce  pouvoit  ctre  le  Galtus  pijcis  de  Rondelet. 
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Sur  un  crapaud  trouvé  dans  un  orme.  {Hijl.  pag.  jg.) 

D ANS  un  pied  d'orme  de  U grofleur  d’un  homme,  trois  ou  quatre  pieds  au- 
delfus  de  la  racine , & préciftment  au  milieu , on  a trouvé  un  crapaud  vivant, 
de  taille  médiocre , maigre , qui  n’occupoit  que  fa  petite  place.  Dès  que  le 
bois  fut  fendu,  il  fortit  6c  s'échappa  fort  vite.  Jamais  orme  n’a  été  plus  fain, 
ni  compofé  de  parties  plus  ferrées  & plus  liées,  & le  crapaud  n’avoir  pu  y en- 
rrerpar  aucun  endroit.  L’œuf  qui  l’avoit  formé  devoir  s’être  trouvé  dans  l’arbre 
naiflant  par  quelqu’accidenr  bien  particulier.  L’animal  avoit  vécu  là  fans  air, 
ce  qui  eu  encore  îiirprenant , s'ctoir  nourri  de  la  fubdance  du  buis , & n'avoit 
cru  qu’à  mefure  que  l’arbre  croilToit.  Le  fait  e(l  attedé  par  M.  Hubert , ancien 
Profefleur  de  Philofophie  à Caen  qui  l’a  écrit  à M.  Varignon. 

Eu  173 1 , M.  Soigne  a écrit  précifément  le  même  fait  à l’Académie,  à cela 
près  qu’au  lieu  d’un  orme  , c’étoit  un  chêne  plus  gros  que  l’orme  , félon  les  mé- 
fures  qu’il  en  donne , ce  qui  augmente  encore  la  merveille.  11  juge  par  le  icms 
nécelVaite  à l’accroilfement  du  chêne  , que  le  crapaud  devoir  s’y  être  confervé 
depuis  quatre-vingt  ou  cent  ans  fans  air  fie  fans  aliment  étranger.  M.  Seigne  ne 
paroît  pas  du  tout  avoir  connu  le  fait  précédent  de  1710  , & l’cxticme  con- 
formité du  lien  en  ell  d’autant  plus  frappante. 
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H'tjlolrc  des  Guêpes. 

Par  M,  DE  Ré  A U .MU  R.  [Mémoires,  pag.  ajo.) 

On  s'intérelTe  naturellement  aux  aéfions  des  animaux  qui  vivent  en  focicté. 
Sans  êtte  obfervatcur  de  la  nature , on  aime  à entendre  parler  de  l’intelligence 
des  catlors  qui  travaillent  de  concert  à bâtir  avec  de  la  terre  & du  bois , des 
cdiliccs  à plulieurs  étages  pour  fe  défendre  contre  les  inondations.  Les  Répu- 
bliques des  fourmis,  celles  des  abeilles,  fe  font  fait  admirer  dans  tous  les 
fiécles.  Les  fociétés  font  peut-être  le  premier  & le  plus  bel  ouvrage  de  notre 
raifon.  Nous  fommes  étonnés  de  voir  que  des  animaux  que  nous  méprifons  , 
nous  imitent  dans  ce  point  eirenticl  j après  nous  être  cru  toute  l’adrefle  & toute 
la  prévoyance  en  paruge,  nous  ferions  prcfque  tentés  d’accorder  à des  infeéles 
plus  de  génie  qu’à  nous;  les  difeours  des  déclamateuts  ont  fouvent  été  juf- 
ques-là. 

Ceux  qui  ont  voulu  faire  valoir  l’efprit  des  infeéles,  n’en  ont  guères  trouve 
qui  leur  aient  autant  fourni  que  les  Abeilles  : leur  hiftoire  eft  pleine  de  faits 
linguliers;  il  n’eft  point  d’infeéle  qui  ait  été  plus  obfetvé,  il  avoit  cependant 
beloin  de  l’être  dans  un  lîécle  aufli  éclairé  que  le  nôtre,  fÿl.  Maraldi  l’a  fait  avec 
foin  il  y a quelques  années  : fes  obfetvations  exaûes  nous  ont  appris  ce  qu’il 
falloir  rabattre  des  faufles  merveilles  qu’on  leur  attribue.  Si  ce  qu’il  falloir 
ajouter  aux  véritables. 
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jyçw'ww^L^iiijj.  Ces  abeilles  font  un  petit  peuple  pacifique  qui  travaille  pour  nous,  en  re^ 
Acad.  Royali  vanclie  nous  nous  intérelTons  pour  lui.  D autrcs  infedles  leur  font  la  guerre, 
ms  ScuNcrs  dï  nous  les  avons  en  horreut.  Elles  nom  point  de  plus  redoutables  ennemis  que 
* V guêpes  qui  ne  s’en  tiennent  pas  à aller  enlever  le  fruit  de  leurs  travaux  , 

Hisr.  I ATI’*.  g||gj  |çj  n,jnger>i  elles-mêmes  : ces  guêpes  comparées  avec  la  république  douce 
Année  1718.  policée  des  mouches  à miel , nous  paroilfent  une  nation  féroce,  une  nation 
d’anthropophages;  nous  n’en  jugeons  pourtant  fi  mal  que  faute  de  les  bien  con- 
noîtte.  11  en  eft  des  guêpes  comme  de  ces  peuples  éloignés  que  nous  pen- 
fions  être  barbares,  & par  lefquels  nous  nous  forames  trouves  furpalTés  en 
bien  des  chofes.  Les  républiques  des  Guêpes  ne  le  cedent  en  rien  à celles  des 
Abeilles  ; pour  être  plus  guerrières , elles  n’en  font  ni  moins  induftrieufes , ni 
moins  laborieufes  : leur  hiftoire  même  nous  fervira  à éclaircir  celle  des  abeilles; 
elles  permettent  d’obfervet  des  faits  clTentiels  que  les  autres  n’ont  encore  que 
lairtc  foupçonner. 

, Si  je  m’étois  ptopofé  de  faire  connoître  les  différentes  efpèces  de  Guêpes 
. dont  les  Natural'.ites  font  mention , de  donner  des  defcripcions  exaéêes  de  leurs 
figures  , de  caraétérifer  les  efpèces  par  les  difTcrcnccs  les  plus  marquées , un 
mémoire  entier  y lufiiroit  à peine  : il  feroii  naturellement  la  première  partie  de 
l'hifloire  des  infeâes.  Mais  je  crois  qu’on  me  fauta  gré  de  ce  que  j’épargnerai 
ici  ces  details  fecs  pour  ne  m’arrêter,  pour  ainfi  dire,  qu'à  leurs  mœurs,  i 
découvrir  leurs  indufiries,  à raconter  comment  elles  peuplent  & gouvernent 
leurs  républiques.  Je  ne  dirai  donc  rien  des  efpèces  qui  vivent  ptefque  foli- 
taires,  dont  les  unes  percent  des  trous  en  terre,  où  elles  élevent  feulement 
quelques  petits , Sç  dont  les  autres  font  fur  des  feuilles  d’arbres,  ou  fut  des 
murs , de  longs  tiiy.tux  de  terres  npportées , qui  défendent  peu  d’œufs  & les 
infeéêes  qui  en  éclofent  contre  les  injures  de  l’air.  Je  ne  parlerai  que  de  celles 
qui  vivent  en  focicté , de  celles  qui  travaillent  des  efpèces  de  gâteaux  coirpofés 
de  cellules  hexagones,  comme  ceux  des  Abeilles,  mais  faits  d’une  maniéré 
fort  différente  de  la  cire. 


Ces  amas  de  cellules  font  principalement  defiinés  â Iwer  les  œufs  & les  em- 
brions,  jufqu’à  ce  qu’ils  puilfent  prendre  l’effor  : aufli  les  nommerons-nous 
quelquefois  le  nid  des  Guêpes  6c  quelquefois  le  Guêpier,  pour  rendre  en  ftançois 
les  noms  de  vr^<ir/«/n  & de  que  quelques  auteurs  leur  donnent.  Nous 

comprendrons  fous  les  mêmes  noms  tout  ce  que  les  Guêpes  bâtiffent  autour 
des  gâteaux.  Nous  nous  contenterons  dedifiinguer  ces  infeéfcs  en  trois  claffes, 
Sc  cela  par  rapport  aux  différentes  places  qu’elles  choifilfent  pour  conftruire  leur 
nid  ou  leur  guêpier.  Celles  de  la  première  l’attachent  â des  plantes  ou  à des 
branches  d’arbres  : il  y en  a plufieurs  efpèces  renfermées  fous  cette  claffc , lef- 
qtielies  font  des  plus  petites,  6c  ne  compofent  aufiî  que  des  républiques  pea 
nombreufes.  Les  Guêpes  de  la  fécondé  clalTe  mettent  ordinairement  leur  guê- 
pier à couvert;  elles  le  conQruifent  ou  dans  des  troncs  d’arbres , ou  dans  dec 
greniers  peu  fréquentés.  Celles-ci  font  les  plus  groffes  de  toutes,  & je  ne  vois 
que  la  différence  de  leur  groffeiir  qui  ait  pu  déterminer  Aldrovande  a les  tirer 
du  genre  des  Guêpes  ; elles  en  ont  d’ailleurs  tous  les  c.traâères  : nous  les  ap- 
pelions friions  en  ftançois  ; elles  font  nommées  en  latin  , crabrones.  Enfin  celles 
de  la  troifieme  claffe  ne  bâtiffent  leur  guêpier  que  fous  terre  : elles  font  beaucoup 
inoias  groffes  que  les  frelons,  mais  elles  le  font  quelquefois  davantage  que 

cellei 
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celles  de  la  première  clafTe  ; ce  font  les  plus  communes  de  routes  dans  le 
Royaume,  îc  celles  qui  font  alTemblces  en  plus  grand  nombre,  plulîeurs  mil' 
liers  de  ces  mouches  vivent  réunies  en  une  feule  fociéié. 

Je  ferois  moins  connoître  les  Guêpes  en  général , quand  je  dirois  que  c’eft 
un  infcélc  à aiguillon  , à quatre  ailes,  plus  long,  par  rapport  à fagroifeur , que 
les  Abeilles  & les  gros  bourdons  , & beaucoup  plus  agile  que  toutes  les  autres 
rnouches  , marqué  ordinairement  de  bandes  ou  taches  noires  & jaunes,  je  les 
ferois  moins  connoître,  dis-je,  que  je  ne  ferai  en  avertiirant  que  c’ell  princi- 
palement contre  celles  de  la  tioilieme  clalfe  qu'on  a tant  de  peine  à défendre 
les  fruits,  & fur-tout  les  mufeats;  & que  les  autres  efpèces  ne  different  de 
celle-ci  que  par  la  longueur,  la  grolfeur,  ou  par  d'autres  différences  légères. 

Celles  de  toutes  ces  clalfes  fe  telfemblent  auflî  en  adreffe  : elles  travaillent 
toutes  leurs  guêpiers  1-peu-près  avec  le  même  art  : leurs  occupations  font  pref- 
que  les  memes  dans  l'intérieur  du  guêpier;  aufli  ne  décrirons-nous  en  déiail 
que  l'hilloire  de  celles  de  la  troifieme  claire,  des  Guêpes  fouterraincs.  Ce  fera 
alfez  de  parler  de  celles  des  autres  clalfes  par  comparaifon , & d’avertir  de  ca 
qu'elles  ont  de  particulier. 

Les  Guêpes  qui  bàtilfent  fout  terre,  ne  font  pas  feulement  avides  de  fruits  ; 
elles  font  au  rang  des  infetfes  les  plus  carniciers  : elles  font  une  guette  cruelle 
à toutes  les  autres  mouches  : ce  qu'elles  attrappent  i la  chalfe  ne  leur  fufHt 
point  encore  : on  les  trouve  en  grand  nombre  dans  1er  boutiques  des  bouchers 
de  campagne  . apiès  s'y  être  faeulées  de  viandes , elles  en  coupent  quelquefois 
des  morceaux  plus  gros  que  la  moitié  de  leur  corps , & li  pefans  qu’après  s’être 
élevées  avec  peine,  elles  retombent  pour  s'être  chargées  d'un  trop  grand  poids. 
£'les  tranfpottent  cet  morceaux  de  viande  dans  leur  guêpier  ou  nid  ; de  chaque 
côté  de  la  bouche  elles  ont  une  ferre,  ou  lî  l’on  veut,  une  longue  dent  mo- 
bile. Les  bouts  de  ces  deux  dents  ou  ferres  font  taillées  en  feie.  C'cfl  avec  cet 
dents  qu’elles  coupent  les  morceaux  de  viande  qu’elles  veulent  emporter  ; 
elles  les  prennent  louvent  au  milieu  d'une  pièce , elles  les  rongent  tout  au  tout 
& par  delfous , jufqu'i  ce  qu’ils  ne  tiennent  plus  à rien  ; elles  y font  occupées 
avec  tant  d’avidité,  qu’il  fetoit  aifé  de  les  tuer,  même  avec  la  main,  fans 
rifque  d’être  piqué , Si  d'en  détruire  chaque  jour  un  grand  nombre.  Malgré 
leur  larcin , les  bouchers  de  campagne  vivent  cependant  en  p.iix  avec  elles  ; 
j'en  ai  même  vu  un  à Chatencon  qui  fait  plus  ; le  foie  de  veau  efi  la  chair  qu’elles 
aiment  le  mieux  ; vers  la  fin  de  l’écc  il  leur  en  abandonne  quelquefois  un 
chique  jour , ou  quelquefois  feulement  une  rate  de  boeuf,  elles  s’y  attachent 
par  préférence  : elles  ne  touchent  point  aux  autres  viandes  , foii  que  celles-ci 
foieni  plus  de  leur  goût,  foit  qu’éiani  plus  cendres,  moins  fibreufes,  elles  foicnc 
plus  aifées  Â couper  ; ce  n’ell  pas  au  relie  pour  les  empêcher  de  toucher  à l'autre 
viande  que  le  boucher  leur  abandonne  celle-ci;  une  autre  raifon  d'économie 
l’y  engage  ; les  mouches  & fur-tout  les  groffes  mouches  noires  dépofenc  des 
vers  fut  la  viande  qui  la  font  corrompre  plus  vite;  les  Guêpes  gardent  la 
viande  contre  ces  grolfes  mouches  qui  n’ofent  relier  dans  la  boutique,  il  n’y 
fait  pas  fût  pour  elles , les  Guêpes  leur  donnent  la  chalfe  , 6c  il  n’en  coûte  pour 
cela  au  boucher  qu’une  rate  de  boeuf,  ou  tout  au  plus  qu’un  foie  de  veau  pac 
jour. 

■ Quand  elles  fe  font  faoulées  8c  ciiargées  de  proie,  elles  retournent  à leur 
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nid  ou  guêpier.  La  première  porte  qui  y conduit  eft  un  trou  d’environ  un  pouce 
de  diamètre,  dont  l'ouverture  eft  à la  fui  face  de  la  terre  : les  bords  de  Ce  trou 
font  laboutes  comme  ceux  des  clapiers  des  garennes  peuplées-,  mais  la  terre 
des  environs  eft  couverte  d’herbes  a l’ordinaire.  Ce  trou  eft  une  efpéce  de  gal- 
lerie  que  les  Guêpes  onr  minée  : il  va  rarement  en  ligue  droite  à leur  habita- 
tion : il  n’eft  pas  toujours  de  même  longueur,  parce  que  le  guêpier  eft  tantôt 
plus  près,  tantôt  plus  loin  de  la  furface  de  la  terre.  Je  n’ai  point  trouvé  de 
guêpier  dont  la  pattie  la  plus  élevée  ne  fut  au  moins  à un  demi- pied  ; mais  j’en 
ai  ttouve  d’autres  qui  en  étoient  diftans  de  plus  d’un  pied,  ou  d’un  pied  & 
demi. 

Ce  trou  eft’ le  chemin  qui  conduit  à une  petite  ville  fourerraine  (PI.  VII, 
fig.  I.)  qui  n’eft  pas  bâtie  dans  le  govit  des  nôtres,  mais  qui  a fa  fymmétrie; 
les  rues  & les  logemens  y font  régulièrement  difttibués  ; elle  ell  même  en- 
tourée de  murs  de  tous  côtés.  Je  ne  donne  pas  ce  nom  aux  parois  du  creux  où 
elle  eft  fituée  ; les  muts  dont  je  veux  parler , ne  font  à la  vérité  que  des  murs 
de  papier,  mais  forts  de  refte  pour  les  ufages  auxquels  ils  foiudeftinés.  Us  ont 
quelquefois  plus  d'un  pouce  & demi  d’épailFeur. 

Ces  murs,  ou  pour  parler  moins  métaphoriquement;  cette  enveloppe  ex- 
térieure du  guêpier  a différentes  figures  & grandeurs,  félon  la  figure  Je  la 
grandeur  que  les  Guêpes  ont  données  aux  ouvrages  qu’elle  renferme.  Com- 
munément la  figure  extérieure  du  guêpier  approciie  de  celle  d'une  boule,  ou 
de  celle  d’une  boule  allongée  , dont  le  plus  petit  diamètre  eft  tantôt  liorifontal 
& tantôt  vertical.  J’en  ai  trouvé  qui  avoient  la  figure  d’un  cône  aoplati  & un 
peu  rétréci  vers  fa  b»fe  : ce  cône  avoir  quinze  à feize  pouces  de  hauteur , Sc  en- 
viron un  pied  de  diamètre  près  de  fa  bafe  : le  diamètre  de  ceux  qui  fesnt  en  - 
boule , eft  pont  l’ordinaire  de  treize  à quatorze  pouces. 

J’ai  dit  que  cette  enveloppe  eft  de  papier  ; Je  ne  connois  point  de  matière  à 

3ui  clic  lellemble  davantage , quoiqu'elle  différé  un  peu  du  nôtre  : fa  couleur 
ominante  eft  un  gris  cendré,  mais  dadivetfes  nuances  j quelquefois  elle  tirs 
fort  fur  le  blanc,  &i  quelquefois  elle  approche  du  brun  ou  du  jaunâtre.  Ces 
couleurs  font  variées  avec  irrégularité  par  bandes  ou  raies  d’environ  une  ligne 
de  large , ce  qui  donne  une  couleur  aftèz  fingulicre  à tout  l’exiéricuc  du  guê- 
pier , qui  fait  une  efpécc  de  marbrure. 

Mais  ce  qui  le  rend  encore  plus  fiuguliet , c’eft  l’arrangement  des  différen- 
tes pièces  dont  cette  enveloppe  eft  faite  ; nous  l’avons  comparée  à des  boules  ou  * 
àdes  cônes;  uousn’avons  pourtant  pas  voulu  faite  entendre  qu’elle  en  eût  le  poli, 
fa  furface  eft  raboteufe;  au  premier  coup  d’ccil,  on  laprendroit  pour  une  cfpèec 
de  rocire  faite  de  congélations;  ou  pour  donner  une  image  plus  tcfTemblaRie,. 
elle  paroît  faire  de  coquilles  d'une  figure  approchante  de  celles  de  Saint-Jacques  , 
non  cannelées  Sc  cimentées  les  unes  fur  les  autres,  de  façon  qu’on  ne  voit  que  - 
leur  côté  convexe.  Nous  examinerons  bientôt  plus  particuliérement  fa  ftruclure. 

Quand  cette  enveloppe  eft  entièrement  finie,  elle  a au  moins  deux  portey- 
qui  ne  font  que  deux  trous  ronds  : les  Guêpes  entrent  continuellement  dans  le 
gu«icr  par  un  de  ces  trous , Si  forcent  pat  l’autte  : cliaque  trou  n’en  peut  lailTet  ‘ 
patler  qu’une  à la  fois;  quoiqu^ls  foienc  ccroics,  au -moyen  de  cet  ordre,  le 
mouvement  des  guêpes  n’eft  point  retardé  ; je  n’en  ai  jamais  vu  entrer  par  celui  • 
qui  leur  donne  la  forde,  Si  j’ga  ai  (cè»-iaumeoc  vufoidr  pu  celui  qi;n  eftéublti 
pour  l’entrée. . 
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Nous  ne  fommes  encore  arrivés  qu’aux  poires;  pénétrons  maintenant  dans 
'J’intérieur  du  guêpier.  II  e(l  occupé  par  plufieurs  gateaux  plats,  parallèles  les 
. uns  aux  autres,  fie  tous  placés  à-peu-ptès  horifontalement  éé  , cc,  dd , (PI.  VII, 
fg.  I.)  Ils  refTemblent  aux  gâteaux  ou  rayons  des  mouches  à miel , en  ce  qu’ils 
ne  font  chacun  qu’un  amas  d’alvéoles  ou  de  cellules  hexagones  très  tcgulicre- 
ment  conftruites , mais  ils  en  different  par  bien  des  circonltances  : ils  font  faits 
de  la  même  matière  que  l’enveloppe  du  nid  , c’eft  i dire,  d’une  cfpéce  de  pa- 
pier, au  lieu  que  les  gâteaux  des  Abeilles  font  compofes  de  deux  rangs  de 
.cellules , dunt  les  unes  ont  leurs  ouvertures  ûir  une  des  facos  du  g.îteau , ôc  les 
autres  fur  l’autre  ; ceux-ci  n’ont  qu’un  feul  rang  de  cellules  , fie  toutes  ont  leur 
ouverture  d.’un  même  côte  ; favoir  en  enbas.  Ces  cellules  ne  contiennent  ni 
.cire,  ni  miel  : elles  font  uniquement  deftinées  â loger  les  Œufs,  les  vers  qui 
en  éclofent,  ou  les  jeunes  Guêpes  qui  nont  point  encore  volé,  au  lieu  c]ue 
.les  vers  des  mouches  â miel  font  couchés  prefcpie  honfontalement , ceux  dej 
guêpes  font  prefque  tout  droits  , fie  ils  ont  la  tête  en  enbas  , parce  qu’ils  l'ont 
toujours  tournée  vers  l’ouverture  de  la  cellule.  L’épailfeur  des  gâteaux  ell  à- 
.pcu-piès  égaie â la  profondeur  des  cellules,  fie  proportionnée  à la  longueur  des 
inuiuhes. 

Tous  les  guêpiers  ne  contiennent  pas  un  nombre  égal  de  gâteaux  : j’en  ai 
trouvé  i quelques-uns  jufqu'â  quinze,  fie  â d’autres  feulement  onze;  le  dia- 
mètre des  gâteaux  change  en  même  proportion  que  celui  de  l’enveloppe.  Le 
premier,  le  fupéricur  n’a  fouvent  que  deux  pouces  de  diamètre,  pendant  que 
ceux  du  milieu  ont  un  pied;  les  derniers  font  aullî  plus  petits  que  ceux  du 
milieu  ; tous  ces  gâteaux  font  difpofés  comme  autant  de  planchers  ou  d’étages 
■qui  fournilfent  de  quoi  loger  un  prodigieux  nombre  d'habiians.  Nous  en  pou- 
vons faire  un  calcul  groffier.  Au  lieu  de  nos  quinze  gâteaux  d diamètres  iné- 
gaux , fuppofons  qu’ils  auroient  chacun  huit  pouces;  ou  pour  un  calcul  encore 
plus  commode,  fuppofons  ces  gâteaux  des  quarrés  dont  les  côtés  aureient  fepe 
pouces  , je  ne  crois  rien  faire  de  trop  favoraole  â notre  calcul.  J’ai  trouvé  que 
fept  cellules  rangées  les  unes  auprès  des  autres  n’occupoienc  qu’un  pouce  Sc 
demi  de  longueur  ; par  conlcquein  dans  le  pouce  fie  demi  quarté , il  y a qua- 
rante-neuf cellules;  or  fi  un  pouce  6c  demi  quarré  donne  quarante  neuf  cellules, 
■quarance-nsuf  pouces  quarrés,  qui  font  la  furface  d’un  de  nos  gâteaux,  donne- 
ront environ  mille  foixanie-fepi  cellules;  donc  nos  quinze  gâteaux  auront  en- 
viron feize  mille  cinq  cens  cellules.  A la  vérité  il  y a quelque  chofe  d rabattre 
pour  une  remarque  que  nous  ferons  faire  dans  Ja  fuite  fur  l’inégalité  des  cellu- 
les ; mais  quand  il  n’y  auroit  que  de  quoi  loger  dix  mille  mouches , c’en  feroit 
jiffez  pour  donner  idée  de  leur  multitude  , fur-tout  lorfqu’on  aura  vu  qu'il  n’y  a 
peut-être  pas  de  cellule  qui , l’une  portant  l’autre , ne  ferve  d élever  trois  jeunes 
.Guêpes;  ainfi  un  guêpier  produit  par  an  plus  de  trente  mille  Guêpes. 

Ces  différens  planchers , ces  dimirens  gâteaux  laiffent  entre  eux  des  chemins 
■libres  aux  Guêpes;  il  y a toujours  de  l’un  d l’autre  un  demi-pouce  de  difiance- 
«Cela  ne  fait  pas  des  étages  fort  élevés  ; mais  leur  hauteur  eft  proportionnée  i 
■celle  des  habicans  : tous  ces  étages  font  fufpendus  de  façon  que  le  premier  eff 
.prefque  chargé  du  poids  de  tous  les  autres.  Celui-ci  elt  attaché  ;;u  h.-iuc  du 
guêpier.  Le  fécond  eft  attaché  au  premier , le  ttoifieme  l’eft  au  fécond,  fie  ainfi 
^ie  uiite  juf^u’audeutier.  ils  font  tenus  par  des  liens  nuftifs  de  même  msôcie 
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184  COLLECTION 

que  les  gâte.iux  $c  que  le  refie  du  guêpier.  Ces  liens  feniblenc  autant  de  petites 
colonnes  PPP  (Pl.  VU,  fig.  11 J dont  i'architeiflure  cfl  i I.1  vérité  fimple,  à peine 
font-elles  rondes  , leurs  bafes  & leurs  ch.ipiteaux  ont  pourtant  plus  de  diamètre 
que  le  tefte  ; elles  tiennent  par  l’une  an  gâteau  inférieur  , Si  pat  l’autre  au  gâteau 
lupérieur.  Vers  le  milieu  elles  n’ont  guères  plus  qu'une  ligue  de  diamètre , & 
en  ont  plus  de  deux  à la  b.tfe,  & au  chapiteau  j il  y a donc  toujours  entre  deux 
gâteaux  une  efpèce  de  colonnade  tudique  (Fig.  1)  car  les  grands  gâteaux  font 
lufpendus  par  plus  de  cinquante  liens  pareils  j les  gâteaux  tiennent  aufTi  en 
quelques  endroits  aux  bords  des  parois  du  guêpier,  ce  qui  foulage  d’autant  le 
gâteau  fuperieut. 

Jufqn’iei  nousn 
il  faut  voir  cotnmt 

elles  s’occupent  dans  fon  intérieur;  en  un  mot  il  nous  f.rut  voir  tout  le  geu- 
vernement  de  ce  petit  peuple.  Mais  ce  font  des  myllères  qui  fe  patfent  fous 
terre  ; on  ne  fauroit  les  pénétrer  , fi  on  l.iilfe  les.  Guêpes  dans  leurs  habitations 
naturelles.  J'ai  cherché  à les  en  tirer;  j'aitenté  de  les  mettre  plus  à portée  d'être 
obfervées , Si  je  fuis  parvenu  à les  lo^er  dans  des  ruches  vitrées,  comme  les 
curieux  y logent  les  abeilles  : c’eft  là  ou  j’ai  vu  à loifir  tous  leurs  petits  maneges, 
Si  où  je  les  ai  fait  voir  à tons  ceux  qui  font  venus  à ma  maifon  de  campagne. 

11  ne  fcmble  pas  aiféde  donner  à fon  gré  un  logement  à des  infcâes  fi  peu 
traitables  : l’amour  qu’elles  ont  pour  leur  gurpiei  & pour  les  petits  qu’elles  y 
élevent,  m’y  apouttant  fait  réullir.  Aptes  avoit  fait  préparer  des  ruches  vitrées, 
j’ai  fait  fouiller  d.ans  les  endroits  où  je  favois  des  nids  de  Guêpes , j’ai  fait  en- 
lever de  tous  côtés  la  terre  qui  les  rccouvrott  : le  guêpier  étant  ainlî  à décou- 
vert, je  l’ai  fait  mettre  dans  la  ruche.  S'il  y a quelque  cas  où  l’Hilloire  N.ittirelle 
exp.">fe  à des  haftrds , celui-  ci  en  ell  un  : il  faut  braver  les  aiguillons  de  pluficurs 
milliers  de  mouches  qui  de  toutes  parts  attaquent  celui  qui  vient  les  troubler, 
qui  toutes  cherchent  à lui  faire  des  blefl'urcs  qui  ne  font  pas  mortelles  à la 
vérité,  mais  qui  font  très  douloureufes.  On  a pourtant  vu  des  chevaux  périr 
par  des  piquures  téitétées  de  ces  iiifcéles.  11  ne  l’eroit  pas  fût  aiiflî  de  s’expofet 
à déterrer  leur  guêpier  fans  précaution,  j’avois  foin  de  faire  bien  couvrir  de 
toutes  parts  ceux  que  j’occtipois  à ce  travail  ; je  mettois  fur  leur  tète  un  camail 
donc  le  devant  étoïc  garni  de  gaze  ou  de  toile  à tamis,  alîn  que  fans  courir 
rifqiie  d’être  piqués  au  vifage,  ils  pulTent  voir.  Ces  fortes  de  camails  font  en 
ufage  d.ans  les  pays  où  on  ôte  le  miel  & la  cire  aux  Abeilles  fins  lesf.iire  périr. 
Maigre  ces  aiicntions  , il  efl  encore  difficile  d’éviter  toute  piquure , il  y a tou- 
jours quelque  endroit  qui  n’eft  pas  affez  recouvert,  & entre  plulicurs  milliers 
de  Guêpes  qui  le  cherchent,  quelques-unes  le  trouvent.  Je  ne  faurois  dite 
combien  de  piquures  a effayées  un  laquais  que  j’avois  aguerri  à ce  travalÜ  ; il 
n’eût  pas  été  juHe  que  le  maître  en  eût  été  toujours  exempt.  Les  gants  de  cha- 
mois les  plus  épais  ne  fuffifent  pas  pour  défendre  les  mains , l’aiguillon  palTe 
au  travers , il  falloit  faire  meure  encore  des  fervictees  en  pluûcurs  doubles  pai- 
dedus  les  gancs. 

J’enlevai  le  premier  nid  avec  toute  la  terre  dont  U étoit  environne  naturel- 
lement : je  fis  couper  une  groffe  motte  au  milieu  de  laquelle  il  fe  troiivoit 
placé  : après  avoir  fait  porter  cette  motte  dans  mon  jardin , je  la  puçai  de  diffé- 
leos  côtés , pour  ménager  des  jours  qui  me  laifTafTem  vou  ce  q[ui  fe  paiToit 
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autour  du  çtièpier;  m.iis  J’ai  trouve  dans  la  fuite  qu’il  étoit  inutile  d’enlever 
ainfi  leut  n’id  en  motte  ; l’amour  qu’ont  ces  infedes  pour  ce  nid , ou  plutôt  pour 
leurs  petits,  el\  inconcevable  s quelque  dérangement  qu’on  fa!Te  à leur  nid  , 
quoiqu’on  le  brife,  qu’on  le  mette  prefque  par  morceaux  , elles  ne  l’aban- 
donnent point , elles  le  fuivent  par  tout  ; il  eft  plein  de  mouches  nai'.lantes  qui 
demandent  leurs  foins  ; de  forte  que  pour  avoir  la  ruche  dans  Laquelle  on  a mis 
le  guêpier  bien  peuplée,  il  ne  faut  que  donner  à ces  mouches  le  tems  d’y  ren- 
trer, Je  pour  cela  attendre  jufqu’au  foir  à le  tranfporter,  autrement  on  perd 
celles  qui  croient  à la  campagne.  Celles  qui  y étoient  lorfqu’on  a tranfpoué  lo 
guêpier,  & qui  quand  elles  reviennent  à leur  trou,  ni  trouvent  plus  ni  com- 
pagnes, ni  rud,  ne  favent  plus  où  aller  : elles  teftent  plulleurs  jouis  de  fuite 
autour  de  ce  trou  avant  de  le  déterminer  à l'abandonner  ; d’ailleurs  la  nuit  ell 
encore  plus  favorable  que  le  jour  pour  les  traufpotter  Sc  meme  pour  les  déterrer , 
parce  qu’elles  font  plus  tranquilles,  qu’elles  cherchent  moins  à piquer;  mais 
avant  de  voitutec  la  ruùie  où  le  guêpier  a été  mis , il  eÙ  bon  de  la  boucher 
de  toutes  parts. 

Voilà , dira-t-on,  bien  des  foins  p>our  des  animaux  qui  ne  le  méritent  guères  j 
car  après  tout , on  n’en  tite  ni  cire,  ni  iràel  comme  des  Abeilles  ; mais  ceux 
qui  obfcrvent  les  Abeilles,  ceux  <jui  les  loj’ent  dans  des  ruches  vîtices,  ne  le 
font  pas  pour  avoir  leur  cite  ou  leur  miel , <5c  les  occupations  de  nos  guêpes  ne 
font  pas  moins  amufantes  que  celles  des  Abeilles,  elles  font  plus  ailées  à ob- 
fervet,  Icuis  ouvrages  fe  font  moins  tumultuairemcnt  ; une  fois  placées  en 
ruche,  elles  font  pacifiques,  elles  ne  touchent  point  à l’obfervateur , pourvu: 
qu’il  fe  contente  de  les  contempler , naiureilcment  même  elles  ne  piquent  que 
ceux  qui  les  irritent  s j’ai  vu  des  Dames  qui  s’cieient  familiaiifées  avec  elles , 
jaifqu'a  les  lailfer  appuyer  fur  leurs  mains  : les  Guêpes  les  quittoient  fans  leur 
faite  le  moindre  mal. 

Après  qu’elles  ont  été  mifes  en  ruches,  elles  commencent  par  travailler  i 
réparer  les  défordres  qui  ont  été  faits  au  guêpier  ; elles  tranfpottciit  avec  une 
aelivité  metveilleufe  toute  la  terre  & toutes  les  ordures  qui  peuvent  être  tom- 
bées dans  la  ruche;  enfiiite  elles  fongenc  à attacher  folideineiu  leur  nid  contre 
les  parois  de  la  ruclie  où  il  a été  mis,  elles  travaillent  à en  réparer  les  brèches 
elles  s'occupent  à le  foniticr,  elles  augmentent  coiifidérablement  l'épailleur  de 
fon  enveloppe.  Pour  attacher  ce  nid  à la  ruche , les  unes  font  des  liens , des- 
efpèces  de  petites  colonnes  femblables  à celles  qui  fufpcndcnt  les  gâteaux 
d'autres  conflruifent  des  bandes  minces  Je  larges  , un  peu  pliées  en  arc,  donc 
elles  collent  un  des  bords  à la  ruche , & l'aiure  à l’euvelopps  du  nid  ; mais- 
pour  mieux  entendre  comment  elles  exécutent  tout  cela,  prenons  une  idée  gé- 
néiale  de  leur  archiieâure. 

Elle  fe  réduit  â trois  fortes  d’ouvrages  ; à la  conflruéàion  des  gâteaux  i ce!-- 
Iules  hexagones,  â celle  de  l'enveloppe  des  gâteaux.  Je  â celle  des  liens  qui 
font  les  pièces  qui  portent  & l'enveloppe  & les  gâteaux  eux-mèmes 

L'enveloppe  du  guêpier  eft  un  ouvrage  particulier  â nos  mouches.  I es- 
Abeilles  ne  couvrent  point  leurs  gâteaux.  Nous  avons  dit  que  cciic  enveloppe 
a fouvent  plus  d’un  pouce  & demi  d'épaiffeur  : toute  cette  epaiffeur  n’elà  pas 
an  mallîf , elle  efl  faite  de  plufieurs  couches  qui  lailTent  des  vides  entr'elles- 
^?1.  VU,  Fig.  1.},  elle  efl  formée  par  un  gtand  numbte  de  ccintres,  de- 
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voûtes  tnifes  les  unes  fut  les  autres,  fc  les  unes  i côté  des  antres  : chacune  de 
ces  voûtes  n’a  guères  que  rcpailfeur  d’une  feuille  de  papier  très-fin  : nous  avons 
comparé  l’extérieur  de  cette  enveloppe  à une  roche  laite  de  coquilles  de  Saint- 
Jacques^  chacune  des  voûtes  dont  nous  parlons,  reflemble  au  côté  convexe 
d’une  de  ces  coquilles  , l’intérieur  eft  tout  compofc  de  parties  pareilles.  A me- 
fure  que  les  Guêpes  épaillilfent  cette  enveloppe , elles  bâiilTent  fur  les  couches 
.déjà  formées , une  autre  couche  compofée  de  pareils  morceaux  ccintrés. 

Cette  enveloppe  eft  une  el'péce  de  boîte  qui  femble  faite  pour  renfermer  les 
gâteaux  Sc  les  mettre  à couvert  de  la  pluie  qui  perce  quelquefois  la  terre.  Elle 
y eft  propre  , quoiqu’elle  ne  foit  que  de  papier , & cela  au  moyen  de  l’arclù- 
teâure  que  nous  venons  d’expliquer  ; toute  maflîve  elle  feroit  plus  aifée  à s’im- 
biber. L’eau  qui  a pénétré  une  des  voûtes,  ne  peut  mouiller  celle  de  deftbus 
.fans  dégoutter  j au  heu  que  fi  tout  croit  mallif,  l’eau  perceroh  par  le  feul  contaâ  j 
d’ailleurs  cette  forte  d’aichiteéhire  leur  épargne  beaucoup  de  matériaux. 

Rien  n’eft  plus  amufant  que  de  les  voir  travailler  à étendre  ou  à épaiftîr  cette 
enveloppe  j il  n’eft  point  d'ouvrage  qu’elles  conduifent  plus  vice,  un  grand 
nombre  de  mouches  y font  occupées  \ mais  tout  fe  lait  fans  confufion , 6c  leur 
.travail  eft  aifé  à remarquer,  parce  qu’une  feule  Guêpe  entreprend  une  bande 
d’un  ceintre , & mene  feule  plus  d’un  pouce  ou  d’un  pouce  & demi  d’ouvrage 
à la  fois,  cependant  au  bouc  d'un  inftanc^  ce  qu’elle  a fait  eft  oifé  à recon- 
noître. 

Elles  vont  chercher  à la  campagne  les  matériaux  néceffaires;  la  Guêpe  qtai 
les  camalTe , les  met  elle-même  en  œuvre  ; celle  qui  travaille  à bâtir  Icar  d'autres 
ont  d’autres  emplois  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite)  revient  cha  gée  d’unp 
petite  boule  ; elle  la  tient  entre  ces  deux  mêmes  ferres,  dont  nous  avons  dit 
que  ces  fortes  de  mouches  fe  fervent  pour  couper  la  viande;  cette  boule  eft  U 
matière  prête  à être  mife  en  œuvre  ; la  Guêpe  arrivée  dans  le  Guêpier  la  porte 
« l’endtoit  qu’elle  veut  étendre.  Suppofons  .une  voûte  commencée  qu’elle  veut 
élargir , elle  fe  place  à un  des  bouts  de  cette  voûte  contre  lequel  elle  applique 
& prelfe  fit  petite  boule  : la  boule  eft  molle  comme  une  pâte,  elle  s’attache  à 
Ja  partie  contre  laquelle  elle  eft  prelfée.  Aufti-tôt  on  voit  la  Guêpe  marcher  à 
reculons;  à mefute  qu’elle  marche,  elle  laille  devant  elle  une  portion  de  fa 
boule  : cette  portion  eft  applatie,  & n’eft  pourtant  pas  détachée  du  refte;  U 
;Guêpe  tient  ce  tefte  entre  (es  deux  premières  jambes,  pendant  que  les  deux 
ferres  allongent,  étendent  & applanUfent  ce  qu’elle  en  veut  lailler  6c  coller  à 
chaque  pas  contre  le  bord  de  la  bande  ou  du  ceintre  qu’elle  veut  élargir  ; qu’un 
imagine  .une  pâte  qui  fe  lai(Te  filer  ailcment,  ou,  li  l'on  veut,  un  motceau 
.de  terre  molle  qu’on  veut  ajouter  autour  du  bord  d’un  vafe  de  terre  qu’on  a 
derteiu  d’élever,  & on  fe  fera  une  idée  de  la  façon  dont  la  Guêpe  travaille; 
fes  doux  ferres  agilTent  comme  fetoient  les  deux  premiers  doigts  du  potier, 
.qui  colleroicnt  1a  nouvelle  terre  contre  les  bords  du  vafe,  qui  allongcroienf 
cette  terre  & qui  l’applatiroient. 

Cette  bande  qui  ne  vient  que  d’être  appliquée  pai  la  Guêpe  eft  trop  épailTe, 
mal  unie,  l’ouvrage  n’eft  encore  quedégroftî,  il  refte  à l’amincir,  â l’applanir, 
elle  va  le  reprendre  où  elle  l’a  commencé , & cela  fans  perdre  un  inftant  ; elle 
met  l’épailTeur  de  la  nouvelle  bande  entre  fes  deux  ferres , & répété  un  ma- 
.pége  aifezfcmblable  au  précédent  ; je  veux  dite  qu’elle  s’en  letoutne  à ceculoop 
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avec  vîteflê,  tapant  toujours  avec  fes  deux  ferres  la  nouvelle  binde , mais^fans  w'. — 

y ajouter  de  nouvelle  matière;  tout  a etc  employé  ordinairement  la  première  Acad.  Royal* 
fois  ; fes  ferres  font  les  fonctions  des  palettes  des  potiers  à creufets  : en  tapant  Scii.scis  dc 
la  matière  molle,  elles l’ctendont:  l’effêt  de  leurs  coups  dlfcnliblc  : fi  on  com- 
pare  l'endroit  que  la  tête  de  l’infecte  vient  de  quitter  avec  ceux  qui  lui  relient 
a parcourir,  les  premiers  font  vifiblement  plus  larges:  elle  retourne  de  la  forte 
quatre  ou  cinq  fois  au  plus  , fans  y comprendre  celle  qui  a etc  employée  à 
appliquer  la  matière,  après  quoi  l’ouvr.tge  ell  fini.  La  nouvelle  bande  cft  ré- 
duite i n'avoir  que  répaifieur  du  relie , ou  celle  d’une  feuille  de  papier  ; mais  ' 
il  ell  toujours  à remarquer  que  c’eîl  avec  une  extrême  vîtelTe  que  la  Guêpe 
travaille,  &c  toujours  à reculons  : par  Id  elle  c(t  en  état  de  juger  continuelle- 
ment du  fucccs  de  Ton  travail;  le  mouvemeut  de  fes  fettes  elt  encoce  alotf 
plus  vite  que  celui  de  fes  jambes. 

On  dtitrngue  facilement  du  telle  la  nouvelle  bande  ; elle  ell  toujours  plus 
brune,  parce  qu’elle  ell  encore  mouillée;  dans  l'ancien  ouvrage  on  diltingue 
aulli  ce  qui  a été  fait  à la  fuis , ou  d’une  meme  boule.  Chaque  feuille  ell  com- 
pofee  de  petites  bandes  larges  environ  d’une  ligne,  chacune  de  difiérentes  cou- 
leurs ; les  unes  font  plus  blanches,  les  autres  plus  brunes,  & les  autres  plus  ’ 
jaunâtres  ; félon  la  couleur  de  la  matière  dont  elles  ont  été  coinpofées.  Quoi-' 
que  les  feuilles  fallent  un  tout  continu,  leurs  parties  tiennent  moins  enfembie  ' 
dans  les  endroits  oii  le  travail  a été  repris , que  dans  l’étendrte  de  chaque 
bande  : je  veux  dire  que  fi  on  tire  ce  papier  doucement,  mais  alTez  fort  néan- 
moins pour  le  déchirer , il  n’arrive  guere  qu’il  fe  déchire  au  milieu-  d’une-’ 
bande , mais  on  voit  qu’une  bande  fc  détache  de  celle  .-1  laquelle  elle  tenoir. 

Je  me  fuis  conv.aincu  que  ces  bandes  de  couleurs  dilFcicntes  croient  faites' 
anlfi  de  boules  de  matières  divetfement  colorées , en  attrapant  des  Guêpes  qui  • 
arrivoient  chargées  de  ces  bottles,  ou  qui  commeiiçoient  à les  employer  : Tua- 
&r  'autre  m’étoit  également  facile  , non-feulement  mes  ruches  étoieni  vitrées,  - 
leurs  carreaux  étoient  en  coulilfe  ; je  m’étois  de  plus  avifé  de  me  munir  de  ' 
bâtons  frottés  de  gitic , j’enlevois  de  la  ruche  la  Guêpe  que  je  voulois  choifir , 
je  n’avois  qu’à  la  toucher  avec  le  bout  de  mon  petit  bâton.  Le  même  expé- 
dient m’a  (ervi  à m'éclaircir  fur  bien  des  faits  qui  fe  palfoient  dans  l'intérieur’' 
delà  ruche.  Celles  que  je  prenois  chargées  d’une  boule  ne  rab.indonnoient- 
point  malgré  la  violence  que  je  leur  faifois  ; elles  vouloient  confetver  le  fruir* 
de  leur  travail.  Entre  ces  boules,  les  unes  ctoient  blanches,  les  autres  jaunâtres  j r 
les  autres  noirâtres. 

Ce  qu’on  peut  de  plus  ohferver  dans  ces  houles , c’eft  quelles  ne  font  qu’un  ’ 
amas  de  fitamens.  Quelquefois  on  trouve  entre  ces  filamens  de  petits  grains  “ 
naitâtres  ; mais  ils  viennent  d’une  matière  étrangère , aullà  bien  que  tout  ce  qui  ’ 
donne  des  couleurs  brunes  ou  jaunâtres  au  papier.  J’ai  lavé  de  ces  boules  bru- 
nes ou  jaunâtres;  après  avoir  p.ilfé  pluficuts  vaux,  leurs  filamens  font  reliés 
blancs  comme  ceux  des  boules  blanches. 

Les  gâieanx  & les  liens  qai  les  fufpendcnt  font  faits  de  la  même  matière  : ' 
les  Guêpes  travaillent  aulli  les  cellules  qui  compofent  ces  gâteaux  de  la  même  ' 
fjçon  que  les  feuilles  qui  forment  l’enveloppe;  mais  elles  font 'le- tilfu  des  « 
cellules  plus  lâche,  plus  aoprochant  du  iczeau;  au-contraire  le  tillu  des  liens'* 
eft  pins  ferré,  ces  liens  font  entiéieaiftDi  mafiifB,  ils^  ont  befuin  d’être  plue-’ 
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forts;  elles  les  endiiifent  quelcjuefois  d’une  efpèce  de  vernis,  elles  les  frottent 
avec  la  bouche;  les  endroits  hutes  paroilfent  luifans;  & demeurent  toujours 
tels.  Ce  vernis  eft  peut-être  la  colle  qui  lie  enfenible  les  filets  dont  leur  papier 
eft  compofé. 

Les  cellules  des  gâteaux  font  hexagones;  je  ne  fais  pourtant  fi  cette  figure 
entre  dans  le  delleîii  de  leur  architc&ure,  fi  ce  n’eft  point  que  les  vêts  en 
preflant  les  cellules,  achèvent  de  la  leur  faire  prendre;  ce  que  je  fais , c'eft 
que  les  cellules  qui  font  au  bord  d’un  gâteau  , ont  la  moitié  de  leur  circonfé- 
rence ronde,  il  n’y  a que  la  piriie  intérieure  qui  foit  à pans;  elle  en  a ordi- 
nairement trois,  le  refte  efi  circulaire;  de  forte  que  ces  cellules  font  à.moitié 
cylindriques  ; or  les  cellules  les  plus  proches  du  milieu  du  gâteau  ont  été  autre- 
fois à la  circonférence;  car  pour  accroître  les  gâteaux,  elles  ajoutent  des  cel- 
lules à celles  qui  font  déjà  formées.  Ces  cellules  n’ont  pas  une  direéfion  ab- 
foluinent  perpendiculaire  aux  deux  plans  du  gâteau,  dont  l’un  eft  formé  par 
l’ouverture,  & l’.autre  par  le  fond  des  cellules.  Les  plus  proches  du  milieu  du 
gâteau  approchent  plus  de  la  diteétion  perpendiculaire,  ôc  celles  qui  font  les 
plus  près  des  bords , font  plus  inclinées,  parce  que  chaque  cellule  eft  un  peu 
plus  large  à fon  ouverture  que  vers  le  fond. 

Une  grande  partie  des  Guêpes  que  nous  avons  mifes  dans  la  première  clafle 
de  celles  qui  font  leur  nid  fur  des  plantes  ou  fur  des  br.inthes  d’arbres,  ne 
donnent  point  d’enveloppe  à leur  guêpier  , leurs  gâteaux  font  à niid.  l e plan 
de  ces  gâteaux  eft  vertical , de  forte  que  les  cellules  de  ceux-ci  font  à-peu-prè* 
horifoniales  cemme  celles  des  Abeilles. 

Les  efpcccs  de  cette  clarté  fe  contentent  fouvent  de  faire  un  feul  gâteau  ; les 
unes  ne  lui  donnent  que  deux  à trois  ponces  de  diamètre , les  autres  lui  en  don  - 
nent  cinq  â fix,  quelquefois  pourtant  elles  en  font  deux  ou  trois  parallèles  les 
uns  aux  autres.  J’ai  vu  travailler  par  des  Guêpes  de  cette  claffe  un  gâteau  à 
double  rang  de  cellules  (PI.  Vlll , rig.  VI);  elles  n’y  étoient  pourtant  pas  dif- 

fofées  comme  celles  des  rayons  des  mouches  à miel  ; le  derrière  du  gâteau  , 
■ face  où  font  ordinairement  les  fonds  de  toutes  les  cellules,  étoit  elle  même 
couverte  de  plufieitrs  cellules  qui  lui  étoient  peu  inclinées. 

U y a pourtant  dans  le  Royaume,  des  Guêpes  de  cette  clalTe  qui  donnent  i 
leur  nid  des  enveloppes  fingulieres.  M.  Varignon  en  apporta  un  à l’Académie 
il  y a quelques  années , dont  l'enveloppe  relTembloit  alfez  .à  une  rofe  à mille 
feuilles  qui  n’eft  pas  encore  épanouie  ; elle  étoit  de  même  compofee  de  plufieurs 
feuillets  appliques  les  uns  fur  les  autres. 

Mais  toutes  les  Guêpes  du  Royaume,  que  je  connois,  ne  font  rien  d'aurtî 
fingulier  qu’une  efpece  de  Guêpe  du  Canada , dont  le  guêpier  eft  au  cabinet 
du  jardin  du  Roi , & m’a  été  communiqué  par  M.  Vaillant.  Au  premier  coup 
d’eril , & même  après  s’être  arrêté  quelque  tems  à en  examiner  la  futface,  on 
le  prendroit  pour  un  ouvrage  de  main  d’homme  (PI.  IX.).  Son  enveloppe  ref- 
femble  fi  fort  â nos  cartons  , que  ce  n’eft  pas  alfez  de  dire  qu’elle  y teireinble. 
On  ne  trouve  aucune  différence  entre  ce  carton  8c  le  nôtre,  il  en  a le  poli, 
la  couleur,  qui  à préfent  eft  celle  d’un  carton  vieux  qui  a été  blanc  autrefois; 
il  en  a aurti  la  tirture , c’eft  un  carton  fin  8c  «ais  comme  ceux  des  porte  feuilles 
ordinaires  : cette  enveloppe  approche  de  la  figure  conique,  le  fommet  du  cône 
o’eft  pourtant  pas  bien  pointu.  Près  de  ce  fommet,  il  a un  trou  long  dans 

lequel 
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lequel  pjfTê  une  branche  d’arbre  qui  avoir  cré  choifie  par  les  infcâes  pour  y 
fulpsndre  le  nid;  on  ne  faiiroit  plus  retirer  cette  branche  fans  déchirer  le  car- 
ton. L’intérieur  du  guêpier  efl  occupé  par  onze  gâteaux  à-peu-près  parallèles 
les  uns  aux  autres  : ces  gâieaux  ne  font  pas  plats  comme  ceux  de  nos  Guêpes 
du  Royaume  ; la  face  qui  efl  tournée  vers  le  fommet  du  cône  e(l  cotv:ave , celle 
qui  regarde  la  bafe  e(I  convexe.  Us  ne  tiennent  point  les  uns  aux  autres  pat 
les  liens  dont  nous  avons  parlé  à l’occadon  des  guêpiers  fouterrains , ils  ne 
font  fufpendus  que  par  leur  circonférence  qui  fait  corps  avec  l’enveloppe;  de 
U leur  vient  peut-être  leur  figure  courbe;  le  poids  propre  du  gâteau  , celui  des 
vers  & des  mouches  dont  il  ell  chargé  , peut  au  moins  contribuer  à leur  faire 
prendre  cette  figure.  Ici  les  mouches  no  trouvent  donc  point  de  pallage  d’ua 
ét.age  à l’autre:  entre  les  gâteaux  & l’enveloppe,  il  n’y  tefte  aucun  vide;  m.ais 
elles  fe  ménagent  une  entrée  au  travers  de  cliaquc  gâteau  ; c’eft  un  trou  rond  , 
F,  (PI.  IX  , figure  unique).  L’endroit  où  il  eft  placé  a une  forme  différente  du 
relie,  il  ell  fiit  en  portion  de  pavillon  d’entonnoir,  dont  la  cavité  eft  tournée 
vers  le  haut  du  guêpier  : le  contour  de  ce  trou,  do  cette  portion  qui  ell  faite 
en  pavillon  d’entonnoir,  ell  lilTe  comme  l’enveloppe;  on  n’y  voit  point  les 
cellules  qui  remplilTent  le  relie  du  gâteau  ; l’ouverture  d’un  gâteau  n’oll  pas 
tout-à-fait  vis-à-vis  de  l’autre  gâteau  , ^Me  n’en  ell  pourtant  pas  bien  éloignée. 
On  peut  Jliger  jufqu’où  va  cet  éloignement  ; le  trou  d’un  des  gâteaux  des 
plus  élèves  efl  à-peu-près  au  milieu  du  guêpier,  & celui  du  dernier  cil  bien 
plus  près  d’un  des  bords  que  du  milieu , les  autres  trous  font  â des  didanccs 
moyennes  entre  celles-ci.  Les  parois  des  cellules  font  minces  ; mais  toutes  ces 
cellules  tiennent  â une  feuille  de  carton  forte  Sc  cpaiffe  ; la  face  fupérieure  du 
gâteau  , celle  qui  n’a  point  de  cellules,  cil  polie.  Je  n’ai  point  vu  les  Guêpes 
qui  travaillent  avec  tant  d’artifice;  mais  à juger  de  leur  grolTeur  par  la  grandeur 
de  leurs  cellules,  elles  font  des  plus  petites. 

Les  Guêpes  de  la  fécondé  clalfe , les  plus  grolTes  de  routes  qu’on  appelle  des 
frelons,  font  dans  des  greniers,  ou  dans  des  creux  d’atbres,  des  nkis  fem- 
blablcs  à ceux  de  nos  mouches  fouterraincs  t leurs  gâteaux  font  de  meme  hori- 
fontaux.  J’ai  trouvé  des  nids  qui  en  avoient  fept  à huit  &:  renfermés  d’une  en- 
veloppe compoféî  de  plufieurs  couches. 

Le  nombre  de  ces  couches  n’ell  pas  fi  grand  que  dans  les  enveloppes  bâties 
par  les  mouches  fouterraincs , elles  laiffent  aufii  entr’elles  de  plus  grands  vides, 
& ces  couches  font  faites  de  plus  grands  morceaux  (1>1.  VMll , Fig.  I 8c  U.)  La 
couleur  dominante  du  papier  de  celles-ci  cil  jaunâtre;  au  lieu  que  la  couleur 
dominante  de  celui  des  autres  ell  gris  cendré  ; mais  la  principale  dittércnce 
qui  efl  entre  ces  deux  papiers  , c’ell  que  celui  des  Guêpes  fuuterr.tincs  , com- 
paré à celui  des  ftêlons,  ell  un  papier  fin  comparé  au  plus  gros  papier  gris; 
au  lieu  que  le  premier  efl  fait  de  fibres;  le  fécond  regardé  attentivement,  ne 
lemble  compolé  que  de  fciure  de  bois. 

Les  Guêpes  de  toutes  ces  clafTes  commencent  pat  bâtit  le  premier  gâteau  oa 
le  fupérieur;  avant  de  commencer  un  gâteau  de  quelque  tan^  qu’il  foit,  clic* 
conlltuifent  un  des  liens  qui  le  doit  fufpendrc;  fur  le  bout  inferieur  de  ce  lien, 
elles  bàtilfent  la  première  cellule  du  gâteau , elles  l’entourent  enfuite  d’autres 
cellules;  elles  commencent  de  nouvelles  attaches  à mefure  que  l’augmentation 
du  nombre  de  cellules  le  dem.inde , 8e  elles  ctcudcnt  leurs  enveloppes  à me? 

Tonif  jy.  Partit  Frtwfoift  O o 
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fure  qu«  le  nombre  des  gâteaux  augmente  ; mais  nos  Guêpes  fouterraines  & 
les  frelons  ne  ferment  cette  enveloppe  que  quand  tous  les  gâteaux  font  finis  ; 
le  àclfous  refte  ouvert  de  toute  la  larpur  d'un  gâteau  , alors  l’enveloppe  a l'air 
d’une  efpcce  de  cloche;  le  dernier  gatcau  étant  achevé,  elles  ferment  l’enve- 
loppe par  en  bas,  elles  y laiifeni  feulement  les  deux  trous  qui  fervent  de  portes. 
Julc]ii’ici  nous  nous  fommes  contentés  de  comparer  les  ouvrages  des  Guêpes  à 
nos  dtâcrentes  efpcces  de  papiers  & de  cartons  ; mais  nous  n’avons  point  encore 
expliqué  quelles  ibm  les  matières  dont  elles  le  compofent,  ni  où,  ni  comment 
elle:  ramalfent  ces  matières.  11  n’efl  rien  dans  Thilloite  de  ces  infeéles  qui 
m’ait  été  caché  plus  long-tems  ; tous  ces  faits  ont  prefquc  échappé  à mes  re- 
cherches ; je  les  ignorois  encore  loifque  je  lus  ce  memoire  à l’airemblée  pu- 
blique de  1719.  j’avois  eu  beau  obferver  les  Guêpes  dans  toutes  les  circonf- 
lances  où  j’avois  pu  foupçonner  cju’ellcs  alloient  chercher  des  matériaux , je 
n’avois  pu  réuilir  à les  furprendre  pendant  qu’elles  s’en  chatgeoient.  Les 
Abeilles  qui  vont  recueillir  fur  les  Heurs  leur  cire  Sc  leur  miel,  les  Guêpes 
même  qui  s'appuyent  fur  des  plantes  & des  arbres  pour  fucer  le  fuc  de  leurs 
feuilles  ou  celui  qui  s'échappe  de  leurs  tiges , in’avoient  induit  en  erreur  : c’éioit 
fur  de  pareilles  plantes , ou  fur  des  plantes  analogues  que  je  ctoyois  les  trouver 
arrai-hani  des  libres  pour  en  former  leur  papier.  Lorfque  je  ne  fongeois  plus  â 
fuivre  ce  genre  d’infeftes,  unemere  Guêpe  de  la  dalle  des  fouterraines,  vint 
m’inftruire  de  ce  que  j’avois  cherché  tant  de  fois  inutilement.  Elis  fs  pofa  au- 
p CS  de  moi  fur  le  challis  de  ma  fenêtre  qui  tioit  ouverts  : je  la  vis  relier  en 
repos  dans  un  endroit  d’eù  il  ne  me  parut  pas  qu’elle  put  tirer  rien  de  fort  fuc- 
culent  : pendant  que  le  relie  de  fon  corps  cioit  tranquille,  je  remarquai  divers 
mouvemens  de  fa  tête.  Ma  première  idée  fut  que  la  Guêpe  dctachoit  du  challis 
de  quoi  bâtir,  Sc  cette  idée  fe  trouva  vraie;  je  l'obfetvai  avec  attention , je 
vis  qu’elle  fembloit  ronger  le  bois , que  fes  deux  ferres  ou  deux  dents  mobiles 
dont  nous  avons  p.arlc  plulieuts  fois,  agilfoient  avec  une  extrême  aélivitc,  elles 
coujroicni  des  morceaux  de  bois  ttès-nns.  La  Gu^ie  n’avaloit  point  ce  qii’elie 
avoit  ainlt  détaché  , elle  rajoucoii  à une  petite  malle  de  pareille  maiicre  qu'elle 
avoir  déjà  ramalTée  eniie  les  jambes.  Peu  après  elle  changea  de  place;  mais 
elle  continua  à ronger  le  bois , & à ajourer  ce  qu’elle  en  arrachoir  au  petit  amas 
fait  ci-devant.  Après  m’êire  alfcz  alTuré  de  ce  travail , je  pris  la  Guêpe  dans  l’ac- 
tion même,  je  la  trouvai  chargée  à-peu-piès  de  la  quantité  de  matière  qu’elles 
ont  coutume  de  porter  au  guêpier  ; elle  n’en  avoit  pourtant  pas  formé  encore  une 
boule,  cette  matière  n'étuit  pas  humeélée  autant  qu’elle  l’ell quand  finfeâe  1a 
met  en  œuvre. 

J’examin.ii  cet  amas  de  filamens,  qui  à cela  près  qu’il  n’étoit  point  encore 
bien  humecté , comme  je  viens  de  le  dire , ctoit  parfaitement  femblable  aux 
boules  que  j’avois  ôtées  à des  mouches  prêtes  à travailler  , ou  qui  avoient  com- 
mence à travailler  : ces  filamens  paroilToient  néanmoins  difFérens  de  ce  qu’un 
infecle  devroit  détacher  du  bois  en  le  rongeant.  On  croiroit  qu’ils  devroient  lef- 
fcmbler  à de  la  fciurede  bois , quechaque  brin  eût  dû  êtreâ-peu-pres  auflî  lar^e 
que  long.  Chaque  filament  au  contraire  croit  extrêmement  délié , quoiqu'il  eut 
au  moins  une  ligne  de  longueur,  il  y en  avoit  même  de  beaucoup  plus  long.  Des 
morceaux  de  bois  gros  & courts , pareils  à ceux  de  la  fciure , n’accommode- 
roient  pas  nos  Guêpes  fouterraines;  ils  fccoient  peu  propres  à s'entrelacer  pour 
faire  un  papier  fin  ; il  leur  faut  des  filamens  pareils  à ceux  du  papier  dont  nous 
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tioas  fervons;  au(Ti  avons-nous  i remarquer  ici  une  des  adretfes  de  la  Gucpe  ; uwiaejumm 
elle  ne  fe  contente  pas  de  hacher  le  bois  , ce  qui  ne  lui  donneroit  que  de  petits  Rovars 

morceaux  courts  pareils  à ceux  de  lafciure;  avant  de  le  couper , elle  le  charpit,  scuhccs  >e 

riour  ainfi  dire,  elle  preffe  les  fibres  entre  fes  ferres,  elle  les  tire  en  haut,  par  i>*ms. 
à elle  les  écarte  les  unes  des  autres , ôc  c’efi  après  les  avoir  ainli  charpies  qu’elle  Hist.  Natur. 
les  coupe.  Année  171  v* 

Outre  que  j’avois  appris  en  obfervant  la  Guêpe  . que  c’étoit  en  cela  que  con- 
fiftoit  fa  principale  adrelle  , je  m’en  fuis  encore  alfuré  en  détachant  mot-même 
des  fibres  du  bois  avec  un  canif.  Je  frottois  d'abord  ce  bois  légèrement  avec  la 
lame  du  canif  pour  écarter  les  fibres  les  unes  des  autres,  & je  le  frottois  en- 
fuite  plus  fort  avec  la  même  lame  pour  les  détacher,  j’ai  ramalTé  de  la  forte 
des  filamens , je  les  ai  comparés  avec  ceux  dont  la  Guêpe  avoit  fait  amas  , Sc 
je  n’ai  remarqué  aucune  différence  entre  les  uns  & les  aunes. 

Quand  on  a une  fois  appert,u  certaines  fingularités  qui  nous  avoient  échap^ 
pé , on  les  trouve  à tous  momens  fous  fes  yeux , on  cff  furpris  de  ce  qu’on 
ne  les  avoit  pas  vues  plutôt.  Depuis  que  j’eus  obfervé  la  Guêpe  qui  détachoit 
du  bois  de  ma  fenêtre , j'ai  été  attentif  à obferver  les  aéfions  de  celles  qui  s’ap- 
puyoient  fur  le  bois  fec . &:  j’ai  vu  que  les  Guêpes  de  toutes  efpéces  y vont  cou- 
per les  filamens  dont  elles  ont  befoin  pour  faire  leur  papier  : je  les  ai  vu  fur- 
tout  s’attacher  aux  treillages  des  efpaliers,  aux  chatîis  & aux  contrevens  des 
fenêtres;  mais  il  eft  à remarquer  qu’elles  ne  s’attachent  qu’au  bois  vieux,  fec, 

& qui  a été  penj.inc  long-tems  expofc  aux  injures  de  l'air.  11  ne  feioit  pas 
facile  de  tirer  les  fibres  du  lin  nouvellement  arraché;  pour  tirer  fes  fibres,  ou 
le  laide  rouir  pendant  du  rems,  c’eft-à-dire  , qu’on  le  tient  pendant  plufienrs 
femaines  enfoncé  dans  l’eau  , après  quoi  on  le  fait  féchor.  La  première  fuiface 
du  bois  qui  a été  expqfce  plulîeurs  années  aux  injures  de  l'air,  a été  tant  de 
fois  arroice  par  la  pluie,  qu'elle  fe  trouve  dans  l'ét.it  du  lin  roui  : nos  infe-ârs 
en  détachent  aifément  des  filamens  incomparablement  plus  fins  que  ceux  qu’ils 
tireioicnc  du  bois  qui  auroit  toujours  rclfé  .1  couveit;  auili  quand  les  treillages 
d’efpaltcrs  ont  été  peints , nos  mouches  fe  donnent  bien  de  garde  de  les  atta- 
quer dans  les  endroits  où  la  peinture  s’eft  confervee  ; mais  li  elle  s’eft  écaillée 
quelque  part , elles  s'y  arrêtent , & en  tirent  des  filamens. 

La  couleur  du  p.ipier  de  nos  Guêpes  fouterraines , eft  blanchâtre  , d’un  gris 
à'peu-ptés  cendré  ; couleur  fort  différente  de  celle  du  bois  de  chêne  &c  de  celle 
des  autres  buis  mis  en  œnvre  dans  nos  appartemens  ; mais  la  couleur  de  leur 
p.ipier  n’cft  nullement  différente  de  celles  que  prennent  les  fiitfices  de  ces  mê- 
mes bois  loifqu'ils  ont  été  long-tems  expofés  i la  pluie.  Qu’on  approche  de 
leur  papier  contre  de  vieux  treillages,  on  y appercevra  que  les  couleurs  en 
font  les  mêmes.  Tout  bois  expofc  à l’air  èk  toutes  les  paiiies  du  même  bois 
expofées  à l’air,  ne  prennent  pourtant  pas  les  mêmes  nuances.  De  lâ  viennent 
aulIi  en  partie  les  variétés  qui  font  entre  les  différentes  bandes  de  ce  papier. 

Le  papier  des  frelons  ou  grolfcs  Guêpes , dont  les  parties  font  fi  mal  liées 
cnfemble;,  n’elf  pas  fait  aulli  de  brins  fi  propres  à s’cntrel.accr  ; ces  frôlons 
rongent  le  bois  fans  le  charpir , ils  n'en  détachent  qu’une  efpéce  de  fciure  qu’ils 
tirent  des  bois  pourris  ou  prcfquc  pourris;  de  là  vient  la  couleur  jaunâtre  de 
‘Cf  papier. 

Les  Guêpes  de  l’Amérique  qui  font  un  fi  beau  carton , vont  apparemment 
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comme  les  nê«rcs  arracher  les  fibres  de  bois  commun  dans  le  pays  qu’elles  ha- 
bitent , les  unes  & les  autres  nous  apprennent  qu’on  peut  faire  du  papier  des 
fibres  des  plantes , fans  les  avoir  fait  pafTer  par  l’état  de  linge  & du  chiffon  : 
elles  femblent  nous  inviter  à cfTayer  fi  nous  ne  pourrions  pas  parvenir  à faire 
de  beau  & bon  papier  en  employant  immédiatement  certains  bois.  Si  nous  en 
avions  de  pareils  à ceux  dont  les  Guêpes  de  l’Amérique  fe  fervent  pour  leur 
carton  , nous  pourrions  avec  ces  bois  faire  le  papier  le  plus  blanc;  car  ce  carton 
ell  très  blanc:  les  bois  blancs  y feroient  probablement  propres.  Enbrifant,  en 
divifint  encore  plus  les  fibres  du  bois,  que  ne  font  les  Guêpes,  & employant 
mince  la  pâte  qui  en  viendroit,  nous  en  compofeiions  un  papier  très-fin; 
c’eft  une  recherche  qui  n’eft  nullement  à négliger  , que  j’ofe  même  dire  im- 
portante. Les  ciiifions  dont  on  compofe  notre  papier , ne  font  pas  une  matière 
dont  on  falfe  commnnément  grand  cas;  les  maîtres  des  papereries  ne  favent 
pourtant  que  trop  que  c’eft  une  matière  qui  devient  rare.  La  confommaiion 
du  papier  augmente  tous  les  jours,  pendant  que  celle  du  linge  refte  à-peu  près 
la  même.  Les  étrangers  favent  d’ailleurs  nous  enlever  ces  mauvais  haillons 
pour  leurs  papeteries  ; où  trouver  donc  dans  la  fuite  de  quoi  fournir  au  papier , 
& de  quoi  l’cmpêchcr  d’être  trop  rare  & trop  cher?  Les  Guêpes  femblent  nous 
en  enfeigner  un  moyen.  Les  recherches  d’hiftoire  naturelle,  même  celles  qui 
ne  femblent  être  que  de  pure  & de  vaine  curiofité,  peuvent  avoir  des  utilités 
irès-téclles,  qui  lufhroient  pour  les  fuliifier  auprès  de  ceux  même  qui  vou- 
droient  qu’on  ne  cherchât  que  des  chofes  utiles,  fi  avant  de  blâmer  ces  recher- 
ches , on  avoir  la  patience  d’attendre  que  le  tems  eût  appris  les  ufages  qu’on 
en  peut  faire. 

La  conftmélion  du  guêpier  n’occupe  pas  feule  nos  mouches  ; il  n’y  en  a 
même  qu’une  petite  partie  qui  y travaille  , les  autres  ont  d’autres  emplois. 
Pour  bien  faire  entendre  en  quoi  ils  confiftent , il  fautque  nous  commencions 
par  donner  une  connoilTance  plus  parfaite  des  habitans  de  notre  petite  répu- 
blique. Ce  que  nous  allons  en  rapporter  fervira  à confirmer  les  idées  que 
M.  Maraldi  a eues  fur  celle  des  Abeilles. 

Dans  le  genre  des  infeéles , les  infeâes  â aiguillons  font  un  peuple  tout  par- 
ticulier qui  ne  relTemblc  à aucun  ou  ptefqu’à  aucun  des  autres;  le  même  guêpier 
efi  habité  par  trois  fortes  de  Guêpes  différentes  en  groffeur  , & qui  ont  aulfi  des 
différences  de  figure;  ou  fi  l’on  veut,  il  efl  habité  par  des  Guêpes  de  trois  fexes  ; 
favoir,  les  mâles,  Us  femelles  Bc  celles  que  je  nomme  les  mulets,  quoiqu’elles 
n’.aient  de  commun  avec  les  vrais  mulets  que  de  n’être  pas  propiresâ  perpétuer  leur 
cfpécc.  C’eft  de  quoi  je  me  fuis  pleinement  convaincu  par  mes  obfervations. 
Les  mâles  font  p.irmi  les  Guêpes  ce  que  font  les  bourdons  parmi  les  mouches 
â miel  ; les  femelles  y tiennent  lieu  de  la  reine  des  Abeilles  ; mais  au  lieu  qu’on 
ne  trouve  dans  une  ruche  de  mouches  à miel  que  trois  ou  quatre  femelles, 
j’en  ai  vu  dans  des  Guêpiers  plus  de  deux  à trois  cens  à la  fois.  Enfin  celles 
de  nos  Guêpes  que  je  nomme  les  mulets , font  parmi  elles  ce  qu’eft  le  gtos  des 
Abeilles  dans  les  ruches  de  mouches  â miel. 

Ces  mulets  font  la  plus  nombteufe  partie  de  cette  république , ils  en  portent 
toutes  les  charges,  ce  font  eux  qui  bâtiffent,  qui  noarrifTeni  les  mâles,  les  fe- 
melles Sc  même  les  petits  pendant  une  grande  partie  de  l’année , excepté  ceux 
qui  font  occupés  â allei  tamalTei  les  matmaux  pour  la  coofttuâion  de  l’édifice. 
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& i les  mettre  en  œuvre  ; les  autres  vont  continuellement  i la  cluiTe  ; les  autres 
attrapent  Je  vive  force  des  infecles  dont  ils  portent  ordinairement  le  ventre 
au  guêpier,  Se  quelquefois  l’infedlc  entier;  d’autres  pillent  les  boutiques  des 
bouchers  d’où  ils  arrivent  chargés  de  morceaux  de  viande  plus  gros  que  la 
moitié  de  leurs  co'ps  ; d’autres  ravagent  les  fruits  , en  rapportent  le  fuc.  Arrivés 
dans  la  ruche,  »ls  font  part  de  leur  proie  .aux  femelles,  aux  mâles  & même 
aux  autres  mulets  qui  pour  avoir  été  occupés  dans  l’intérieur,  n'avoient  pu  aller 
chercher  de  quoi  vivre,  l’iulieurs  Guêpes  s’alfemblent  autour  do  mulet  qui 
vient  d’arriver,  Sc  chacune  prend  fa  portion  de  ce  qu’il  apporte.  Cela  fe  fait 
de  gré  à gré , fans  combats , en  voici  une  bonne  preuve  ; ceux  qui  au  lieu  d'aller 
à la  chalfe  , font  tombés  fur  des  fruits , ne  rapportent  jamais  rien  rie  folidc 
dans  le  guêpier , car  ils  n’y  rapportent  jamais  ni  ftuits,  ni  portions  de  fruits. 
Cts  mulets  qui  eu  apparence  ne  rapportent  rien,  ne  lailfent  pourtant  pas  de 
régaler  leurs  compagnes.  J’ai  vu  plulieurs  fois  qu’après  être  entres  dans  la  ruche, 
ils  fe  pofoient  tranquillement  au  de'Tas  du  guêpier,  aptes  quoi  ils  taifoicnr 
Iiariir  de  leur  bouche  une  goritte  de  liqueur  claire  qui  croit  avidement  fucéc 
quelquefois  par  deux  mouches  dans  le  même  inftant;  aptes  cette  goutte,  le 
mulet  en  fadoii  fortirune  fécondé  & quelquefois  une  troifieme  qui  éioient  aulïï 
ditlribuéos  â d’autres  mouches. 

Les  mulets,  quoique  les  plus  laborieux,  font  les  plus  petits , ils  font  les  plu* 
vifs , les  plus  légers  6c  les  plus  aélifs.  Les  femelles  font  les  plus  grofles  & les 
plus  pefantes , elles  marchent  plus  lentement.  LagrolTeut  des  mâles eff  moyenne 
entre  celle  des  mulets  A:  celle  de  femelles  : ces  différences  de  grolfeur  font  lî 
conlîdérables  dans  le  genre  des  Guêpes  qui  bâiilfent  fous  terre,  qu’elles  fiilH- 
fent  pour  faire  dillinguet  ces  infeéles  les  uns  des  autres  : je  les  ai  pefés  , Sc 
j’ai  comparé  leurs  poids  : j’ai  toujours  trouvé  que  deux  mulets  ne  peioient  en- 
femble  qu’un  mâle  : qu’il  falloir  lix  mulets  pour  faire  le  poids  d’une  femelle; 
audi  paroilfoient-elles  d’une  grolfeur  monffrueufe  par  rapport  aux  mulets.  Quoi- 

Îu'une  femelle  pefe  à-peu  ptès  autant  que  trois  mâles,  les  mâles  les  égalent 
-peu-près  en  longueur,  mais  ils  font  beaucoup  moins  gros.  Les  mâles  font 
encore  aifés  à recoimoiirc,  parce  qu’ils  ont  les  antennes  ou  cornes  plus  longues 
que  celles  des  meres  & des  mulets , & parce  qu’elles  font  recouibées  par  le 
bouc.  Depuis  la  poitrine  jufqu’ati  bout  de  la  queue,  les  meres  &:  les  mulets 
n’ont  que  fix  anneaux , Si  les  mâles  en  ont  fept. 

J’ai  trouvé  cette  derniere  différence  confiante  dans  les  Guêpes  des  différentes 
claffcs  ; mais  la  différence  de  groffeur  n’eft  pas  fi  confidérable  en  toutes  les  clalfes 
que  celle  de  nos  Guêpes  fouterraines  ; la  femelle  y eft  toujours  plus  groffe  que 
le  mâle  & le  mâle  plus  gros  que  le  mulet , mais  non  pas  dans  une  fi  grande 
proportion. 

Pendant  les  mois  de  Juin , Juillet  & Août  & jufqu’ati  commencement  de 
Septembre , les  meres  fe  tiennent  dans  l’intérieur  du  guêpier  ; on  ne  les  voit 
gueres  fouir  qu’au  commencement  du  printems  3c  dans  le  mois  de  Septembre; 
dans  les  autres  tems  elles  font  occupées  à pondre,  & fur-tout  à nourrir  leurs 
petits , ce  qui  n’efi  pas  avoir  peu  d’occupation  ; feules  elles  n’y  faucoiem  fufHre  : 
nous  avons  calculé  ci-devant  qu’une  ruche  qui  a tous  fes  gâteaux , a quelque- 
fois plus  de  dix  à douze  mille  cellules  ; entre  toutes  ces  cellules , il  n'y  en  a 
pas  peuc-cue  fepr  à huit  qui  n’aiem  un  œuf  ou  une  jeune  Guêpe. 
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Les  jeunes  Guêpes  ne  font  pas  dans  ces  cellules  fous  la  forme  de  Guêpe. 
Quand  elles  l’ont  prife  , elles  y teftent  peu  : elles  viennent  d’un  rruf  blanc, 
iranfparent , de  figure  oblongue , aflez  fcmblable  à un  pignon  de  pomme  de 
pin , à cela  près  cju’il  cft  plus  gros  par  un  bout  que  par  l'autre.  Ceux  des  dif- 
lérentes  cfpéces  de  Guêpes  & des  Guêpes  de  differentes  claflTes  different  en 
groffeur  , comme  les  infeèfes  qui  en  doivent  naître  ; ceux  des  pentes  cfpéces 
ne  font  gueres  plus  gros  qu’une  tête  d’épingle  : le  bout  de  cet  ceuf  le  plus 

fiointu  ell  le  plus  proche  du  fond  de  la  cellule  , Sc  ell  collé  ou  attaché  contre 
es  parois  , de  façon  qu’il  elf  difficile  d’arracher  l’cruf  fans  le  catfer.  Ces  œufs 
même  demandent  les  foins  de  la  mere  Guêpe,  quoique  très-rccemment  pon- 
dus ; on  la  voit  entrer  plufieurs  fois  le  jour , la  tête  la  première  dans  la  cel- 
lule où  ils  font  : il  n’eft  pas  .lifc  de  lavoir  a quoi  elle  leur  feri  ; mais  j’ai  mieux 
vu  quels  font  les  fecouts  que  les  meres  donnent  aux  vers  qui  en  éclofent.  Je 
ne  f..!s  pas  trop  aullî  combien  de  fois  ce  ver  change  do  peau  ou  de  forme;  ce 
que  je  fais , c’tif  que  huit  jours  après  que  l’œuf  a été  mis  dans  la  cellule  , on 
y trouve  un  ver  qui  cft  conlidcrablemcnt  plus  gros  que  l’œuf;  peur-être  que 
ce  ver  n’eft  que  rteuf  même  plus  développé  ; la  tête  alors  eft  reconnoiffable , 
on  V diftingue  déjà  les  deux  ferres  dont  nous  avons  vu  les  Guêpes  faire  tant 
d’uf’ge  : ces  vêts  continuent  de  croître  jufqu’à  devenir  afftzgros  pour  remplit 
cinicrement  leurs  cellules  ; quand  ils  font  parvenus  à une  certaine  grofîtur, 
leur  tête  eft  mieux  formée,  les  ferres  deviennent  plus  brunes,  & on  dilfingue 
plufieurs  parties  qui  font  autour  de  la  bouche;  le  refte  du  corps  de  ces  vers  eft 
tout  blanc,  ils  n’ont  aucuns  poils,  iis  font  recouverts  d’une  peau  molle.  Voyez 
Planche  Vil , I ig  V. 

Ce  font  ces  vers  qui  demandent  les  ptincip.aux  foins  des  mouches  qui  fe 
tiennent  dans  l’intérieur  du  guêpier;  elles  les  nourrilfent  comme  les  oilè.'.ux 
iiourriirent  leurs  petits:  d’inftam  en  inftant  elles  leur  portent  la  becquée;  c’tll 
une  chofe  merveilleiife  que  de  voir  l’.'.éàivité  avec  laquelle  une  mere  Guêpe 
parcourt  les  unes  après  les  .'uitrcs  les  cellules  d’un  gâte.iu  ; elle  fait  entrer  fa 
tête  alfez  av.un  dans  celles  dont  les  vers  fout  petits;  ce  qui  s’y  ralfe  cft  dérobe 
à robfervateur  ; mais  il  eft  aifé  d’en  juger  par  ce  qu’elles  font  d.ins  celles  dont 
les  vers  plus  gros  fout  prêts  à fe  métamorphofer , ceux-ci  plus  forts  font  moins 
tranquilles  ; ils  avancent  leur  tête  jufqu’aii  dehors  de  la  cellule  , & par  de  petits 
bâillemens  , fcmblcnt  demander  de  la  nourriture  ; on  voit  la  Guêpe  la  leur  .ap- 
porter : apiês  qu’ils  l’ont  reçue,  ils  reftent  tranquilles,  ils  fe  renfoncent  pour 
quelque  teins  dans  leurs  cellules.  Les  Guêpes  de  lagroifc  efpécs,  lesfiêlons, 
avant  de  donner  la  nourriture  à leurs  petits , leur  prelfeni  un  peu  ha  tête  entre 
leurs  deux  ferre»;  au  refte  les  meres  ne  fçauroienr  fuflire  feules  à diftribuer 
la  noiirriiure  à tant  de  petits;  j'y  ai  vu  les  mulets  occupés  ircs-foiivcm  ; je  ne 
fais  fi  l’attention  de  cei  Guêpes  ne  va  pas  jufqu'à  pioportionner  la  nouriitiire 
à la  force  des  vers;  j’en  ai  vu  qui  ne  donnoient  qu’une  goutte  de  liqueur  à 
fucct  à de  gros  vers  ; Ce  j’en  ai  vu  qui  donnoient  à des  vers  encore  plus  gros, 
de  la  nourriture  folids.  j’ai  fait  fur  une  Guêpe  de  la  première  cl.iffe  une  dv 
fervation  qui  prouveroit  que  ces  infecbes  nourrilfein  leurs  peurs  à la  f.içon  des 
oifeaux  qui  dégorgent , c’eft-à  dire , des  oifeaux  qui  avalent  le  grain , &:  le 
lailfc'nt  un  peu  s’ammollir,  fe  digérer  dans  leur  jabot  avant  de  fe  donner  à 
jeurs  petits.  Je  remarquai  une  ineie  Guêpe  de  ccita  cfpécc  qui  r.apponoit  de 
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fa  chaffe  un  ventre  d'infetSe',  après  l'avoir  fait  entrer  dans  fa  bouche  5c  l’avoir 
fait  relTortir  à plufieurs  tcprifes  , parce  qu’il  croit  trop  gros,  elle  parvint  à l’a- 
valer entièrement  ; je  la  vis  enfuiie  parcourir  fes  cellules , & je  remarquai 
qu’elle  avoit  lailfé  aux  vers  de  quelques-unes,  des  morceaux  (î  gros  qu’ils  ne 
pouvoient  aullî  les  avaler. 

J’ai  fait  toutes  ces  dernieres  obfervaticms  fur  des  guêpiers  dont  j’avois  en- 
tièrement emporté  l’eriveloppe.  Je  les  ai  laites  aulli  commodément  fut  les  gâ- 
teaux des  Guêpes  qui  ne  font  point  recouverts  naturellement.  Enfin  j’ai  tu 
quelquefois  des  ftagmens  de  gâteaux  pleins  de  gros  vers  j ces  vers , au  défaut 
de  la  becquée  de  la  merc  qui  leur  manquoit , fuçoient  ce  que  je  leur  donnois. 
Il  n’eût  peut-ê’tre  pas  été  impollible  de  les  éliver , fi  on  eu  eût  voulu  prendre 
la  peina. 

Quand  les  vers  font  devenus  affez  gros  pour  remplir  leurs  cellules,  ils  font 
ptcis  à fe  métamotphofet , iis  n’ont  plus  befoin  de  prendre  de  nourriture,  ils 
le  l’imerdifent  eux  memes  , Sc  tout  commerce  avec  les  autres  Guêpes  ; ils  bou- 
chent l’ouvettute  do  luus  cellules  avec  un  petit  couvercle  de  leur  façon  : quel- 

3ues  vers  le  font  prefque  plat , ce  fout  ordinairement  ceux  qui  doivent  être 
es  mulets;  d'autres  le  font  convexe , & même  allongent  un  pou  les  côtés  de 
la  cellule  , en  fatfint  à cette  cellule  un  rebord  de  la  même  matière  que  le  cou- 
vercle. Ce  couvercle  ell  un  tilfu  pareil  â celui  des  coques  des  chenilles  ou  des 
vers  à foie.  Nos  vers  de  Guêpes  font  aulli  alors  des  efpéces  de  vers  à foie  ou 
de  chenilles  fans  pieds  : ils  filent  ce  couvercle  ptccifément  comme  les  chenilles 
filent  leurs  coques , ils  fe  donnent  les  mêmes  mouvemen»  de  tête  ; le  fil  donc 
ils  le  forment  eft  fi  fin  que  je  n’ai  pu  obferver  précifement  d’où  ils  le  tirent , 
quoique  j’aie  quelquefois  tenu  a la  main  des  gâteaux  dont  les  vêts  travailioient 
à s’enfermer.  Il  m’a  pourtant  paru  que  ce  fil  venoit  comme  celui  des  chenilles 
d’un  peu  au-de(Tous  de  la  bouche.  £n  moins  de  trois  à quatre  heures  le  cou- 
vercle d’une  cellule  eft  entièrement  fait;  j’ai  fouvent  pris  plaifit  à brifer  ceux 
qui  croient  commencés  pour  les  faite  refaire  ; mais  il  faut  qu’il  refte  encore  pro- 
vifion  de  foie  au  ver  ; car  fi  on  détruifoii  un  couvercle  fait  il  y a pliifieurs  jours  , 
il  u’en  fileroitpas  un  nouveau.  Ces  couvercles  font  exiiêmement  blancs,  fuc- 
toutdans  les  guêpiers  des  frelons. 

Je  n’ai  pas  d’obfervations  allez  précifes  fur  le  nombre  des  jours  qui  fe  paf- 
fent  depuis  le  jour  que  l'œuf  a été  pondu  jufqu'à  ce  que  le  ver  fe  renferme 
dans  fa  cellule  ; il  me  femble  que  te  nombre  de  jours  ne  va  dans  les  mouches 
de  la  première  clai’e  qu'à  vingt  ou  vingt  un;  mais  je  fais  que  les  vers  des 
mêmes  Guêpes  ne  relient  au  plus  que  neuf  jours  dans  leurs  cellules,  après  les 
avoir  bouchées.  Peu  après  que  le  ver  s’ell  ainfi  renfermé  , il  fe  transforme  en 
nymphe  (PI.  VII , f ig.  VI)  ; il  quitte  fon  ancien  fourreau  pour  en  prendre  un 
txiiêmement  mince  & fi  tranfparcnt  qu’il  laiire  voir  la  figure  & la  couleur  de 
routes  les  parties  de  la  Guêpe , quoique  ce  fourreau  tienne  l'infedc  emmailloté. 
Enfin  vers  le  huit  ou  le  neuvième  jour,  cet  infetle  fe  dépouille  de  cette  der- 
niete  enveloppe  , Si  paroît  fous  la  forme  de  mouche.  Le  premier  fourreau  refte 
<fi  exaé^emenc  appliqué  contre  les  parois  de  la  cellule,  qu’il  femble  y faite 
corps.  La  Guêpe  qui  vient  de  fe  dépouiller,  commence  pat  faire  ufage  de  fes 
ferres;  elle  s’en  (ert  pour  ronger  tout  autour  le  couvercle  qui  la  renfennoit; 
le  couvercle  cunt  ainfi  détaché , elle  fort  fans  peine.  Les  frelons  eu  grolTes 
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Guêpes  rongent  d’abord  leur  couvercle  par  le  milieu,  tc  aggrandiHènt  le  trot 
jurqu’à  ce  qu’il  puilTe  les  lailTer  palTer. 

La  Guêpe  oui  vient  de  fortit  de  fa  cellule,  n’eft  différente  de  celles  de  Ton 
efpcce  de  Ion  fexe  qu’en  ce  qu’elle  eft  d'un  jaune  plus  pâle , plus  citron  ; 
elle  n’eft  pas  long-tems  fans  profiter  de  la  nourriture  que  les  autres  appoitent 
au  guêpier  ; & dans  les  guêpiers  qui  font  fans  enveloppe , j’ai  vu  des  mouches 
qui , des  le  même  jour  qu’elles  s’etoient  transformées,  alloient  à la  campagne, 
& en  rapportoient  de  la  proie  qu’elles  diflribuoient  aux  vers  des  cellules. 

La  cellule  d'où  eft  fortie  une  jeune  Guêpe , ne  refte  pas  long-rems  vacante; 
d’abord  qu’elle  a etc  abandonnée,  une  vieille  Guêpe  travaille  à la  nétoyer  ; la 
dépouille  du  ver  refie  pourtant  collée  contre  les  parois;  enfin  peu  de  jours  après 
jon  y trouve  un  nouvel  auf;  ainfi  une  même  cellule  fert  à élever  plufieuts 
mouches. 

J’ai  fait  obferver  que  le  ver  devient  fi  gros  lorfqu’il  eft  prêt  â fermer  fa 
cellule,  qu’il  la  remplit;  c’eft  pourquoi  fa  dépouille  refte  appliquée  contre  les 
parois;  mais  les  vers  des  mouches  de  diftérent  fexe  ne  doivent  être,  ni  ne  font 
de  même  grolfeur,  car  la  mouche,  dès  qu’elle  eft  devenue  mouche,  n’a  plus 
à croître.  Les  mulets  fix  fois  plus  petits  que  les  femelles,  ne  demandent  donc 
que  des  cellules  fix  fois  plus  petites;  leurs  cellules  le  fontaullîâ-peii-piès  dans 
cette  proportion  ; quand  nous  avons  dit  que  dans  un  quatre  dont  les  côtés  font 
d’un  pouce  & demi , il  y a quarante-neuf  cellules,  nous  entendions  parler  de 
celles  des  vers  mulets;  le  même  quatre  eft  rempli  pat  bien  moins  de  cellules 
de  vers  femelles;  ces  dernières  font  aullî  plus  profondes  que  les  autres  , parce 
que  les  femelles  furpalfent  les  mulets  en  longueur  comme  en  grolfeur. 

No.n-fsulemcnr  il  y a des  cellules  conftruites  uniquement  pour  élever  des 
vers  mulets , ^ d’autres  poutéicver  des  femelles  ou  mâles;  il  eft  encore  i remar- 
quer que  les  cellules  des  mulets  ne  font  jamais  mêlées  avec  celles  des  mâles 
ou  des  femelles.  Un  gâteau  eft  compofé  en  entier  de  cellules  à mulets;  mais  les 
cellules  â vers  femelles  & à vers  mâles  font  mêlées  dans  le  même  gâteau  ; ils 
ontbefoin  de  cellules  également  profondes;  les  mâles  n’ont  pas  befoin  d'en  avoir 
de  fi  larges  que  les  femelles  , aiilli  les  leurs  font-elles  plus  étroites  dans  la  pro- 
poition  que  demande  leur  différence  de  grolfeur  ; la  différence  qui  eft  entre  ces 
cellules  eft  moins  fenfible  que  celle  qui  eft  entre  celle  des  vers  mulets  & celle 
des  vers  femelles  : elle  fc  diftinguc  pourtant  ; j'ai  fouvent  ouvert  des  cellules 
dont  les  Guêpes  croient  prêtes  de  fortir , & j’ai  toujours  trouvé  ou  des  mâles  ou 
des  femelles  dans  celles  où  je  compiois  trouver  les  unes  ou  les  autres. 

Cet  amas  de  gâteaux , les  liens  qui  les  atnachent , l’enveloppe  qui  les  couvre , 
en  un  mot  tout  l'édifice  des  Guêpes  , eft  un  ouvrage  de  quelques  mois , & ne 
doit  fervit qu’une  année.  Cette  habitation  fi  peuplée  pendant  l’été,  eft  prefqiie 
deferte  pendant  l'hiver,  & eft  entièrement  abandonnée  au  piintems,  il  n’y  rerte 
pas  une  feule  mouche  ; celles  qui  ont  paifé  la  rude  faifon  , vont  commencer  un 
nouvel  édifice  qui  doir,  auffi  bien  que  toutes  les  mouches  dont  il  fe  trouve 
peuplé,  fon  origine  â un  petit  nombre  de  Guêpes  , pour  ne  pas  dire  encore  i 
une  feule.  Une  des  remarques  des  plus  fingulieres  que  fournilfe  l’hiffoire  de 
ces  infeiles , c’eft  que  les  gâteaux  qui  font  faits  les  premiers , ne  font  ablblu- 
ment  compofés  que  de  cellules  où  peuvent  croître  des  vers  mulets.  La  répu- 
blique dont  les  tondemens  viennent  d’être  jetés , a befoin  de  tiavaiUeuts  ; ce 
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font  eux  qui  nailTcnt  les  premiers  : i peine  unecellale  eft-ellc  finie , & fonvcnt 
elle  n’eft  pas  encore  à moitié  élevée , qu’un  œuf  d’un  vers  mulet  y eft  dcpofé  ; 
par  cette  raifon,  il  eft  plus  aifé  i la  mere,  malgré  fa  grolTeur,  de  mettre  l’œuf 
près  du  fond  de  la  cellule.  De  quatorze  à quinze  gateaux  renfermés  dans  un 
guêpier,  il  n’y  a quelquefois  que  les  quatre  i cinq  derniers  qui  foient  com- 
pofés  de  cellules  i femelles  ic  i mâles  j ainfi  avant  que  les  mâles  &:  les  fe* 
tnelles  puiftent  prendre  l’elToc , le  guêpier  s' eft  peuplé  de  plufieurs  milliers  de 
mulets. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’on  ne  voie  patoître  les  metes  fur  le  guêpier  que 
vers  le  commencement  de  Septembre.  Je  fis  périr  par  l'odeur  du  foufte  une 
ruche  de  ces  Guêpes  vers  la  fin  d’Août  : entre  plufieurs  milliers  de  mulets , je 
n’y  trouvai  que  deux  ou  trois  meres,  & dans  une  faifon  plus  avancée,  j’ai  vu 
les  meres  attroupées  à plufieurs  centaines  dans  les  ruches. 

Mais  les  mulets  qui  naiflent  les  premiers , périftent  aufti  les  premiers  : 
quelque  foin  que  j’aie  apporté  pour  bien  couvrir  mes  ruches  , je  n’en  ai  pas 
trouvé  un  feul  en  vie  à la  fin  d’un  hiver  doux;  je  les  ai  vu  prefqiie  tous  périr 
dès  les  premières  gelées.  Les  anciens  naturaliftes  de  qui  nous  pourrions  tirer 
de  fort  bonnes  obiervations , fi  malheureufement  elles  ne  fe  trouvoient  con- 
fondues avec  d’autres  fouvent  plus  qu’incertaines , ont  aufli  remarqué  qu’il  y 
a des  Guêpes  qui  ne  vivent  qu’un  an  , te  d’autres  qui  en  vivent  deux.  Ariftote 
nomme  les  premières  optrarii , ce  font  aufti  nos  laborieux  mulets.  Et  les  autres, 
matricts , qui  font  nos  femelles. 

Ces  femelles  plus  fortes  te  deftinées  à perpétuer  refpcce , foutiennent  mieux 
l’hiver  ; mais  heureufemeni  pour  nous  que  la  plus  grande  partie  de  ces  femelles 
même  périt,  fans  quoi  nous  ne  pourrions  avoir  alléz  de  fruits  pour  nourrir  ces 
infeâes  fi  prodigieufement  féconds  ; â peine  à la  fin  de  l’hiver  en  étoit-il  refté 
une  douzaine  en  vie , plufieurs  centaines  croient  mortes  dans  la  ruche. 

C'en  eft  encore  trop  par  rapport  à la  fécondité  furprenante  de  ces  infeâcs; 
un  guêpier  que  nous  avons  fupputé  être  habité  par  plus  de  trente  mille  mou- 
ches, doit  Ion  origine  à peu  de  Guêpes;  je  crois  même  qu’il  la  doit  à une 
feule  ; je  n’ai  pu  pourrant  encore  me  le  démontrer  dans  la  claffe  des  Guêpes 
fouterraines,  ni  dans  celles  des  frelons,  car  je  n’ai  pu  trouver  de  guêpiers  de 
cette  efpècc  qui  ne  fulfent  que  commencés  ; mais  j'en  ai  trouvé  de  tels  d.ans  la 
clafte  des  Guêpes  qui  bâiilieni  fur  des  plantes.  J’ai  commencé  à obfcrver  un 
nid  de  Guêpes  de  ce  genre  (PI.  Vlll , Fig.  V)  qui  n’avoii  encore  que  cinq  à fix 
cellules  , c’étoit  le  prendre  bien  près  de  fon  origine;  ces  cellules  n’avoient  pas 
même  encore  d’œufs,  j’y  ai  vu  depofer  les  premiers.  J’ai  pris  plaifir  pendant 
plus  de  fix  femaines  à obfctvcr  ce  petit  gâteau  dont  le  nombre  des  cellules  aug- 
mentoit  peu  â peu  ; toutes  les  fois  que  je  l’ai  obfervé , je  n’y  ai  jamais  vu  qu’une 
feule  te  même  Guêpe,  elle  ne  l’abandannoit  que  quelques  quarts  d’heures, 
de  fois  â autre  pour  aller  chercher  des  matériaux  pour  l’étendre  te  de  la  nour- 
riture pour  fes  vers.  Les  premiers  œufs  n’ont  pourtant  paru  que  plus  de  quinze 
jours  après  que  j’ai  eu  commencé  â fuivre  le  gâteau.  Enfin  j’ai  vu  groltic  les 
vers  éclos  de  ces  œufs , je  les  ai  vu  boucher  leurs  cellules,  & la  Gucpe  n’a  eu 
de  compagne  que  quand  le  premier  ver  a été  transformé  en  mouche.  A niefure 
que  le  nombre  de  cellules  débouchées  a crû,  j’ai  vu  augmenter  le  nombre  des 
Guêpes , le  gâteau  croiftbit  plus  vice  alors,  le  nombre  des  ouvtiers  écoic  aug- 
Tomc  IVy  Partie  Françoife.  P p 
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meme;  à la  fin  de  l’été  cette  petite  république  avoir  plus  de  foixante  mouches, 
les  mouches  de  cette  clalTe  ne  multiplient  pas  autant  que  celles  des  autres , il 
en  étoit  péri  plufieurs,  toutes  croient  nées  d’une  nicine  mere,  &c  il  n’avoit 
point  paru  de  Guêpes  mâles  fut  le  nid.  Je  ne  fuis  pourtant  pas  fût  que  les 
Guemes  mâles  pétiircnt  toutes  pendant  l’hiver  comme  les  mulets  ; je  n’en  ai  pas 
conlervc  en  vie  dans  mes  ruches;  mais  je  crois  en  avoir  vu  voler  au  commen- 
cement du  printems  ; j’ai  eu  beau  être  attentif  dans  la  même  faifon  à obfetver 
les  Guêpes  que  je  voyois  s’appuyer  fur  les  pl.intes  , je  n’ai  jamais  vu  alors  un 
feul  mulet , prefque  toutes  les  Guêpes  étoient  femelles. 

Je  ne  crois  pourtant  pas  qu’elles  proJuifent  fans  le  commerce  des  mâles  ; 
mais  je  penfe  que  les  accouplcmens  qui  fe  font  faits  avant  l’hiver , fufiifent 
pour  fécomht  tous  les  petits  que  l.t  mere  doit  mettre  au  jour  au  printems.  Les 
œufs  font  fécondés  comme  les  embrions  des  animaux  vivipares  plufieurs  mois 
avant  que  tle  naître.  Il  eft  furprenant  à la  vérité  qu’un  feul  infeéle  renferme 
tant  de  milliers  d’embtions  ; mais  ce  n’eft  pas  le  feul  exemple  que  la  nature 
nous  en  donne;  cette  fécondité  eft  peut-être  bien  inférieure  à celle  de  certains 
poillons. 

Le  myüêre  de  l’accouplement  des  mouches  â miel  a été  caché  jufqu’ici  aux 
obferyatcuis  les  plus  attentifs;  je  n’en  fâche  pasaufli  qui  aient  furpris  IcsGufpes 
d-.ns  leurs  accouplcmens,  & il  n’y  a pas  apparence  c]ii’on  y eût  pu  parvenir  , 
fans  fe  donner  les  foins  de  les  mettre  en  ruche,  comme  je  l’ai  fait,  au  moins 
pour  ce  qui  regarde  les  Guêpes  fouterraines , le  voile  qui  dérobe  ces  aélions 
fecrettes  cil  trop  épais , il  a été  levé  quand  leur  guêpier  n’a  plus  été  entouré 
que  par  du  verre.  J’ai  pu  appercevoir  alors  comment  elles  perpétuent  le'urs  ef- 
pèces  ; depuis  ces  obfervations  je  n’héfite  plus  â regarder  les  bourdons  comme 
les  mâles  des  mouches  à miel.  Les  mâles  des  Guêpes  ont  de  commun  avec 
eux  de  n’etre  point  armés  d'aiguillons.  Oans  la  clalfe  de  nos  Guêpes  fouter- 
raines , la  partie  qui  occupe  la  place  de  l’aigiiilion  , eft  d’une  figure  lingiiliere; 
fl  on  prelfe  le  ventre  de  l’infcifte,  on  fait  fortir  cette  partie,  comme  on  feioit 
foitir  l’aiguillon;  elle  eft  brune  & écailleufe  comme  lui;  on  ne  fautoit  la  com- 
parera rien  de  plus  relTemblïnt  qu’à  une  petite  cuiller  à cuilleron  rond,  telles 
c]ue  l’ont  les  cuillers  à pots;  le  manche  de  cette  petite  cuiller  eft  rond  , il  a 
un  canal  qui  va  depuis  fon  origine  jufqu’où  commence  la  convexité  du  cuille- 
ron ; là  ce  canal  s'élargit  & forme  une  plus  grande  cavité , une  efpèce  de  rc- 
fervoir.  Si  on  prefTi  le  canal  près  de  fon  origine , ou  vers  le  commencement 
du  manche , on  voit  une  petite  partie  blanche  qui  fort  dans  cette  cavité  piès  de 
la  racine;  près  du  bout  de  ce  manche,  il  y a deux  petits  corps  longs  tortueux, 
que  l’on  prendra,  fi  l’on  veut , pour  les  vailfe-iux  fpermatiques  ou  les  cefticuies. 
On  ne  peut  .au  plus  avoir  que  des  conjectures  fur  l’ufage  de  fi  petites  parties  ; 
mais  il  eft  plus  lut  que  cette  cuiller  avec  fon  manche  eft  la  partie  qui  caraété- 
rife  le  mâle.  v 

Je  les  ai  vu  en  faire  ufage  vers  la  mi-Oélobre  dans  des  jours  chauds  pour 
la  faifon , & où  le  foleil  donnoit  fut  la  ruche  : leur  accouplement  s’accomplit 
à-peu-prês  comme  celui  des  autres  mouches;  j’ai  vu  alors  le  mâle  en  amour 
marcher  avec  vîtelfe  fut  l’enveloppe  du  guêpier,  & pour  ainfi  dite,  âvec  un 
air  inquiet,  allant  & venant,  retournant  'hrnfquement  fur  fes  pas;  la  petite 
cuiller  qui  eft  ordinairement  toute  dans  le  corps , en  étoir  prefque  toute  fottie  ; 
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lorftnte  le  mâle  .ippercevoit  quelque  femelle,  il  couroit  Srmême  voloic  quel- 
quefois dellus  avec  agiliic  , il  le  plaçoit  fur  fon  dos , de  f.içon  que  le  bout  de  fon 
corjis  alloit  un  peu  par  delà  le  bout  du  corps  de  la  femelle. 

Uutte  la  partie  qui  a la  forme  de  la  cuiller , le  mâle  en  a encore  deux  qui 
lui  font  particulières  , elles  font  autli  de  matière  écailleufe  , brunes  & peu  fen- 
liblcsdans  les  adfions  ordinaires  de  l'infcCte,  quoiqu'elles  foient  aflTti  grolfes, 
elles  ont  plus  de  longueur  chacune  qu'un  des  anneaux , elles  font  au  bout  du 
dernier,  ou  li  l'on  veut,  elles  compofeht  enfemble  le  dernier  .anneau  qui  e(l 
écailleux  : ces  deux  parties  femblent  unies , elles  s’écartent  cependant  l'une  Me 
l'autre , comme  les  deux  branches  d'une  pince  ; dans  le  tendre  accès  le  mâle 
les  entt 'ouvre,  & faifit  entr’ellcs  le  bout  de  la  queue  de  la  femelle,  la  prenant 
alternativeiiient  5c  à diverfes  reprifes  de  côté  5c  d’autre  ; ce  font  1 i les  premiers 
préludes  ainuureax , c'elt  entre  les  deux  bras  de  cette  pince  qu’eft  précifénient 
placée  la  partie  laite  en  cuiller.  Aptes  ces  petits  préludes,  le  mâle  tâche  d'in- 
férer fa  cuiller  dans  un  trou  qui  ell  au-deflôus  de  la  bafe  de  l'aigudlon  de  la 
femelle.  Je  ne  lais  li  j'ai  vu  l'accouplement  complet;  mais  toutes  les  fois  que 
j'ai  obfervé  ce  petit  manège  , le  cuilleron  eft  entré  feul , 5c  il  efl  peu  relié.  La 
femelle  fembioit  faire  quelque  téfift.'mce , elle  mareboit  meme  quoique  lente- 
ment. je  ne  fais  aulli  s'il  y a de  plus  longs  .accoupleniens , il  fufüt  qu’il  y 
en  ait. 

La  partie  qui  caraélérife  les  mâles  des  Guêpes,  Frelons  ou  grolTes  Guêpes, 
eft  placée  comme  celle  des  mâles  des  Guêpes  fouterraines  entre  les  deux  bran- 
ches d’une  efpèce  de  pince  écailleufe  ; mais  elle  a une  figure  diftércnte , c’eft 
un  lîmple  tuyau  écailleux , un  peu  plus  gros  à fa  bafe , â fon  origine  qu’à  fon, 
exrrcmité  qui  a deux  psrits  crochets  : cette  extrémité  a une  ouverture  oii  lina 
petite  épingle  entreroit  aifément.  Si  on  prelfe  la  bafe  du  canal,  on  fait  fortic 
par  cette  ouverture  une  goutte  de  liqueur  blanche  qui  a la  cohliftance  d’une 
bouillie  claire. 
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Le  nombre  des  mâles  de  chaque  guêpier  m’a  paru  égaler  â-peu-pics  celui’ 
des  femelles. 

Si  on  ouvre  le  corps  des  femelles , on  le  trouve  prefque  touiours  plein  de 
petits  corps  obloiigs  qu’on  ne  peut  prendre  que  pour  leurs  reufs;  ils  ont  la 
figure  de  ceux  qu’elles  dépofent  dans  leurs  cellules , A:  n’en  different  que  par' 
la  grolTeur  ; on  peut  meme  les  reconnoître  dans  celles  qui  viennent  de  fortic* 
de  leurs  cellules  pour  la  première  fois,  qui  ne  font,  pour  ainfi  dire.  Guêpes' 
que  depuis  un  inftant  ; mais  ils  y font  beaucoup  plus  petits , moins  oblongs , 
ce  ne  font  prefque  qtre  des  points  ronds. 

Les  femelles  ont  comme  les  mulets  un  aiguillon,  il  n’y  a que  les  mâles  qui 
n’en  ont  point.  Les  anciens  natutaliftes  ont  autli  écrit  qu'il  manquoit  à celles 
qu’ils  ont  nommées  matrices  ; d'où  il  femble  qu’ils  auroient  donné  ce  nom  â 
nos  mâles  ; cependant  ils  ont  dit  que  les  matrices  f loient  plus  grolfes  que  toutes 
les  autres,  5c  nos  mâles  font  moins  gros  que  les  femelles;  il  léfulte  de  là  5c  do 
plufieurs  autres  faits  dont  il  eft  inutile  de  parler,  que  leurs  obfervations  fur  les 
Guêpes  font  fort  incertaines.  Moufet  prétend , malgré  tout  ce  qu’en  ont  rap- 
potté  les  anciens  , que  toutes  les  Guêpes  ont  un  aiguillon,  qu’ayant  fait  périr 
un  guêpier  avec  l’eau  bouillante , il  leur  en  trouva  à toutes  ; apparemment  cju'il 
les  fit  périr  avant  que  les  mâles  fuftcnc  cdos.  ' 
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L’aiguillon  des  meres  eft  femblable  à celui  des  mulets , mats  bien  plus  long 
& plus  gros  ; la  piquure  en  e(l  peut-être  plus  fenfîble  ; je  n’ai  pas  ctu  en  devou 
faire  l’épreuve.  On  fait  que  la  douleur  qu’on  lelTent  après  ces  fortes  de  pi- 
quures , vient  moins  de  la  plaie  qui  a été  faite  par  une  pointe  li  fine  , que  de 
la  liqueur  venimeufe  que  la  même  pointe  y dépofe  j cet  aiguillon  fi  fin  eft  un 
tuyau  creux,  ouvert  près  de  fa  pointe;  quand  en  prelfe  le  derriete  des  Guêpes 
& des  mouches  à miel , on  fait  forcir  une  goutte  de  liqueur  par  l'ouverture 
qui  efi  auprès  de  fa  pointe  ; l'infeéle  la  fait  même  forcir  quelquefois  lorfqu’on 
le  lient  entre  fes  doigts  ; j’ai  vu  faire  plus  â une  mere  Guêpe-ftêlon , pendant 
que  je  la  cenois  & que  j’obfervois  fon  aiguillon,  elle  fit  jaillir  un  peut  jet  de 
liqueur  i plufieurs  pouces  de  difiance.  Si  on  doutoic  de  l’effet  de  cette  liqueur , 
ou  qu’on  ne  le  crût  pas  alTez  prouvé,  on  en  feroit  convainc.,  par  l’expérience 
que  j’en  ai  faite  , après  l’avoir  commencée  un  peu  maigre  moi.  Etant  piqué 
d’une  Guêpe,  je  la  lailTai  achever  de  me  piquer  tout  a fon  aife;  quand  elle 
eut  elle- même  retiré  fon  aiguillon,  je  la  pris  Sc  la  pofai,  en  l'irritant,  fut  la 
maân  d’un  laquais  aguerri,  & qui  n’écoit  pas  â une  piquure  près.  La  piquure 
Ue  lui  fil  que  peu  de  douleur;  je  repris  aufii-tôt  la  Guêpe,  de  me  fis  piquer 
moi-même  pour  la  fécondé  fois , i peine  fentis-je  la  piquure  ; la  liqueur  veni- 
meufe avoir  été  mefque  épuifée  dans  les  deux  premières.  Enfin  j’eus  beau 
irriter  enfuite  la  Guêpe , elle  ne  voulut  pas  faire  une  quauieme  plaie. 

Cette  expérience  & plufieurs  autres  qu’on  n’aura  peut  être  pas  envie  de  ré- 
péter, m’ont  appris  que  quand  on  fe  laifTe  piquet  paifiblement,  jamais  l’ai- 
guillon ne  demeure  dans  la  plaie:  il  eft  flexible,  il  ne  perce  pas  un  trou  bien 
droit , la  pdûe  eft  couebe  ou  en  zigzag  ; fi  on  oblige  la  mouche  à fe  retirer 
btufquemcDt , les  frottemens  font  alfcz  ions  pour  retenir  l’aiguillon  qui  eft  en 
quelque  forte  accroché,  il  relie  ; au  lieu  que  fi  Voii  ne  preflè  pas  la  mouche , elle 
le  dégage  peu  i peu. 

Les  piquures  aes  Guèpes-ftêlons,  font  plus  fenfibles  que  celles  des  Guêpes 

É$  petites  ; elles  ne  le  font  pourtant  pas  au  moins  dans  ce  pays,  au  point  qu’ont 
: entendre  quelques  auteurs  qui  pteferivent  comte  elles  des  teinedes,  comme 
contre  les  poifons  les  plus  dangereux. 

Je  u’ai  jamais  vu  les  mâles  travailler  â bâtir  ; les  femelles  ne  s'y  occupent 
que  dans  le  princems  ; mais  j’ai  fouvent  vu  les  mâles  emporter  les  ordures  du 
Guêpier,  Sc  fur-tout  les  corps  morts  : ces  corps  morts  font  les  plus  lourds  far- 
deaux qu’ils  aient  â cranfporcer;  deux  s’aident  quelquefois  à le  traîner;  ou 
quand  une  mouche  eft  feule , elle  coupe  la  tête  du  cadavre , 6c  le  craofpono 
à deux  fois. 

Cette  république  n’eft  pas  fans  combats  ; il  y en  a fouvent  de  mulet  comte 
mulet,  & de  mulet  contre  mâle.  Ces  derniers,  quoique  plus  gtands,  font  plus 
foibles  ou  plus  lâclies;  après  avoir  un  peu  tenu,  ils  prennent  la  fuite.  Ces 
combats  vont  rarement  â mort  ; j’ai  pourtant  vu  quelquefois  le  mâle  tué  pu 
le  mulet.  Nos  Guêpes  font  mains  meurtrières  que  les  Abeilles  , elles  ne  traitent 
pas  fi  mal  leurs  mâles  que  les  autres  traitent  les  bourdons  de  leurs  ruches , 
quand  elles  les  combattent  ; c’eft  plus  bravement  à partie  égale. 

Vers  le  commencement  d’Oûobre,  les  Guêpes  ne  fongem  plus  â nourrir 
leurs  petits  ; elles  font  pis , de  meres  ou  de  nourrices  fi  tendres , elles  devien- 
nent de  vraies  marâtres , elles  arrachent  (ies  cellules  les  vers  qui  ne  les  ont  point 
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encore  fermées , elles  les  portent  hors  du  guêpier  \ c'eft  alors  la  grande  occu- 
pation des  mulets  Sc  des  mâles  ; je  ne  fais  li  les  meres  y travaillent  auHi , je 
ne  les  ai  pas  vu  le  faite.  Ce  n'ell  point  au  telle  à une  feule  efpéce  de  vers  à 
qui  nos  Guêpes  s’attachent , comme  M.  Mataldi  l’a  obfervé  des  Abeilles,  qui 
en  certain  tems  déttuifent  les  vers  bourdons , ici  tien  n'ell  épargné  : le  mulet 
arrache  indilTéremment  les  vers  mulets  de  leurs  cellules , le  mâle  arrache  les 
vers  mâles , & même  les  ronge  un  peu  au-delTous  de  la  tête  ; le  mallacre  eil 
général.  Tâcherons-nous  de  deviner  la  raifon  de  cette  barbarie  apparente?  £(l- 
ce  quelles  veulent  faire  périr  des  pet'us  qu’elles  ne  croient  pas  pouvoir  nourrir, 
ou  quelles  ne  croient  pas  pouvoir  venir  d bien  à caufe  des  froids  qui  les  me- 
nacent , auxquelles  les  Guêpes  les  plus  fortes  ont  peine  d réliller  ? car  le  froid 
les  étonne  toutes  extrêmement.  Les  premiers  Jours  de  gelées  blanches,  elles 
ne  fortent  que  quand  le  foleil  a un  peu  échauffé  l'air.  Quand  la  chaleur  com- 
mence d fe  faire  fencir , les  meres  fottent  de  l’intérieur  du  guêpier,  & s’attrou- 
pent fur  fon  enveloppe , on  auprès  de  ceue  enveloppe  ; elles  font  en  tas  les 
unes  fut  les  autres , fans  fe  donner  de  mouvement.  Quand  le  froid  devient  plus 
grand , elles  n’ont  pas  même  la  force  de  donner  la  chafTe  aux  mouches  com- 
munes qui  entrent  dans  leur  guêpier,  flc  le  froid  les  fait  enfin  périr  : il  n’y  a, 
comme  nous  l’avons  dit , que  quelques  meres  qui  réchappent , elles  palTeitt 
tout  l'hiver  fans  manger , elles  ne  font  point  de  pnovilîons  comme  les  Abeilles'; 

3uanJ  elles  en  auroientde  faites,  elles  n’en ptofîtecoient  pas.  J’ai  fbnvent  mis 
atu  leur  guêpier,  du  fucie  , du  miel  Sc  d'autres  mets  qu’elles  cherchent  pen- 
dant l'été  ; en  hiver  elles  n’y  touchoientpas.  Au  telle,  ce  n’ell  pas  une  chofi; 
particulière  d nus  meres  Guêpes  de  palier  l’hiver  fans  manger;  les  mouches 
communes  fe  renferment  aufli  l'hiver  dans  des  trous  de  murs  où  elles  n’ont 
aucune  nourriture.  En  faifant  dcuchet  pendant  l'hiver  une  vieille  ferrure  , je 
trouvai  dixd  douze  mouches  d’un  ven  doré  qui  s’y  étoient  logées,  elles  étoienc 
fans  mouvement , comme  meaes , elles  s’envolèrent  néanmoins  , lorfque  je 
les  eus  un  peu  réchauffées. 

Les  jours  de  pluie  continuelle  & les' jours  de  grand  vent  retiennent  tontes 
nos  Gii^s  dans  le  guêpier;  elles  ne  fottent  point  ; pat  conféquenc  il  faut  que 
root  fille  diette  , les  vers  comme  les  meres,  car  elles  n’ont  rien  en  provilion  : 
elles  font  aulli  phisfoibles  les  jours  pluvieux,  Sc  après  des  jours  de  pluie , leurs 
excrémens  font  liquides  comme  de  l’eau. 

Toutes  celles  que  j’ai  vues  revenir  de  la  campagne  dans  le  mois  d’Oâobrc', 
avoient  dans  leur  bouche  une  goutte  d’eau  qu’elles  rapponoient  an  defaut  de 
nourriture  plus  folide;  les  mouches  font  alors  plus  rares,  & les  Guêpes  moins 
vigouteufes  pour  les  attaquer , je  les  ai  vues  dans  cette  faifon  les  lailTer  entrer 
pailiblement  dans  leur  ruche. 

Les  foucertains  habités  par  nos  Guêpes  de  latroifeme  dalle,  prouvent  qu’elles 
font  natucellemcnt  grandes  mineufes,  qu’elles  percent  & remuent  la  terre  avec 
habileté  ; peut-être  prof  tent-elles  des  trous  que  les  taupes  ont  ouverts  ; mais 
il  leur  relie  toujours  beaucoup  de  terre  à enlever  pour  donner  à ces  trous  plus 
de  quatorze  à quinze  pouces  de  diamètre,  comme  ils  les  ont  fouvent  dans 
l'endroit  qu’occupe  le  nid.  Si  on  bouche  l’ouverture  de  ce  trou  avec  de  la  terre 
rapportée,  comme  je  l'ai  fait  plulieurs  fois,  elles  ne  refeni  pas  long-tems  pri- 
funnieies,  elles  percent  en  peu  d’heuies  cette  nouvelle  terre,  & la  tianfportent  : 
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pour  la  détacher  &:  la  tranfportet , elles  ft*  fervent  des  deux  ferres  qu’elles  ont 
auptes  lie  la  bouche. 

Atiftote  i>£  fline  prétendent  que  lorfqu’elles  ont  perdu  leurs  chefs , elles 
vont  habiter  des  lieux  élevés , que  c’tft  alors  qu'on  les  voit  bâtir  des  nids  fut 
des  arbres  ou  dans  des  greniers  ; m.iis  cette  lemarqiie  ne  doit-elle  point  être 
mife  au  nombre  de  celles  que  les- anciens  nous  ont  laillées  avant  de  les  avoir 
alfez  avéïces  ? Je  ne  fais  (î  par  leurs  chefs  ils  entendent  les  femelles  ou  les 
mâles  ; mais  je  fais  que  quelque  défordre  qu’on  falfe  â leur  nid , elles  ne 
rabandonneut  point,  & il  n’jr  a guètes  d’apparence  que  pour  marquer  leur  re- 
gret de  la  perte  de  ces  chefs,  elles  quittent  leur  première  habitation  pouraller 
. en  établit  une  nouvelle  dans  un  terreirr  ft  didécen:  de  celui  qu'lflles  choilüfent 
, naturellement. 

La  bouche  ou  la  trompe  de  ces  infdes  (car  je  lailfe  à choiCr  le  nom  qu’on 
■ voudra  donner  à cette  partie  qui  conduit  les  aiimens  dans  le  golier]  a une 
llruélure  qui  mérite  d'être  connue;  après  l’avoir  bien  examinée  à la  loupe,  je 
iiie  fais  rivii  de  plus  rellembiam  à quoi  je  puilfe  la  comparer,  qu’à  ces  efpéces 
de  fleurs  que  les  Botanifles  nomment  Jleurs  tn  gueule  , la  lèvre  fupenture  eft 
cependant  fetifible  fans  le  fecouis  de  cet  infliument,  bc  fur-tout  dans  les  Guê- 
pes mortes,  où  elle  ull  allongée  par  delà  le  telle  de,la  tête;  mais  oo  la  pren- 
droii  pour  leur  langue  , & je  l’ai  .prife  pour  icUe  dans  les  Guepts  vivantes  à 
qui  j’ai  vu  en  faite  ufage  pour  Icther.tlès  liuits,  des  fucs,  &c.  Cette  Itvre 
lupciieure  cfl  découpée  en  quatre  pairies  dont  les  deux  des  tôiés  font  étiuites 
par  rapport  à celles  du  milieu,  de  divifées  ii  avant , qu’elles  femblent  faire 
deux  parties  féparces  : la  découpure  qui  fcpare  les  deux  parties  du  milieu  , n'ell 
pas  à beaucoup  près  li  profonde  ; ces  deux  p.irties  (ont  enfemble  un  angle  obtus; 
elles  deviennent  l’une  Sc  l’autre  plos  ctioites  à mefure  qu’elles  s’approclx-nt  de 
l’ouverture  par  où  palicnt  les  alimens  qui  entrent  dans  le  corps  ; cette  levre 
forme  un  demi-pavillon  d’entonnoir  ; la  levre  inferieure  eft  fi  petite  qu’elle 
n’eft  fenflble  qu'avec  la  loupe,  encore  avant  de  l'obferver;  faut  il  avoir  em- 
porte la  levre  fiipérieure.  Les  parties  qui  compofeht  la  levie  fupéiieure,  fem- 
nleni  travaillées  avec  grand  art  ; on  y découvre  des  filions  longitudinaux  & 
d’autres  iranfverfaux , qui  enfemble  font  un  fort  joli  eftet , & qui  indiquent 
que  ces  parties  doivent  exécuter  bien  des  mouvemens  diflérens;  aulli  font-elles 
la  fonélton  de  langue  pour  conduire  les  alimens;  elles  font  mêine  , li  l’on  veut, 
celle  des  dents  lotfqu’elles  les  prelfcnt,  A l utigine  de  cette  kvie  eft  le  trou 
qui  reçoit  les  alimens  , & qui  eft  l’ouverture  d’un  canal  à moitié  ccailicux;  il 
l’eft  du  côté  du  ventre  de  l'infecfe.  Vers  l’origine  de  ce  canal , il  y a diveifes 
autres  parties  longuettes,  ccailleufes,  ayant  plu.fieuis  atticulatipns  comme  des 
antennes.  Je  les  regarderois  volontiers  conime  autant  de  mains  ou  de  doigts 
qui, viennent  quelquefois  au  fecours  de  la  levcc  fupédcuce  pour  l’aidet  à lenii 
les  corps  folides  dont  elle  s’eft  faifie,  ,, 
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J’ai  remarque  dans  mon  mémoire  de  \ y tî  far  tes  pierres  f garées  de  Saint- 
Chaumont  , que  parmi  les  figures  dont  les  impreilions  fe  trouvent  fur  ces  pierres, 
il  y en  avoir  dont  la  telTem'blancc  approchoit  de  la  graine  d'orme,  ou  quipou- 
voient  être  la  feuille  d'une  plante  étrangère  ^ niais  mon  doute  a été  éclairci , 
lorfque  examinant  quelques  plantes  fcches  & quelques  graines  qui  m’ont  été 
envoyées  de  Pondichéry  l’été  dernier  par  M.  Allictt,  Chirurgien  François,  qui 
y eft  ct.ibli,  j’ai  reconnu  paimi  les  graines  de  cet  envoi,  que  ce  qui  m’avoit 
paru  en  être  une  dans  l’examen  des  corps  imprimés  fut  nos  p. erres  de  Saint- 
Ch.iumont , fe  trouvoir  être  le  fruit  & la  feincnce  d’un  arbre  des  Indes. 

Ce  fruit  a la  forme  d'un  cœur  applati  dont  l’épailfeur  n’eft  gucrcs  que  d’une 
ligne  & demie,  & dont  la  circcnférence  qui  fe  termine  en  vive  ariéte,  eft 
d'environ  deux  pouces  , fes  deux  furfaces  extérieures  font  relevées  d'une  côte 
qui  les  traverfe  diamétralement , depuis  fa  pointe  à l.'.quelle  eft  att.icbé  le  pé- 
dicule jufqu’à  la  bafe  qui  fert  de  fouticn  au  ftilet  qui  furmor.te  ce  liuit  lorfqu’il 
ell  embrion.  Son  intérieur  eft  compofé  de  deux  capfules  appliquées  l’une  fur 
l’autre  , Je  qui  renferment  chacune  une  femence  plate  , & fe  fepatent  aifément 
lorfque  le  fruit  eft  fec;  fa  couleur  dans  cet  état  eft  d’un  brun  mufe. 

L’arbre  qui  le  p arte  eft  appelé  par  tous  les  voyageu."S,  Varbte  irifle,  jafminum 
indicum  fuétu  eomprejfo  , arbor  trijlis  vulgb  , que  je  range  parmi  les  jafmins, 
à caufe  que  fa  fleur  eft  d’une  feule  pièce,  & relfemble  par  fa  ftruéVure  à celle 
du  jafmin  d’Efpagne  . & j’établis  fa  diftérenceprincipalelar  la  forme  plate  de  fon 
fruit  qui  d.ins  les  autres  efpéces  de  ce  genre  , eft  ou  fphériqtie  ou  cylindrique. 

Comme  ce  n’eft  que  la  defeription  de  fon  fruit  & de  fa  femence  dont  nous 
avons  b.'fuin  ici , il  eft  inutile  d’entrer  dans  celle  des  autres  parties  de  cet  arbre  , 
qui  font  d’ailleurs  exaifement  repréfentées  & décrites  dans  le  premier  volume 
de  Yhortus  Matataricus , pag.  35,  fous  le  nom  de  mania  pumeram , fie  dans 
rhirtoire  des  Pl.intes  de  M.  Rai,  pag.  1658.  Il  me  fufiit,  pour  le  point  dont 
il  s'agit , de  f-.ire  connoître  qu’il  ne  croît  point  en  France , 5c  que  ce  tl’eft  qu’aux 
Canaries,  an  Malabar,  fur  la  côte  de  Coromandel,  fie  dans  quelques  autres 
contrées  des  Indes  orientales  que  les  voy.ageurs  difent  l’avoir  vu. 

La  reffemblance  qui  eft  entre  tous  les  individus  que  j’ai  icçus  de  ce  fruit, 
fi:  l’empreinte  qui  fe  trouve  fut  l’une  des  pierres  de  Saint-Chaumont,  eft  fi 
p-tfaite , qu’on  ne  peut  affigner  aucun  autre  fruit  ou  graine  de  quelque  arbre 
d’Europe  que  ce  f.'it,  ni  des  pays  étrangers  dont  on  ait  connoilTance,  avec 
lequel  il  ait  plus  de  rapport  p,ar  fa  figure. 

Le  lufard  femble  même  avoir  favorifé  la  découverte,  loifqae  dans  la  fepa- 
ration  des  deux  lames , au  milieu  defquelles  étoit  un  corps  pcirifié  que  je  re- 
garJois  .auparavant  comme  une  feuille  de  pl.inte  étrangère,  ou  comme  une 
graine  approchante  de  celle  de  Forme,  j’ai  vu  à découvert  que  ce  corps  pétrifié 
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-.Il  — avoit  la  figure  de  la  femence  de  cec  arbre  trille  , laquelle  n’y  paroît  avoir  été 
Acad.  Roïale  formée  que  par  la  terre  qui  a pris  la  place  de  cette  femence  après  qu’elle  a été 
Bïs  Sciences  us  pourrie  dans  fa  capfule  , & qu’ayant  levé  ce  corps  pétrifie  qui  étoit  très-mince, 
Paris.  & qui  n’étoit  point  adUérent  aux  deux  lames  de  terre  qui  le  couvroient , j’ai 

Hisr.  Nator.  vu  fur  ces  deux  lames  l’empreinte,  non  pas  de  l’extérieur  de  cette  femence. 
Suite  de  17 1 S.  mais  celle  de  l’extérieur  du  fruit  qui  renfermoit  cette  femence  originaitement, 
comme  je  viens  de  le  décrire  d’après  le  fruit  même  envoyé  des  Indes , Sc  que 
cet  efpace  qui  a pris  la  couleur  brune  de  ce  fruit,  e(l  différente  de  celle  du 
relie  de  la  pierre  qui  ell  argentine. 

La  conftquence  que  j’ai  tirée  de  la  découverte  des  imprellions  qu’ont  faites 
fut  ces  pieires  de  Saint-Chaumont,  certaines  feuilles  de  plantes  étrangères, 
n’ell  pas  feulement  confirmée  pat  l’ubfervation  de  ce  fruit  étranger  ttanfporté 
dans  le  Lyonnois , elle  fe  vérifie  de  plus  en  plus  par  les  découvertes  qui  fe 
font  tous  les  jours  en  France  des  dépouilles  pétrifiées  d’animaux  marins  qui  ne 
vivent  acluellement  que  dans  quelques  parties  des  Indes  orientales  ou  occi- 
dentales. 

^ Je  reçus  l’année  palTée  de  mon  frété , Doéleut  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier , plufieurs  pierres  figurées  ramalTées  dans  un  quartier  des  environs 
de  cette  ville  Id,  appelé  la  Moÿou^  parmi  lefquelles  fe  font  trouvés  divers 
fragmens  de  la  figure  d’un  parallélogramme,  ouquarré  long  , d’environ  deux 
lignes  de  largeur , fur  fix  îc  quelquefois  plus  de  longueur , terminés  i leurs 
deux  extrémités,  c’ell-à-dire , lotfqu’ils  font  entiers  par  un  angle  faillant, 
bruns,  liffes  Sc  polis  endeffus,  grifâtres  en  deffbus,  & cannelés  tranfverfale' 
ment  de  plufieurs  (Iries  parallèles  & égales  entr’ellcs.  Voyt\plancht  XV ^ 
figures  /,  II  III, 

Je  ferois  encore  à favoit  à quoi  rapponet  ces  fortes  de  fragmens , fi  je  n’en 
avois  vu  de  pareils  ( Pl.  XV , figures  IV  & V)  raffemblés&  attachés  i des  corps 
offeux,  (fig.  VI}  qu’un  avoit  envoyés  de  la  Chine  à M.  Raudot,  l’un  des  pre- 
miers commis  de  la  Marine , & grand  amateur  de  l’hifloire  naturelle  étran- 
gère , lequel  m’en  a communiqué  deux.  Celle  de  leurs  faces  qui  ell  couverte 
de  ces  fragmens , ell  un  peu  plate , de  figure  demi-ovale  , & la  difpofition  de 
ces  fragmens  reptéfente  une  fuperficie  blanchârre  (fig.  VI)  fort  polie,  diviféeen 
fept  rangs  , dont  les  trois  du  milieu  contiennent  les  pièces  les  plus  longues  qui 
ont  la  figure  d’autant  de  parallélogrames , & ceux  des  deux  côtés  les  pièces 
les  plus  petites , & qui  font  poligônes. 

La  iiaifon  de  toutes  ces  pièces  entr’elles  relTemble  à celle  des  briques  ou 
carreaux  de  marbre  qui  forment  un  pavé  régulier,  car  leur  furface  de  delTous 
que  j’ai  dit  être  cannelée , s’unit  au  cartilage  qui  revêt  le  corps  offeux  , & qui 
ell  relevé  de  plufieurs  llries  gue  l’on  voit  dans  la  fig.  VI , dans  lefquelles  les 
rainures  de  ces  pièces  s’emboîtent  très-exaélement,  tandis  que  les  angles  fail- 
lans  des  extrémités  de  ces  mêmes  pièces  s’engraînent  dans  les  angles  rentrant 
formés  par  la  contiguïté  des  mêmes  pièces  rangées  les  unes  comte  les  autres. 

Cette  Iiaifon  ell  encore  affermie  par  la  dirpolition  différente  des  parties  la- 
térales ou  côtés  de  chacune  de  ces  pièces , dont  l’un  déborde  un  peu  , & fottne 
une  moulure  très-fine  (fig.  VI)  & l’autre  qui  lui  ell  oppufé  repréfente  une  feuil- 
lure (fig.  V);  eu  forte  que  pat  le  moyen  de  ces  moulures  & de  ces  fcuillares 
qui  font  au  b.is  de  ces  pièces,  elles  s’cng.-.gent  réciproquement  les  unes  5:  les 
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autres  pw  leurs  côtés,  & ne  fauroient  être  déplacées,  jsairqu’clles  font  un 
corps  comme  continu , pat  ces  deux  maniérés  de  s’emboîter  les  unes  dans  les 
aurres.  - , 

J’ai  connu  par  la  comparaifon  des  fragmens  envoyés  de  Montpellier  Sc  de 
ceux  qne  j’ai  détachés  de  cette  partie  olTeufe  venue  des  Indes , que  non-feule- 
ment ceux-li  joints  enfemble  pourroient  former  une  mémefurface,  mais  qu’en 
les  cairant&  en  les  brûlant,  ils  éioient  encore  intérieurement  d’une  tiflure  tout- 
à-fait  femblable  i ceux-ci,  i certe  différence  près  que  les  fragmens  trouvés  i 
Montpellier  font  bruns  Sc  aulli  durs  que  la  pierre  i feu , au  lieu  que  ceux  dea 
Indes  font  blancs  & ont  la  folidité  des  dents  des  animaux  que  nous  con- 
noiffons. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que  les  fragmens  de  ces  pierres  n’aient  été  dé- 
uchés  d’une  partie  olteufe  pareille  à celle  qui  a été  mportée  des  Indes,  laquelle 
ne  paroît  être  autre  chofe  qu'une  mâchoire  de  poiffon  femblable  par  la  difpo- 
lîtiondes  parties  qui  la  compofent,  aux  mâchoires  de  quelques  poiHons  de  nos 
mers,  comme  feroient  celles  d’une  de  nos  efpéces  de  raies  dont  les  dents  platet 
arrangées  en  échiquier  forment  une  efpéce  de  pavé.  O'ailleurs  les  fragmens  qui 
font  dans  cette  mâchoire  l'office  de  dents , n'y  font  pas  attachés  par  des  racines 
plus  profondes  que  les  dents  ne  le  font  ordinairement  dans  la  mâchoire  de  la 
plus  grande  partie  des  poilfons. 

Enfin  , comme  ce  poifion  nous  eff  tout- à-fait  étranger,  puifque  perfonnene 
peut  dite  en  avoir  vu  de  femblable  dans  nos  mers,  8c  qu'il  efi  certain  qu’il 
exifie  dans  les  Indes , d’où  font  venues  ces  mâchoires  ; on  ne  peut  au  fujer  du 
fruit  étranger  trouvé  imprimé  dans  les  pierres  de  Saint-Chaumom  8c  au  fujet 
des  fragmens  péctifiés  de  cet  animal  des  Indes , envoyé  de  Montpellier , que 
tirer  ici  la  meme  conféquence  que  j’ai  déjà  tirée  dans  mon  Mémoire  précé- 
dent , qui  efl  que  ces  plantes  & ces  parties  d’animaux  étrangers  n’ont  pu  erre 
tranfportées  en  France  que  par  des  inondations  caufées  par  des  reflux  extraor- 
dinaires de  la  mer  ; ou  nien  il  faut  que  nos  terres  aient  fait  autrefois  patrie  du 
baflîn  de  la  mer , que  ces  animaux  aient  vécu  alors  dans  cette  partie  de  la  mer, 
& que  les  drâouilles  aient  été  enfevelies  dans  nos  terres,  après  que  la  mer  s’en 
eft  retirée;  loupçon  d'autant  mieux  fondé,  que  dans  le  nombre  de  nos  pierres 
figurées  de  France , on  ne  rencontre  ptefque  aucune  partie  d'animaux  terref- 
tres,  pendant  que  de  tous  côtés  & de  jour  en  jour  on  découvre  de  nouveaux 
offemens  de  poiffons  matins  dont  les  efpéces,  ou  font  rares  dans  nos  mers,  ou 
ne  s’y  trouvent  poin^ 


Supplément  au  Mémoire  précédent. 

P*r  M,  os  Jussieu,  (Mémoire  dt  i^zi  , pag.  jh.) 

A.YAST  trouvé  depuis  peu  dans  la  faite  des  fquelettes  du  jardin  du  Roi , une 
mâchoire  fupérieure  réunie  Ce  articulée  avec  une  inférieure , femblable  â celle 
donc  j’ai  donné  la  defeription  dans  le  mémoire  précédent,  je  me  crois  obligé 
d'en  donner  ici  la  figure  pour  ne  pas  laiffer  le  moindre  douce  fur  la  vérité  de  la 
Tome  Jy,  Partie  Françoiji,  Q q 
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— — — — pteuve'qae  j’âi  tlré«  de  cette  patrie  ofTeufe  dont  les  fragmetis  Te  trouvent 
Acad.  Royale  â-fait  fcinblables  à une. forte  de  pierre  figurée  que  l’on  tire  du  tertoir  de  Mont- 
yts  Sciences  oc  pelliet. 

!***“•  Planche  XV , figure  VII.  Les  deux  mâchoires  réunies  dans  leur  état  natutel , 

jJisT.  Natux.  Jont  l'union  forme  le  mufeau  du  poifibn  auquel  elles  appartiennent. 

Suite  df  171».  Figure  Vlll.  Les  deux  memes  mâchoires  ouvenes  autant  qu’elles  peuvent 
l’ctte. 

Figure  IX.  Mâchoire  fupétieure  vue  par  fa  face  extérieure  Sc  de  toute  fou 
étendue. 

Figure  X.  Màchoite  inférieure  détachée  & tepréfeniée  du  côté  de  fa  partie 
inténeurc , afin  d’en  pouvoir  obferver  les  deux  condyles  qui  fervent  à l'arnculer 
avec  la  mâchoire  fupérieure  & la  figure  convexe  du  plan  fur  lequel  font  airnn- 
gées  les  dents  ; au  lieu  que  dans  la  mâchoire  fupétieute , cette  fuperficie  io> 
(érieuie  efi  prefque  plate. 

Figure  XL  Mâchoire  inférieure  vue  par  fa  partie  extérieure  qui  Ibrme  le 
defibus  du  mufeau. 

Dans  l’arrangement  des  portions  ofieufes  auxquelles  j'ai  donné  le  nom  de 
dents,  en  ne  verra  d’autre  différence,  finon  que  dans  la  figure  du  mémoire 
précédent , ces  parties  approchantes  du  parallélogramme  font  difpofées  en  trois 
rangs  de  front  ; au  lien  que  dans  la  mâchoire  donc  je  donne  ici  la  figure  d’après 
nature,  les  parallélogrammes  donc  elle  efi  couverte,  ne  forment  qu’un  rang,  à 
chaque  côté  duquel  trois  rangées  de  petites  parties  ofieufes  quarrées  font  dif< 
pofées  on  échiquier , ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  le  poifioa  auquel  appar- 
«enc  cette  detniere  mâchoire , quoique  du  même  genre  que  le  poilfon  auquel 
appartient  celle  qui  a été  décrite  dans  le  premier  mémoire , efi  néanmoins  d’une 
efpéce  diSerente. 


Sur  des  ojfcmèns  trouvés  dans  une  roche.  {HIJI.  pag,  ij.) 

Acu^c  1717.  L’ACAnâMii  Royale  des  Belles  Lettres  , Science.s  & arts  de  Bordeaux  a en- 
voyé à Monfeigneur  le  Régent , qui  a eu  la  bonté  d’en  faire  parc  à l’Académie, 
des  ofieraens  trouvés  dans  une  roche  , avec  un  mémoire  dont  nous  ne  donne- 
rons qu'un  cxcuit.  Dans  la  paroifie  de  Uaiix,  pays  d’entre  deux  mets , à demi- 
lieue  du  porc  de  Langoiran,  une  pointe  de  rocher  h.-uue  de  1 1 pieds  fe  détacha 
d’un  coteau  qui  avoir  auparavant  près  de  jo  pieds  de  hauteur,  & pat  fa  chute 
elle  répandit  dans  le  vallon  une  grande  qutmité  d’ofiemens  ou  de  fragmens 
d’ofiemens  d’animaux,  quelques-uns  péirifiés.  Il  eft  indubitable  qu’ils  en  font, 
, mais  il  eft  très-difficile  de  déterminer  à quels  animaux  ils  appattiennent.  Le 

plus  grand  nombre  font  des  dents,  quelques-unes  peuvent  être  de  beruf  ou  de 
cheval , mais  la  plupart  trop  grandes  ou  trop  grofies  pour  en  erre  , fans  compter 
la  différence  de  figure.  Il  y a des  os  de  cuifi'cs  ou  de  jambes  , & meme  un 
fragment  de  bois  de  cerf  on  d’élan.  Le  tout  ctoit  enveloppé  de  terre  commone, 
Sc  enfermée  encre  deux  lits  de  roche.  Il  faut  nécefiairemenc  concevoir  que  des 
cadavres  d’animaux  ayatu  été  jetés  dans  une  loche  cteufa , Sc  leurs  chairs  s'éiant 
pourries , il  s’eft  forme  par-defiiss  çer  amas  une  roche  de  1 1 pieds  de  luut,  ce 
qui  a demandé  une  longue  fuite  de  fiécle^ 
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S’il  n'y  troit  d«ns  cet  imasque  de»  ofTemenS  d'aeimaot  marins  nôiH  aVons 
de»  inondation»,  d'ailleurs  bien  avérée» , qui  expiiquetoient  aifémenc  ce  fait. 
S’il  n’y  a que  de»  otremens  d’animaux  terrcftre» , ce  lieu  aura  été  i«ut-étre 
quelque  voirie.  S’il  y a un  mélange  d’oUemen»  marin»  & terrefttes,  i’explica- 
lion  fera  plus  difhcile.  ' 

Medieurs  de  l'Académie  de  Bordeaux  , qui  ont  examiné  toute  cette  matière 
en  habiles  pliyficiens , ont  voulu  éprouver  fur  ces  oiTeinen»  ce  que  M.  de  RéaumUr 
avoit  dit  de  l’origine  des  Turquoifesi  Us  ont  trouvé  qu’en  effet  un  grand  nombre 
de  fragmens  mis  1 un  feu  très-vif  font  devenus  d’un  beau  bleu  de  Turquoife, 
que  quelques  petite»  parties  en  ont  pris  la  coniiftance,  Sc  que  taillées  par  un 
lapidaire , elles  en  ont  eu  le  poli.  Us  ont  pouffé  la  curioliié  plus  loin , ils  ont  ‘ 
fait  l’expérience  fut  des  o»  récens  qui  n’ont  fait  que  noircit , hormis  peut-être 
quelques  petit»  morceaux  qui  titoient  fur  le  bleu.  De  lâ  il»  concluent  avec 
beaucoup  d’apparence,  que  les  os  pour  devenir  Tutcjuoifes,  ont  befoin  d’un 
très-long  féjour  dans  la  terre,  ic  que  1a  même  matière  qui  (ait  le  noir  dans 
les  os  récens,  fait  le  bleu  dan»  ceux  qui  ont  été  long-tem»  enterrés,  parce  qu’elle 
y a acquis  lentement  & par  degré»  une  certaine  maturité.  11  ne  faut  pas  oublier 
que  des  os  qui  app.artienneni  vifiblement  i différens  animaux , ont  également 
bien  réulH  â deveuir  turquoifes.  . 
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Ohfcrvations  fur  ce  (jui  fe  pratique  aux  mines  tTAlmaïUn  en> 

Ef pagne,  pour  en  tirer  le  mercure.  j 

Par  M.  DX  Jussieu,  {Mimoires , j>ag.  ‘ 

L’usace  dont  eft  le  vif  argent , autrement  dit  mercore , dans  les  atrs,  8t  fur- 
tout  pour  la  purilîcation  de  l'or  6c  de  l’argent , a rendu  les  Princes  dan»  lee 
terre»  de  qui  fe  trouve  ce  minéral , (î  atiemifa  aux  moyens  d’en  multipliât  le 
produit,  que  l’examen  des  travaux  par  lefquel»  on  y réullît,  devient  également 
curieux  & intéreirant  pour  ceux  qui  n'en  font  pas  informés. 

C’eff  dans  cette  vue  que  pour  tiret  tous  les  avantages  que  j’ai  pit  du  voyage 

3 ne  le  Roi  <ie  Son  AltelTe  Royale  Monfeigneor  le  duc  d’Orléans  m’ont  ot- 
onné  de  faire  en  Efpagne  par  rapport  i la  Botanique , il  m’a  paru  que  m’étant 
trouvé  i portée  de  conlîdérer  ces  trarraux  dans  la  mine  qui  palfe  pour  la  plue  < 

anciennement  connue  & pour  la  plus  riche  de  l’Europe  , la  relation  de  l’examer» 
que  j’en  ai  fait,  i la  faveur  des  permillions  de  Sa  Majelfé  Catholique,  pour- 
toit  nous  donner  en  France  des  lumistcs , en  cas  de  la  découverte  quelquet 
mines  de  ce  genre,  i -o  j ,•  .> 

Celle  d’AÎmaden  $ dont  je  veux  parler,  prend  Ton  nom  d’ifl-boatg  qurfs 
trouve  dans  une  petite  province  d'Efpagne  appellce  la  Manche’,  limitrophe, dd 
l'Elhamadoure  par  le  couchant , 6c  environnée  du  c&té  du  midi  de  plhfieùrs 
montagne»  dépendantes  de  la  Siéra  Mortna , ou  Montagne  noire.  • 

Ce  bourg  eft  (itué  fur  le  fommet  d’une  montagne , fer  le  penchant  6c  au 
pied  de  laquelle,  du  côté  du  midi,  il  y a cinq  ouverture»  diftérentes  qui  co»* 

. dttffent  par  de»  chemins  fuuterrains  aux  endroits  d’où  fe  titc  le  cinabre,  ' ' 

■ - . • , - Qq  ij  I'  ' 
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On  ne  v«i(  point  ao-dehors  de  cette  mine , ni  de  cei  terres  qui  caradiérifent 
p.rr  quelque  couleur  extraordinaiie  le  minéral  que  l'on  trouve  dans  fon  fein,  ni 
de  ces  dccombremens  qui  tendent  ordinairement  leur  entrée  difficile  , ou  qui 
exhalent  quelque  odeur  fenfible. 

De  ces  cinq  ouvertures . il  y en  a deux  dont  l’abord  e(l  entouré  de  murs 

?iui  forment  deux  efpéces  de  grandes  cours , d.ans  l'une  defquctles  font  les 
orges  fervant  au  racommodage  des  inftrumens  de  fer  propres  pour  l’ouverture 
des  mines  & les  appentis  fous  lefquels  fe  fait  la  charpente  necefTaite  pour  ce 
travail. 

Dans  l'autre  de  ces  cours,  qui  cft  â une  diffance  de  quelques  pas  au  defTus 
de  cette  première  en  montant  vers  le  bourg , ell  un  puits  creufé  alfez  profon- 
dément , qui  donne  du  jour  i un  des  boyaux  fouterraiiudes  plus  conlidérables 
de  la  mine;  mais  outre  cet  ufage , il  fert  encore  à faite  palTet  les  pontrelles  te 
les  étaies  que  l’on  y defeend  par  le  moyen  d’un  tour,  pour  foucenir  les  terres; 
ti  par  le  même  moyen  on  me  les  gros  quartiers  de  mine  que  l’on  auroic  eu 
peine  à charier  jufqu’à  la  première  ouverture  qui  fert  d'encréc  aux  ouvriers. 

C’eft  dans  cette  fécondé  cour,  qu’avec  une  longue  pièce  de  bois  poféeho- 
rifontalement  Si  par  fon  milieu  fur  un  pivot  élevé  de  terre  d’environ  demi- 
pied  , on  pefe  les  gros  quartiers  de  mine  cirés  par  le  puits , & que  fuivxnc  leurs 
poids  on  paye  les  mineurs  du  lieu  gagés  pour  ce  travail. 

La  iroilieme  ouverture,  r^ui  ell  à quelques  pas  de  la  première,  prefciae  fut 
la  même  ligne , eft  renfermee  dans  un  bâtiment  qui  fert  de  prifon  aux  formats 
condamnés  aux  mines;  & c’efl  par  celle  U qu’ils  defeendent  Si  temootentde 
la  mine. 

La  quatrième  qui  e(l  fur  la  hauteur  de  la  montagne  Si  dans  le  bourg  même, 
ne  fert  pour  defeendre  aux  mines  par  cet  endroit  que  dans  des  cas  finguliers. 

La  cinquième  enfin  , qui  ell  â côté  Si  dans  le  parc  même  de  la  pcemietede 
ces  ouvertures , ell  toujours  fermée,  & ne  s’ouvre  que  pour  y faire  entrer  des 
malades  affligés  de  douleurs  de  thumacifme  , parce  qu’elle  conduit  à un  endroit 
d’où  il  s’élève  une  vapeur  fi  chaude , qu’elle  ell  capable  de  leur  piocotec  une 
douce  fueur. 

Ce  que  cette  mine  a de  particulier , ell  le  ménagement  des  lieux  ; en  forte 
que  les  boyaux  qui  conduifent  aux  endroits  abandonnés,  fe  remplUreni  infen- 
üblemenc  des  terres  que  l'on  tire  de  ceux  où  l’on  travaille  aûuellemenc  ; moyen 
par  lequel  on  évite  un  icanlporc  de  terre  éloigné  , Si  par  lequel  on  fe.mei  â 
couvert  des  écroulemens  qui  n’arrivent  que  trop  fouvenc  dans  les  lieux  fou- 
lerreins. 

A l’égard  des  boyaux  qui  conduifent  aux  travaux,  leur  ftruélure  cil  d’une 
grande  propreté  ; on  les  perce  à 1a  hauteur  de  fept  pieds  fur  quatre  â cinq  de  lar- 
geur , À:  on  a la  précaution  d'en  foutenic  les  voûtes  par  des  folives  de  chêne 
nefées  fut  deux  monuiu  de  même  bois  appuyés  contre  les  deux  parois  du 
boyau.  . ^ 

Le  cecrein  des  chemins  n’y  a pas  cette  humidité  (i  ordinaire  à ces  fortes  de 
lieux , parce  qu’outre  la  précaution  qu’ont  les  mineurs  d’y  pratiquer  au  pied 
de  l’un  de  ces  parois , une  rigole , qui  étant  continuée  jaCqu'aux  exitêmites  de 
l’ouvetture  de  ces  mines,  conduit  l’eau  à un  puits  qui  y ell  creufé,  ils  ont  foin 
de  couvrir  cette  rigole  Si  le  milieu  du  chemin , de  planches  ajullces  de  bouc  en 
bout.  Si  qui  fe  fuivent  jufqu’au  lieu  du  uavail. 
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Le  plan  an!  que  ces  planches  forment , facilite  la  conduite  de  certains  petits 
chariots  i quatre  roues  qu'on  a clurgés  de  trois  à quatre  paniers  pleins  de 
fragmens  de  mine , & que  les  ouvriers  font  rouler  en  les  pouflant. 

Ces  veines  qui  paroillent  au  fond  de  l'endroit  où  les  mineurs  font  attaclics , 
font  de  trois  fortes. 

La  plus  commune  ell  de  pure  roche:  de  couleur  grifâtre  à l'extérieur,  (c 
mêlée  dans  fon  intérieur  de  nuances  rouges,  blanches  fc  crillallincs. 

Cette  première  en  conrient  une  fécondé  qui  fe  choifit  des  parties  intérieures 
les  pins  rouges  quelle  renferme , & dont  la  couleur  approche  de  celle  du 
minium. 

La  rroilieme  enfin,  dont  la  fubftance eft compare , très- pefante , dure  & 
grenue  comme  celle  du  grais,  ell  d’un  rouge  mat  de  brique,  parfemée  d'une 
infinité  de  petits  brillans  argentins. 

Parmi  ces  trois  fortes  de  veines  de  mine  c|ui  font  les  feules  utiles,  fe  trou- 
vent différentes  autres  pierres  de  couleur  grifâtre  & ardoifée , & deux  fortes 
de  terres  gralTe  Si  onélueufe , blanche  & grife  que  l’on  rejette. 

Le  choix  des  fragmens  des  trois  fortes  de  veines  de  mine , dont  je  viens  de 
parler,  étant  fait,  on  les  porce  dans  un  parc  â l'extrêmitc  du  bourg  fur  la  hau- 
teur de  la  montagne  du  coté  du  couchant,  dans  lequel  font  conAtuits  plufieurs 
fours  deAinés  à la  féparation  du  mercure. 

Ces  fours  qui  font  joints  deux  â deux,  forment  â leur  extérieur  un  bâtiment 
quarté  long , de  la  hauteur  d'environ  douze  pieds  , Si  reAemblent  alfez  pat 
leur  intérieur , qui  n’cA  large  que  de  quatre  pieds  Si  demi , à nos  fours  â 
chaux. 


Année  171;. 


Leur  foyer  qui  a environ  cinq  pieds  de  hauteur , eA  deAiné  pour  mettre  le 
bois.  Si  l'efpace  qui  depuis  la  grille  jufqu’au  dôme,  eA  d’environ  fept  pieds, 
feti  â contenir  les  fragmens  des  trois  fortes  de  pierres  que  je  viens  de  remar- 
quer. Ceux  de  la  première , qui  font  de  la  groAeur  de  nos  moîlons , fe  placent 
immédiatement  fur  la  grille  qui  eA  de  brique  , par  une  porte  ouvette  de  côté 
Si  an  niveau  de  cette  grille.  Ceux  de  la  troifieme  qui  font  d'une  moindre 

Î;roAeur,  s’ajuAentdans  l'intervalle  fie  au  deAiis  des  premiers.  Et  enfin  ceux  de 
a fécondé,  qui  ne  peuvent  être  placés  pat  la  porte  de  la  grille  , fe  rangent  par 
l’ouverture  du  dôme.  Et  comme  ces  derniers  font  les  plus  menus , parce  que 
leur  veine  s’égraine  facilement,  on  les  mêle  avec  de  la  terre  graffe,  fie  on  en 
forme  des  mottes  ou  pains  qiurrés,  qui  ne  s'arrangent  dans  la  partie  fupétieure 
du  four  que  lorfqu’ils  font  fecs. 

Le  four  étant  ainfi  rempli  à un  pied  fie  demi  près , que  l'on  laiAe  pour  la 
circulation  des  vapeurs,  fie  la  porte  qui  conduit  à la  grille,  de  même  que  le 
dôme , étant  fermés  avec  de  la  brique , on  allume  au  foyer  un  feu  de  bois  dont 
la  fumée  s’échappe  par  un  tuyau  pratiqué  dans  l'épaifieur  du  mur  qui  forme 
la  porce  du  foyer , fie  continue  en  maniéré  de  cheminée  jufqu'à  deux  à trois 
pieds  au-delà  du  comble  dn  bâtiment. 

Le  derrière  du  four , qui  eA  le  côte  oppofé  â l’ouverture  du  foyer , eA  ap- 

f>uyé  jufqu’à  un  pied  fie  clemi  près  de  toute  fa  hauteur  contre  une  terraffe,  SC 
e pied  fie  demi  excédant  la  terraAe , eA  percé  dans  fon  étendue  de  feize  fou- 
piraux  chacun  de  fept  pouces  de  diamette , rangés  fur  une  même  ligne  hori- 
Moule. 
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Cette  terralfe , qui  n’a  pas  plus  de  cinq  loifes  de  longueur , eft  terminée  é 
Ton  autte  bout  par  un  petit  bâtiment  c^ui  a aulE  feize  foupiraux  répondant  â 
ceux  des  fours  ; Ton  tetrein  qui  ell  pave , defeend  de  chaque  extrémité  par  la- 
quelle elle  touche  â ces  bâtimens  oppofés,  en  une  pente  douce  qui  forme  une 
rigole  au  milieu  de  cet  efpace. 

L’utilité  de  cette  terrafle  eft  de  foutenir  plulieurs  aludels.  Aludels  font  des 
vailTeaux  de  terre  percés  par  leurs  deux  bouts.  Ces  aludels  ont  un  demi-pied 
de  diamètre  fur  deux  de  longueur,  Sc  qui  depuis  les  feize  foupiraux  des  deux 
fours  jufqu’aux  foupiraux  pratiqués  en  pareil  nombre  dans  le  pied  du  mut  de 
la  façade  du  petit  batiment  oppofé  â ces  fours  , forment  des  lignes  de  commu- 
nication femblables  à de  gros  chapelets. 

C'ert  par  le  moyen  de  ces  aludels  que  les  vapeurs  foufrées  & mercurielles  de 
la  mine  échauflee  par  un  feu  violent  qui  dure  treize  â quatorze  heures , fe 
portent  des  fours  jufqu’à  ce  petit  bâtiment  oppofé , & ne  s'échappent  à la  faveur 
de  quatre  tuyaux  de  cheminée  qui  y font  ouverts , qu’après  avoir  dépofé  dans 
ces  aludels  leurs  parties  les  plus  pelantes,  qui  font  le  mercure  revivifié. 

On  lailTe  réfroidir  ces  fours  pendant  trois  jours,  après  lefquelson  délute  les 
aludels  dont  on  va  verfet  le  mercure  dans  une  chambre  quarrée,  dont  les  côtés 
font  en  talus,  & qui  aboutit  à un  petit  puits  placé  au  milieu  de  la  chambre. 

C’efl  en  coulant  des  extrémités  de  cette  chambre  jufqu’â  ce  puits , que  !• 
mercure  fe  purifie  encore  d’une  poulliete  noire  qui  s’attache  au  fol  de  cette 
ch.tmbre , Sc  que  des  femmes  ont  foin  de  balayer. 

L’ufage  de  la  rigole  de  la  terralTe  eft  de  tallèmbler  tout  le  mercure  qui  auroit 
pu  s’échapper  par  les  aludels  mal  lûtes,  ou  lorfqu’on  les  remue. 

Et  les  quatre  chambres  dans  lefquelles  eft  diftribué  le  petit  bâtiment  qui  tet- 
inine  la  terrafte,  font  comme  autant  de  tccipiens,  où  la  fumée  , par  le  fejour 
qu’elle  y fait , ne  laifte  pas  de  dépofer  encore  une  partie  de  mercure  que  l’on 
y trouve , de  même  que  dans  les  aludels.  On  entre  dans  chacune  de  ces  cham- 
bres par  une  fenêtre  que  l’on  a foin  d«  fermer  exaftement  avec  des  briquet 
lutées  d.ins  le  tems  de  l’opération. 

La  quantité  de  mercure  qu’une  fournée  de  fragmens  des  trois  fortes  de  pierre 
de  cette  mine,  eft  capable  de  donner  dans  une  leule  cuite,  eft  fi  confidérable, 
qu’elle  va  au  moins  à vingt-cinq  quintaux  de  ce  minéral  revivifié , quelquefois 
â trente  , Sc  on  l’a  vue  aller  jufqu’i  foixante,  au-deli  de  laquelle  elle  n’a  ja- 
niais  paffe. 

On  porte  le  mercure  que  chaque  cuite  produit , dans  un  magafin  confirait 
dans  le  même  parc,  où  il  eftconlervé  dans  des  poches  de  peau  de  mouton  fuf- 
penducs  fur  des  vailTeaux  de  terre  , jufqu’à  ce  qu’on  l’envoie  au  Mexique.  On 
comptoir  dans  ce  magafin  en  1717,  jufqu’à  vingt  cinq  mille  quintaux  de  ce 
minéral , reftant  d’une  quantité  beaucoup  plus  confidctable  que  Ton  ventât 
d’envoyer  à Séville. 

Je  pourrois  , après  cet  examen,  donner  ici  quelques  éclairciflcsnens  fur  U 
qualité  des  diflérentes  efpéces  de  cinabre  dont  Pline  a parlé  fi  amplement  dans 
le  chapitre  Vil*  du  XXXlll*  Livre  de  fon  hiftoire , Sc  faire  voit  que  la  mine 
d’Efp.igne  de  cinabre,  dont  il  dit  que  les  Romains  étoient  (t  jaloux , qu’ils  eu 
faifoient  tranfportcr  déroutes  pans  â Rome  jufqu’â' dix  milliers  pat  an,  pout 
U mettre  eux-mêmes  en  état  d'eue  employée  à leurs  peintures  Sc  à leurs  fards» 
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{toit  la  même  que  ceHe  d’Âlmaden  ; ce  que  j'autonfcrois  non-feulement  par 
la  qualité  du  grain  de  cette  mine  qui  fe  trouve  aujourd’hui  femblable  à celle 
que  Pline  décrit,  par  fa  couleur  rouge  Sc  vive,  m.iis  encore  par  la  fitiiation  du 
lieu  où  il  la  met  dans  la  Bétique  , dans  laquelle  fe  trouve  aujourd'hui  la  Man- 
che , & pat  la  tradition  aduellc  du  pays  : mais  j’aime  mieux  donner  des  ob- 
fetvatjons  confiantes , que  de  me  jeter  dans  cette  difculîion. 

La  première,  qui  me  paroît  autant  utile  qu’elle  eft  limple,  eft  la  maniéré 
dont  on  peut  éprouver  une  pierre  pour  juger  fi  elle  contient  du  mercure , 3c 
s’aflurer  à-peu-près  de  la  quantité. 

On  choilit  un  morceau  de  la  pierre  que  l’on  foupçonne  tenir  du  cinabre  par 
fa  pefanteur  & par  fa  couleur  , on  en  fait  rougir  au  feu  un  petit  fragment,  & 
lotfqu’il  y paroît  couvert  d'une  lueur  bleuâtre , on  l’en  retire  tout  brûlant  |x>ur 
le  mettre  fous  un  verre  en  forme  de  cloche  ; l’on  obfetve  à travers  du  verre 
les  fumées  qui  s’en  exhalent , Sc  li  elles  fe  condenfent  en  gouttelettes  argen- 
tines qui  s’attachent  aux  parois  du  verre,  ou  qui  en  découlent,  on  eft  fût 
de  ce  qu’elles  contiennent  de  mercure. 

Cette  expérience  m’a  conduit  à une  autre  plus  aifée  pour  découvrir  la  fo- 
phifiication  qu’on  pouttoit  foupçonner  dans  quelque  morceau  de  cinabre  que 
ce  fuit  que  l'on  préfente  : c’efi  de  le  pulvénfer  3c  d’en  jeter  la  poudre  fur  un 
charbon  ardent;  la  couleur  de  la  flamme  fervira  d'indire  de  la  pureté  de  la 
mine,  ou  de  la  qualité  du  corps  étranger  dont  on  fe  fera  fervi  pour  l’altéret: 
car  fi  elle  efi  pure,  la  flamme  qui  en  patuitta  plus  épaifle , fera  d'un  bleu  tirant 
fur  le  violet  fans  prcfque  aucune  odeur;  au  lieu  que  fi  cette  flamme  tire  fur 
le  rouge , ce  fera  une  marque  que  le  fragment  de  cinabre  fera  altéré  avec  le 
plomb  calciné  en  rouge  ; fi  elle  produit  une  efpèce  de  bouillonnement  joint 
i une  fumée  odorante  dans  la  torréfaélion  de  la  matière  > ce  fera  une  preuve 
qu’on  y a mêlé  cette  gomme  rouge  appellée  fang-dragon. 

Secondement , à la  vue  du  tetrein  que  les  mineurs  ouvrent  pour  en  attacher 
la  roche,  & dans  les  endroits  meme  de  la  veine  la  plus  riche,  je  ne  me  fuis 
point  apperçu  que  l’on  trouve  cette  quantité  de  mercure  coulant  que  l’on  s’ima- 
cinc , & s’il  y en  paroît  quelquefois  quelques  onces , ce  n’efi  qu’un  effet  de 
la  violence  des  coups  que  les  mineurs  donnent  fut  les  rochers  avec  leurs  inf- 
tmmens  de  fer , on  de  la  chaleur  Sc  des  écarts  de  la  poudre  dont  on  s’efi  fervi 
pour  pétarder  ces  mines. 

Troifiémement , m’étant  informé,  Sc  ayant  examiné  fi  l’on  ne  trouvoit  point 
de  minéraux  d’une  autre  efpéce  dans  ces  mines , fuivant  l'idée  de  quelques 
Chymiftes  qui  fe  font  figiuc  que  le  mercure  étoit  le  principe  des  métaux , j’.-ii 
appris  qu’on  n’y  en  avoit  encore  trouvé  d’aucune  autre  efpéce  ; & je  n’y  en  ai 
moi-même  point  remarque. 

Ma  quatrième  obfcrvatÎQn  concerne  la  maniéré  dont  on  fépare  le  mercure 
du  cinabre,  qui  a quelque  chefe  de  différent  de  celle  dont  les  Efpagnols  fe 
lèrvent  au  Pérou,  Sc  qui  ne  tient  abfjlutnent  rien  de  celle  que  prnriqnent  les 
Italiens  dans  les  mines  de  Frioul;  puifqu’à  Giiancavelica , mine  fameufe  de 
vif  argent  du  Pérou , cette  opération  ne  fe  faifant  que  dans  de  petits  four- 
neaux , elle  n’eft  qu’une  efpéce  de  raccourci  de  celle  d’Alniaden  ; ce  qui  oblige 
les  artiftes  de  ce  pays-ü  de  Mfr.iîchir  leurs  aludcis  par  une  certaine  quantité 
d’eau  qu'ils  y metieat  intérieuicinent,  & pat  celle  dont  ils  lesartofeni  à l'ez- 
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tërieur  pendant  l’opération  du  feu  pour  mieux  condenfer  les  vapeurs  merca- 
rielles  ; au  lieu  qu'à  Almadcn , c'ell  rallongement  de  la  ligne  de  ces  aludels 
continues  d'un  ûaut  de  la  tertalTe  à l’autre,  & leur  nombre  qui  donne  ce  ra- 
fraîchilTcment. 

Pour  ce  qui  efl  de  cette  opération  aux  mine.s  de  Frioul , elle  eft  beaucoup 
plus  pénible,  rend  moins,  & occupe  plus  de  tems  & un  plus  grand  nombre 
d'ouvriers  par  la  quantité  des  lavages  que  l'on  y Fait  du  cinabre  naturel  trituré, 
pour  en  féparer  le  mercure  par  fa  pefanteur  avant  que  de  mettre  le  cinabre, 
comme  on  le  fait  dans  ce  pays  là,  dans  des  cornues;  au  lieu  qu'à  Almaden, 
trois  hommes  fufhfent  pour  faire  en  trois  jours,  & à peu  de  frais,  une  cuite 
qui  produit  trente  quintaux  de  mercure. 

Cinquièmement , une  autre  facilité  à remarquer  dans  l’opération  d’AImaden 
c(l  fon  fuccès , fans  aucun  intermède  extraordinaire,  p.as  meme  de  la  limaille 
de  fer  dont  on  a coutume  de  fe  fervir  par-tout  ailleurs  pour  faire  une  révivU 
ficaiiun  du  mercure  fans  perte  de  ce  minéral.  A quoi  les  Efpagnuls  parviennent 
à Almaden  par  le  mélange  de  la  pierte  Ac  de  la  terre  dans  lefquelles  e(l  enve* 
luppée  la  mine , & qui  fervent  à retenir  ou  à embatralTer  les  parties  fouftcct 
du  mercure , à moins  de  frais  que  la  limaille  ne  le  fait  dans  la  cornue. 

Ces  obfervations  fur  la  maniéré  de  connoître  une  mine  de  cinabre , fur 
l'indulhie  avec  laquelle  on  travaille  à la  tirer  de  la  terre  fans  endommager  les 
terres  qui  la  couvrent,  fur  la  conftruâion  des  fours,  fur  la  difpolition  de  la 
matière  dont  on  les  remplit,  & des  aludels  dans  lefquels  le  mercure  fe  dépofe, 
ne  fauroient  être  inutiles  au  cas  qu’on  voulût  faire  quelque  ufage  du  cinabre 
que  l'on  trouve  aux  environs  de  Saint-Lo  en  Normandie  ; & l'indication  des 
moyens  éprouvés  (o)  contre  les  accidens  que  l’on  impute  à ces  fortes  de  tra» 
vaux  , feroit  peut-ctte  qu'on  entreprendroit  plus  hardiment  l'exploitatien  de  cot 
mines. 

(a)  Voyez  ci-ddToas  à l'article  de  la  Miécdnt , année  171s,’ 


Rcjlcxions  fur  plufeurs  obfervations  concernant  la  nature 

du  Gypfe. 

Par  M.  »B  Jussieu  {Mim, pag.  Si. ) 

Le  Gypfi  en  général  eft  une  pierre  tendre,  friable,  inlïpide,  fans  odeur  & 
aifee  à fe  calciner  par  le  moindre  feu. 

La  chaux  qui  provient  de  cette  calcination , s’appelle  plâtre  : on  la  détrempe 
avec  de  l'eau , & ce  mélange  fait  une  pâte  à laquelle , tandis  qu'elle  eft  molle , 
on  donne  telle  fgure  <jne  Ton  veut,  te  qui  dans  très  peu  de  tems  fe  durcit 
tellement  qu'elle  acquiert  la  conlîftance  a une  pierre. 

Les  fragmens  de  certe  pâte  brifés  fe  nomment  plâtras , nouveau  genre  de 
pierre  incapable  d’étee  une  fécondé  fois  réduite  en  chaux  par  une  aune  calci> 
nation , ni  de  fervir  déformais  à la  compoCtion  d'une  pâte  femblable  à celle 
dçm  ü tire  fou  origine. 

Nous 
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Nous  connoifTons  trois  efpéces  de  Gypfes  : la  première  qui  fe  trouve  en  blocs 
te  en  grolTcs  m.iires,  de  même  que  les  pierres  ordinaires  qui  fe  rirent  des  car- 
rières , n’en  différé  que  parce  qu’elle  eft  tendre  comme  du  moellon  , & qu’elle 
a plus  de  facilité  que  toute  autre  à fe  calciner  à un  feu  léger  pour  en  faire  le 
plâtre  ; aulli  la  nomme-t-on  pierre  à plâtre , pierre  de  plâtre , ou  pierre  plâtre  : 
c’eft  celle  dont  prefque  toute  la  montagne  de  Montmartre  eft  formée. 

La  fécondé  efpéce  de  Gypfe  a fes  parties  difpofées  par  couches  comme  le 
talc  & la  pierre  lélénite;  elle  eft  tranfparente  comme  elles,  5c  n’en  différé 
qu’en  ce  que  cellcs-11  ne  peuvent  fe  calciner  au  feu  comme  celle-ci.  Sa  iranf- 
parence  lui  a fait  donner  le  nosn  de  lapis  fpecularis  (pierre  à miroir).  On  en 
voit  de  cette  efpéce  aux  environs  de  Paris,  de  deux  figures  dilfcrentes  décrires 
par  feu  M.  de  la  Hire  j 5c  il  s’en  trouve  encore  d'autres  figures  dans  d’autres 

La  troifieme  efpéce  de  Gypfe  a fes  parties  rangées  par  aiguilles , prefque 
comme  r.intimoinc  , ou  par  fibres  5c  ftrics  argentées  5c  perpendiculaires  comme 
celles  de  l’alun  de  plume  ; ce  qui  donneroit  fouvent  lieu  à les  confondre,  fi 
leur  différence  n’éioit  affez  marquée  par  l’acidité  5c  par  la  ftipiiciié  qui  font 
prières  à ce  dernier , 5c  par  fa  facilité  à fe  dilfoudre  dans  l’eau. 

On  s’étoit  peu  appliqué  jufqu'ici  i examiner  la  n.iture  du  Gypfe,  foit  parce 
que  cette  pierre  avoit  eu  le  fort  des  chofes  qui,  pour  être  trop  communes , font 
louvent  négligées  ^ foit  parce  qu’on  a peut-être  regardé  fa  fubftance  comme 
auffi  impénétrable  que  celle  de  la  chaux. 

Néanmoins , comme  l’artenrion  à des  phénomènes  négligés  ne  laifTe  pas  de 
conduire  quelquefois  â la  decouverte  des  caufes  les  plus  cachées,  je  crois  de- 
voir une  connoifTance  de  ce  minéral  plus  parfaite  que  l’on  ne  l’a  eu:  jufqu’ici 
aux  réflexions  que  j'ai  eu  lieu  de  faire  fur  les  caufes  de  quelques  criftallifations 
que  j’ai  vues  aux  mines  de  cuivre  près  de  Saint-Bel  en  Lyonnois,  5c  dans  lei 
cavernes  de  la  montagne  d’Almafaron  au  royaume  de  Murcie. 

Mes  obfervations  fur  ces  fortes  de  criftallifations  ayant  été  appuyées  fur  un 
exameu  exaéf  au  roicrofeope , des  chofes  que  j’avois  vues  à l’ccil , elles  m’ont 
convaincu 

1®.  Que  comme  il  y a des  fubftances  falines  vitrtufes  , c’eft  à dire,  de  la 
natute  du  verre,  fulfureufes  5c  mét.alliques,  répandues  dans  différens  corps; 
il  y en  a de  même  de  gypfeufes  mêlées  dans  de  pareils  fujets. 

1®.  Que  ces  parties  gypfeufes  qui  entrent  dans  la  compofirion  de  certains 
mixtes , ont  une  figure  déterminée  qui  leur  eft  propre , qu’elles  confervent , quel- 
que altération  qui  puifTe  arriver  i ces  mixtes,  foit  parla  calcination  , foit  par  la 
trituration,  foit  même  p.ir  le  mélange  d’autres  corps  employés  poui  lesdétruire. 

}°.  Que  cette  figure  eft  fi  confiante  dans  ces  parties  gypfeufes , que  lorf- 
qu’elles  abondent  dans  quelque  fujet,  les  autres  parties  qui  les  cornpofent  avec 
elles,  foit  qu’elles  foient  falines,  foit  qu’elles  foient  métalliques,  fe  confor- 
ment dans  leur  difpofition  â la  figure  de  ces  mêmes  parties  gypfeufes. 

4®.  Que  ces  mêmes  parties  gypfeufes  que  l’on  n’auroit  point  foiipçonné 
entrer  dans  la  compofirion  d’un  mixte  , ou  que  l’on  y .auroit  cru  détruites  , après 
les  y avoir  apperçues , ne  lailfent  pas  de  devenir  quelquefois  fenlibles , de  re- 
paroîire  fous  leurs  formes  ordinaires,  ÔC  de  reprendre  leurs  premières  qualités 
ou  par  un  effet  naruiel,  ou  par  le  fecouis  de  l’ait. 

Tome  ly.  Partie  françoife,  Rr 
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Il  n’y  a perfonne  qui  ne  tire  ces  confcquences  des  obfervations  fuivante». 

La  première  que  j'ai  faite  près  de  Saint  Bel , dont  la  mine  de  cuivre  me 
fervit  en  1709  de  matière  à un  memoite  que  je  préfenui  à la  compagnie,  a 
été  f.iite  dans  ces  mêmes  mines. 

La  pierre  qui  couvre  ordinairement  les  veines  de  cette  mine  , Sc  qui  lui  eft 
adhérente , cil  compofee  de  pluüeurs  lames  couchées  les  unes  fur  les  autres, 
de  couleur  argentine  fur  leur  furface , ôc  gtisâire  dans  leur  intérieur. 

La  couleur  de  cet  intérieur  , la  quantité  de  petits  points  brillans  & la  pe- 
fanieur  de  la  pierre  par  rapport  à fon  volume  , ont  fait  juger  qu’étaiit  pleine 
de  parties  métalliques , elle  ne  devoir  point  être  rejeiée  du  cnoix  de  celles 
dont  on  efpéroit  tirer  du  cuivre;  aulli  la  fait-on  entrer  dans  le  fourneau  def- 
tiné  pour  la  calcination  des  morceaux  de  la  veine  métallique. 

11  ell  confiant  que  le  feu  employé  à cette  calcination , devant  rougir  & pé- 
nétrer entièrement  ces  pierres  dont  les  morceaux  grisâtres  font  ttcs-compaéles 
& do  la  groffeur  du  poing,  furpalfe  de  beaucoup  en  force  le  dtgié  de  celui 
dont  on  fe  fert  ordinairement  pour  calciner  le  Oypfe. 

Ainfi  l’on  ne  peut  douter  que  fi  la  matière  qui  couvre  la  furface  argentine 
de  1.1  plupart  de  ces  picties,  ell  un  Cîypfe,  ce  Gypfe  n’ait  eu  plus  de  feu  qu’il 
n'en  falloir  pour  être  bien  calciné,  & par  conféquent  réduit  en  plâtre. 

Âpres  Cette  calcination , on  jette  dans  des  cuves  ces  morceaux  de  pierre  de- 
venus prefc)ue  aulli  rouges  que  du  colcoiar  , & l’eau  que  l’on  y verfe , fe 
charge  de  leurs  parties  cuivreufes,  vitrioliqnes  & gypfeufes;  elle  ne  s’en  dé- 
gage qu’en  coulant  de  cette  cuve  dans  un  ballin  au  milieu  duquel  on  a pofé  des 
Fraginens  de  vieux  fer  qui  femblent  s’y  transformer  en  cuivre. 

Cette  méiamoiphofe  ne  fe  fait  jamais  qu’on  ne  voie  une  fumée  alTez  épailTe 
Si  fcmblable  â un  nuai^e  blanc  qui  fe  répand  non-feulement  fut  les  bords  du 
ballin  , mais  encore  piès  d'un  pied  au-delà  de  fon  étendue. 

Ce  nuage  fe  réfout  infcnlibUment , & j’ai  remarqué , lotfqu’il  s’étoit  abailTc , 
que  non-iéulement  les  bords  du  ballin  , mais  même  la  terre  qui  Ics  enviton- 
noit , étoient  couverts  d'une  infinité  de  petits  crillaux  blancs,  plais,  longs  d'un 
demi  pouce  fur  environ  une  ligne  de  largeur,  de  figure  approchant  du  pataÜé- 
lipipede , tianiparens  , infipides  & unifoimes  , que  ce  nu.ige  y dépofe. 

Ces  enftaux  , par  la  léiiération  de  cette  opération  , fe  trouvent  tamaffés  en 
affez  grande  quantité  pour  former  une  inalTe  femblable  à une  pierre  qui  pat 
fa  figure  & fa  couleur,  appiochedes  grolTes  pierres  de  tartre  ciud  que  l'on  ap- 
porte de  .Vlaifeille  ou  de  Montpellier,  ^c  qui  eircniiellement  n’tft  autre  chofe 
qu’un  vrai  Gypfe , puifqiie  les  crillaux  dont  cette  pierre  eft  formée  , font  inli- 
piiles  , tranlpirens  , de  figure  parallélipipede  , ne  le  dilfol  vent  point  dans  l’eau. 
Si  fe  calcinent  aifément  au  feu;  propriétés  qui  conviennent  toutes  au  Gypfe. 

Dans  la  progrcllion  de  cette  obfeivation , je  crois  avoir  fufHfammem  fait 
remarc]uer  que  la  pietre  dont  on  tire  ce  cuivre  & ce  vitriol , a quelque  appa- 
rence de  celle  du  Gypfe;  qu’elle  a fouffert  une  calcination  plus  que  fuflifantê, 
pour  que  la  partie  Gypfeufe  qin  eniie  dans  la  compofition  de  cette  pierre  , fuit 
réduite  en  plâtre  ; Ac  que  p.ir  l’altcraiion  que  ce  plâtre  reçoit  dans  fa  dilfolu- 
lion  dans  l’eau , il  devient  une  matière  femblable  au  plâtre  gâché  qui  fe  toa- 
vcitit  en  plâtras. 

On  voit  néanmoins  que  contre  l’oidinaiie  de  ce  que  l’on  remarque  dans  b 
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nature  du  plâtras  qui  ne  peut  plus  ni  fe  calciner , ni  s’etnpîoy.er  comme  le 
plâtre  , on  voit,  dis-je,  qu'il  fort  de  ce  plâtre  >>âché  que  l’on  a toujours 
regardé  jufqu’ici  cotdme  dclanimc,  des  crillaux  dont  les  parties  font  fembU- 
b!es  â celles  qui  compofent  notre  Gypfe  , & j’ai  même  fait  l’expérience  que  la 
niallê  qui  foutient  ces  criftaux , 5c  qui  ne  piroît  à nos  yeux  qu’un  vrai  plâtras  ; 
eft  fufceptible,  comme  cescrillaux  memes , d’une uouveHe calcination  aulTî  aifée 
que  le  Gypfe  , & qu’elle  eft  capable  comme  le  Gypfe  dont  elle  a tiré  fon  ori- 
gine, d’être  pareillement  réduite  en  plâtre. 

A l'égard  de  la  couleur  rougeâtre  que  l’on  apperçoit  dans  cette  malTe  de 
criftaux,  on  ne  doit  l’atribuer  qu’à  la  poulliete  du  colcotarqui,  lotfqu’on  le 
remue  à cet  endroit , fe  répand  dans  tout  le  voilinage  des  cuves  de  cette  mine. 

Cette  découverte  a donné  lieu  à un  examen  que  j’ai  fiit  des  phénomènes 
qui  arrivent  au  vitriol  dans  la  torture  qu’on  lui  donne  pour  en  tiret  l’e  ptit,  & 
dans  le  procédé  qui  fe  pratique  eufuite  pour  compofer  le  ftl  que  l’on  nomme 
de  Glaubtr. 

J’ai  trouvé  dans  la  première  de  ces  deux  opérations  une  grande  conformité 
de  l’efpéce  de  colcotar  produite  par  la  calcination  des  pierres  de  la  mine  de 
Saint-Bel , avec  le  vitriol  qui  fe  met  dans  la  cornue  lorfqtie  l’on  veut  en  tirer 
l’efprit;  puifque,  comme  j’ai  fait  voir  que  ce  colcotar  de  Saint- Bel  jeté  dans 
une  quantité  propotciohnclle  d’eau  , fe  téfout  en  une  liqueur  bleuâtre,  ftipiique 
& corrofive,  de  laqucllë  , outre  la  matière  tuivreufe  qui  s’en  fcpare,  il  s’élève 
par  l’elFervelccnce  une  matière  gypfeufe  qui  fe  réfout  fur  les  bords  des  badins 
en  criftaux  parallélipipeJes  3 de  même  dans  la  compolitton  du  fel  de  Glauber 
dont  Meflieurs  Boutduc  & GeotrVoy  nous  ont  donné  li  exadement  le  détail, 
lorfque  l'huile  ou  l’efprit  de  vitriol  eft  fufîiiâmment  ctemlu  dans  une  quantité 
proportionnelle  d’eau,  il  s’élève  fur  l’eau,  dans  le  teins  de  fon  évaporation, 
une  crème  blanche,  argentine,  écailleufe  en  maniéré  d’écume,  qui  étant  re- 
tirée de  cette  eau  & detféchée , fe  trouve  être  infipide  au  goût,  tiidilToluble 
dans  l’eau , & facile  â fe  calciner  étant  expofée  au  moindre  feu  : qualités  qui 
la  rendent  toutefois  femblable  au  Gypfe  que  j’ai  obfervéque  l’on  tire  des  bords 
du  badin  qui  reçoit  la  foliition  du  colcotar  provenant  des  mines  de  Saint-Bel. 

La  feule  différence  que  l’on  peut  remarquer  entre  ce  dernier  Gypfe  & celui 
de  Samt-Bel , eft  que  celui-iâ  fe  montre  fous  une  ligure  écailleufe,  au  lieu 

3 ue  celui-ci  paroît  en  forme  de  criftaux;  mais  on  doit  d'autant  moins  s’étonner 
e cette  différence,  que  cette  figure  écailleufe  & argentine  du  Gypfe  provenant 
du  vitriol,  convient  avec  celle  de  la  fuperficie  argentée  que  j’ai  fait  remarquer 
que  l’on  apperçoit  fur  la  plupart  des  pierres  qui  fe  calcinent  â Saint-Bel  pour 
en  tiret  le  cuivre. 

Et  quoique  l’expérience  de  Meflieurs  Boulduc  te  Geoffroy  ne  fe  foit  point 
faite  avec  le  vitriol  tiré  de  la  mine  de  Saint-Bel , il  y a apparence  que  ft  on  l’y 
employoit,  il  produiroit  les  mêmes  effets,  avec  d’autant  plus  de  taifon  que 
celui  que  l’on  tire  du  colcotar  de  cette  mine,  eft  tout-â-fait  femblable  â 1a 
couperufe  ordinaire , & que  dans  fon  origine  il  a été  mêlé  avec  le  Gypfe. 

La  fécondé obfervaiion  s’eft  faite  dans  les  mines  d’alun  d’Âlmafaron,  bourg 
du  Royaume  de  Murcie. 

La  montagne  qui  les  couvre  eft  affez  élevée  , & les  terres  qui  la  forment, 
font  remplies  de  veines  de  deux  fuites  de  pierres,  dont  l’une  pat  fa  couleur 
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a plus  de  rapport  avec  l'aimam  qu’avec  toute  autre  pierre  , Sc  l’autre  reffemb.. 
fort  par  fa  couleur  & fa  forme  à ces  morceaux  de  plâtre  défanimc  que  j'ai 
nommé  plâtras. 

Le  milieu  de  cette  montagne  prcfente  en  divers  endroits  des  ouvertures  qui 
conduifent  à des  grottes  fouterraines , dans  quelques-unes  defquelles  je  (ois 
dcfcendu  , & où,  à la  faveur  des  flambeaux  dont  je  me  fuis  fait  éclairer,  j'ai 
vu  des  voûtes  & des  parois  revêtus  d'un  velouté  blanchâtre , aflez  femblable 
au  givre  qui  couvre  les  murailles  dans  certain  tems  d'hiver , avec  cette  diffe- 
lence  que  la  fubftance  qui  forme  cette  cfpéce  de  givre , fe  trouve  en  certains 
endroits , d’efpace  en  eipace , plus  abondante  & relevée  comme  en  bofle  qui 
faillit  depuis  un  pouce  julqu’à  trois  au-delâ  de  la  fuperfleie  du  relie  de  la  pietie 
â laquelle  elle  ell  attachée. 

Ces  paquets  de  givre  ont  une  reflcmblance  parfaite  â des  toupets  de  poils 
bhincs , ou  â des  aigrettes  qui  feroient  colées  les  unes  fur  les  autres. 

J'en  arrachai  quelques-uns  des  parois  auxquelles  ils  éioient  attachés  , & les 
ay.int  obfervés  au  jour  hors  des  grottes  dont  je  les  avois  tites , j'ai  remarqué 
que  les  (ils  qui  compofent  ces  malTes  , font  argentés,  friables,  acides  & ftipti- 
qaes  au  goût&:  folubles  dansl’e.'>u  , ce  qui  m'a  fait  juger  qu'ils  font  un  vrai  alun 
de  plume  que  les  habitans  du  pays  ne  regardent  que  comme  un  alun  /impie. 

j'ai  prélenté  â la  bougie  un  morceau  de  cette  fubflance  alumineufe,  dont 
une  partie  qui  s'cll  convertie  en  colcotar,  a rougi  & a conferve  fa  ilipiicité, 
tandis  que  l'autre  qui  efl  reliée  blanche,  a été  réduite  â une  poufliere  blanche 
pareille  à celle  qui  provient  du  gypfe  calciné  & réduit  en  plâtre. 

La  comparaifon  de  cette  matière  plâtreufe  avec  celle  que  j'avois  obfervce 
dans  les  veines  répandues  fur  le  fommet  & le  long  delà  montagne  d'Almafaron , 
m'a  lait  juger  que  cette  fubllance  qui  fe  trouve  .att.ichée  aux  parois  de  ces  ca- 
vernes , n'ell  autre  chofe  qu'une  révivificaticn  de  gypfe  de  la  troi/ieme  efpéce; 
en  etfec  elle  en  a la  couleur  argentée , fon  lilTu  efl  dilpofé  en  libres  parallèles 
qui  la  rendent  cannelée , & une  partie  fe  réduit  en  plâtre. 

Si  je  n'ai  pu  voir  fur  le  fommet  de  cette  montagne  un  gypfe  en  nature  de 
cette  troilîeme  efpéce,  au  moins  ai-je  lieu  de  dire  qu'il  y exille,  par  l’obfet- 
vation  de  ces  pierres  blanches  que  j’ai  nommées  plâtras  naturels , & par  la 
quantité  de  cette  force  de  Gyple  cannelé  qui  fe  trouve  en  plulleurs  endroits 
d'Lfpagne. 

On  ne  peut  douter  que  la  matière  gypfeufene  prédomine  dans  cet  alun  de 
plume,  puifqu’à  la  (impie  expolîtion  qui  s’en  fait  au  feu,  elle  fe  fépare  aifé- 
ment  de  la  fubllance  faline  ; ce  mélange  même  ell  toui-â-fait  femblable  à celui 
qui  fe  trouve  dans  la  mine  de  Saint- Bel  dans  laquelle  le  Gypfe  ne  fe  fepatr 
que  parce  que  le  même  fel  acide  avec  lequel  il  écoic  uni , fe  joint  par  l’art  à 
des  parties  métalliques  étrangères  â ce  mixte  3 au  lieu  que  n’y  ayant  dans 
celui  d'.'Umafaron  aucune  fubllance  métallique  étrangère  â laquelle  il  puiiTe 
s'incorporer,  il  relie  uni  avec  cette  troifieme  efpéce  de  Gypfe. 

Mais  ce  qui  établit  encore  mieux  le  rapport  de  cette  obletvation  avec  celle 
de  Saint- Bel,  c’ell  runifotmité  des  fubllanccs  qui  fe  trouvent  dans  ces  deux 
endioits;  puifque,  comme  la  pierre  de  Saint- Bel,  après  fa  calcination,  paroit 
fous  la  forme  d’un  vrai  colcotar,  on  voit  de  même  au  pied  de  la  montagne 
d’Almafaron , une  terre  d’un  rouge  brun  appelée  par  les  gens  du  pays  Almiÿii 
& qui  n’cll  autre  chofe  qu’un  colcotar  naturel. 
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Et  comme  le  mélange  du  fel  acide  du  vitriol  avec  le  fer  fur  lequel  on  la  fait 
couler,  eft  capable  de  tonner  des  criOaiu  verts  de  coiÿterofc  ; de  même  dans 
les  grottes  d’Almafaron  , le  mélange  d’une  plus  grofle  quantité  de  parties  de 
fer  avec  le  fel  acide  de  l’alun  de  plume  pcoduic  des  critlaux  verts  de  couperofe 
couverts  des  fibres  de  l’alun  de  plume. 

Il  n’y  a de  différence  entre  ces  deux  obfervations  que  dans  la  maniéré  dont 
le  Gypfe  fe  dégage  aux  mines  de  S.iint-Bel , des  fubitances  auxquelles  il  croit 
uni,  ce  que  l’art  y a fait  i nos  yeux 3 au  lieu  que  cette  féparation  de  Gypfe 
plus  imparfaite  à Almafaron , s’y  fait  naturellement. 

Ces  deux  obfervations  font  heureufement  confirmées  par  celles  que  j’ai 
faites  au  microfeope  fur  ces  quatre  différentes  fubftances  de  Gypfe,  de  plâae, 
de  plâtras  8c  de  Gypfe  ailUllifé  à Saint-Bel  8c  à Almafaron. 

J’ai  pris  un  motceaii  de  Gypfe  de  la  carrière  de  Montmartre , je  l’ai  pulvé- 
rifé , 8c  j’ai  remarqué  que  tous  les  grains  de  la  poudre  un  peu  giufliere  en 
laquelle  il  a été  d’abord  réduit,  étoient  fort  ttanfparens 3 que  les  parties  de  la 
plus  fine  poufliere  étoient  d’une  figure  longue , étroite  8c  parallciipipedc  ; 8c 
que  parmi  ces  dernières  , il  y en  avoir  beaucoup  d’autres  plus  petites  de  figure 
prefquc  fphérique. 

11  eft  aifé  de  juger  que  ces  parallélipipedes  font  de  Gypfe  tout  pur , S:  que 
ces  petits  corps  arrondis  ne  font  point  les  débris  des  parallélipipedes,  puifqu’au 
même  microfeope  , les  feuilles  les  plus  fines  du  Gypfe  paroilfent  être  ftriées , 
8c  que  les  interfticcs  des  ftries  font  remplis  de  ces  globules. 

J’ai  regardé  au  même  microfeope  la  figure  d’une  autre  petits  quantité  de 
poufliere  de  ce  même  Gypfe  calcine  8c  réduit  en  plâtre,  dans  chacun  des  grains 
de  laquelle  j’ai  vu  la  meme  figure  parallclipipede  chargée  de  ces  globules  qui 
font  répandus  fur  fa  fuperfïcie  en  nombre  8c  en  efpaces  inégaux. 

J’ai  remarqué  en  meme  temsque  ces  globules  étoient  plus  ou  moins  abon- 
dans,  félon  le  teins  que  ce  mixte  calciné  avoir  été  expofé  â l’air,  8c  que  ces 
mêmes  globules  s’uniffoient  itès-aifément  à l’humidité  de  l’air;  en  forte  que  non- 
feulement  ils  étoient  alfez  vite  empottes,  de  même  que  les  fels  vol.itils,  mais 
qu’incorporés  à cette  humidité , iis  prenoient  la  figure  ovale  applaiie  , ce  qui 
m’a  f.iit  regarder  ces  globules  comme  les  parties  filines  qui  compofoieni  ce 
mixte. 


J’ai  retrouvé  par  le  même  fecours  du  microfeope  cette  même  figure  paral- 
lélipipcde  dans  quelques  parties  de  la  poufliere  du  plâtre  dcfaiiimé  que  j’ai 
nommé  plâtras  , avec  cette  différence  que  ces  parallélipipedes  font  mélangés 
avec  d’autres  parties  de  figure  différente  des  premières,  8c  de  celles  dés  glo- 
bules , remarquées  dans  les  deux  obfervations  précédentes. 

Cet  écart  ries  parties  gypfeufes  qui  font  les  parallélipipedes  des  globules  qui 
font  les  paicics  falines,  8c  ce  mélange  d’antres  parties  de  figure  diftérente  de 
celles  des  parallélipipedes  Sc  des  globules,  ne  peuvent  être  attribués  qu’à  l’ad- 
dition de  quelques  parties  terreftres  que  l’eau  a apportées  au  plâtre  pilé  , lorf- 
qu’on  l’a  gâché,  auxquelles  les  parties  falines  fe  font  aufli  ctroitemenc  unies 
qu’elles  l’étoient  auparavant  avec  les  parallélipipedes;  ce  qui  me  femble  être 
la  caufe  de  la  différence  qui  eft  entre  la  poufliere  du  Gypfe  calciné  6c  celle  du 
plâtras,  dont  celle-là  mélangée  avec  l’eau,  a la  propriété  de  fe  réduire  en 
une  pâte  maniable , 8c  qui  devient  en  peu  de  icms  auill  foluie  que  la  piètre  ; au 
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— iieti  qtie  la  pouiïiere  du  plâtras  ne  peut  jamais  bien  s’incorporer  par  le  moyen 

Acap.  RoYALr  de  i'c.iu  , Sc  qu’elle  demeure  beaucoup  plus  long-tems  à fe  fctiier  ; parce  que 
ntt  ScuMcts  Di  ,|,nj  première  les  parties  fiünes  qui  fe  trouvent  collées  fut  la  furface  des 
tj  ■ »,  r-atallélipipedes  , les  unifTententr'eu*  par  une  maniéré  d’enstenure  fortifiée  pat 
A lliée  I I parties  terreflres  que  1 eau  depole  dans  les  intcrltices  qui  peuvent  le  rencon- 

aace  171J.  entre  les  globules;  au  lieu  que  dans  la  poulliere  du  p'attas,  les  paralléli- 

pipedes  n’ayant  plus  fut  leur  fiipetficie  ces  globules,  à caufe  qu’ils  fe  font 
collés  aux  parties  tetrellres  de  l’eau  , ne  peuvent  plus  s’unir  entre  eux  par  en- 
gtenurc  , ce  qui  arrive  aulli  au  plâtre  battu  , qui  ayant  été  quelque-tems  expofé 
a l’air,  eft  évaporé,  & au  (Jypfe  même,  qui  tiré  de  fa  carrière,  a elTuyé  trop 
long-tems  les  pluies  & les  ardeurs  du  foleil 

J'ai  enfin  examiné  avec  le  microfeope  les  criftaux  de  Saint  Bel  mis  en  poudre, 
dont  chaque  grain  m’a  paru  de  figure  femblablc  à celle  du  plâtre  de  Mont- 
martre. 

La  crème  argentée  que  Mellîeurs  Boulduc  & Geoffroy  ont  ramaffée  en  com- 
pofant  leur  fel  de  Glauber,  & que  nous  avons  dit  être  gypfeufe , obfervéeau 
meme  microfeope  , m’y  a paru  compofée  de  prefque  autant  de  parallélipipedes 
que  de  grains.  Le  plâtras  naturel  que  j'ai  ram.iffé  fur  la  montagne  d’Almafaron 
réduit  en  poudre  , a paru  prefque  fous  la  meme  forme,  excepté  que  les  paral- 
lélipipedes éioient  bien  moins  parfaits. 

Mais  un  moment  api  es  je  me  fuis  éclairci  de  la  caufe  de  la  différence  des 
figures  de  ce  plâtras,  avec  celle  du  plâtre  de  Montmartre,  lorfque  regardant 
dans  le  même  microfeope,  ces  mêmes  toupets  d’alun  de  plume  recueillis  dans 
les  voûtes  fouterraines  d'Almafaron  , j’ai  vu  que  les  parties  gypfeufes  de  cet 
alun  , au  lieu  d’être  parallélipipedes  , paroilfoient  être  de  figure  comme  cylin- 
drique , & quin’étoit  point  aiguc,  de  meme  que  les  parallélipipedes  du  Gypfe 
ordinaire. 

Ce  qui  m’a  encore  plus  convaincu  que  cet  alun  de  plume  étoit  formé  en 
partie  de  ce  Gypfe  réduit  en  plâtras  fur  le  haut  de  la  montagne  , & criffallifé 
dans  fes  cavernes. 

Ces  detnietes  obfervations  faites  au  microfeope  , m’ont  caufe  d’autant  plus 
de  plaifir,  qu’elles  fe  trouvent  conformes  à celles  que  M.  Leuvenoek  a faites 
fut  la  première  efpéce  de  ce  mixte. 

Enfin , par  ces  différentes  obfervations , toutes  conformes  entre  elles  , je  re- 
garde comme  certaines  les  quatre  conféquences  ptopofées  au  commencement 
de  ce  mémoire , favoir  : 

Celles  du  mélange  des  parties  gypfeufes  en  divers  corps. 

De  la  détermination  d'une  figure  conftante  à ces  parties  gypfeufes. 

De  1 a communication  de  cette  figure  qui  leur  eft  propre,  aux  fubftances  mi- 
nérales auxquelles  elles  s’attachent. 

Et  de  la  revivification  de  ces  mêmes  parties  gypfeufes  dans  les  corps  où  elles 
ont  paru  détruites. 

Et  fi  ces  principes  qui  nous  développent  la  nature  du  Gypfe  peuvent  paffet 
pout  évident , ils  nous  conduifent  à uns  connoiffance  plus  parfaite  qu’on  ne  l’a 
eue  jufqu’îci  de  ceux  qui  compofent  les  autres  corps  minéraux. 

Ils  nous  apprennent,  par  exemple,  que  fi  quelque  torture  qu’on  donne  à 
l’eau , au  fel , au  verre,  su  foufte , au  gypfe,  aux  métaux , ces  fubftances  te- 
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prennent  toujours  leur  première  forme , il  faut  qu’elles  foient  compofees  de 
parties  dont  la  fii;ure  leur  foit  propre  &r  ne  puirte  être  détiuite. 

De  celte  conicquence  même  naît  celle-ci  , que  comme  on  ne  doit  recon- 
noître  clans  les  minéraux  & dans  les  métaux  d’autres  dellrudions  que  les  mé- 
tamorphofes  qui  arrivent  par  la  défunion  de  leurs  parties  les  plus  intimes,  de 
même  on  ne  peut  qualifier  de  réproduclioii  ou  de  révivification  que  la  réunion 
de  ces  mê-mes  parues  intimes  qui  étoient  féparées  Sc  entièrement  déguifées  pat 
l’additiou  de  quelques  autres  fubllances  qui  leut  ctoient  étiangetes. 
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Dcfcr'tption  de  deux  efpcces  de  Caille-lait. 

Par  M,  DE  JussiEV,  [Mém.  pag. 

Il  ferait  très-utile  pour  l’avancement  de  la  Botanique,  que  ceux  qui  en  font 
leur  étude,  s’attachalfent  principalement  à la  connoillance  des  plantes  de  leur 
pays.  D’aptes  ce  principe  , je  crois  devoir  décrire  les  plantes  qui  croilfent  en 
France  ou  fur  les  frontières  préférablement  aux  plantes  étrangères  ralTemblées 
dans  le  jardin  royal , dent  je  me  propofe  néanmoins  de  donner  les  caraélères 
te  les  deferiptions  lorfque  la  découverte  de  quelques-unes  de  leurs  vertus  noos 
en  rendra  la  connoilLance  plus  intéreflànte , ou  qu’elles  me  paroîtront  pouvoir 
fervir  à mieux  caraclcrifer  des  genres  de  plantes  déjà  établis.  Les  deux  efpéces 
de  caille-lait  que  je  vais  décrire,  font  du  nombre  des  plantes  de  notre  pays, 
dont  nous  n’avons  ni  deferiptions , ni  figures. 

Gallium  faxatiU,  minimum  ,fupinum  & pumilum.  Injl.  R.Htrh.  i li.  Cette 
plante  ell  vivace  & s’élève  tout  au  plus  à la  hauteur  de  quatre  pouces.  File 
donne  pour  racine  quelques  fibres  qui  s’étendent  obliquement  ; les  plus  lon- 
gues ont  à peine  une  ligne  d’épaiffeur,  & font  chargées  dans  leur  longueur, 
qui  cfF  ordinairement  de  trois  à quatre  pouces,  de  plulieurs  autres  fibres  ra- 
meufes  te  chevelues.  La  couleur  de  ces  racines,  comme  celle  des  autres  efpéces 
de  caille-lait , tire  fur  le  rouge  : de  leur  collet  naiffent  une  infinité  de  tiges 
qui  forment  un  petit  gafon  touffu , la  hauteur  de  ces  tiges  «’excede  gucres  cinq 
pouces,  te  il  fe  trouve  des  pieds  où  elles  font  beaucoup  moins  hautes  : celles 
de  la  circonférence  du  gazon  fe  coudent  un  peu  avant  que  de  fe  lever , & jettent 
quelques  racines  chevelues  qui  nailfcnt  des  nœuds  des  tiges.  Elles  fe  ramifient 
ordinairement  dès  leur  nailTance,  Se  leurs  rameaux  portent. toujours  des  feuilles 
difpofécs  par  étages  te  en  rayons  au  nombre  de  quatre,  cinq  ou  fix,  dont  les 
plus  longues  n’ont  que  quatre  lignes  de  longueur  fur  moins  d'une  ligne  dans 
le  fort  de  leur  largeur  qui  eft  vers  le  milieu , les  deux  extrémités  étant  poin- 
tues, fur-tout  l’extrémité  fuperieure  qui  fe  termine  par  une  pointe  blanchâtre, 
fort  aigue.  Ces  feuilles  font  lilfes,  glabres , d’un  vert  gai , ainfi  que  les  liges 
qui  font  à quatre  faces.  L’extrémité  des  tiges  & des  rameaux  eft  terminée  par 
un  petit  bouquet  compofé  de  trois  ou  quatre  fleurs  blanches  d’une  feule  pièce 
évafée  Se  découpée  pour  l’ordinaire  en  croix , dont  le  diamètre  en  tout  fens 
n’eft  que  d’une  ligne , ou  tout  au  plus  d’une  ligne  & demie. 

Quatre  étamines  fort  courtes  à fommets , d’un  blanc  fale  ou  verdâtre , naif- 
fent  autour  de  l’embouchure  du  petit  tuyau  de  cette  fleur,  lequel  eft  enfilé  par 
un  ftile  fourchu  qui  part  d’un  embrion  que  couronne  la  fleur.  Cet  embrion  de- 
vient par  la  fuite  un  fruit  à deux  femences  ovoïdes  appliquées  l’une  contre 
l’autre  dans  toute  leur  longueur,  Se  qui  noircifTenc  en  niutilfaut.  Ce  fruit  eft 
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da  volume  à-pea-près  de  celui  du  caille-lait  ordinaire  i fleurs  blanches  Toute 
la  plante  mâcliée  n’a  qu’un  goût  d'herbe,  & devient  luifante  en  fe  féihant. 

bile  fleurit  en  Juillet  Sc  Août.  Je  l’ai  trouvée  au  fonimet  du  mont  Ventou  , 
fur  tout  en  d.'fcendant  du  haut  de  cette  montagne  vers  Bedoin.  Boccone  nomme 
Ruhcola  faxjtiUs , Àlplnx , Mus,  part.  Il,  14S  & tah.  101.  une  espece  de 
caille  lait  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  celle-ci  Cependant  il  y a lieu  de 
douter  que  ce  foit  la  même  , parce  qu’il  alTure  que  la  ficnne  s’élève  quelquefois 
d la  hauteur  d’un  pied,  lorfqu’elle  le  rencontre  dans  de  la  bonne  terre,  ce  qui 
n’arrive  point  à celle  que  l’on  cultive  depuis  près  de  crois  ans  au  jardin  Royal, 
où  elle  n’a  point  changé. 

Gallium  faxatiU , fupinum , molUort  folio.  Cette  plante  différé  de  la  pré- 
cédente, 1°.  par  fes  liges  qui  font  toujours  couchées  & tapies  contre  terre. 

Par  fes  feuilles  qui  font  une  fois  plus  larges  , quoiqu’aufli  courtes , moins 
dures  , d’un  vert  plijs  pâle , plus  mollalfes  & ordinairement  arrondies  par  leur 
extrémité  fur  laquelle  on  n’apperçoit  pas  la  pointe  blanche  qui  fe  remarque  aux 
feuilles  de  la  précédente.  Par  fes  fleurs  qui  font  prefque  de  moitié  plus 
grandes  (?c  d’un  blanc  fale  Elle  fleurit  en  Août  & Septembre. 

Elle  ell  attachée  en  forme  de  gazon  fur  les  pentes  humides  des  rochers  de 
la  Vallée  de  Barcelonnette. 

On  ne  peut  rapporter  ces  deux  efpéces  de  caille-lait  à aucune  de  celles 
qu'on  trouve  décrites  dans  le  troificme  volume  de  l’hifloire  des  plantes  de  Rai , 
parce  que  fes  deferiptions  font  pour  la  plûpatt  ou  imparfaites , ou  trop  peu  cit- 
conflanciées. 


Sur  f éponge  de  rivlere,  branchue , cajfante , qui  a V odeur 

de  poijfon. 

Par  M,  Reneaume.  {Memoirts , pag,  iji.) 

C^ETTE  plante,  qui  ne  paroît  pas  avoir  de  racine,  a pour  bafe  une  forte  de 
plaque  très- large  , dont  elle  tapifle , comme  certaines  efpéces  de  mouffes  , les 
corps  fur  lefquels  elle  croît  & auxquels  elle  efl  fortement  collée  pat  le  moyen 
d’un  mucilage  dont  toute  la  plante  eft  remplie.  Cette  plaque  s’étend  affez  in- 
différemment de  tous  côtés,  & n’a  d’autre  régularité  que  de  fe  terminer  pac 
des  bords  plats  Sc  arrondis;  elle  varie  piour  la  grandeur;  j’ai  vu  des  efpaces 
d’un  pied  en  quarré  qui  en  étoient  entièrement  revèms,  & d’auties  d’une 
moindre  étendue  ; elle  a depuis  trois  lignes  jufqu'â  fîx  d’épaiffeur  environ. 
C’eft  aux  endroits  d’où  fortent  ces  tiges  que  cette  bafe  efl  plus  épaiffe , parce 
qu’elle  a , à la  tiaiffance  de  chaque  tige , une  petite  élévation  du  milieu  de  la- 
quelle la  lige  paroît  foriir. 

Ces  tiges  font  ou  fimples  ou  ramifiées;  les  fimples  vont  en  diminuant  juf. 
qu’â  un  tiers  de  leur  hauteur,  & fe  renflent  tant  foit  peu  vers  leur  extrémité 
qui  fe  termine  en  forme  de  mamelon.  Elles  font  longues  d’environ  deux  pou- 
ces, & j’en  ai  trouvé  qui  avoient  trois  â quatre  pouces.  Elles  ont  deux  lignei 
Sc  demie  â trois  lignes  de  diamètre  par  le  bas , & pour  l’ordinaire  elles  n'exce* 
Tomt  Ik',  Partie  Franço'ift  S $ 
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dent  pas  U grofTeurdu  petit  doigt  : elles  ne  font  pas  exaâement  rondes , tnais 
inégales  , raboteufes , 8c  cependant  affez  droites  en  comparaifon  des  tiges 
ramifiées. 

Celles-ci  font  plus  groffes,  beaucoup  plus  longues  te  comme  applaties  dans 
la  partie  qui  précédé  leur  divifion.  Ces  divifions  font  fi  peu  régulières  qu’à 
peine  trouveroit-on  deux  branches  femblables  ; les  unes  fe  divifenr  dès  le  bas , 
d’autres  à dificrentes  hauteurs  •,  parmi  les  tiges  qui  fe  divifent  dès  le  bas,  il  y 
en  a dont  les  ramifications , .après  avoir  été  Icparées  fur  la  longueur  d’un  pouce 
ou  deux,  fe  réunifient,  fe  collent  enfemble,  8c  ne  font  plus  qu’un  feul  corps 
applati,  large  d’un  pouce  ou  plus , épais  de  trois  à quatre  lignes  8c  haut  de  liz 
ou  fept  ; enfuite  la  tige  fe  divife  Je  nouveau.  Les  ramifications  fe  fubdivifent 
aufi!’,  toutes  font  tortueufes  8c  compofées  de  courbures  inégales  , elles  varient 
en  longueur  8c  en  grofieur , ces  ramifications  finifient  en  diminuant , 8c  font 
en  général  moins  gtolfes  que  les  tiges  fimples  ; clics  fe  terminent  de  même  pat 
un  bout  arrondi  qui  femble  quelquefois  fe  partager  en  deux  5c  former  une 
nouvelle  divifion.  Cette  plante  refiembleafiez  au  corail,  excepté  qu’il  s’y  trouve 
des  inégalités  femblables  à des  vefiiges  de  branches  rompues. 

La  plus  grande  hauteur  de  la  plante  efi  ordinairement  de  neuf  à dix  pouces^ 
je  n’en  ai  point  vu  qui  pafiat  un  pied  ; mais  celle  que  je  décris  croifibit  encore 
lorfqiie  je  l'ai  obfetvée , & M.  Marchand  m’a  dit  qu’il  croyoit  avoir  vu  cette 
plante  beaucoup  plus  grande.  Pour  l'ordinaire , elle  poulTe  fes  branches  fuivant 
la  ligne  horifontale  , perpendiculairement  au  plan  vertical  des  pierres  auxquelles 
elle  efi  attachée.  Elle  flotte  dans  l'eau  dont  elle  efi  entièrement  couverte  : il  y 
a quelquefois  des  branches  qui  fe  replient , Sc  prenant  la  direâion  verticale 
de  la  plaque , s'y  collent  par  leur  mucilage , & font  corps  avec  elle , en  con- 
fervant  cependant  toujours  la  figure  & le  relief  de  leurs  divifions. 

La  couleur  de  cetre  plante  quand  on  la  tire  de  l'eau , efi  d'un  vert  pâle  , tirant 
fur  le  jaune  fale  j j’ai  néanmoins  remarqué  au  commencement  de  Juillet,  que 
l’extrcmité  de  toutes  les  branches  fur  la  longueur  d’environ  cinq  à fix  lignes  , 
étoit  d’un  blanc  jaunâtre , plus  pâle  que  le  citron  , parce  que  la  plante  étoit 
apparemment  en  fève  8c  croifibit  alors  ; en  effet,  ayant  été  tirée  hors  de  l’eau, 
les  extrémités  fe  trouvèrent  bien  plus  molles  que  le  refte  ; elles  furent  bien 
plutôt  fannées  ou  flétries,  elles  diminuèrent  de  plus  de  moitié  de  volume , 8c 
elles  font  reftées  plus  long-tems  molles  que  le  refie  de  la  plante.  Je  l’ai  fait 
defliner  fur  la  fin  du  meme  mois,  fc  je  n’y  ai  plus  trouvé  ces  différences.  La 
plante  defiechée  efi  d’un  jaune  fale,  8c  un  peu  luifante,  comme  fi  on  avoir 
palfé  un  vernis  defius,  ce  qui  efi  l’effet  du  mucilage  dont  elle  efi  remplie. 

Lorfque  cette  plante  efi  feche,  elle  efi  très-fragile  8c  fi  friable  que  fi  on  la  prefie 
entre  les  doigts,  fes  parties  femblent  n’avoir  eu  d’autre  liaifon  que  celle  que 
leur  donnoit  le  mucilage  qui  paroît  fec  , attaché  aux  petits  filets  brifés  à-peu- 
près  comme  le  fuc  médullaire  qu’on  obfetve  fur  les  fibres  ofieufes  des  por- 
tions tendres  8c  cellulaires  des  os  des  animaux.  Cette  plante  extérieurement 
inégale  Sc  raboteufe , paroît  à la  vue  fimple  comme  chagrinée  , & montre 
quelques  pores  alfez  grands  , difpetfés  fans  arrangement , parfaitement  teficm- 
blans  aux  trous  des  groffes  éponges  : mais  fi  on  Ta  regarde  avec  une  loupe  , on 
la  trouve  percée  d’une  multitude  de  petits  trous  dont  la  figure  qui  efi  curvi- 
ligne, ne  peut  être  exaâetnent  déterminée,  quoiqu’ils  femblent  à-peu-ptès 
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de  meme  grandeur  & difpofés  i des  diftances  égales.  Ces  trous  font  remplis 
de  mucilage,  Sc  leurs  oritîces  font  bordés  tout  au-tour  de  poils  prefqu’imper- 
ceptibles.  La  plante  n’efl  compofée  intérieurement  que  de  petits  blets  courts 
pofes  les  uns  mr  les  autres,  Sc  qui,  par  leur  arrangement  irrégulier,  forment 
un  ciiTu  inégal  dont  les  interftices  font  remplis  de  mucilage;  loifque  ce  mu- 
cilage eft  forti , on  n’apperçoit  plus  que  les  blets.  Cette  plante  a une  odeur  de 
marécage  & de  poilfon  très- forte  , & qui  augmente  de  plus  en  plus  lorfque  l'on 
garde  la  plante  quelque  tems  dans  l’eau;  fi  on  l'y  remet  étant  déjà  fériae,  elle 
reprend , à peu  de  cnofe  près , fon  premier  volume  & fa  première  mollelTe, 
Sc  elle  acquiert  une  couleur  plus  foncée  que  celle  qu'elle  a naturellement  dans 
l’eau  pendant  qu’elle  y végété  , b l’on  peut  employer  ce  mot  au  fujvt  d'un 
corps  auquel  on  ne  découvre  aucune  organifation.  On  peut  exprimer  l’eau 
dont  cette  plante  eil  remplie  comme  on  l’exprime  des  autres  éponges  ; mais 
fi  on  la  prclTe  trop,  elle  le  brife.  Enbn  lotlqu'après  avoir  été  plulieurs  fois 
féchée  & remife  dans  l’eau , on  la  lailTe  fécher  une  detniere  fuis , elle  perd 
Ton  odeur , Ôc  prend  une  couleur  cendrée. 

J'ai  trouvé  cette  plante  dans  la  Seine  attachée  i une  des  piles  du  Pont  neuf. 
Je  l’ai  obfervée  auuefois  dans  la  Loire , elle  éiuic  adhérente  aux  pilotis  des 
moulins  du  pont  de  Ulois.  M.  Marchant  m’a  dit  qu'il  l’avoit  trouvée  aulb  dans 
la  petite  riviere  des  Gobelins  , & que  l’ayant  fait  lécher,  elle  s’en  étoit  allée  en 
poufliere,  ce  que  je  n’ai  vu  arriver  qu’à  celle  qui  avoit  été  entièrement  dé- 
pouillée de  fon  mucilage,  mais  peut-être  ne  la  gardai-je  pas  alTez  long- 
tems. 

M’étant  fouvenu  d'avoir  vu  autrefois  les  jeunes  gens  en  fe  baignant,  pren- 
dre à la  partie  des  pilotis  des  moulins  qui  étoit  dans  l’eau  , une  efpécc  de 
inoulfe  verte  donc  ils  fe  frottoienc  les  uns  les  autres  , & qui  caufoit  une  cuiilon 
fort  incommode  ; j’ai  penfé  que  ce  pouvoit  être  cette  plante  ; pour  l’elTayor  j’en 
ai  frotté  mon  bras , il  y eb  furvenu  une  rougeur  remarquable  fins  élévation 
fenbbie , & une  cuilfon  légère  alfez  femblable  à l’ardeur  qu’on  relTcnt  au  bout 
d’une  heure  lorfqu'on  a touché  des  feuilles  d’orties  Sc  qu’on  ne  s’eb  point  gratté. 
Cette  demangeaifon  cuifante  a duré  près  de  dix-huit  heures  : toutes  les  fois  que 
î’ai  réitéré  cette  expérience  , elle  a eu  le  même  effet  ; ce  que  j'attribue  aux  poils 
qui  bordent  extérieurement  les  pures  de  cette  plante,  lefquels  s’inbnuenc  ap- 
paremment dans  ceux  de  la  peau. 

J’ai  trouvé  fous  la  bafe  de  cette  éponge , des  grumeaux  blanchâtres  du  mu- 
cilage qui  la  colle  aux  pierres  ; ces  grumeaux  étoient  gros  comme  quatre  ou 
cinq  grains  de  millet  joints  enfemble  ; écrafés  fous  les  doigts,  ils  reffembloient 
patraitemenc  à de  la  colle,  Sc  en  féchaut  ils  fe  font  réduits  à rien.  Lorfque  la 
plante  fort  de  l’eau , ce  mucilage  forme  à la  furface  des  pores  une  peau  mince 
Sc  cranfparente  qui  fait  fut  la  plante  l’effet  d’un  vernis. 

Lorfque  pour  conferver  à cene  plante  fa  molleffe  naturelle , je  l’ai  laifTée 
dans  l’eau  , le  mucilage  s'y  e(l  diffous  Sc  a formé  à la  furface  une  pellicule  : la 
plante ainb  dépouillée  de  fon  mucilage  paroît  d’un  tilfu  très-rare;  au  lieu  qu’elle 

Îraroîtroit  en  forçant  de  l’eau , d’un  n(fu  affez  folide  Sc  alfez  fetté  pour  un  corps 
pongieux  : enbn  l’ayant  pofée  fur  une  planche  pour  l’y  laiffer  fecher , je  l’ai 
retrouvée  adhérence  à la  planche,  Sc  lorl^u’elle  en  a été  fcparée,  elle  y a laiffé 
une  humidité  gluante  comme  de  l’eau  dans  laquelle  on  auroit  fait  fondre  de  la 
gomme  arabique.  S s ij 


Acad.  Royale 
DES  Sciences  de 
Paris. 

BoTANiqt'X. 

Année  I7r4. 


Digitized  by  Google 


Acad.  Royale 
DIS  Sciences  de 
Paris. 
Botanique. 
Ann^e  1714. 


JÎ4  COLLECTION 

Je  ne  fâche  pas  qu'aucun  auceurTrançois  ait  obferv^  cette  plante  ; elle  n'eft 
p.T$  facile  à trouver^  elle  étoit  enfoncée  de  plusd’un  demi-pied  fous  l'eau  cene 
année,  quoique  la  riviere  fut  très-balfe. 

MelGeuis  Rai  & Pluknet  parlent  d'une  plante  fort  femblable  i celle-ci  ; mais 
fl  c'eft  la  meme,  ils  ne  l'ont  vue  que  féclie , comme  le  prouvent  la  courte  def- 
cription  du  premier  & la  figure  donnée  par  le  fécond.  Rai  n'en  parle  que  d'a- 
près M.  Newton  qui  l’a  trouvée  dans  la  riviere  d’Yare  en  Angleterre , ôc  voici 
ce  qu’il  en  dit  : Colore  eji  per  Jiccltatem  magis  cintrto  quant  preteedens  {fpongia 
ramoj'a  CB)  ramulis  digitum  minimum  crajjts , non  nullis  divifione  fuâ  digitos 
imitantibus  , aliis  in  txtremo  dichotenis  & velue  cornueis , aliis  varié  & nuilo 
ordine  divijts.  Il  faut  remarquer  que  la  fpongia  ramofa  C.  B.  n’eft  point  du 
tout  de  couleur  cendrée,  â moins  qu’elle  ne  foit  fale&  limoneufe. 

La  plante  donc  Pluknet  a donné  une  ftgure  aftèz  mauvaife,  avoit  été  trouvée 

fiar  M.  Sherard  dans  l’ifle  (a)  ; fi  c’eft  la  même  que  celle  que  j’ai  décrite,  je 
uis  perfuadé  que  celle  de  ces  deux  auteurs  n’eft  qu’une  même  plante  , comme 
l'a  penfc  M.  Tournefort  qui  n'en  fait  qu’une  feule  efpéce  citée  fous  ces  noms, 
pag.  57d.  Inp.  Rei  herb.fponpa  ramoja  , jluviatilis  , Neutonii,  Raii  HiJl.Sr. 
Spongiafiuviaeilis,  anfraHuofa , ptrfragilis,  ramojîjjîma , nojlras.  Pluk.  Phylog, 
tab,  ni  ,fig.  II l. 

Enfin  il  eft  fait  mention  d'une  plante  qui  approche  de  celle-ci  dans  la  Flora 
Pruffica  ; la  figure  qu’on  en  donne  dans  ce  livre  eft  très-mauvaife. 

Plufieurs  railons  me  font  douter  que  ces  plantes  foient  les  mêmes  que  la  nôtre. 
Dans  la  figure  de  Pluknet , les  extrémités  font  pointues  & prefque  toutes  four- 
chues, au  lieu  que  dans  notre  plante  elles  font  moulTes,  rondes  & rarement  four- 
chues j d’ailleurs  il  repréfente  la  partie  inférieure  comme  un  bulbe  rond  j au 
lieu  qu'ici  elle  forme  une  plaque  étendue  & alTez  mince  : enfin  notre  plante 
a des  tiges  fulitaires  & non  divifées,  ce  qui  ne  s’accorde  ni  avec  la  figure  de 
Pluknet , ni  avec  la  courte  defeription  de  Rai , laquelle  n’a  d’autre  convenance 
avec  notre  plante  que  la  couleur  cendrée  ; ce  qui  feroit  à la  vérité  d’un  grand 
poids , fi  l’auteur  avertiffoit  que  la  plante  n’a  cette  couleur  qu’après  avoir  plu- 
fieuts  fois  trempé  dans  l’eau  où  elle  perd  fon  mucilage , & avoir  enfuite  été 
féchée.  • 

Les  termes  de  Pluknet  anfraSuofa  & perfragilit  conviennent  afTez  \ mais 
aucun  de  ces  auteurs  ne  parle  de  l’odeur  qui  eft  très-remarquable.  Je  ne  puis 
donc  alTuret  que  la  plante  dont  ils  parlent , foit  la  même  que  la  mienne  \ il  me 
patoît  feulement  que  fi  c’eft  la  même , ils  ne  l’ont  vue  que  féche. 

M.  de  Réaumura  donné  l’année  derniere  la  defeription  d’une  plante  qu’il 
a nommée,  Boletus  ramofus,  coralloldes  faiidus , dont  la  figure,  quoique  diffé- 
rente de  l’éponge  dont  il  eft  ici  queftion  , y reffemble  cependant  mieux  qu’au- 
cune de  celles  des  auteurs  que  j’ai  cités , & dont  le  iilfu  intérieur  approche  auftl 
beaucoup  de  celui  de  notre  éponge. 

(o)  Ifit  fiuviuj , i'Oxioit,  petite  riviere  qui  fc  jette  dans  la  Tatnife. 
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Sur  Us  Cajicrs  de  Vi^t  de  Bourbon,  (Hijf. pag.  J4.) 

T.t<  habitans  de  TiHe  de  Bouibon  près  de  celle  de  M-adagafcar , ayant  vu  pat 
un  navire  François  qui  revenoit  de  Mocha  en  Arabie , des  branches  de  canec 
ordinaire  chargées  de  feuilles  & de  fruit  ; ils  reconnurent  aulE-tôt  qu’ils  avoient 
dans  leurs  montagnes  des  arbres  tour  pareils,  & en  allèrent  chercher  des  bran- 
ches dont  la  comparaifon  convainquit  nos  gens.  Seulement  le  café  de  l'iHe  de 
Bourbon  e(l  plus  long,  plus  menu,  plus  vert  que  celui  d'Arabie,  & l’on  dit 
qu’érant  torréfié  ou  biûlé , il  a plus  d'amettuine.  M.  de  Juffieu  tenoit  cette  re- 
lation de  M.  Gaudron,  Maître  Apothicaire  de  Saint-Malo.  Ce  feroit  un  avan- 
tage pour  le  Royaume  d’avoir  une  colonie  d’où  il  pût  tirer  ce  fruit  qui  a une 
vogue  fi  prodigieufe.  La  différence  du  café  de  l’ine  de  Bourbon  1 celui  d’Ye- 
men  feroit  peut-être  à l’avantage  du  premier,  quand  elle  feroit  bien  connue  , 
finon  on  poutroit  trouver  le  moyen  de  la  corriger. 


Manière  de  greffer  les  arbres  de  fruits  à noyaux  fans  perdre 
aucun  tenis  ; en  forte  qu'un  arbre  qui  aura  donné  de  très-mau- 
vais fruits  l’année  précédente,  en  pourra  porter  de  très-bons 
l'année  fuivante. 

Par  M.  DE  Ressons.  {Mèm.pag,  i^S) 

XjES  maniérés  de  greffer  font  fi  connues  que  les  moindres  jardiniers  en  ont 
la  pratique;  d’ailleurs  plufieurs  auteurs  en  ont  fi  amplement  traité,  qu’il  feroit 
fuperflu  d’en  parler;  mais  comme  la  vie  efl  courte,  & qu’il  efl  bon  de  jouir, 
j’ai  cru  qu’on  apprendroit  avec  quelque  plaifir  un  expédient  qui  fait  jouir  d’une 
année  à l’autre  des  fruits  que  les  procédés  ordinaires  font  attendre  pendant 
l’efpace  de  quatre  années:  au  rcfle  je  ne  le  propofe  qu’après  l’avoir  tenté  un 
grand  nombre  de  fois , & toujours  avec  fuccès. 

Il  n’arrive  que  trop  fouvent  qu’on  efl  trompé  dans  l'achat  des  arbres  fruitiers, 
& il  efl  certainement  bien  trille , après  avoir  planté  un  atbre , & en  avoir  at- 
tendu trois  années  de  fuite  la  produélion , de  ne  voir  ir.ûrir  que  de  mauvais 
fruirs , au  lieu  des  fruits  excellens  qu’on  s’étoit  promis  ; inconvénient  qui  ré- 
duit dans  la  néceffité  ou  de  garder  ces  arbres  tels  qu’ils  font , ou  de  les  greffer 
pour  en  fubflituer  de  bons  en  leur  place.  Or,  pour  les  greffer,  on  n'a  ui  rien 
faire  de  mieux  jufqu’i  ptéfent  que  de  co^er  la  tète  aux  arbres , & de  leur  laiffcr 
repoulfet  de  jeune  bois  pour  greffer  delTus , procédé  qui  retarde  confidérable- 
ment  le  tems  de  la  jouilfance;  mais  avant  de  dire  comment  on  peut  l’abréger , 
on  ne  fera  peut  être  pas  fâché  que  nous  expliquions  pourquoi  les  marchands 
d’arbres  fruitiers  trompent  & greffent  de  mauvais  fruits;  car  naturellement  il 
ne  leur  coûteroit  pas  plus  d’appliquer  un  écuifon  de  pêche  mignonne  fur  un 
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— ' I--*— amandier  ou  fur  un  prunier  qu’un  écudun  de  pêche  de  vigne  ou  d’une  autre 
Acad.  Royale  efpcce,  cortime  ils  le  font  ordinairement.  La  raikmpout  laquelleiis 

DES  SciiNCLs  DE  foHt , cIl  quc  1 expérience  leur  a fait  connoicre  que  les  arbres  qui  donnent 
l'ARis.  de  bons  fruits  , font  plus  délicats  que  les  autres  ; la  délicatelfe , qui  d’ailleurs 

BoTANiqui.  femble  annexée  à la  beauté,  en  fait  d'arbres,  s’étend  i la  bonté  du  fruit;  s’ils 

Année  tytc.  gteffoient  des  pêches  délicates  comme  mignonnes,  chancelieres , chevreufes  8c 
autres  , outre  qu’une  partie  de  ces  greftes  manqueroit , celles  qui  échappe- 
roient,  croîtroient  fi  foiblement,  qu’elles  ne  poulferoient  pas  en  deux  années 
autant  que  la  greffe  d’un  fruit  ruftique  poulie  en  un  an  ; au  lieu  que  les  arbres 
greffés  de  mauvais  fruits  font  des  jets  vigoureux  qui  ptéviennent  favorablement 
l’acheteur , & qui  font  que  l’arbre  eft  plutôt  en  état  d’être  vendu  ; outre  que 
cette  fiipercherie  met  dans  la  néceffité  de  racheter  continuellement  des  arbres 
nouveaux;  c’eft  pourquoi  je  confeillerai  toujours  à ceux  qui  ont  de  grands  jar- 
dins, d’établir  chez  eux  des  pépinières,  parce  qu’ils  y feronr  greffer  les  fruits 
qu’il  leur  plaira , & les  efpéces  qui  conviendront  le  mieux  à u nature  de  leur 
terrein.  Voyons  préfentement  le  moyen  de  gagner  du  tems , lorfqu’on  eft  obligé 
de  greffer  un  arbre  fruitier  à noyau , car  nous  parlerons  enfuite  des  arbres  à 
pépins. 

Il  y a quelques  années  qu’ay.int  réfléchi  fur-  l’union  des  fèves  dans  les  greffes , 
je  compris  que  l’écorce  n’avoit  en  ceU  d’autre  fonction  que  de  recevoir  l’é- 
culfon.  Je  fus  confirmé  dans  cette  penfée  par  l'ufage  des  greffes  en  poupée  que 
l’on  fait  dans  les  vergers  fur  des  arbres  de  trente  ans  & plus  pour  changer  la 
qualité  du  fruit;  d’où  je  conclus  que  pourvu  que  l’écorce  pût  encore  obéir,  Sc 
qu’elle  ne  fiit  pas  abfolument  endurcie  Sc  d’une  épailfeur  à ne  pouvoir  fléchir 
fans  s'éclater,  il  étoit  indifférent  de  greffer  fur  le  vieux  ou  furie  nouveau  bois, 
puifque  la  fève  paffe  également  dans  l’un  üi  dans  l’autre.  Sur  ce  principe,  je 
fis  quelques  expériences  qui  m’ont  parfaitement  confirmé  la  vérité  de  ce  rai- 
fonnement. 

Jufqu’à  préfent  on  a été  dans  l'erreur  de  croire  qu’il  falloir  abfolument 
greffer  fur  le  jeune  bois;  Sc  cela  eft  fi  vrai  que  lorfqu’on  veut  greffer  un  arbre, 
on  lui  coupe  la  tête,  Sc  on  lui  laiffe  repouffet  des  jets  nouveaux  pour  appliquer 
les  éeuffons  dclfus  , ce  qui  fait  perdre  du  tems  ; au  lieu  qu’en  regretfant  fur 
vieux  bois  à œil  dormant  en  automne,  dans  le  tems  même  que  l’arbre  ^ en 
fruit  & encore  en  fève , fans  couper  aucunes  branches  , la  grefle  fe  foude  delTus 
par  l’union  des  fèves,  fans  poulfer  en  aucune  façon.;  Sc  coupant  au  printems 
fuivanc  les  branches  au-delfus  des  greffes , ces  memes  éculTons  entés  de  l’au- 
tomne précédent,  poulfent  vigouteufement;  Sc  comme  ils  fe  (couvent  fur  bois 
de  même  genre  , le  fruit  en  vient  plus  gros  Sc  plus  beau,  La  taifon  de  cela  eft 
qu’une  amande  ou  une  prune , dont  l’atbce  fournit  la  première  fève  à notre 
pêcher  , ne  font  p.is  naturellement  des  fruits  fi  gros  qu’une  pêche  ; enfone  que 
greffant  fur  les  branches  du  même  pêcher  qui  avoit  produit  de  mauvais  fruit, 
il  refte  toujours  une  difpoficion  plus  favorable  à rocilleton  que  celle  qui  eft 
dans  le  prunier  ou  dans  l’amandier  : mais  ce  n’eft  pas  encore  U le  grand  point; 
car  cet  arbre,  ai'nfi  grefle,  ne  donneroit  des  fruits  que  la  troifieme  année,  le 
grand  point  eft  de  jouir  promptement;  Sc  voici  le  moyen  d’y  parvenir. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  dans  chaque  arbre  d fruit  il  y a des  branches  de 
trois  efpéces,  qu’on  appelle  les  unes  branches  à fruit,  les  xMes  branches  i bois. 
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improprement  .ippeliccs  gourmand<s  j les  ignorans  jardiniers  retranchent  fou-  ■— l'rimiwf 
vent  trop  de  celles-ci,  & fans  aucune  confidcr.ition , ce  qui  cil  la  caufe  du  peu  aj-ad.  Royacï 
de  duree  des  cfpaliers.  Il  y a fur  ces  fortes  de  branches  une  remarque  à faire;  ou  Scukces  dï 
c’eft  que  la  capitale  de  ces  branches  à bois  doit  être  regardée  comme  le  corps  de  I’ams. 
l'arbre  , & les  plus  grolTes  enfuite  qui  partent  de  ce  tronc  comme  les  membres,  Botakkibi. 
donc  le  tout  enfemblc  forme  l’arbre;  mais  pour  les  branches  à fruit,  elles  ne  Ann^c  17U. 
doivent  être  regardées  que  comme  les  petites  parties  de  ces  membres  qui  don- 
ncut  le  fruit,  lefquellcs  étant  foibles  d*elles-mcmes  & fatiguées  de  la  continuelle 
& peut-être  plus  abondance  fermentation  de  la  fève , font  de  très-peu  de  durée. 

il  y a encore  une  autre  nature  de  branches  quipourroit  former  une  troificmc 
clarté  , Sc  qu’il  eft  important  de  faire  connoître  ici  ; on  peut  les  appeler  des 
dtmi  ou  moy  ennes  branches  à lois  ; comme  elles  forcent  des  plus  fortes  bran- 
ches à bois , elles  confervent  le  cataâère  de  ces  branches , & elles  doivent 
poitlTer  en  deux  années  des  branches  à fruit;  or , ce  font  fur  celles-ci  qu'il  faut 
choirtr  les  écurtbns.  11  eft  aifé  de  les  connoître  en  ce  qu’elles  font  plus  grolTes 
que  les  branches  à fruit,  & moins  que  les  branches  à bois.  Elles  portent  deux  , 
trois  éle  quelquefois  quatre  feuilles  en  chaque  ceillccon , même  quelquefois 
cinq,  & les  œilletons  en  font  plusdiftans  les  uns  des  autres  que  ceux  des  bran- 
ches à fruit  dont  les  yeux  font  très-ferrés.  Mais  leurs  œilletons  fontnurtî  moins 
éloignés  que  ceux  des  branches  à bois,  dont  les  yeux  font  fort  diftans  les  uns 
des  autres.  Cette  obfervaiion  faite  fur  la  branche  dont  on  doit  cirer  les  écurtbns , 
il  faut  encore  remarquer  fut  cette  même  branche  les  yeux  qui  font  triples , ce 
qui  fe  connoît  en  cette  maniéré;  Tœil  deftiné  pour  branche  à bois , y eft  fitué 
entre  les  deux  feuilles,  & avance  plus  que  les  deux  autres  qui  font  placés  en 
dehors  des  deux  feuilles  , lefquels  font  pour  former  branche  à fruit.  Ce  font 
jiiftement  ces  fujets  qu’il  faut  choirtr  pour  éeuftonner,  & il  eft  certain  que 
Tœil  du  milieu  pouffera  à bois , & les  deux  autres  feront  chacun  une  Heur,  ne 
pouvant  former  branche  à fruit , vu  qu’ils  ont  été  interrompus  dans  leur  route 
naturelle , de  maniéré  que  par  cette  méthode , pofanc  douze  ceuftons  fur  Tatbre , 
plus  ou  moins  félon  fa  force  , Tanné-e  fuivante  on  eft  affnré  d’avoir  du  bon  fruit 
fut  le  même  arbre  qui  en  portoit  de  mauvais  l’année  précédente  : mais  comme 
la  quantité  du  fruit  emporteroit  une  partie  de  la  fève  pour  fa  nourriture  , la  pru- 
dence veut  qu’on  n’en  lailfe  qu’à  proportion  de  la  force  de  Tatbte , & de  ce 
qu’il  en  peut  nourrit  fans  altérer  les  branches  à bois. 

Il  y a cependant  une  obfetvation  à faire,  qui  eft  que  dans  Iss  beaux  jardins, 
où  Ton  doit  plus  oblerver  la  régularité  que  le  profit.  Ton  ne  doit  point  lailfer 
de  fruit  dertus  TéculTon , parce  que  la  fève  étant  employée  à fa  nourriture , 
n’en  donne  point  ou  très-peu  à la  branche  à bois  , &c  ainTi  lairteroit  du  vide  à 
Tefpaliet  ; au  lieu  qu’abattant  les  fleurs  des  écurtbns , la  muraille  fera  tapilTée 
Tannée  même. 

11  eft  aurtî  très-bon , lorfque  la  branche  de  Técurtbn  a pourtc  de  la  longueur 
de  huit  à neuf  pouces , de  la  pincer  par  le  bout , parce  qu’elle  jetera  un  nombre 
d’autres  petites  branches  qui  feront  abondamment  du  fruit  Tannée  fuivante.  Pat 
cette  méthode  un  efpalier  fe  trouvera  aulli  garni  qu’il  étoit,  & Ton  aura  du 
fruit  la  deuxieme  année , au  lieu  qu’il  en  auroit  fallu  attendte  quatre , en  fui- 
vaut  Tufage  jufqu’à  préfent  pratiqué.  Mais  dans  les  grands  jardins  Ton  pourra  , 

lairter  venir  dès  la  première  année  quelques  fruits  fur  les  éculTons. 
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Il  faudra  far-tout  avoir  foin  de  ne  laiifer  pouffer  que  les  yeux  des  écuflôns  que 
Acad.  Royale  appliqués,  & d’abattre  avec  le  doi^t  tous  les  autres  qui  pouttoienc 

CEI  ScuMCEs  DE  poulTec  d’allleuis.  ' 

Paris. 
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Anncc  17 1<.  . , 

Dejcnption  du  cierge  épineux  du  jardin  du  Roi  y appelle  en  latin, 
Cereus  Peruvianus  Tabern.  icon.  705. 


Par  M.  01  Jussieu  ( Mim,  pag.  \^6.) 


D EUX  fortes  de  gens  nous  ont  parlé  du  cierge  épineux  , les  uns  en  voyageurs, 
les  autres  en  Butanides.  Ceux-là  frappés  du  peu  de  reifcinblance  qu'ils  une 
vue  de  cette  plante  à toutes  celles  de  rLurope , fe  font  plus  aiiaihés  dans  leurs 
relations  à étonner  leurs  Icéleurs  par  le  merveilleux  du  récit  qu’ils  en  ont  faii,  que 
par  le  vrai  qu’ils  n’étoient  pas  en  état  de  rapporter  , faute  d'avoir  quelque  tein- 
ture de  botanique;  & ceux-ci  ne  nous  en  ont  décrit  que  des  efpéces  différentes 
de  celles  dont  il  s’agit  ici  ; ou  li  l’on  prétend  que  ce  foit  la  meme  qu’ils  aient 
décrite,  on  ne  pourra  regarder  leurs deferiptions  que  comme  imparfaites. 

La  plus  exade  doit  donc  être  celle  qui  fera  d’après  la  nature  même  ; & fur 
les  obfervations  qu’aura  permis  de  faite  la  commodité  du  lieu  où  on  a pu  la 
voir  en  toute  forte  d’état. 

Cette  plante  qui  fut  envoyée  de  Leyde  il  y a environ  feize  ans  par  M.  Horton , 
ProfelTcur  en  Botanique  au  jardin  de  cette  ville- là  , à M..Fagon  , premier  Mé- 
decin deLouisXlV,  & Sur-Intendant  du  Jardin  du  Roi , y ^t  plantée,  n’ayant 
alors  que  trois  à quatre  pouces  fur  deux  & demi  de  diamètre. 

Depuis  ce  tems  on  a obfervé  que  d'une  année  à l'autre  elle  prenoit  un  pied 
Sc  demi  environ  d'accreilfement , & que  la  crue  de  chaque  année  fe  dillingue 
par  autant  d'étrangleinens  de  fa  tige  , en  forte  qu’elle  ell  parvenue  aujourd'hui 
a vingt- trois  pieds  de  hauteur  fut  fept  pouces  de  diamètre  mefuré  vers  le  bas 
de  fa  tige. 

Mais  parce  qu’on  ne  pouvoir  pas  élever  à proportion  de  l’accroiffement  de 
ce  cierge , le  mur  auquel  efl  attaché  le  vitrage  qui  a fervi  à le  garantir  des 
injures  du  tems,  on  a été  obligé,  il  y a deux  ans,  d'en  borner  la  hauteur,  en 
appliquant  fur  la  pointe  de  fa  tige , un  fer  rougi  au  feu  ; & il  ne  faut  pas  douter 
que  (ans  cette  précaution , il  ne  fe  fût  encore  élevé  par  la  fuite  dans  la  meme 
proportion  , puifqu’on  a vu  fortir  de  fon  extrémité  & de  la  circonférence  brûlée , 
plufîeurs  rejettons  ou  branches  que  l’on  a coupées  à leur  nailfince. 

Comme  le  vafe  dans  lequel  ce  cierge  eft  planté , n’a  pas  plus  d’un  pied  !c 
demi  de  profondeur  fur  environ  autant  de  largeur , il  elt  ailé  de  juger  de-là 

3ue  cette  plante  ne  pouffe  pas  des  racines  fort  profondes  ; & que  fi  elles  s'éren- 
entau-delà  des  bornes  que  le  fond  du  vafe  leur  preferir , ce  ne  pourroit  être 
que  par  quelques  trous  dont  il  cû  percé,  dans  lefquels  quelques  fibres  pour- 
roient  s’infinuer.  Celles  de  ces  racines  qui  ont  paru  un  peu  à découvert  au- 
deffus  du  vafe,  nailTcnt  horifontalement  de  la  partie  la  plus  inférieure  de  la 
lige.  Elles  font  blanchâtres,  gluantes,  filamciueufes  & garnies  de  quelques 
• fibres  chevelues. 
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a figura  droite  Sc  longue  de  la  tige  de  cette  plante  par  lequelle  elle  relTemble 

I cierge,  lui  en  a tau  donner  le  nom  ; on  pourroit  même  dire  qu’elle  auioii 
>re  plus  de  rapport  à une  torche  par  les  côtes  arrondies  dont  elle  eft  relevée 
s toute  l’étendue  de  fa  longueur. 

ics  côtes  qui  font  au  nombre  de  huit , & faillent  d’environ  un  pouce  , for- 

II  des  cannelures  d'un  pouce  & demi  d’ouverture,  lefquclles  vont  en  di- 
uant,  Sc  augmentent  en  nombre  à proportion  qu’elles  approchent  du  fotn- 
de  la  plante  terminée  en  cône. 

)cs  toupets  compiofés  chacun  de  fept,  huit  ou  neuf  épines  écartées  les  unes 
autres  en  maniéré  de  rofette,  couleur  châtain,  fines,  fort  affilées,  roides, 
font  les  plus  longues  font  de  près  de  neuf  lignes , fortent  d’efpace  en  ef- 
! à un  demi  pouce  d’intervalle  de  petites  pelottescotonncufes , grifàtres,  de 
randeur  éc  figure  d’une  lentille  ordinaire,  Sc  placées  fur  toute  la  longueur 
es  côtes. 

’écorce  de  cette  plante  eft  d’un  vert  gai  ou  vert  de  mer,  tendre,  lifTc,  Sc 
/re  une  fubfiance  charnue , blanchâtre , pleine  d’un  fuc  glaireux  qui  n’a 
in  goût  d’herbe,  & au  milieu  de  laquelle  fe  trouve  un  corps  ligneux  de 
Iques  lignes  d’cpailfeur,  aulli  dur  que  le  chêne  , & qui  renferme  une  mocle 
icnâtre  pleine  de  fuc. 

)nze  ans  après  que  ce  cierge  fut  planté , il  fc  trouva  parvenu  à la  h.-iuteur  de 
neuf  pieds  environ  ; deux  branches  fortirent  alors  de  fa  tige  à trois  pieds  Sc 
Iques  pouces  de  fa  nailTance.  A la  douzième  année,  il  poulTa  des  Heurs  qui 
irent  des  bords  fupérieurs  des  pelotons  épineux  répandus  fur  fes  côtes  De- 
ce  tems  jiifqu’â  préfent  il  a tous  les  ans  jeté  de  nouvelles  branches  qui  font 
:out  femhlables  à la  tige , & il  a donné  des  fleurs  qui  naiffent  ordinaire- 
it  en  été  de  diflérens  endroits  des  côtes  de  cette  tige,  quelquefois  jufqu’au 
ibre  de  quinze  ou  feize. 

iette  fleur  commence  par  un  petit  bouton  verdâtre,  teint  â fa  pointe  d’un 
de  pourpre  , il  s’allonge  jufqu’à  un  demi-pied,  S<  grollit  un  peu  plus  que 
louble  à fon  extrémité,  laquelle  s'épanouilfant,  forme  une  efpéce  de  coupe 
uès  d'un  demi  pied  de  diamètre. 

Ile  efl  compofee  d’une  trentaine  de  pétales  longs  de  deux  pouces  fur  un 
li  de  larg;:iir , tendres , charnus , comme  couverts  de  petites  gouttes  de 
e , blanchâtres  â leur  nailfance  , lavés  de  poutpte  clair  à leur  extrémité 
cft  pointue  Sc  légèrement  dentelée. 

Jne  infinité  d’étamines  longues  d’un  pouce  & demi , blanchâtres,  chargées 
I foinmet  jaune  de  foufre,  partent  par  étages  des  parois  intérieurs  d’un  ca~ 
de  couleur  vert  gai , épais  de  deux  lignes  , d’une  fubllance  charnue  , ver- 
e,  vifqueufe  & d’un  goût  d’herbe,  cannelé  fur  fa  furface  extérieure,  8: 
ipofé  de  plufieurs  écailles  longues  , cpailfes , ctroires,  vertes,  teintes  de 
rpte  à leur  extrémité,  & appliquées  les  unes  fur  les  autres  fucv,eflivement; 
forte  que  les  inférieures  qui  font  jointes  â la  naiflance  du  calice  , fouticn- 
t les  fupérieures,  lefquclles  fe  divifent,  s’allongent  & s’élargiircnt  à pto- 
ion  qu'elles  approchent  des  pétales  de  la  fleur  dont  elles  ne  fe  diflinguent 
parce  qu’elles  font  plus  extérieures,  plus  charnues , d’un  vert  jaunâtre 
. leur  milieu,  & plus  arrondies  vers  leur  extrémité  c]iii  eft  lavée  d'un  rouge 
n. 

Tome  ly.  Partie  Françoife.  , T t 


Acaij.  Royale 
DES  Sciences  de 
Paris. 
Botanique. 
Année  171  (. 


Digitized  by  Google 


Acad.  Royale 
•ES  Sciences  de 
Paris. 

BOTAMKtOf. 

AïKiiic  17KJ 


3}<j  COLLECTION 

Cette  fleur  qui  a peu  d’udeur,  efl  portée  fur  un  jeune  fruit  coloré  d’un  mciiie 
vert  que  l'cfl  à fa  n.iilTance  le  calice  auquel  il  fert  de  bafe  , & qui  lui  efl  fl  in- 
cimémeni  joint , qu'ils  ne  font  enfedible  qu'un  même  continu. 

La  fuiface  de  ce  fruit,  gros  alors  comme  une  petite  noix , efl  cannelée,  lifle 
& fans  épines.  Son  intérieur  renferme  un»  chair  blanchâtre , dans  le  milieu  de 
laqueUe  efl  une  cavité  qui  contient  plufleurs  femences. 

Vu  piftile  long  de  trois  ponces  & quelques  lignes  fur  une  ligne  Sc  demie 
de  diamètre , blanchâtre , évafé  â fa  partie  Aipétieure  en  maniéré  de  pavillon , 
découpé  en  dix  lanières  étroites , longues  de  flx  lignes  , prend  fa  nailfance  au 
centre  de  ce  fruit  que  nous  n'avons  pas  vu  mûrir  ici , Sc  s'élève  de  fa  partie 
fupérieure,  cnflle  le  calice  de  l.a  fleur  & en  occupe  le  centre.  Lâ  il  efl  envi- 
ronné de  toutes  les  étamines  qui  s'inclinent  un  peu  de  Ton  côté  fans  le  fur- 
palfer  & fans  en  être  touché. 

Les  obfervations  auxquelles  la  defcription  de  ce  cierge  peuvent  donner  lien , 
font  1°.  Que  cette  efpéce  de  cierge  n'a  du  rapport  qu'â  celle  dont  Tabcrna^ 
monianus  donne  une  hgure  qui  a été  copiée  par  Lobel , Dalechamp  Sc  Suvenius. 
C.  Bauhin  l'a  nommée  Certus  Ptruanus , fpinofus  , fruHu  rubro  nucis  magni- 
tudim.  Pin,  ^SS. 

1°,  Que  cette  efpéce  efl  différente  de  celles  rapportées  par  M.  Herman  Sc 
pat  le  R.  P,  Plumier,  parce  que  celle-ci  jette  des  branches , & que  le  piflile 
de  fa  fleur  ell  de  niveau  aux  étamines;  au  lieu  que  celles-là  n'ont  qu'une 
feule  tige  fans  branche,  Sc  que  celle  donc  parle  le  R.  P.  Plumier,  poulie  du 
milieu  de  fa  fleur  un  piflile  qui  la  furpaffe  de  beaucoup. 

j".  Que  quoique  l'examen  de  la  fleur  Sc  du  fruit  des  plantes  ait  été  jugé 
propre  pour  en  établir  le  caraéfère  , on  peut  néanmoins  quelquefois  le  faire 
fuis  ce  fecours  Sc  par  la  feule  infpedhoii  de  la  figure  extérieure  d'une  plante 
qui  a quelque  chofe  de  particulier , ce  qui  fe  vérifie  à l'égard  de  celle-  ci  qui  eft 
alfez  connoilfable  par  la  longueur  de  fcs  tiges  Sc  pat  leurs  cannelures  donc  les 
côtes  font  hérilfécs  de  paquets  d'épines  placées  d'efpace  en  efpace  ; enforte  que 
comme  elle  ne  porte  des  Heurs  que  fort  tard  , Sc  que  cette  fleur  palfe  très- vite  , 
Sc  n'eft  bien  en  état  que  la  nuit  Sc  vers  le  matin,  elle  devient  à l'égard  du 
Botanifle  comme  inutile  pour  juger  du  genre  dans  lequel  la  plante  qui  la  porte 
doit  être  placé. 

4°.  Que  le  cierge  par  la  flruâute  de  fes  fleurs , par  celle  de  fon  fruit  Sc  pat 
fcs  paquets  d'épines , a beaucoup  de  rapport  à la  raquette  ou  opuntia , Sc  n'en 
ditFcre  que  parce  que  les  tiges  de  celle-ci  ne  font  point  cannelées , Sc  que  ce 
qui  efl  merveilleux  d.ins  la  végétation  de  l'une  Sc  l'autre  de  ces  plantes , efl 
qu'elles  puiffenc  poulTer  un  jet  li  haut , fi  charnu  , & durer  aulfi  long-tcms 
avec  des  racines  li  courtes  Sc  avec  auffi  peu  de  terre. 

Ce  que  l'on  a obfecvé  d'important  pour  la  culture  de  ce  cierge  par  rapport 
au  lieu  où  l'on  doit  le  placer,  c'efl  qu’il  faut  qu'il  ait  une  expofuion  favorable 
qui  le  mette  à l'abri  du  nord , 8c  où  il  puiffe  recevoir  toute  la  chaleur  du  foleil , 
de  laquelle  il  ne  peut  jamais  être  endommagé. 

Que  les  pluies , la  trop  grande  humidité  Sc  la  gelée  font  fes  ennemis  mor- 
tels; que  pour  l'en  garantir,  on  doit  le  tenir  fermé  dans  un  vitrage  couvert 
pat-delfus,  Sc  qui  puilTe  être  élevé  à mefute  que  ce  cierge  croît. 

Par  rapporc  au  foin  que  l'on  doit  avoir  de  cette  plante,  l'expérience  a appris 
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qu’il  eft  niceflaire  d’entourer  de  fumier  fec  l’extérieur  de  la  boîte  vitrée  qui 
l'enferme,  & en  meme  tems  avoir  la  précaution  de  mettre  intérieurement  tous 
les  foirs  une  poêle  de  feu  pendant  les  froids  les  plus  rigoureux. 

Enlîn  on  a éprouvé  que  pour  multiplier  ce  cierge , il  faut  en  couper  pendant 
les  plus  grandes  chaleurs  les  jeunes  branches  , 6c  les  lailTer  fanner  deux  â rrois 
jours , en  les  expofanc  i l'ardeur  du  foleil  avant  que  de  les  menre  en  terre. 


Etablijfcmcnt  d*un  nouveau  genre  de  plantes  ^ nommées  Evony- 
moides , avec  la  defcriptïon  d'une  nouvelle  cfpéce. 

Par  M.  D A K T Y d*I  s m a R d.  {Mim.  pag.  i>o.) 

La  plante  dont  je  me  propofe  de  faire  l’hiftoire , ne  pouvant  être  rangée  fous 
aucun  des  genres  déji  connus , je  me  trouve  obligé  d'en  établir  un  nouveau 
que  j’appelle  Evenymoïdts. 

Caracteri. 

UEvonymoiits  eft  un  genre  de  plaute  dont  les  fleurs  font  ordinairement 
compofées  de  cinq  pétales  difpofés  en  rond  dans  les  échancrures  d’un  calice 
dont  le  nombre  des  découpures  eft  égal  i celui  des  pétales.  l epiftile  qui 
s’élève  du  fond  de  ce  calice , devient , après  que  la  fleur  eft  paflee , un  fruit 
prefque  fphétique  & comme  partagé  intérieurement  en  trois  loges , dans  cha- 
cune defquelles  font  contenues  deux  femences  parallèles , nichées  dans  une 
fubftance  charnue  ou  pulpeufe. 

Il  faut  ajouter  au  cararftère  de  ce  genre  les  feuilles  alternes,  pour  le  mieux 
diftinguer  de  Vtvonymus  où  elles  font  oppofées  par  paires. 

Les  efpéces  d’Evonimoides  fiant  i*.  Evonymotdu  Canadenjù , fcandtnSf 
foUit  ferraiis. 

a**.  Ev»nymdidu  Vtrginiaaa,  foUis  nonf*rratis,fru3ueoccintoeltganur  bul- 
lato.Evonymus  yirgiaianus  j rotundi  folius , capfidis  coccineis  eUganus  bul~ 
iatis.  D.  fianifter.  Pluk.  Almag.  Bot.  pag.  i Phytogt.  tab.  it , fig  5. 

j“.  Evoaymoides  CaroUnltnfis  , ^iiiphi-jfbtiis.  Evonymus  jujubinis  foliis 
CaroUtûtnfii , fruEu  patvo  ftri  umbtlUto.  Pluk.  Alnug.  bot.  pag.  1 j 9.  Phy- 
togr.  tab.  al.  Hg.  d 

UEvonymoiJts  dilfere  de  VEvonymus , en  ce  que  le  fruit  de  YEvonymoldes 
eft  prefque  fphérique  6c  comme  partagé  en  trois  loges , lefquelles  contiennent 
chacune  deux  femences  , & que  les  feuillet  font  alternes. 

J'ai  donné  à ce  genre  de  plante  le  nom  à’Evonymoïdts , i caufe  que  fet 
efpéces  ont  quelque  rapport  avec  celles  de  l’evoaymus , 6c  fut  tout  pat  le  port 
6c  la  ftruéêute  de  leurs  fleurs. 

DaSCRlPTtON. 

La  première  des  trois  efpéces  à' F vonymotdts  rapportées  dans  ce  mémoire , 
eft  un  arbiiflêau  qui  n’a  été  déuii , ni  nommé  , que  je  fâche , pat  aucun 
auteur.  T ij 
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Les  r.Tcines  de  cet  arbrifTeau  font  ligneufes,  branchues,  Sc  ont  peu  de  cbc> 
velu  , l'ccorce  dont  elles  font  recouvertes  cft  rouge.  Ces  racines  tracent  & pouf- 
fent plulîeurs  jets  qui  produifent  autant  de  nouveaux  arbrilLeaux. 

Le  collet  de  cette  racine  a deux  pouces  de  diamètre , il  s’en  élève  un  tronc 
de  pareille  grolTeur , lenuel  eft  revêtu  d'un  écorce  rouge  brun , un  peu  cendrée  , 
pariemée  d’efpace  en  elpace  Sc  fans  ordre , de  quelques  éminences  repréfen- 
tant  des  petits  cercles  qui  font  déjà  même  couleur. 

Cet  arbrilTeau  e(l  fort  Hexible,  il  s’élève  confïdérableinent  par  le  fecours  des 
arbres  voilîns  autour  defquels  il  s’entortille  tantôt  de  droite  à gauche , & tantôt 
de  gauche  à droite , quoiqu’il  foit  dépourvu  de  mains  Sc  de  vrille  3 il  les  em- 
bralfe  meme  fi  étroitement,  & les  (erre  fi  fott.qu’à  m'.fiie  qu’ils  groflilTent, 
il  paroît  s’enfoncer  & s’enfevelir  dans  l'écorce  & la  fubftance  de  ces  arbres  ; de 
forte  qu’en  comprimant '&  refTertant  les  vailTeaux  qui  portent  lefuc  nourricier, 
il  empêche  qu’il  ne  s’y  ditlribue , Sc  les  fait  enfin  périr. 

Si  dans  fon  voifinage  il  ne  rencontre  point  d'aibres  pout  s’élever , il  fe  tor- 
tille fur  lui- même. 

Il  naît  de  cet  aibrilTeau  beaucoup  de  branches  alternes,  les  jeunes  poulTes 
font  recouvertes  d'une  écorce  verte , lifle  & polie. 

Ces  branches  font  garnies  de  feuilles-  rondes  qui  fe  terminent  en  pointe 
les  plus  glandes  de  ces  feuilles  font  longues  de  trois  pouces  fur  deux  pouces  de 
largeur.  Elles  font  lifTes,  crenelées  fur  les  bords  , d'un  vert  brun  en  defius  , 
d’un  vert  pâle  en  defibus  ; elles  font  rangées  alternativement  fur  les  branches , 
& y font  attachées  par  une  queue  longue  de  fix  ou  fept  lignes  fur  demi-ligne  de 
largeur  ; cette  queue  fe  prolongeant  jufqu’à  l'extrémité  de  la  feuille , forme  une 
côte  qui  la  paiiage  félon  fa  longueur  en  deux  parties  égales.  De  cette  côte  par- 
tent aulfi  alternativement  deçà  Sc  delà  des  nervures  qui  en  s’étendant  oblique- 
ment jufques  fur  les  bords  de  la  feuille  , donnent  d’autres  nervures  fans  ordre 
& beaucoup  plus  petites.  Toutes  ces  nervures  fontereufées  en  deflus  de  légers 
filions  Sc  relevées  en  dellbus  des  côtes  arrondies. 

Les  fommités  des  branches  de  cet  arbrilTeau  font  ornées  de  fleurs  difpofées 
en  grappes  ^ ces  grappes  font  longues  d'un  pouce  & demi  ou  de  deux  pouces. 
Les  grapillons  en  forcent  alternativement  3 ceux  du  bas  font  longs  de  quatre  i 
cinq  lignes,  les  autres  diminuent  à mefure  qu’ils  s’approchent  de  l’extrémité  de 
la  grappe  3 chaque  grapillon  foutient  deux  ou  crois  fleurs  placées  de  diflance  en 
dilfancc. 

Chaque  fleur  eft  évafée  de  quatre  à cinq  lignes , elle  eft  le  plus  fouvent  com- 
pofée  ée  cinq  pétales  égaux  , difpofcs  en  rofe,  blancs  , titans  fur  le  vert,  ar- 
rondis par  leurs  extrémités  qui  fe  renvetfent  ordinairement  en  deflbus.  Cluque 
pétale  eft  long  d’environ  une  ligne  & demie , & large  d’une  ligne.  Ces  pé- 
tales font  placés  dans  les  échancrures  du  calice  qui  eft  d’une  feule  pièce , dé- 
coupé pour  l'ordinaire  en  cinq  parties  égales,  vertes  Sc  pointues,  dentées  fur 
les  bords  3 il  a deux  lignes  ou  deux  lignes  Sc  demie  de  diamètre , Sc  telTemble 
alTez  bien  à une  petite  rofette. 

De  chaque  intervalle  des  pétales  parc  une  étamine  verdâtre , de  la  hauteur 
de  deux  tiers  de  ligne,  garnie  d’un  fommet  blanchâtre,  long  de  la  fixienie 
partie  d’une  ligne.. 

Le  fond  du-  calice  eit  occupé  par  une  efpcce  de  plateau  jaunâtre  , cannelé 
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du  cenrre  duquel  s’cleve  un  piftile  verdâtre  , tourné  en  baluftre  , te  terminé 
pat  une  cfpéce  de  rofette  divifée  en  fix  paities.  Ce  piftile  charge  de  fa  tofette , 
a une  ligne  de  hauteur. 

Il  devient  un  fruit  lifte  , prefque  fpherique  , qui  a trois  lignes  & demie  de 
diamètre  , lequel  s'entt’ouvre  dans  fa  patfaitc  maturité  de  la  pointe  vers  la  bafe 
en  trois  parties  égales.  Chaque  partie  eft  garnie  iniétieutement  dans  fa  longueur 
d'un  feuillet  ou  demi-cloifon.  Ces  enveloppes  étant  écartées , laiflent  voit  une 
chair  d'un  rouge  approchant  aftez  de  la  couleur  du  minium , elle  eft  comme 
partagée  en  trois  lobes , dans  chacun  defquels  font  contenues  deux  femences 
oblongues , arrondies  fur  le  dos  , & applaties  par  les  côtés  qui  fe  touchent. 

Cet  arbrifteau  croît  dans  les  bonnes  terres  des  forets  fituéesfous  le  47*  degré 
du  Canada  aux  environs  de  Québec.  Nous  avons  obligation  de  la  découverte 
de  cette  plante  â M.  Satraftn,  Médecin  du  Roi  â Québec  & correfpondant  de 
cette  Academie , lequel  l’a  envoyée  en  l'année  170^  au  jardin  R0y.1l  des  plan- 
tes médicinales  à Paris,  où  j’etois  pour  lots  Profelfeur  en  Botanique. 

VEvonymotJes  fleurit  vers  la  fin  du  mois  de  Mai,  fes  fleurs  paftent  aftez 
vite.  Elles  n'ont  point  d’odeur  fenlible. 

Ses  fleurs  Sc  fes  feuilles  rougiflent  un  peu  le  papier  bleu. 

J’en  ai  mâché  cinq  feuilles  vertes  (lui  me  lailferent  un  goût  d’herbe  aftez 
dcfagréable  : j’en  avalai  le  fuc , je  reftentis  une  heure  après  un  fentiment  de 
chaleur  , auquel  fucceda  une  petite  foif. 

Quelques  jours  après  je  pilai  en  poudre  impalpable  quarante-deux  feuilles 
féclus  d’Evony moitiés,  qui  me  rendirent  un  gros  tc  deux  fcrupules  de  poudre  ; 
je  la  mêlai  dans  de  la  foupe  faite  avec  de  la  viande , &:  je  la  donnai  â un  petit 
chien  Danois  qui  la  mangea  j deux  heures  après  il  parut  refteniir  de  la  douleur, 
il  jeta  quelques  fons  plaintifs;  il  s’agita  Se  le  tourmenta  beaucoup;  il  but  en- 
fuite  conlidérablement.  Depuis  ce  tems  il  devint  moins  vif  qu'à  l'ordinaitc , 
n'a  prefque  plus  mangé , de  eft  refté  dans  cet  état  pendant  quinze  jours , â la 
fin  defquels  il  prut  aftez  maigre.  11  en  a été  quitte  pour  avoir  perdu  pendant 
quelque  tems  un  peu  de  fon  embonpoint  qu’il  a recouvré  depuis. 


Acad.  Royali 
DES  Sciences  di 
Paris. 

Botaniqiie. 
Annce  171  S. 


Sur  les  moyens  de  préferver  les  arbres  de  leur  lèpre  ou  de  la  moujfe. 

{Hijl.pag.31.) 

Jl  y a long-rems  qu’on  fait  que  les  arbres  ont  leurs  maladies  , rien  de  ce  qui 
végété  n’en  peut  être  exempt.  La  plus  commune  maladie  des  arbres  eft  leur 
lèpre  ou  galle , qui , d ne  l’obferver  pas  bien  foigneufemeat , ne  paroît  qu’une 
altération,  une  efpéce  de  touille,  ou  tout  au  plus  de  petits  filamens  nés  de 
l’écorce,  qui  font  appellés  moulfe.  Mais  on  fait  à préfent  par  des  obfervations 
plus  exaiftes  que  cette  lèpre , cette  moulfe,  ce  font  de  véritables  plantes  qui  fe 
nourrilfent  aux  dépens  de  l’arbre  , de  qu’on  nomme  par  cette  railôn  parajhes. 
La  moilifture  même  qui  vient  fur  quantité  de  corps  differens  , ce  font  des 
plantes,  Sc  ces  petites  efpéces  du  régné  végétal  répondent  aux  infedes  du 
legne  animal , tant  il  y a d’analogie  Sc  d'harmonie  dans  les  ouvrages  dé  lai 
nature- 
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Les  plantes  qui  font  la  lèpre  des  aibtes,  ce  font  les  moulTes,  les  lichens, 
les  guis. 

Le  nombre  de  ces  plantes  parafites  edTi  grand,  que  dans  les  feuls  environs 
de  Paris  M.  Vaillant  compte  jufqu'à  cent  trente  fept  efpccesde  moufles.  Tontes 
ces  plantes  font  pernicieufes  anx  arbres  dont  elles  dérobent  la  Tcve  pat  une  in- 
finité de  petites  racines  qui  la  fiicent  & l'interceptent.  Les  plus  pernicieufes 
font  les  lichens , cette  efpcce  de  croûte  mêlée  de  jaune  & d'un  blanc  fale , qu’on 
voit  fut  les  écorces. 

Les  femences  des  plantes  parafites  font  extrêmement  fines  & en  nombre 
ptefqu'infini , contenues  ordmairement  dans  de  petites  capfules  qui  crevent 
d'elles-mcmes  & les  répandent.  Le  vent  porte  ces  graines  au  hafard  fur  des 
murs , fur  des  toits , fur  des  arbres  où  des  rencontres  favorables  les  font 
éclorre. 

Il  femble  d'abord  «ne  quand  les  arbres  font  attaqués  de  la  moufle  , il  ne 
foit  pas  difficile  d'y  remédier;  il  n’y  a qn’â  la  racler,  fur-tout  dans  un  tems 
de  pluie  où  elle  eft  détrempée  & s’enleve  plus  facilement.  Mais  outre  que 
l'opération  feroit  longue  & ennuyeufe  pour  un  grand  nombre  d’arbres  , elle 
n’a  qu’un  fucccs  fort  imparfait;  car  la  moufle , à la  maniéré  des  cbofes  nui- 
fibles , s’attache  fi  étroitement  â l’arbre , qu’il  eft  impoflible  de  l'extirper  aflez 
bien  pour  l’empêcher  de  rcpoufler  bientdt. 

M.  de  Reflbns  a imaginé  un  autre  moyen  plus  cmtrt  & plus  fur.  Avec  la 
pointe  d’une  ferpette , il  fait  une  incifion  en  ligne  droite  é l’écorce  de  l’arbre 
jufqu’au  bois , depuis  les  premières  branches  juiqu’à  fleur  de  terre  : cette  longue 
plaie  fe  referme  au  bout  d’un  cerrain  tems , après  quoi  l'écorce  eft  tomours 
nette , Sc  il  n’y  vient  plus  de  moufle.  Il  eft  bon  d'expliquer  quel  eft  l'effet  de 
ce  remède  qui  ne  paroît  pas  avoir  de  rapport  au  mal. 

Les  graines  de  la  moufle  ne  s’attachem  fut  l’écorce  d’un  arbre  que  parce 

Ju’eHes  eii  rrouvent  la  furface  raboteufe , & parce  qu’elles  s’y  peuvent  loger 
ans  certaines  cavités  qui  les  confervent.  Ce  qui  fait  les  inégalitcs  de  l’écotce , 
c’eft  que  la  fève  n'y  circule  pas  ( fi  elle  circule)  on  du  moins  ne  s’y  meut  pas 
aflez  librement;  de  là  vient  qu’elle  s’amafle  en  plus  grande  quantité  dans  de 
certains  endroits  , Sc  y forme  des  éminences  ou  tubercules , Sc  par  confé- 
quent  il  y a des  cavités  dans  d’autres.  L’incifion  donne  plus  de  liberté  à la 
feve  ; quand  elle  monte , elle  gonfle  trop  l’écorce  , & fait  elle-même  obftacle  à 
fon  mouvement  ; mais  en  lâchant  l'écorce , pour  ainfi  dire , on  le  facilite.  La 
fève  ayant  une  fois  pris  un  cours  libre , & s’étant  ouvert  tous  les  canaux  de 
l’écorce  , elle  continue  de  s’y  mouvoir  facflement , même  après  qne  l’écorce 
eft  rejointe , & l’écorce  ayant  toujours  Une  furface  aflez  unie  , les  graines  des 
plantes  parafites  n’y  ont  plus  de  prife. 

On  voir  aflez  que  ce  qui  défend  les  arbres  de  ces  dangereafes  plantes  étran- 
gères , doit  aufli  les  faite  profiter  davantage.  C’eft  pat  cette  derniere  raifbn 
feule  dont  l’effet  a été  connu  par  expérience,  que  l’on  frit  en  Bourgogne  des 
incifions  à l’écorce  des  noyers;  mais  il  a échappé  à ceux  qui  ont  cette pratb 

Sue,  & non  ps  à M.  de  Reflbns*  que  ces  mêmes  noyers  n’onc  jamais  de 
ipre. 

Le  remede  de  M.  de  Reflbns  ne  prévient  ps  feulement  cette  maladie  des 
arbres , il  guérit  ceux  qui  en  font  attaqués , qu’il  eft  bon  cependant  d’avoir 
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préparés  en  taclanc  l'écorce  amant  qu'on  a pu.  La  fève  qui  fe  didribue  mieux 
dans  l’écorce  après  l'incifion , ne  fe  porre  plus  tant  dans  les  racines  des  plantes 

parafîtes  : elles  pctilTent  par  famine. 

Quand  l’incifion  a été  faite , la  fente  s’élargit  comme  fi  on  avoit  déboutonné 
un  habit  trop  ferré.  C’eft  que  U fève  commence  â étendre  l’écorce  dans  le  fens 
de  fon  épaifleur plus  quelle  ne  faifoii auparavanr.  Enfuite  la  cicatrice  fe  fait 
d’cllc-mcme , du  moins  au  bout  de  deux  ans,  dans  les  arbres  qui  font  le  plus 
dans  leur  force , & qui  ont  l’écorce  la  plus  épailTo. 

Le  tems  de  l’opération  efl  depuis  Mars  julqu’i  la  fin  d’Avril  j en  Mai  les 
arbres  auroient  trop  de  fève , & l’écorce  s’ouvriroit  trop. 

Il  faut  faire  l’incifion  du  c6té  te  moins  expofé  au  foleil  , la  trop  grande 
chaleur  empccheroit  la  cicatrice  de  fe  refermer  alfez  tôt. 

Si  après  l’incifion , la  fente  ne  s’élargit  point , ce  qui  arrive  aux  arbres  qui 
font  fur  le  retour , & dont  l’écorce  eft  rrop  épailfe  Sc  trop  dure  pour  permettre 
à la  fève  de  s’y  ouvrir  de  nouvelles  routes,  l’opération  a été  inutile,  6c  il  n’y 
a qu'l  arracher  l’arbre. 

Tous  les  raifonnemens  de  M.  de  RelTons  fur  cette  matière  ont  été  précédés 
ou  indiqués  par  l’expérience,  condition  nécelTaire  1 tous  les  raifonnemens  de 
phyfique.  Il  ne  nous  appartient  ni  de  prévenir  l'expérience,  ni  (prefque)  de  la 
deviner. 


Sur  deux  nouvelles  efpéccs  de  Lamium,  cultivées  au  jardin  du  Roi. 

Par  M,  Danty  d’IsNARD.  {Mim. pag.  xô8.) 

Le  grand  nombre  de  plantes  connues  aujourd’hui,  & les  nouvelles  décoti* 
vertes  que  l’on  en  fait  tous  les  jours,  enrichllfent  confidérablement  la  fcience 
de  la  Botanique;  mais  cette  multitude  de  plantes  pourroit  par  la  fuite  apporter 
quelque  conrufion  dans  cette  valle  fcience , fi  pour  l’éviter  les  Botanilles  qui  s’y 
appliquent  férieufement,  ne  fe  donnoient  dorénavant  le  foin  de  décrire  celles 
qu’ils  découvriront , avec  alfez  d’exaâitude  6c  de  détail,  pour  qu'on  ne  puilfe 
les  confondre  avec  d’autres  plantes. 

11  feroit  à fouhiiter  que  quelques-uns  des  auteurs  de  Botanique  qui  nous 
ont  précédés  , eulfent  travaillé  conformément  1 cette  idée.  Car  combien  fe 
trouve  t il  d'ouvrages  dans  lefquels  les  auteurs  rapportent  des  plantes  comme 
nouvelles,  qu’ils  nomment  feulement  fans  en  donner  ni  defeription , ni  figure, 
Se  qui  peut-être  font  déjà  décrites  & figurées  ; mais  comment  s’en  alTurer  ? 

Que  fi  plufieurs  d’entr’eux  ont  donné  des  deferiptions  de  ces  plantes,  il  efl 
arrivé  quelquefois  qu’ils  les  ont  faites  ou  négligemment,  ou  d’une  fi  grande 
brièveté , qu'ils  ont  omis  beaucoup  de  circonflances  iiccelfaires , ce  qui  rend  ces 
deferiptions  fi  imparfaites  , qu’il  en  naît  plus  de  doutes  que  de  lumières , & 
que  ceux  qui  les  confultenr,  n’y  trouvent  qu’embarras  & obfcurité. 

On  fent  de  quelle  conféquence  il  eft  d’éviter  ces  défauts  pour  le  progrès  de 
la  Botanique;  c’eft  pour  m’eu  écarter  que  j’ai  tâché  de  décrire  avec  tout  le  foin 
te  l’exaditude  donc  j'ai  été  capable,  les  plantes  dont  je  vais  vous  faire  l’hif- 
toire , qui  n’ont  été  décrites,  que  je  fâche , par  aucun  auteur. 
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Premier!  espèce. 

Lamîttm  Jtal'icum,  maximum , Jiyre  amplo  purpurto. 

Lamium  d'icalie , dès  grand , a gramlc  rieur  couleur  de  pourpre. 

La  racine  de  cecre  plante  eri  une  loutfe  de  libres  .divifres  & fubdivifèes  en 
plurieurs  rameaux  garnis  de  chevelu  , donr  les  plus  g'olPcs  um  une  ligne  de 
diamètre , & les  plus  longues  lix  à f.pi  pouces  ; 1 ccoite  de  ces  fibres  qui  eft 
d'un  blanc  Taie,  recouvre  un  corps  blanc  ùi  ligneux. 

Celte  racine  poulTe  plufi.urs  tiges  quariècs,  loi  gués  de  trois  pieds  : chacune 
de  Tes  quatre  faces  a dois  lignes  d'cpailFeur  p ès  üu  lollcij  cuie  épailRur  di- 
minue jufqu’à  l'extrémité  des  tiges  : elles  font  noiieufes  d’efpace  en  efpace,  & 
ont  leurs  angles  colorés  de  purpurin  aux  environs  des  riruds  , elles  (ont  (ans 
poils  & braiichues  i les  branches  font  oppofées  , elles  piennent  nailTance  des 
airielles  des  feuilles. 

Si  on  coupe  traiifverfalement  ces  tiges , on  les  trouvera  creufes  en  dedans , 
& on  reconnoîcra  qu'elles  font  tapillces  iiuéticuicinent  de  très-peu  de  mocle 
blanchâtre. 

Les  tiges  font  .accompagnées  de  feuilles  dont  les  plus  grandes  font  longues 
de  trois  pouces  & demi  fur  deux  pouces  quatre  lignes  de  largeur.  Ces  fcui.les 
repréfenteni  en  quelque  maniéré  un  cœur,  elles  font  échanctées  dans  l'endroit 
où  s’infere  la  queue,  dentelées  en  duits  de  fcie  fur  les  bords.  On  rematque 
très  peu  de  poils  fur  les  bords  des  feuilles  & fur  les  côtes  arrondies  qui  lune 
au-deifous  de  la  feuille.  Ces  feuilles  font  colorées  d'un  ve  t brun  en  dclTus  . & 
d'un  vert  plus  clair  en  delTous;  elles  font  oppuféespar  paires  , èc  font  attachées 
aux  nœuris  des  tiges  pat  une  queue  qui,  aux  plus  grandes  feuilles,  e(l  longue 
de  deux  pouces  & large  d'une  ligne  , & aux  plus  petites  elle  eri  longue  de  trois 
lignes  & larges  d'un  tiers  de  ligne.  Cecte  queue  dl  cceufée  en  delfus  d'un 
fillon  allez  profond,  & arrondie  en  delfoiis. 

A la  hauteur  d'environ  quinze  pouces  de  la  fommité , la  tige  eri  ornée  â 
chaque  nœud  de  piufieurs  rieurs  qui  panent  des  airi'Jles  des  feuilles 

Chaque  rieur  ell  d'une  feule  pièce  en  gueule , longue  de  feize  lignes  ; cette 
fleur  ell  un  tuyau  ouvert  dans  fon  tond  ; ce  tuyau  julqu  à l'endioit  où  n s'évafe , 
efl  long  de  lîx  lignes,  blanc  au  dehors,  t.iyé  au  dedans  de  quelques  lignes 
purpurines;  enfuue  ce  tuyau  s'élargit  en  maniéré  d'une  grofle  gorge,  qui  a 
quatre  lignes  de  long  & autant  de  large;  au-delfus  de  celte  gorge  ce  tuy.au  cri 
découpé  en  deux  lèvres,  dont  l'une  elt  lupciiture  6c  relevée,  & l'aune  elt  in- 
férieure Sc  rabattue  : la  lèvre  lupè.ieure  cri  crt-ulée  en  cuilieton,  elle  tri  cré- 
nelée & garnie  de  poils;  la  partie  convexe  dl  couleur  de  pourpre  , & fa  partie 
concave  ell  d'un  pourpre  plus  pâle;  la  lèvte  intérieure  cri  rabattue  dans  fon 
milieu,  elle  ell  cchancrée  en  cœur,  dont  chacun  des  côtés  dl  crenelé  fur  les 
bords,  creufé.  marqué  de  points  àc  rayé  de  lignes  purpurines. 

Cecte  fleur  coiitiem  dans  la  cavité  quatre  étamines  blam  hes , deux  defquelics 
ont  fix  lignes  de  long,  6c  les  deux  autres  n'en  ont  que  quatre;  les  foiiimets 
font  jaunes  , longs  d'une  ligne. 

Le  calice  de  cette  fleur  ell  vert , d’une  feule  pièce , qui  a quatre  lignes  & 
demie  à cinq  lignes  de  long,  donc  le  pavillon  ell  découpé  en  cinq  pattiesqui 

lé 
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fe  terminenc  en  pointes  ; la  plus  longue  de  ces  découpures  ell  relevée , elle  a 
deux  lignes  de  long,  les  deux  l.'itér.'iles  ont  une  ligne  trois  quarts,  & les  deux 
inférieures  fe  rabattent,  8c  ont  une  ligne  6c  demie  de  long. 

Du  fond  de  ce  calice  s’élève  un  placenta  dont  le  bord  ell  relevé  d'un  petit 
cercle  membraneux  qui  reçoit  le  bas  de  la  fleur.  Du  centre  de  la  même  fu- 
perfleie  s’élève  un  tilet  fourchu  par  fon  extrémité  , long  de  quatorze  lignes;  ce 
filet  eft  bl.inc  dans  fa  partie  fupérieure  & lavé  d'un  peu  de  purpurin  dans  fa 
p.irtie  inférieure.  La  lufe  de  ce  filet  ell  emouiée  de  quatr^  ombrions  de  fe^- 
mence  qui  [>ortent  fur  le  placenta  Quelques-uns  ont  donné  à ce  filet  le  nom 
de  ftyle  ; quelques  autres  ne  le  dillinguant  point  des  ombrions  & du  plaienià, 
appellent  le  tout  eiifemble  pillile , iSc  M.ilpighi  donne  judicieufement  à cette 
meme  partie  le  nom  de  trompe.  Ce  filet,  conjoiutement  avec  les  embrions, 
s’emboîte  dans  le  trou  pollérieur  de  la  fleur. 

Ces  embrions  deviennent  autant  de  femcnces  grifes,  luifantes , triangulaires, 
arrondies  fur  le  dos,  applaties  par  les  cfités  qui  fe  touchent,  longues  d'une 
ligne  6c  un  quart , larges  de  deux  tiers  de  ligne  dans  leur  partie  fuperieure , fe 
terminant  dans  leur  partie  inférieure  pat  uue  petite  pointe  qui  eil  d'une  couleur 
grife  beaucoup  plus  claire  que  le  refte  de  la  graine.  Elles  mûtilTeut  dans  le 
calice,  6c  en  tombent  aifément  lorfqu’elles  font  mûres. 

Ce  Lamium  eft  vivace  ; il  fleurit  en  Mai  8c  Juin. 

Cette  plante  a une  odeur  très  puante,  j’ai  mâché  fa  racine;  elle  m’a  laillé 
dans  la  bouche  une  faveur  un  peu  âcre,  fon  goût  approclie  de  celui  de  la  rave. 

Ses  feuilles  mâchées  font  dcfagréables , un  peu  amères,  6c  piquent  foible- 
ment  la  langue. 

Les  fleurs  ont  très-peu  d’odeur;  étant  mâchées,  elles  font  encore  moins 
d’imprellions  fur  la  langue  que  les  feuilles. 

Scs  racines,  fes  feuilles  6c  fes  fleurs  rougilfent  le  p.apicr  bleu. 

M.  Michael , Boianidc  du  Grand  Duc  de  Florence , a découvert  cette  plante 
en  Italie. 

Seconde  espèce. 

Lamium  villofum  , cataria  folio , fiore  âilull  purpurafeente. 

Lamium  velu  , i feuilles  de  cataires , dont  la  fleur  tll  couleur  de  chair. 

Ce  Lamium  différé  du  précédent,  i“.  Par  fes  tiges  & fes  feuilles  qui  font 
chargées  d’un  velu  cendré  ou  blanchâtre. 

i“.  Par  fes  tiges  longues  d’un  pied  Sc  demi , qui  font  quartées  comme  celles 
du  précédent;  mais  chacune  de  leurs  faces  n’a  que  deux  lignes  d’épaifleur  piès 
du  collet. 

J*.  Par  fes  feuilles  dont  les  plus  grandes  font  longues  de  deux  pouces,  lar- 
ges d’un  pouce  & demi , ridées  & un  peu  ondées  fur  les  bords  : les  queues  de 
CCS  plus  grandes  feuilles  ont  un  pouce  & demi  de  long  fur  trois  quarts  de  ligne 
de  large. 

4®.  Par  fes  fleurs  d’une  couleur  de  chair  fî  pâle,  qu’elles  paroilTent  prcfque 
blanches  ; la  partie  convexe  du  cuilleron  de  la  terre  fupérieure  elf  d'une  couleur 
de  diair  plus  vive;  elles  font  aiilfi  marquées  en  quelques  endroits  de  points^ 
fouettées  & rayées  de  lignes  de  couleur  de  chair  alfez  vives.  Ces  fleurs  ornent 
le  haut  de  la  tige  de  la  longueur  de  fept  pouces.  . • . • ^ 

Tome  il^,  Partie  frar.foife.  V v 


Acad.  Rovale 
DES  Sciences  de 
Paris. 

.BorANIQt'l. 
Adocc  i?s7. 


Digitized  by  Google 


AcâO.  Rotaii 
PIS  ScilMC£S  0£ 
Paris. 

Botaniqui. 
Ana^c  I717» 


J38  collection 

11  eft  vivace  comme  le  précédent , il  loi  tcflemble  par  fa  racine , & il  fleurit 
peu  de  rems  avant  lui. 

11  n’en  différé  pat  par  foo  odeur  qui  eâ  fort  puante , ni  par  celle  de  là  fleur 
qui  en  a très-peu. 

Ses  racines , Tes  feuilles  & fes  fleurs  roogiflent  le  papier  bleu. 

Ce  Lamium  croît  fut  le  mont  Gargan  qu’on  nomme  aufli  mont  de  Saint- 
Ange,  fitué  fous  le  41'  degré  de  latitude  dans  la  Capitanate , Province  du 
Royaume  de  Naples.  iVl.  Michaël  en  a pareillement  fait  la  découverte. 

11  y a bien  de  l’apparence  que  ces  deux  plantes  ont  les  mêmes  vertus  que  le 
Lamiam  vul^are , album  , fivt  Archangtlica , fiore  albo.  Paik.  Théat.  604, 
& le  Galeopjii  prottrior , fœùda , fpicata.  I.  R.  II,  1 S 5 , puifqu’clles  en  ont  à- 
peu-près  le  goût  & l’odeur. 

M.  Sherard  , ci  devatir  Conful  pour  la  Nation  Angloife  à Smyrnc,  a remar- 
qué qu’il  n'y  a guèies  de  meilleur  fondant  pour  la  guérifon  des  rumeurs  , que 
l'on  appelle  froides  ou  fcrophuleufes,  que  l'infullon  d froid  dans  de  l’eau 
commune  , des  feuilles  & des  fleurs  du  Lamium  >ulgart , album  , Jivt  Archaa- 
gtlica flore  albo.  Parle  Theat.  604.  On  la  prend  pour  boiflbn  ordinaire,  dont 
on  continue  l’ufage  jufqu’à  une  entière  guAifon  \ il  a cité  plulieurs  exemples 
de  petfonnes  qui  ont  été  parfiitement  guéries  par  l’ufage  de  ce  temede. 

Le  célébré  M.  Vaillant  de  cette  Académie  s’eft  alTuré  par  de  longues  expé- 
riences , que  le  proctrior , fatida  , fpicata  , 1.  R.  H.  1 8 5 , efl  un  très- 

excellent  fondant  & un  ^uifTant  réfoluttf , il  s’en  efl  fetvi  autrefois  fort  utile- 
ment pour  téfoudre  de  trcs-grolfes  tumeurs;  il  faifoit  piler  toute  l.a  plante  fraî- 
chement cueillie , dont  on  formoit  un  cataplafmc  de  l'épaifTcur  d’un  doigt , que 
l’on  appliquoit  fur  la  tumeur  , & qu’on  renouvelloit  deux  fois  par  jour. 

Je  ne  connois  guères  de  meilleur  remède  peur  la  piquure  ou  la  blclTute  des 
tendons  fie  pour  les  ulcères , que  l’huile  où  cette  derniete  plante  a infufé  au 
foleiL 


HiJÎ,  du  Kali  d* Alicante. 

Par  M.  DE  Jussieu,  ( Mtm.  pag.  73 . ) 

Si  l'on  ne  wgeoit  du  progrès  de  la  Botanique  que  par  le  nombre  prodigieux 
des  plantes  decouvertes  de  nos  jours,  que  par  cette  juflefTe  de  dénominations 
de  par  cette  exaâitude  de  defetiptions  dont  on  fe  fert  aujourd’hui  dans  nos 
mémoires  pour  y caraâérifer  chaque  plante  en  particulier  ; cette  fcicnce  ap- 
procheroit  déjà  beaucoup  de  fa  perfeétion.  Mais  le  public,  peu  intérelfé  dans 
cette  diverlïté  de  noms,  de  fynonymes  & de  phrafes,  & dans  cette  critique 
d’auteurs  & de  méthodes  qui  occupe  prefqu’entiérement  les  Botanifles  mo- 
dernes , femble  exiger  de  nous  des  chofes  plus  elTcntielles  pour  fa  fatisfaâion. 
Non  content  d’une  connoiflance  qui , quelque  parfaite  qu’elle  foit , lui  patoît 
toujours  féche  lotfqu’elle  efl  feule,  il  veut  voit  des  vertus,  & nous  demande 
des  ufages. 

C’eft  pour  remplir  ce  devoir , que  parmi  Us  plantes  fu^ulieres  que  j’ai  oU 
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fefvéet  dans  mon  voyage  d’Efpagne , j’ai  choifi  d’abord  le  Kali  d' Alicante 
comme  une  de  celles  dune  ThiUoire  intérelTe  d'aurant  plut , que  cette  plame 
nous  ed  moins  connue , & que  perfonne  ne  l’a  décrite , quoique  le  fel  qu’on 
en  tire , ferre  i perfeâionner  des  arts  important. 

Le  genre  des  Kali  eft  connu  en  François  fous  le  nom  de  Joudt  ; mais  comme 
le  fel  fixe  dans  lequel  les  Kalis  fe  réduifent  prefqu’enriéremem  lorfqu’on  le» 
brûle»  porte  aulTi  le  nom  de  fonde,  & que  nous  avons  cinq  genres  de  plantes 
dcfqueU  on  tire  également  du  fel  de  ce  même  nom  ; il  fembleroit  que  pour 
éviter  l’équivoque  & difeerner  le  produit  de  la  plante  d’avec  la  plante  même , 
on  pourroit  conferver  j celle-ci  dans  le  François  le  nom  Arabe  de  Kali,  5e 
celui  de  fonde  aux  fels  fixes  feulement  que  donnent  les  unes  9c  les  autres  de 
ces  plantes. 

J’appvlle  celle  dont  il  s’agit  ici  : 

Kali  Htfpankum  fupinum  , a’innum , fedi  fnliis  brtvikus.  ’ 

Kali  d'ETpagne  annuel , couche  fur  terre,  i feuilles  courtes  de  ftdum. 

Sa  racine  eft  annuelle,  lo.ngue  de  quelques  pouces,  un  peu  oblique,  blan- 
châtre , arrondie  , ligneufe  ôc  garnie  de  peu  de  fibres. 

Oe  fon  collet  fortent  quatre  à cinq  branches  couchées  fur  terre,  5c  qui  fe 
foudivifent  dans  leur  longueur  en  plufi.nirs  petits  r.imeaux  alternes , étendus 
çà  5c  là,  5c  dont  les  uns  font  droits,  les  autres  inclinés.  Les  plus  longues  de 
ces  branches  n’ont  pas  demi-pied^  s’il  s’en  trouve  de  plus  grandes,  c’eft  parce 
que  1a  plante  eft  mieux  nourtie;  elles  font  ordinairement  moins  longues,  5c 
leur  diamètre  n’excede  pas  une  ligne.  Ces  branches  5c  ces  rameaux  font  arron- 
dis, font  d’un  vert  pale  & quelquefois  teints  légéremenrd’un  peu  de  pourpre, 
fur- tout  dans  leur  maturité. 

Les  feuilles  dont  ils  font  chargés  , y font  difpofées  par  paquets  alternes, 
plut  ou  moins  écartés . fuivant  l'âge  de  la  plante , A:  qui , â rextrêmité  des 
jeunes  rameaux  deviennent  plus  ferrés  qu’à  leur  nailTance;  ces  feuilles  font 
cylindriques  5c  fucculentes  comme  celles  de  la  tripemadame  ou  ftdum  minus  , 
ttrtti^lium , longues  d’environ  un  quart  de  pouce  fur  une  demi-ligne  d’é- 

I tailleur,  d’un  vert  pâle,  prefque  tranfparentes , lilfes,  fans  poil,  émouflees  à 
eur  extrémité  9i  a’un  goût  falé.  Chaque  paquet  eft  formé  de  deux,  trois, 
quatre  5c  même  quelquefois  de  cinq  de  ces  feuilles  , de  l’ailfelle  defquellet 
naît  la  fleur. 

Cette  fleur  eft  compofée  de  cinq  étamines  blanchâtres  â fommets  jaunâtres, 
5c  d’un  pareil  nombre  de  petits  pétales  étroits  5c  blanchâtres.  Le  jeune  ftuit 
qui  en  occupe  le  centre , eft  terminé  par  un  petit  iHlet  blanc  6c  fourchu. 

Cette  fleur  n’a  point  d’odeur,  5c  fes  pétales  qui  enveloppent  plus  étroite- 
ment le  fruit  â mefure  qu’il  grollit , d’étroits  6:  cachés  qu’ils  ctoient  dans  le 
paquet  de  feuilles  qui  leur  fert  de  calice,  devienirent  pins  amples,  plus  épa- 
nouis, font  plus  apparens,  plus  fecs,  membraneux,  arrondis  dans  leur  con- 
tour , un  peu  plifles  5c  prefque  goudronnés.  Souvent  deux  de  ces  pétales  s’u- 
nilfent  de  maniéré  qu’ils  ne  paroiirenr  en  faire  qu’un  , 5c  pour  lors  la  fleuc 
femble  être  de  quatre  pièces  feulement.  Elle  dure  long- tems  fans  fe  fanner, 
5c  plus  elle  vieillit,  plus  le  jaune  clair  dont  elle  eft  teinte,  devient  roullâire: 
fon  plus  grand  diamètre  eft  de  deux  lignes  environ. 

Le  fruit  mûr  eft  de  la  gtolfeur  d’un  grain  de  millet,  arrondi,  inembraneux , 

V V ij 
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& ne  renferme  qu'une  petite  femence  brune,  roulée  en  fpirale.  Il  eft  fi  en- 
veloppé des  pétales  de  la  fleur,  qu'il  tombe  en  même  tems  qu'elle. 

Amatus  Lujîtanus  qui  dit  un  mot  de  la  bonté  des  fondes,  du  lieu  d’oii  elles 
viennent,  nous  a laidé  ignorer  refpcce  de  Kali  que  l'on  brûloir  de  Ton  tems 
pour  tirer  celle  d'Alicante,  & nous  ne  pouvons  conjeâurer  qu'il  l'a  connue, 
que  par  le  nom  de  Burilli , Barillc,  dont  il  l'appelle,  nom  qui,  dans  le  pays 
éc  même  cn  i-rance  parmi  les  marchands,  le  donne  encore  inditiéicmmem  & 
à la  foude  d'Alicante  éc  à la  plante  qui  la  produit. 

On  ne  p^iu  pas  dire  que  la  plante  que  Gafpard  Bauhin  a nommée  dans  Ton 
Piniix  , Kali  tninus , alttrum  , foit  celle  ci , pulfque  nonobUant  I.1  conforniitc 
que  l’une  & l'autre  de  ces  plantes  peuvent  avoir  par  leurs  feuilles  & par 
d'autres  circonftances,  elles  doivent  eirentiellement  différer  par  leur  fruit. 

Il  y a bien  lieu  de  s'étonner  que  M.  de  Touinefort,  qui  avoit  fait  le  même 
voyage  avant  l'édition  de  fes  Etemens  eU  Boianiqut , l'y  ait  oubliée,  quoique 
par  les  mémoires  manuferits  il  m’ait  paru  qu’il  l’ait  remarquée  comme  moi 
dans  plufisurs  endroits  des  Royaumes  de  Murcie,  de  Grenade  & près  d'AI- 
merie,  fans  néanmoins  y en  avoir  donné  de  defeription,  ni  d’ufage. 

L’übfervation  que  j'ai  faite  dans  ma  defeription , que  la  fleur  du  Kali  efl 
compofée  de  cinq  pétales  qui  ne  fe  flétrill'ent  point , & qu'elle  tombe  toute 
entière  avec  le  fruit,  pourroit  la  faire  foup^'onner  monopéiale , comme  l’a  pré- 
tendu Rlukenet , de  la  fleur  d'une  efpécc  de  Kali  étranger  qu’il  a décrite  dans 
fon  Amalihcum  totanicum , pag.  1 lâ  , fleur  qu'il  dit  être  fans  étamines.  Mais 
fi  l’on  remarque  que  les  pétales  de  celle  ci  ne  font  unis  enir'eux  que  légèrement 
à leur  nailfance,  & que  les  étamines  tombeiu  long-rems  avant  eux,  on  verra 
qu'il  y a plus  de  lieu  de  la  regarder  comme  polypétalc , de  qu’on  ne  doit  point 
croire  qu’elle  foit  dénuée  d’etamines. 

A l’égard  de  ce  que  j'ai  dit , que  cette  fleur  fert  d’enveloppe  au  fruit , qu'elle 
s’étend  à mefure  qu’il  groflit , & qu’il  tombe  avec  elle , on  m’objccleta  peut- 
être  que  la  efaife  des  fleurs  à étamines  lui  cunviendroit  mieux  ; mais  fi  les 

firincipes  établis  par  M.  de  Tournefort,  6c  fi  favorablement  te^us  jufqu'ici  par 
a plus  grande  partie  des  Botaniftes , peuvent  fervir  de  réglé , cette  objcéiion 
fe  trouvera  anéantie , puifque  , fuivant  fon  fyllcme  il  ell  clfentiel  aux  pétales 
des  fleurs  de  ne  point  fervir  d’enveloppe  immédiate  aux  femences  qui  fuccèdenc 
aux  mêmes  fleurs,  ce  qui  ne  s’obferve  pas  dans  celle-ci , où  la  femence  a une 
enveloppe  fépatée  des  pétales  & qui  lui  ell  propre. 

Quoique  cette  efpéce  de  Kali  croilTe  dans  les  côtes  maritimes  des  Royaumes 
de  Valence,  de  Murcie,  d’AlmérieiSc  de  Grenade,  elle  doit  néanmoins  porter 
le  nom  d’Alicante,  parce  qu'il  n’y  a point  de  lieu  fut  la  côte  orientale  d’Ef- 
pagne  où  il  en  naille  une  n grande  quantité  qu’aux  environs  de  cette  ville-là. 

La  foude  qu’on  en  tire  fait  une  partie  conlîdérable  de  fon  commerce } les 
marchands  étrangers  la  préfèrent  à toutes  celles  que  l’on  tite  d’autres  plantes , 
& les  liabitans  du  pays  font  petfuadés  que  cette  efpécc  ne  peut  fi  bien  venir 
ftilleiirs , & fe  la  regarde  comme  propre. 

Cette  plante  croît  d’elle- même;  néanmoins,  pour  la  multiplier,  on  la  feme 
dans  les  campagnes  le  long  des  bords  de  la  met  ; j’en  ai  vu  même  dans  des 
terres  où  il  y avoir  du  bled,  auquel  elle  ne  pouvoit  nuire,  parce  que  dans 
le  tems  de  la  moiflon  elle  ne  commence  prefque  qu’à  pouffer,  & qu'elle  n’eft 
dans  fâ  parfaite  macuiiié  qu’en  Automne. 
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La  récolte  du  Kali  d’Aiicante  ne  fe  fait  p.is  tout  à la  fois  & fans  précaution  , 
comme  celle  des  autres  plantes  dont  on  tite  de  la  fonde.  On  .arrache  fuccelli- 
vcment  de  celui-ci  les  plantes  les  plus  mûres  avant  celles  qui  le  font  moins  ; 
on  les  étend  fur  une  aire  pour  les  faire  fécher  au  foleil , & en  ramall'er  le  fruit 
qui  tombe  de  lui-même. 

Lorfqu’elles  lont  féches,  on  les  met  à couvert  de  la  pluie,  & d'abord  qu'on 
en  a amarfc  une  fudifatue  quantité,  on  les  brûle  de  la  même  maniéré  que  les 
autres  plantes  qui  donnent  de  la  foude. 

De  fes  cendres  il  fe  forme  une  malfe  d'un  gris  noirâtre  tirant  fur  le  bleu , 
fort  pefante  , fonnante  , patfemée  iniérieutemcnt  de  petits  trous,  que  les  gens 
de  l'art  comparent  à des  yeux  de  perdri.x,  féche  au  toucher,  fans  odeur  défa- 
grcable  Si.  d’un  goût  fort  falc  ; marques  qui  fervent  de  différence  particulière 
à cette  foude  pour  la  diflinguer  de  toutes  les  autres. 

Comme  l'abondance  & la  pureté  du  fel  que  donne  le  Kitli , fait  fon  mérite 
reconnu  par  les  marchands , ils  font  fort  circonfpeéfs  à prendre  garde  que  la 
foude  d’.Alicante,  qu'ils  choifilfent  pour  l'employer  à des  ouvrages  exquis, 
n'.iit  été  altérée  en  brûlant  le  Ka/i  d'où  elle  provient,  par  le  mélange  d’autres 
plantes  qui  donnent  auflt  de  la  foude,  m.ois  beaucoup  inférieure  en  qualité  à 
celle  ci. 

Les  arts  dans  lefqucls  cette  foude  eft  recherchée,  font  la  verrerie,  la  fa- 
vonnerie  & la  bLinchilferie.  Les  Vénitiens , les  François  & ceux  qui  fe  piquent 
de  faire  les  glaces  les  plus  fines , la  préfèrent  à toute  autre.  Le  favon  dans 
lequel  elle  entre,  palfc  pour  le  plus  pur  & pour  le  plus  beau.  La  leflive  qu'on 
en  fait  pour  dégratlfer  Si  blanchir  les  draps  Si  les  étoffes , eft  moins  cauftique 
que  celle  de  toutes  les  autres  foudes  qu'on  a coutume  d’employer  à cct 
ufage  (o). 

(d)  Voyez  rhi^loire  du  Salicor,  aucre  cfpécc  de  Kali , tome  V.  des  Ménu>irc$  des  Savans 
étrangers,  pag.  551. 


Sur  le  Gin-fcng.  {Hijî.  pag.  u) 

Le  Gin-feng  eft  une  plante  merveilleufement  eftimée  i la  Chine.  Les  pre- 
miers qui  en  aient  parlé  & pat  qui  l’Europe  en  ait  eu  quelque  connoiffance , 
font  les  anciens  Millionnaires  Jéfuites.  Depuis,  quelques  vailleaux  en  ont  ap- 
porté , mais  peu  Si  feulement  comme  des  échantillons  curieux , car  la  plante 
eft  rare  Sc  fort  chete. 

Ce  n’eft  que  fa  r.icine  qui  eft  recherchée  elle  eft  ordinairement  fourchue 
en  doux  alfez  groffes  branches,  comme  les  deux  cuilfes  ou  les  deux  jambes 
de  l’homme , 5c  de  là  vient  le  nom  de  Gin-ftng , qui  veut  dire  en  Chinois 
homme- plantt , ou  ttÿembUncc  d'homme  , ou  cuijfcs  d'homme  , ou  quelque 
chofe  d'approchant  : à cet  égard  elle  tient  des  Mandragores, 

En  1 t>p7  , feu  M.  Bourdelin  lut  à l'Académie  nn  mémoire  qui  lui  avoir  été 
communique  fut  le  Gin  feng  : il  prtoit  que  les  Chinois  lui  donnent  le  nom 
de  fîinple  fpititueux , d’crprit  pur  de  la  terre,  de  recette  d’immort.alitc , de 
d'autres  ezpreflîons  otiemalcs  que  les  Occidentaux  ne  lailfent  pas  d’imiter  dans 
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les  occafions.  Selon*  ce  mémoire , le  meilleur  Gin-fcng  venoit  autrefois  de 
Peteii  ; mais  alors  on  le  prenoit  dans  le  Leauton , province  dépendante  de  la 
Chine  & fituée  dans  la  Tartarie  Orientale.  Cette  plante  ne  croifToit  qu’à  l’ombre, 
Sc  ordinairement  au-delTous  d'un  atbre  appelle  Kiacku , peu  dinérent  du  Si* 
comore.  On  en  donnoit  aufli  une  defctiptton , mais  légère.  Ses  vertus  étoient 
de  purifier  le  fang,  de  fortifier  l’eftomac,  de  donner  du  mouvement  aux  pouls 
foibles,  de  réveiller  la  ch.aleur  naturelle,  & d’augmenter  en  meme  tems  l’hu- 
mide radical.  On  marquoit  jufqu’à  la  recette  & à la  maniéré  d’en  ufer. 

En  1 7 I J , parut  un  tome  des  Lettres  idifiantes  & eurienfes  des  Mi£îonnairts 
Jéfuites,  recueil  véritablement  digne  de  fon  titre.  11  y a dans  ce  volume  une 
lettre  du  P.  Jartoux  , Millionnaire  à la  Chine,  toute  entière  fur  le  Gin-feng. 
Ce  Pere  avoir  été  envoyé  en  1709  pat  l’Empereur  de  la  Chine,  dans  la  Tar- 
tatie  fuiette  à fa  domination , pour  en  drelTer  une  carte.  Là  il  vit  un  corps  de 
dix  mille  Tart.ares  qui  recueilloient  le  Gin-feng,  parce  que  tout  ce  qui  s’en 
ramalfe  doit  être  porté  à l’Empereur , qui  en  prend  deux  onces  pour  la  capita- 
tion de  chaque  Tartare , Sc  achète  d’eux  le  furplus  au  poid  de  l’argent  fin , & 
le  revend  quatre  fois  plus  cher  dans  fes  états , où  il  ne  fe  débite  qu’en  fon 
nom  , preuves  fûtes  de  la  grande  ellime  où  ell  cette  plante. 

Le  Pere  Jartoux  en  a fait  la  defeription  la  plus  exaéle  & la  mieux  détaillée 
que  l’on  eût  encore  vue  , & y a joint  une  figure.  Ce  qu’en  rapportoit  le  mé- 
moire de  M.  Bourdelin  y ell  confirmé.  Le  P.  Jartoux  ajoutoit  que,  par  la 
conformité  qu’il  im.iginoit  entre  les  grandes  foicts  du('anada&  celles  de  Tar- 
tarie , fituées  d'ailleurs  i-peu-piès  fous  le  meme  climat,  il  conjeâuroit  qu’il 
pourroit  fe  trouver  du  Gin-feng  en  Canada. 

Le  Pere  Jofeph-François  La^iau  , Jéfuite  Millionnaire  des  Iroquois  du  Saut- 
Saint-Louis , naturellement  amateur  de  la  Botanique,  averti  par  cette  lettre dn 
Pere  Jartoux , fe  mit  à chercher  le  Gin-feng  dans  les  forets  de  Canada  ; Sc 
après  beaucoup  de  peines , ctut  l’avoir  trouvé.  C’étoii  une  plante  toute  fem- 
blable  à celle  que  le  Pere  Jartoux  avoir  décrite.  Les  Iroquois,  fort  curieux  des 
plantes  fans  être  Botaniûes,  & qui  favent  fort  bien  s’en  fervir  fans  avoir  de 
médecine  régulière  , nomment  celle-  là  Gareni-oguen , ce  qui  lignifie  à-peu-ptès 
deux  chofes  jiparics  comme  deux  cuiffies. 

Quand  l’Académie  apprit  la  nouvelle  de  la  découverte  du  Pere  Lafitau  , quel- 
ques Botaniftes  de  la  comp.ignie  doutèrent  jufqu’à  un  plus  grand  éclaircilTe- 
ment,  que  la  plante  du  Canada  fût  cireélivement  celle  de  Taitarie,  & même 
que  celle  du  P.  Jartoux  fût  le  véritable  Gin-feng.  On  allégtioit  fur  ce  fécond 
point  l’autoriré de  M.  Kœmpfet , auteur  Allemand,  qui  dans  un  livie  imprimé 
en  1711,  donnoit  une  figure  du  Gin-fcng  fort  dilîérente  de  celle  du  Pere 
Jartoux. 

Heureufement  le  Pere  Lafitau  vint  à Paris , où  il  apprit  que  fa  découverte 
& celle  du  Pere  Jartoux  ne  palToient  pas  tout  d’une  voix.  U publia  en  171  S, 

Eout  les  foutenir  toutes  deux,  un  petit  livre  dédié  à S.  A.  R.  Monfeigneur  le 
)uc d’Orléans , Régent  du  Royaume,  5c  le  difttibua  à tonte  l’Académie,  dont 
il  paroît  avoit  entièrement  dillipé  les  doutes. 

On  y voit  une  defeription  du  Gin-feng  de  Canada  , ou  Garent- oguen  encore 
plus  circonftanciée  que  celle  du  Pere  Jartoux  , fa  figure  conforme  à celle  du 
Gi/j-/(;/igdu  Pere  Jartoux,  & les  vertus  éprouvées  pat  le  Pere  Lafitau  autant  qu'il 
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l’a  pu  jufqu’à  préfeni,  & les  mêmes  que  celles  que  le  mémoire  de  M.  Bout-  ' 
delin  & l’opinion  commune  aticibuent  au  Gin-feng. 

M.  Vaillant  a rangé. cette  plante  fous  un  nouveau  genre,  qu’il  nomme  Àra- 
liafifun. 

Un  la  connoiffoit  avant  que  de  favoii  qu’elle  fût  le  Gin  feng , & avant  que 
de  connoître  fes  vertus.  M.Sarafin,  Confeiiler  Si  Médecin  du  Roi  à Québec, 
très  habile  Botanifta  8e  correfpondant  de  l'Académie , ne  fut  pas  plutôt  en 
Canada , qu’il  la  remarqua  parmi  les  plantes  ftngulieres  de  ce  pays  ^ il  la  mit 
fous  le  nom  à'  Aralia  humiiis  fruclu  majort  parmi  celles  qu’il  envoya  à M.  Fagon 
en  1 704  pour  le  jardin  du  Roi. 

Les  Ânglois  l’ont  aulll  obfetvée  dans  leur  Colonie  de  Mariland  an  meme 
Pays,  & ceft  fur  leur  rapport  que  M.  Rai  l’a  donnée  dans  le  XIIP  volume  de 
fon  Hijloirt  géniralt  du  plantes , pag.  6 5 8 fous  le  nom  de  Plantula  Marilan- 
dica  foliis  in  funinio  cauliculo  ternis  , quorum  unum  quodque  quinqutfariàm 
dividitur  , circa  murglnts  ferratis , defcripiion,  qui , quoique  courte,  elt  fulH' 
fante  pour  la  faire  reconnoîrre. 

Voilà  donc  une  nouvelle  plante  très-précieufe , dont  la  Médecine  eft  en- 
richie, qui  ell  due  au  nouveau  Monde  , car  l’ancien  en  auroit  toujours  été 
trop  avare,  & qui  plus  particuliérement  ell  due,  aulh-bien  que  le  quinquina, 
aux  .'Vlillionnaites  Jéfiiites. 

Le  malheur  eft  que,  félon  toutes  les  apparences,  cette  plante,  quoiqu’elle 
naifte  dans  les  forets  du  Canada,  où  il  n’y  a qu'à  la  prendre,  fera  cependant 
toujours  rare.  Elle  a une  racine  vivace  Si  une  tige  annuelle.  La  racine  poulîe 
cous  les  ans  une  feule  tige  qui  tombe  aulli  tous  les  ans;  Si  par  certains  noeuds 
qui  fc  forment  chaque  année  à la  racine , Si  dont  chacun  matqne  qu’il  en  eft 
lorti  une  tige,  le  Pere  Laficau  juge  que  la  plante,  ou  plus  préciiément  fa  ra- 
cine, peut  vivre  cent  ans.  Cetre  racine  eft  tout  ce  qu'on  en  veut,  8e  quand  on 
en  a arraché  une  de  terre,  ce  pied  de  plante  eft  perdu  pour  tout  le  long-rcms 
qui  lui  reftoic  à vivre.  D'ailleurs  la  plante  ne  vient  que  dans  les  forets.  Si 
non  pas  même  dans  celles  qui  font  embacralfées  de  broudailles , mais  à l’ombre 
des  DOIS  de  haute  futaie.  Dès  que  ces  lieux  là  font  défrichés,  elle  ne  patolt 
plus.  Enfin  elle  fe  feme  elle-  même  difHcilemenc  ; car  dans  les  lieux  les  plus 
avantageux  on  n’en  trouve  jamais  plus  de  fept  ou  huit  pieds  les  uns  aupics 
des  autres. 

M de  JulTîcu  en  a femé  au  jardin  Royal  des  graines  fraîches  & bien  condi- 
tionnées qu’il  avoic  remues  du  P.  Laficau;  mais  elles  n'ont  pas  réullî. 

On  aura  pourtant  lieu  de  fe  confoler  de  la  rareté  du  Gin-feng,  fï,  félon 
que  l’allure  M.  Reiicaume,  Vhepuntu  nobllis  tragi , plante  nouvelle  en  Mé- 
decine, mais  moins  c-llrmce  qu’elle  ne  devroit  être,  en  a les  principales 
vertus. 

Le  Gin-feng  qui  ne  fe  trouve  que  dans  les  forets  de  la  Tartarie  Sc  dans 
celles  du  Canada , eft  on  indice  favorable  à la  penfée  de  ceux  qui  conjc’élurent 

2ue  l’Amérique  s’eft  peuplée  pat  le  l'.ord  de  l'Alie.  Peu  à peu  ces  fortes  do 
ictecs  fe  décuuvriioiu. 
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Defcrlpùon  de  l’ Indigotier. 

Par  M.  Marchant  ( Mémoires , pag.  pi.  ) 

CÀomme  l’indigotier  efl:  une  plante  qui  rarement  porte  des  fleurs  &:  des  graines 
dans  ce  pays-ci , & que  l’année  derniere  nous  l’avons  vu  croître  dans  la  per- 
feûion  ; j’en  rapporterai  ici  la  defeription  & les  remarques  que  nous  avons 
faites  fut  les  caraderes  génétiques  de  cette  plante. 

Son  port  repréfente  une  maniéré  de  fous-arbrilTeaii  de  figure  pyramidale, 
garni  de  branches  depuis  le  bas  jufque  vers  Ton  exircmité , revêtues  de  plufieurs 
côtes  feuillées  , plus  ou  moins  chargées  de  feuilles,  l'uivant  que  ces  cotes  font 
(ituées  fur  la  plante. 

Sa  racine  eft  gtolFe  de  trois  à quatre  lignes  de  diamètre,  longue  de  plus 
d’un  pied,  dure,  coriace  & cordée,  ondoyante,  garnie  de  plufieurs  grolTes 
fibres  étendues  çi  & là,  & un  peu  chevelues,  couverte  d’une  écorce  blan- 
châtre , charnue , qu’on  peut  facilement  dépouiller  de  deflus  la  partie  interne 
dans  toute  fa  longueur.  Cette  fubftance  charnue  étant  goûtée,  a une  faveur 
âcre  & amère;  le  corps  folide  a moins  de  faveur,  & toute  la  racine  a une  lé- 
gère odeur  tirant  fur  celle  du  perfil. 

De  cette  racine  s’élève  immédiatement  une  feule  tige,  haute  d’environ  deux 
pieds  ou  davantage , de  la  grofleur  de  la  racine , droite , un  peu  ondoyante  de 
nœuds  en  nœuds , dure  & prefque  ligneufe,  couverte  d’une  ccotce  légèrement 

f;ercée  & rayée  de  fibres,  de  couleur  gris  cendré  vers  le  bas,  verte  dans  le  mi- 
icu,  rougeâtre  à l’extrcmité  & fans  apparence  de  moelle  en  dedans. 

Cette  tige  efl  fouvent  branchue  depuis  fa  naiflance  jufqu’aux  deux  tiers  de 
fa  hauteur  ou  plus , & les  plus  longues  branches  font  ordinairement  fituées 
vers  le  b.as  de  la  tige.  Les  branches  & les  épis  de  fleurs  que  porte  cette  plante, 
fortent  pour  l’ordinaire  de  l’aiflelle  d’une  côte  feuillée , qui  à fa  naiflance  forme 
une  petite  éminence  en  maniéré  de  nœud , & chaque  côte,  félon  fa  longueur, 
efl  garnie  depuis  cinq  jufqu’â  onze  feuilles  rangées  par  paires,  à la  réferve  de 
celle  qui  termine  la  côte,  laquelle  feuille  efl  unique,  & fouvent  la  plus  petite 
de  toutes  celles  qui  ornent  la  côte. 

Les  plus  grandes  de  ces  feuilles  font  fituées  depuis  le  commencement  jufques 
vers  le  milieu  de  la  côte;  elles  ont  près  d’un  pouce  de  long  fur  cinq  â fix  lignes 
de  large  , & entre  les  petites  il  s’en  trouve  qui  n'ont  que  le  tiers  de  la  grandeur 
des  précédentes.  Elles  font  toutes  de  figure  ovale,  lifl'es,  douces  au  toucher 
de  charnues.  Leur  couleur  efl  vert  foncé  en  deflus , plus  pâle  ou  blanchâtre  en 
deflbus,  lillonnées,  ou  quelquefois  un  peu  pliées  en  gouttières  en  deflus  & at- 
tachées par  une  queue  fort  courte  , qui , en  fe  plongeant  le  long  de  la  feuille, 
y diflribue  plufieurs  fibres  latérales  peu  apparentes. 

Depuis  environ  le  tiers  de  la  hauteur  de  la  tige  jnfques  vers  l’extrémité,  il 
fort  de  railfclle  des  côtes , des  épis  de  fleurs  longs  Je  trois  pouces , chargés 
de  douze  âejuinze  fleurs,  alternativement  rangées  autour  de  l’épi.  Chaque  fleur 
commence  a paroître  fous  la  forme  d’un  petit  bouton  ovale  de  couleur  ver- 
dâtre, d'où  fort  par  la  fuite  une  fleur  qui  étant  ouverte  3c  étendue,  a quatre 

ou 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIQUE.  5 45 

ou  cinq  lignes  de  di-iniètre,  toujours  compofée  de  cinq  pétales  ou  feuilles 
difpofces  en  minière  de  fleur  en  rofe , quelquefois  plus  ou  moins  foiblement 
teintes  de  couleur  de  pourpre  fur  un  fond  vert  blanchâtre.  Le  plus  grand  de 
ces  cinq  pétales  fitué  au-delfus  des  autres,  efl  à-peu-près  rond,  légèrement 
fillonnc  dans  le  milieu , un  peu  recoquülé  en  dedans  par  les  bords , terminé  en 
pointe  à fa  partie  fupérieure  par  une  efpéce  d’aiguillon  &r  garni  d'un  onglet  à fa 
partie  inférieure.  Les  deux  feuilles  inferieures  lont  de  figure  obloneue , échan- 
crées , faifant  chacune  deux  oreillettes  vers  leur  naiffance  & creufees  en  cuiU 
leron  à leur  extrémité.  Les  feuilles  latérales  au  nombre  des  précédentes  font 
les  plus  étroites,  les  plus  pointues  & les  plus  colorées  d'entre  les  feuilles  ou 
pétales  de  cette  fleur.  Le  milieu  de  la  fleur  efl  garni  d’un  piflile  vert,  relevé 
par  la  pointe  & environne  d'une  gaine  membraneufe  de  couleur  vert  blan- 
châtre , découpé  à l’extrémité  en  huit  lanières  en  forme  d’étamines , chacune 
terminée  par  un  fommet  de  couleur  vert  jaunâtre.  Cette  fleur  fort  d’un  calice 
en  cornet  vert  pâle , découpé  par  le  bord  en  cinq  pointes , & foutenu  par  un 
pédicule  fort  court.  La  fleur  n’a  point  d’odeur;  mais  les  feuilles  de  la  plante 
étant  froiflees  ou  mâchées , ont  une  odeur  Sc  une  faveur  légumineufe  ainfi  que 
la  fleur.  Lorfque  les  pétales  font  tombés , le  piflile  s’ahonge  peu  à peu  & 
devient  une  filiqne  cattilagineufe , longue  de  plus  d’un  pouce,  grofle  d’une 
ligne  ou  davantage , courbée  en  faucille  , prefque  ronde  dans  fa  circonfé- 
rence , toutefois  un  peu  applatie  des  deux  côtés , ordinairement  terminée  en 
pointe , articulée  dans  toute  fa  longueur , & laquelle  étant  mûre , efl  de  couleur 
brune , lifle  ôc  luifante  , rayée  d’un  bout  à l’autre , tant  fut  fa  pattie  convexe 
que  dans  fa  partie  concave , d’une  grofle  fibre  de  couleur  brun  rougeâtre.  Cette 
nlique  efl  blanchâtre  en  dedans , & contient  fix  à huit  graines  renfermées  dans 
des  cellules  féparées  par  de  petites  pellicules  ou  cloifons  membraneufes  blan- 
châtres , tranfparentes  Sc  rayées  de  fibres.  Les  graines  font  en  forme  de  petits 
cylindres , à peu  près  longues  d’une  ligne , inégalement  rondes  dans  leur  cir- 
conférence , applaties  par  les  deux  bouts  & de  couleur  grifâtre , ou  quelquefois 
blanc  roulfâtre , fort  dures  & d’un  goût  légumineux.  Ces  graines  produifent 
d’abord  deux  feuilles  Amples  de  figure  ovale,  auxquelles  fuccedent  deux  autres 
feuilles  un  peu  plus  grandes , pois  après  paroiflent  les  côtes  feuillées. 

Cette  plante  efl  annuelle  ici  : on  dit  qu’elle  dure  deux  années  Sc  davantage 
dans  les  Indes  Occidentales , dans  le  Bréfil  Sc  au  Mexique  où  on  la  cultive 
en  abondance,  ainfi  qu’on  fait  depuis  long-tems  dans  l’Egypte.  On  feme  ici 
cette  plante  fur  coudre  au  mois  de  Mars  ; elle  y fleurit  en  Juillet  & Août , 
lorfque  l’été  efl  fort  chaud  ; mais  elle  n’y  porte  de  bonnes  graines  que  très- 
rarement,  non  plus  qu’en  plufieurs  autres  endroits;  aufli  ne  fais-je  aucun  fio- 
tanifle  qui  nous  ait  donné  une  exaâe  defeription  des  fleurs  & des  fruits  de 
cette  plante , quoiqu’elle  foit  connue  depuis  long  tems  par  le  grand  ufage  que 
l’on  en  fait , particuliérement  dans  les  teinmres. 

Par  ce  qui  vient  d’être  dit , on  voit  donc  qu’il  n’efl  pas  facile  d’examiner 
toutes  les  parties  qui  caraéférifent  cette  plante  qui  ne  vient  bien  que  dans  cer- 
tains climats;  ce  qui  apparemment  cft  caufe  que  les  Botaniflesqui  en  ont  parlé, 
n’ayant  pas  eu  occafion  de  confidérer  attentivement  ces  parties,  ne  conviennent 
pas  du  genre  auquel  cette  plante  appartient  ; cat  les  uns  l’ont  mife  fous  le  genre 
Tome  ly.  Partie  Françoife.  Xx 
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de  la  Colueea , les  autres  fous  celui  du  Glaflum,  & d’autres  enfin  fous  le  genre 
de  X'Emtrus , où  en  dernier  lieu  elle  eft  employée  dans  les  Injlituiioni  br>i.ini- 
qiies,  genre  auquel  en  apparence  elle  fcmble  avoir  plus  de  tappuii  qu'aux  deux 
précédens,  mais  qui  cependant  ne  lui  convient  pas,  ainli  que  nous  l'allons  faire 
voir. 

Par  la  defcription  que  nous  venons  de  lire,  on  peut  donc  reconnoître  que 
les  parties  s]ui  caraélérifent  l'indigotier  font  dilTcrentes  de  «.elles  de  l'emcus  , 
en  ce  que  preiniéremeni  l'indigotier  eft  une  plante  qui  ne  fuhfirte  pas  long- 
tems,  des  feuilles  de  laquelle  on  tire  des  fécules  à l'ufage  des  teintures,  ce 
qu’on  ne  fait  point  des  efpéces  de  Vemtrus , qui  font  des  atotiireaux  fort  ligneux 
& de  très-longue  durée. 

Secondement  que  l’indigotier  porte  une  fleur  dont  les  pétales  s’étendent  en 
manière  de  fleur  en  rofe , de  dont  le  contour  garde  la  proportion  des  fleur» 
qu'on  .appelle  fleurs  régulières  ; ftruâtire  différente  de  la  fleur  de  Vemtrus,  dont 
les  pét.iles  font  ramafles  en  fleur  légumineufe , Sc  couvrent  toujours  le  piftile. 

Troifiémement,  que  les  filiques  de  l'indigotier  font  vraiment  articulées,  SS 
qu’elles  renferment  chaque  graine  en  particulier  dans  une  cavité  ou  cellule 
exaâement  fermée  par  une  pellicule  membraneufe,  rebordée,  blanchâtre,  lui- 
fante  & rayée  de  fibres  , laquelle  fe  détache  d'elle- même  quand  on  ouvre  U 
filique  iorfqu'elle  eft  mûre.  Cette  pellicule  ou  cloifon  étant  examinée  de  pics, 
on  voit  qu'elle  a la  figure  d'un  difque  environné  dans  fa  circonférence  d'ua 
anneau  membraneux,  donc  les  bords  s’élèvent  au-defl'us  des  deux  furfaces  du 
même  difque , au  lieu  que  la  filique  de  Vemtrus  n’eft  point  articulée  , 6c, que 
les  graines  y font  contenues  fans  aucune  cavité  ni  membrane  ou  cloifon  qui  les 
fép.uent  entr’elles  le  long  de  la  filique  \ ce  qui  doit  faire  conclure  que  l’indi- 
gotier ne  peut  être  rangé  entre  les  efpéces  à’tmtrus , ni  fous  aucun  autre  genre 
de  plante  connu  ; c’eft  pourquoi  nous  en  conftituerons  un  genre  de  plante 
nouveau  que  nous  appellerons,  d’après  toutes  les  nations  qui  le  cultivent , anil 
Jivt  indigo,  d’autant  plus  que  fuivant  la  meilleure  méthode  de  ranger  les  plan- 
tes , on  doit  tiret  leurs  caraclères  génériques  de  la  ftrudfurede  leurs  fleurs,  ainfi 
que  de  celle  de  leurs  fruit»;  laquelle  ftcuâure  dans  l'indigocier  eft  diflérente 
de  celle  de  Vemtrus,  ainfi  que  nous  venons  de  le  démontrer. 

L'ufage  qu’on  fait  de  l’auil  en  Médecine  dans  les  Indes  nous  étant  inconnu 
ici , â caufe  de  la  rareté  de  cette  plante , joint  â ce  que  les  auteurs  qui  en  par- 
lent, ne  s’accordent  pas  plus  fur  la  nature  de  cette  plante  que  fur  fes  ufages 
en  médecine,  nous  ne  publierons  point  toutes  les  prétendues  vertus  qu'ils  lui 
attribuent , mais  qu'on  ne  peut  confirmer  qu’après  en  avoir  fait  pluficurs  ex- 
périences ; nous  dirons  feulement  que  les  feules  propriétés  de  l’indigotier,, 
dont  les  Botaniftes  paroilfent  convenir  le  plus , font  que  la  racine  de  cette 
plante  en  décoélion  eft  bonne  contre  les  douleurs  de  la  colique  néphrétique, 
& que  fes  feuilles  pilées  & macérées  dans  l’eau,  puis  appliquées  fur  le  ventre, 
aident  beaucoup  contre  la  difficulté  d’uriner  ; de  plus  qu’étant  tnifes  en  catai-, 
plafhie  fut  la  tête  , elles  en  appaifent  aulll  les  douleurs. 
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Etahlijfement  d*un  nouveau  genre  de  plante , que  je  nomme 
CynoglofToïdes  ; avec  les  dejcripâons  de  deux  de  fes  ejpéces. 

Par  M.  Danty  d’Isnard.  (Mim, pag,  i.^6.) 

CARAcxèRi. 

T .1;  Cynoglojfoïdts  ell  un  genre  de  plante  bortagince , dont  la  fleur  efl  com- 
plette . monopitale,  régulière  & andrugyne,  contenant  l’cmbrion  du  fiuit.  Cette 
fleur  efl  une  efpéce  d’entonnoir  à pavillon  découpé  en  étoile.  Le  calice  qui  efl 
fendu  profondément  en  cinq  panies  égales,  fe  referme  après  que  la  fleur  eft 
tombée  , & forme  un  cône  cannelé  dont  le  contour  de  la  baie  eft  ordinairement 
garni  de  cinq  appendices.  Du  fond  de  ce  calice  s’élève  une  pyramide  quarrée, 
terminée  par  une  trompe  capillaire.  L’ame  de  cette  pyramide  eft  un  placenta  à 
quatre  chatons  dans  cnacun  defquels  s’enchàfTe  une  capfule  ovale , folide  & 
monofpernie. 

Les  efpèces  des  Cynogloflbïdes  que  je  connois , font  : 

I.  CynogloffoîJes  folio  caultm  ampltxanit.  Anchufx  dtgtntris  fade  India 
Orientalis  , htrba  ^uadricapfularis.  Pluk,  almag.  Bot.  & Pkytog.  Tab.  ytT, 
fig,  III.  Dadhakehel  Zeylanenjtbus. 

II,  Cynoglojfoïdts  Africana  , verrucofa  & hifpida.  D.  Lippi. 

Description  de  la  premiers  Espfci. 

La  première  de  ces  deux  efpéces  de  Cynogloffotdts  n’a  etc  décrite , que  je 
lâche  , par  aucun  auteur,  M.  Plukcnct  en  a donné  une  aflez  mauvaife  ligure, 
d’après  un  bout  de  branche  féche , fous  le  nom  que  j'ai  rapporté  pour  fynony  me 
â cette  plante. 

Sa  racine  eft  quelquefois  (impie  & quelquefois  branchue.  Lotfqu’elle  eft 
(impie,  elle  va  en  diminuant  infenliblement  de  grofleur  jufqu’â  fon  extrémité, 
qui  fe  termine  par  un  filet  : cette  racine  eft  garnie  de  quelques  flbres  cheve- 
lues; elle  eft  dure,  ligneufe  & blanchâtre,  longue  de  quatre  à cinq  pouces, 
épaifle  d’une  ligne  à fon  collet , revêtue  d’une  peau  mince  Sc  brune.  Quand  elle 
eft  branchue , elle  fe  partage  en  deux , trois  ou  quatre  rameaux  garnis  aufli  de 
chevelu. 

De  fon  collet  il  s'élève  pour  l’ordinaire  une  feule  tige  qui  a une  ligne  de 
diamètre  ; elle  fe  partage  d’abord  tantôt  en  deux , tantôt  en  trois  branches  : 
chaque  branche  donne  deux  rameaux  qui  fe  fubdivifent  ordinairement  en  d’au- 
tres rameaux.  Les  endroits  où  la  tige  fe  partage  en  branches,  font  pour  l’or- 
dinaire renflés;  fa  couleur  eft  d’un  vert  clair,  tirant  fur  le  blanchâtre,  fouetté 
qu  lavé  de  purpurin  dans  les  endroits  qui  font  frappés  du  foleil;  ces  tiges  font 
hériflees  de  petits  poils  blancs  plus  durs , plus  rudes  &;  un  peu  plus  longs  que 
ceux  des  feuilles  qui  la  rendent  fort  âpre  au  touchei  , fut-iout  lorfqii’on  palfe 
fes  doigts  deflus  & de  haut  en  bas.  Les  liges  étant  coupées  tranfverfalement, 
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011  remarque  dans  leur  intérieur  un  parenchyme  plus  vert  que  ce  qui  l’envi- 
ronne. 

Quelques-unes  des  tiges  fc  des  branches  font  accompagnées  de  feuilles  op- 
pofées , Sc  quelques  autres  font  garnies  de  feuilles  alternes  ; ces  feuilles  font 
colorées  d’un  vert  mat',  les  plus  grandes  ont  deux  pouces  ou  environ  de  lon- 
gueur fur  demi-pouce  dans  le  fort  de  leur  largeur.  Ces  feuilles  n’ont  point  de 
queue,  elles  embralfent  la  tige  i demi , aulli-bien  que  les  branches  d'où  elles 
partent , par  deux  petites  oreilles  que  forment  leurs  feuillets.  Ces  feuilles  fe 
terminent  en  pointe  ; elles  font  creufées  en  dclTus  d’un  fillon  alTez  profond  qui 
régné  de  leurbafe  i leur  pointe  ; de  ce  fillon  il  en  part  ordinairement  de  chaque 
côré  trois  ou  quatre  autres , lefquels  s'étendent  obliquement  vers  les  bords  de 
la  feuille,  fans  cependant  y parvenir;  le  revers  de  ces  feuilles  e(l  relevé  d’au- 
tant de  nervures  que  j’ai  fait  remarquer  de  (liions  fur  le  côté  oppofé.  Ces 
feuilles  font  parfemées  de  poils  blancbâtres  très-courts  qui  les  rendent  un  peu 
âpres  au  toucher,  d’ailleurs  elles  font  alTez  minces  & flafques. 

Cette  plante  s'élève  dans  l’ide  de  Ceylan  à la  hauteur  de  huit  ou  neuf  pou- 
ces ; celle  qui  ed  cultivée  au  jardin  Royal  des  plantes  médicinales  de  Paris , eft 
parvenue  jufqu’à  la  hauteur  d’un  pied  Sc  demi. 

Les  Heurs  de  cetre  plante  font  foutenues  par  un  pédicule  d’un  vert  fort  clair, 
patfemé  de  poils,  qui  a (ix  lignes  de  long  fur  un  quart  de  ligne  de  diamètre  j 
elles  nailTenc  alternativement  le  long  des  branches , & fortent  le  plus  fouvent 
des  cfpaccs  qui  fe  rencontrent  entre  les  feuilles  alternes  ; on  voit  quelquefois 
une  Heur  oppofée  à une  feuille , & d’autres  fois  il  s’en  trouve  qui  femblent 
partir  de  railfelle  d’une  des  feuilles,  fur-tout  lorfque  ces  feuilles  loin  oppofées 
par  paires. 

Cette  fleur  eft  complerie , monopétale , régulière  8c  androgyne.  C’eft  un 
entonnoir  dont  li  pavillon  eft  fort  évafé  8c  découpé  en  cinq  rayons  ou  angle/ 
égaux  , terminés  chacun  par  une  pointe  fort  déliée  , d'un  bleu  très-pâle  , tirant 
fur  le  gris  de  lin , qui  d'un  angle  faillant  à l’angle  rentrant  oppofé  a (ix  à fept 
lignes  de  diamètre;  chaque  rayon  eft  partagé  en  deux  parties  égales  par  un 
(illon  bien  in.irqué  qui  régné  depuis  le  tuyau  de  l’entonnoir , 8c  s'étend  jufqu’à 
la  pointe  du  rayon  ; ce  (illon  forme  en  delTous  une  petite  élévation  proportionnée 
à (à  profondeur. 

Un  peu  au  delfiis  de  l’origine  du  pavillon  forcent  intérieurement  cinq  éta- 
mines , dont  les  filets  font  au  commencement  d'un  vert  blanchâtre  , 8c  enfüite 
deviennent  roux;  ils  font  très-courts,  n’ayant  environ  qu'un  tiers  de  ligne;  les 
cinq  fommets  qui  font  blancs  (âles  8c  un  peu  velus , forment , en  fe  réuniftànr 
conjointement , un  corps  pyramidal  haut  de  deux  lignes , pent.agunc  ou  relevé 
de  cinq  côtés , environné  de  cinq  taches  aurores  on  couleur  de  rouille  de  fer , 
échancrées  en  cecur  ; la  couleur  qui  régné  au-de(Tous  8c  entre  ces  taches , 8C 
qui  va  en  fe  perdant  vers  le  fond  du  pavillon,  eft  d’un  vert  blanchâtre  : le 
tuyau  du  pavillon  eft  cylindrique , blanc,  long  d’une  ligne  , fur  deux  tiers  de 
ligne  de  diamètre. 

La  fleur  eft  engagée  dans  un  calice  d'une  feule  pièce , long  de  (ix  lignes  , 
découpé  en  cinq  parties  jiifcjues  vers  fa  bafe;  les  pointes  de  ces  cinq  décou- 

Eiurcs  fe  terminent  chacune  à un  des  angles  rentrant  du  pavillon  de  la  fleur,  8c 
e débordeat  quelquefois  d'une  demi-ligne. 
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Ce  calice  forme  un  pentagone  relevé  dans  fa  longueur  de  cinq  ailes . qui  fe 
prolongent  chacune  au-delà  de  fa  bafe  par  une  efpcce  de  croffe , tournée  le  plus 
fouvent  vers  le  pédicule  de  la  (leur.  Chaque  découpure  du  calice  ell  relevée 
dans  fa  longueur  de  trois  côtes  d’un  vert  clair , dont  celle  du  milieu  cil  la  plus 
longue  fie  la  plus  apparente;  ce  calice  eft  coloré  d’un  vert  mat,  parfemé  de 
poils  blartchàtres  alTez  roides,  dont  les  plus  longs  ont  environ  demi- ligne. 

Du  fond  de  ce  calice  s’élève  un  corps  blanc  conique,  haut  d’environ  deux 
tiers  de  ligne  fur  autant  de  largeur  à fa  bafe;  ce  corps  eft  furmonté  p.ar  une 
trompe  fimpic , capillaire  , blanche  , longue  de  deux  lignes  , qui  ne  déborde 
point  les  fummets  des  étamines  ; mais  elle  eft  engagée  dans  la  gaine  conique 
formée  par  ces  fommets.  ^ 

La  fleur  étant  tombée,  le  calice  fe  referme,  groflit  5c  forme  un  cône  can- 
nelé; pour  lors  les  crolTes  placées  à fa  bafe,  & qui  font  ordinairement  tour- 
nées du  côté  du  pédicule , fe  retournent  en  dehors , fie  forment  conjointement 
une  étoile. 

Le  corps  blanc  conique  que  j’ai  dit  s’élever  du  fond  du  calice  dans  le  tems 
qu'il  contenoit  la  fleur  , eft  un  placenta  pyramidal  à quatre  faces , dont  chacune 
eft  creufée  d’une  efpéce  de  chaton  ovale  dans  lequel  eft  cnchàft'ée  une  capfule 
aulli  ovale  qui  contient  une  feule  femence  ; cette  capfule  eft  longue  de  deux 
lignes  fie  un  qiurt , large  d’une  ligne  un  quart  ; dans  fa  parfaite  maturité  elle 
elt  brune  : fa  face  antérieure  eft  convexe , Ulfe  fie  polie  ; fa  partie  poftéricure 

aui  eft  engagée  dans  le  chaton , eft  à deux  faces  raboteufes , qui  dans  la  longueur 
e celte  caplule  , forment  une  angle  obtus , dont  l’arrête  eft  creufée  d’un  lillon. 
Cette  plante  eft  annuelle  ; elle  fleurit  en  Juillet  fie  Août  ; fes  femeiices  font 
mûres  dans  ce  dernier  mois.  Sa  fleur  n’a  pas  d’odeur. 

J’ai  mâché  des  tiges  , des  feuilles  fie  des  fleurs  de  cette  plante,  j’y  ai  trouvé 
d’abord  un  goût  d’herbe  , enfuite  elles  me  laifterent  dans  la  bouche  une  faveur 
. un  peu  acide  fie  un  peu  d’aftriâion  dans  le  fond  de  la  gorge. 

Les  tiges , les  feuilles  fit  les  Heurs  rougilfent  le  papier  bleu. 

Cette  plante  croît  d.ans  l’ifle  de  Ceylan. 

Cynogtojfoldu  dérive  de  Cynoglojjum. 
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Description  de  la  seconde  espece. 


Cette  plante  s’élève  dans  le  pays  à la  hauteur  d’un  demi-pied  ; fa  tige  a une 
ligne  d’epailfeur  à fa  naiftance  ; elle  eft  hérilfée  de  poils  nés- roides , blanchâtres 
fie  tranfparens,  longs  d’environ  une  ligne. 

La  tige  de  cette  plante  fe  divife  fie  fe  fubdivife  comme  cellé^de  la  précé- 
dente eipéce  ; elle  eft  accompagnée  de  feuilles  tantôt oppofées  fie  tantôt  alternes, 
dont  les  plus  gr.andes  ont  environ  un  pouce  fie  demi  de  longueur  fur  demi- 
pouce  dans  le  fort  de  leur  largeur  qui  eft  vers  leur  partie  moyenne;  ces  feuilles 
ibnt  des  ovales  pointus,  elles  relfemblent  aftez  à celles  de  Vafperugo  vu/garis, 
Injl.  R.  htrb.  ij;.  biles  font  partagées  en  deux  feuillets  égaux  par  une  côte 
qui  eft  la  continuation  d’une  queue  longue  dans  quelques-unes  de  trots  lignes, 
éc  dans  quelques  autres  de  fix  ; cette  cote  donne  à droite  fie  à gauche  deux  ou 
trois  neivurcsqui  rampent  obliquement  de  b.is  en  haut  fut  le  revers  des  feuilles: 
le  deftus  de  la  feuille  eft  creufé  d’autant  de  filions , il  eft  chargé  de  verrues  qui 
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»xj!«»grc;j«»aa  forment  un  chngrin  blanchâtre,  femblable  à celui  de  la  peau  d’un  chien  de 
Ac*n  Royale  j verrues  font  autant  de  petites  glandes  dont  chacune  fert  de  bafe  â 
«SS  ScitNcis  DS  pod  blanc  très-roide  , long  de  deux  tiers  de  ligne;  il  fe  trouve  de  pareilles 
I’aris.  verrues  garnies  de  leurs  poils  fur  les  nervures  du  revers  de  la  feuille.  Leur  cou- 

Botaniqds.  d’un  vert  fale  plus  clair  en  delfous  qu’en  deffus. 

Année  171*.  Heurs  niilTcnt  alternativement  en  épi  à la  fommiié  des  tiges  fc  des  bran- 

ches; elles  font  femblables  à celles  de  ta  première  efpéce,  auHi-bien  que  leur 
calice  & le  pédicule  qui  les  foutient.  Ce  calice  efl  de  la  couleur  de  la  feuille , 
Sc  eft  hérilfé  de  poils  comme  elle  ; mais  les  capfules  des  femcnces  en  different , 
en  ce  qu'elles  ont  un  bord  blanc , dentelé  de  petits  piquans  de  la  meme  cou- 
leur. 

M.  AuguHin  Ltppi,  Médecin  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  qui  a 
accompagné  M.du  Roule,  Envoyé  du  Roi  en  Ethiopie,  a décrit  cette  elpéce 
de  Cynoglojjoïdcs , fans  marquer  l’endroit  de  leur  toute  où  il  l’a  obfetvée. 


Sur  Us  J'y  flancs  de  Botanique.  (Hifl.pag.  45.) 

Osa  deui  vu  en  1 700  ce  que  c’eft  qu’un  fyftcme  en  Botanique , Se  quel  eft 
celui  de  feu  M.  de  rournefort.  M.  Reneauriie,  chargé  par  l’Académie,  de 
travailler  fur  les  manufetits  qu’a  lailTés  ce  grand  Botanille , a eu  quelques  idées 
qui  peuvent  perfeâionner  fon  fylfcme  , & il  a d’ailleurs  des  fujets  de  croire 
que  M.  Tournefott  lui-même  commençoit  à les  prendre , & les  auroit  fuivies. 

Il  a chargé  de  certains  genres  d'un  trop  grand  nombre  d’efpéces  , non  que 
ces  efpéces  ne  s’y  rapportent  légitimement  félon  fes  principes  ; mais  pour  les 
y comprendre,  on  eft  obligé  de  les  nommer  par  de  longues  phrafes  qui  mar- 
quent les  différences  en  vertu  defquelles  elles  font  différentes  efpéces  du  meme 
genre.  La  longueur  de  ces  dénominations  a le  double  inconvénient  de  les  rendre 
difficiles  à retenir  & peu  praticables  dans  l’ufage  de  la  Médecine  ; car  une 
ordonnance  en  feroit  trop  embarraffée , Sc  il  pourroir  y avoir  telle  plante  utile 
dans  laquelle  on  renonceroit  à caufe  de  fon  nom.  Il  vaudroit  donc  mieux , 
félon  M.  Reneaume , fubdivifer  ces  genres  trop  étendus  en  genres  fubalternes , 
ce  qu’on  feroit  aifément  par  quelques  caraéfères  communs,  après  quoi  le  nom 
commun  à tout  un  genre  fubalterne  abrégeroit  beaucoup  la  dénomination  de 
chaque  efpéce  qui  y feroit  comprife.  M.  Reneaume  en  donne  un  exemple  , en 
détachant  du  genre  trop  nombreux  des  Narcijfes  , une  certaine  quantité  d’ef- 
péces qui  ont  un  caraéfère  commun , Ac  dont  il  fait  un  genre  qu’il  appelle 
Pancratium , fondé  fur  ce  qu’une  plante  appellée  de  ce  nom  par  les  Anciens 
qui  la  croyoient  propre  à vaincre  toutes  fortes  de  maladies , a été  prife  par 
quelques  Modernes  pour  un  narciffe. 

M.  Rai  a voulu  cararftérifer  fes  genres  de  plantes  fî  particuliérement  Sc  d’une 
maniéré  fi  détaillée,  qu’un  nom  de  plante  en  eftprefque  une  defeription  exaéfe. 
Par  là  il  eft  vrai  qu’il  les  rend  très-reconnoiirables  , mais  aufli  il  multiplie 
trop  les  genres  , Se  tombe  dans  l’inconvénient  de  la  longueur  exetilive  des 
noms.  M.  Tournefort  au  contraire  a voulu  réduire,  fut.int  qu’il  fe  pouvoir, 
le  nombre  des  genres,  en  ne  leur  donnant  que  des  caraéfères  /impies  &c  aifes 
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â démêler  d’iin  coup  d œil  j mais  cela  l’a  obligé  à multiplier  trop  les  efpéces  , 
& l’a  jeté  quelquefois  pour  ces  efpéces  dans  de  longues  dénominations,  M.  Re- 
neaume  croit  que  la  méthode  qu’il  propofe  fetoit  moyenne  entre  les  deux,  &: 
en  réuniroit  les  dilFérens  avantages. 

En  général  il  cft  certain  que  la  fouveraine  petfeélion  d’un  fydême  de  Bota- 
nique conlîfteroit 

i“.  A ne  déterminer  les  clalTes , les  genres  & les  efpéces  que  par  des  ca- 
raûères  ttés-fimples  & ttes-aifés  à reconnoîtte, 

i“.  A n’établir  que  le  moindre  nombre  pollible  de  claHes , de  genres  & 
d’efpéces. 

3“.  A confenrer  aux  plantes  leurs  anciens  noms  & leurs  noms  populaires. 

4°.  A ne  donner  à celles  qu’il  faut  nommer  de  nouveau , que  des  noms 
uès-couris. 

On  fem  allez , & nous  avons  aflez  prouvé  l’importance  des  deux  premiers 
points  & du  dernier;  quant  à celle  du  troifîeme,  elle  eft  auiïi  fort  vilible.  Les 
plantes  dont  les  Grecs  nous  ont  vanté  les  vertus,  ayant  changé  de  nom,  les 
obfervations  qu’ils  en  ont  lailTées  font  perdues  pour  nous,  puifque  nous  ne 
ûvons  à quelles  plantes  les  appliquer.  Les  noms  des  plantes  font  une  tradition 
qui  eft  précieufe  , & qu’il  ne  faut  pas  laifTer  interrompre.  D’ailleurs  fi  on  donne 
aux  plantes  d’autres  noms  que  les  populaires , ceux  qui  les  ramalfent  â la  cam- 
p.agne,  les  Droguilles  à qui  ils  les  portent,  & les  Médecins  qui  les  ordon- 
nent, ne  s’entendront  plus  les  uns  les  autres,  & cette  confufion  des  langues 
aura  de  fâcheufes  fuites. 

Mais  les  quatre  points  qui  feroient  la  perfeûion  d’un  fyftêmede  Botanique, 
ne  peuvent  être  tous  quatre  enfemble  dans  leur  perfeélion.  L’un  prend  nécef- 
fairement  fur  l’autre , & la  plus  grande  perfedlion  totale  d’un  fyftême  ne  peut 
plus  confifter  que  dans  la  moindre  alt/^ation  ou  diminution  pollible  de  la  per- 
feûion  de  chacun  des  quatre  points  ; & comme  il  s’en  peut  faire  un  grand 
nombre  de  combinaifons  toutes  différentes  , il  eft  très-difficile  de  jnget  laquelle 
fera  la  plus  parfaite  ou  la  plus  avantageufe. 

Audi  pluficurs  grands  Botaniftes  ont-ils  fait  différens  fyftêmes  dont  aucun 
ne  prétend  céder  aux  autres,  éc  leur  multitude  eft  un  grand  obftacle  à l’avan- 
cement de  cette  fcience.  On  eft  rebuté  d’avoir  à fe  charger  la  mémoire  d’un 
gr.md  nombre  de  noms  différens  d’uiie  même  plante  , que  chaque  auteur  a 
nommée  à fa  fantailie;  on  la  prend  quelquefois  pour  diHérentes  plantes,  & 
quelquefois  ^ contraire  on  prend  dlftcremes  plantes  pour  la  meme.  M.  Re- 
neaume  a t.ippotié  des  exemples  de  ces  méprifes.  , 

Il  fetoit  à louhaiter  que  les  Botaniftes  convinlleni  enfin  d’adopter  tous  un 
fyftême,  ne  fût-il  pas  le  meilleur,  & de  s’y  tenir;  mais  comment  efpérer 
cela  ? Du  moins  le  travail  auquel  les  Botaniftes  de  rAcademie  s’occupent  de- 
puis long  tems,  fixera  la  Botanique,,  autant, qu’il  eft  pollible,  indépendaiyi- 
meiu  de  tout  fyftême.  On  aura  Si  les  deferiptions  ,'<£  le*  figures  dl-s  plantes. 
tiès-ex.iélvS  & trcs-déiaiJlées  les  unes  3c  les  autres,  avec  les  diftérens.  noms,  qui 
leur  lom  donnés  pat  les  auleufs,  de  forte  qu’on  ne  poutia  kliier  on  inomenç 
i les  teconnuiue,  , 
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Defcription  de  deux  nouvelles  plantes  ; /avoir,  un  Chardon  étoilé 

& une  Ambrcttc. 

Par  M.  D A N T Y d’1  s N A R.  D.  ( Mém.  pag.  / S4,  ) 

Les  carsâères  que  M.  Vaillant  a allignés  aus  divers  genres  qui  compofent  la 
^Smille  des  plantes  qu’il  appelle  CynarocéphaUs  , m’ayant  paru  mieux  établis 
que  les  caraderes  des  autres  auteurs,  j’ai  pris  le  parti  de  (uivre  fa  méthode, 
pour^  pouvoir  avec  facilité  Sc  certitude  rapporter  à leurs  véritables  genres  les 
efpéces  que  je  vais  décrire,  ne  fachani  pas  qu’aucun  auteur  eu  ait  parlé,  fi  ce 
n’ed  de  la  derniere  que  M.  Vaillant  a nommée , & qui  avoit  été  decouverte 
en  Egypte  entre  Alexandrie  & Rofettej'par  M.  Augultin  Lippi , Médecin  de 
la  Faculté  de  Paris. 

J’ai  donné  i la  nouvelle  efpéce  de  chardon  étoilé  dont  il  efl  iciqueftion,  le 
nom  de  Calcurapoldts  procumktns  , cichorii  folio  , fiore  purpurafetnu.  Cette 
plante  e(l  vivace , on  la  cultive  depuis  deux  ans  au  jardin  Royal  des  plantes 
médicinales  de  Paris  ^ Tes  femences  y avoient  été  envoyées  de  Hollande. 

La  racine  ell  d’un  blanc  fale  en  dehors , plus  blanche  en  ded.ans,  épailTe  â 
fon  coller  d’environ  fix  lignes , fe  partageant  un  peu  au-delTous  en  piufieurs 
parties  ondées,  longues  d’un  pied,  accompagnées  de  fibres  tortues  qui  font 
garnies  de  quelque  chevelu. 

Cette  racine  poulFe  piufieurs  tiges  qui  font  difpofées  en  rond , à demi-cou* 
chées  par  terre , longues  d’un  pied , quelquefois  plus  , quelquefois  moins  , 

3uarréespour  l’ordinaire,  épailTes  d’une  ligne  & demie  il  leur  nailfance,  allant 
e là  un  peu  en  diminuant  jufqu’au-deUus  de  leur  partie  moyenne  où  elles 
commencent  à fe  renfler  infenfiblement , & acquièrent  deux  lignes  & même 
jufqu'à  deux  lignes  & demie  de  diamètre  à leur  extrémité.  Leurs  faces  font 
vertes,  fillonnées  félon  leur  longueur,  les  angles  en  font  leplus fouvenr^teints 
d’un  rouge  brun.  Ces  tiges  font  creufes  ou  fiftuleufes , parfemées  de  poils 
blanchâtres  qui  les  rendent  un  peu  rudes  au  toucher  j les  plus  longs  de  ces  poils 
ont  environ  deux  tiers  de  ligne. 

• Chaque  tige  eft  accompagnée  de  feuilles  fans  qneue,  difpofées  alternative- 
ment; des  ailFelles  de  |a  plupart  de  ces  feuilles  part  une  branche. 

Les  plus  grandes  feuilles  font  celles  qui  occupent  le  bas  des  tiges  qu’elles 
embradent  à demi  ; elles  ont  jufqu’à  quatre  ou  c4nq  pouces  de  long  fur  qua* 
torze  à quinze  lignes  de  large , de  relTemblent  aflez  bien  aux  feuilles  de  la  chi- 
corée fauvage , leurs  feuillets  régnant  fans  interruption  depuis  la  bafe  jufqu’à 
la  pointe,  de  la  carenne  ou  gtolFe  côte  qui  en  fait  le  partage , & donne  de  ena- 
que  côté  des  nervures  qui  s’étendent  julqu’au  bord  des  feuillets.  Ces  nervures 
éc  la  côre  d’où  elles  partent , forment  par-delTous  la  feuille  des  côtes  arrondies , 
& par  deflus  eilcs  font  des  filions  creux.  Chacune  de  ces  grandes  feuilles  fe 
découpe  alfez  profondément  fur  les  côtés  en  deux  ou  trois  lobes  oblongs , 
étendus  en  forme  d’ailes,  enfuite  elle  fe  termine  par  deux  grands  lobes,  qui 
conjointement  reptéfentent  un  fer  de  pique , longs  d’environ  deux  pouces  fur 
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Jnatorze  i quinze  lignes  de  largeur , & donc  le  contour  efl  garni  de  dix  à douze 
ems  de  fcie  d’inégale  grandeur  ; c’eft  vers  la  pointe  de  ces  dents  que  vont  fe 
terminer  la  plus  grande  partie  des  nervures  , l'autre  partie  étant  ddiribuée  aux 
lobes,  dans  chacun  defquelsun  en  temaïque  une  qui  le  partage  en  deux  félon 
fa  longueur.  La  forme  de  la  plupart  des  autres  feuilles,  tant  des  tiges  que  des 
branches , ed  à-peu-près  la  meme  ; mais  ces  feuilles  font  d’aurant  moins  grandes 
& moins  découpées  , qu’elles  font  plus  loin  du  bas  de  la  tige  : les  dernieres  qui 
font  ordinairement  les  plus  petites,  terminent  le  haut  des  tiges  & <les  bran- 
ches, d’où  forçant  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  , & quelquefois  de  fix  à fepe, 
elles  forment  une  efpéce  de  fraife  fous  la  bafe  du  calice  de  chaque  Heur  : ces 
dernietes  feuilles  ont  pour  la  plupart  un  pouce  de  long  fur  trois  lignes  de 
large  , les  unes  font  fans  découpures , les  autres  font  garnies  feulement  de 
quelques  dents.  Toutes  ces  feuilles  font  un  peu  âpres  au  toucher,  à caufe 
qu’elles  fe  trouvent  parfemées  de  poils  blanchâtres  longs  d’une  demi-ligne.  La 
couleur  des  feuilles  clf  un  ven  mat  plus  foncé  en  dellus  qu’en  delfous. 

Les  Heurs  de  cette  plante  paroilfenr  en  Juin  & en  Juillet;  elles  font  purpu- 
rines, n’ont  que  fort  peu  d’odeur,  & forcent  immédiatement  & direétemenc 
de  l’extiêmité  des  tiges  Si  des  branches , fur  chacune  defquelles  on  n’en  voit 
jamais  qu’une  feule. 

Chaque  Heur  eft  à couronne  ; elle  a quinze  à dix-fept  lignes  de  diamètre, 
dont  le  difque  en  emporte  environ  lîx  & la  couronne  le  relie. 

Cette  couronne  eft  formée  de  quinze  ou  dix-huit  fleurons  neutres,  coudés 
chacun  en  équerre  à trois  ou  quatre  lignes  au-deflfus  du  faux  germe,  & à cinq 
ou  (îx  du  bord  du  pavillon.  La  partie  du  Heuron  qui  fe  trouve  au  defTus  du 
coude,  Sc  qui  fait  à-peu-près  les  deux  tiers  de  la  longueur  du  tuyau  de  ce 
fl;:uron  , eft  blanche  & renfermée  dans  le  calice , & celle  qui  fe  trouve  entre  ce 
coude  & le  pavillon  du  fl-.'urun  tient  un  peu  de  la  couleur  puipurine  de  ce  pa- 
villon. 

On  ne  peut  gucrcs  mieux  comparer  l’ouverture  de  ce  pavillon  qu’à  une 
gueule  béante  dont  les  babiiie's  font  longues  d’environ  trois  lignes,  la  fupé- 
tienre  étant  fendue  ordinairement  en  quatre  lanières  égales  , & quelquefois  en 
trois  feulement , à deux  lignes  de  profondeur,  & l’inferieurc  toujours  en  deux. 

Le  difque  eft  compofé  de  quarante  à quarante-cinq  Heurons  & hermaphro- 
dites longs  de  fix  à fept  lignes,  dont  le  tuyau,  qui  eft  blanc,  cylindrique  Sc 
toralemciit  plongé  dans  le  calice,  en  a environ  trois  fur  le  tiers  d’une  de  dia- 
mètre ; le  pavillon  en  a quatre  fur  une  d’épaiffeur.  La  partie  faillanie  ou  fupé- 
lietite  de  ce  pavillon  eft  purpurine  , peu  évafée  Sc  découpée  en  cinq  lanières 
égales,  longues  de  deux  lignes  ; la  partie  inférieure  eft  blantbe , entièrement 
cachée  ou  enfoncée  dans  le  calice.  La  g.iîne  ftriée,  cylindrique,  formée  par 
l’unioti  des  fommets  des  cinq  étamines  qui  pirient  des  p.'.rois  intérieures  du 

ravillon , eft  d’un  blanc  fale  tirant  un  peu  fur  le  jaune.  Cette  gaine  déborde 
ouverture  du  pavillon  d’environ  une  ligne  ; Sc  apiès  que  les  fommets  fc  font 
ouverts  pour  répandre  leur  poulliere  fur  la  trompe  de  l’ovaire  , cette  trompe 
ach  svant  d’cniilet  la  gaine,  la  furmonte  à fon  tour  de  p:ès  d’une  ligne,  fon 
extrémité  qui  paroît  alors,  eft  ordinairement  fourchue  Si  teinte  de  purpmin. 

Chaque  Heuron  fe  trouve  engagé  par  le  bas  dans  une  couronne  de  poils 
tlancs  qui  entoure  la  tête  de  l'uvaire  fur  laquelle  poite  unmédiacetneiu  ce 
Jomt  /f'.  Partie  Frattfoijc,  Y jr 
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fleuron.  Les  ovaires  font  pofés  fut  un  placenta  hcrKTii  de  poils  blancs , long! 
de  trois  lignes,  entre  lefquels  les  ovaires  §c  les  faux  germes  fe  trouvent  niches. 

Toutes  ces  parties  font  contenues  dans  un  calice  écailleux  , de  forme  conique 
d'environ  fix  lignes  de  long  fur  plus  de  cinq  de  diamètre  vers  fa  bafe  , qui  eft 
un  peu  convexe.  Les  écailles  de  ce  calice  , rangées  en  fpirale  , font  d’inégale 
longueur , les  inférieures  ont  deux  i trois  lignes  & les  fupérieutes  plus  de  cinq. 
Le  pureau  ou  la  partie  apparente  de  ces  écailles  efl  pyramidale  , verte , bordée 
de  blanc , longue  de  deux  â trois  lignes , terminée  ou  becquée  de  plufieurs  aU 
^uillons  fort  roibles,  blancs-fales , difpofés  en  rayons  ou  en  main  ouverte, 
étendus  horifonialement  , & dont  celui  du  milieu  qui  efl  le  plus  long , a en- 
viron une  ligne.  Le  nombre  des  aiguillons  de  chaque  écaille  n’efl  pas  déter- 
miné , la  plupart  en  ont  fept  : entre  celles  du  bas  du  calice , les  unes  font  bec- 
quées de  trois  , & les  autres  de  cinq  aiguillons. 

Lorfque  les  ovaires  font  mûrs  , iis  deviennent  de  couleur  cendrée  , ils  ont 
chacun  une  ligne  & demie  de  longueur  fur  une  ligne  d'épailfeur^  leur  couronne 
eft  peu  ouverte  , formée  de  poils  blancs , longs  de  plus  d'une  ligne. 

Les  racines  , les  tiges,  le»  feuilles  Sc  les  fleurs  de  cette  plante  étant  mâchées 
féparément,  fe  trouvent  également  amères;  elles  lailTent  enfuite  une  légère 
aftridfion  dans  la  gorge.  Leur  fuc  rougit  le  papier  bleu. 


Dcfcriptlon  d* une  nouvelle  efpéce  d’ Ambrette.  Amberboï  £rucs 
folio  minus.  D.  Lippi. 

T. A racine  de  cette  efpéce  d'ambrette  eft  Ample , un  peu  tortue , longue  de 
deux  ou  trois  pouces,  épailfc  à fon  collet  d'environ  deux  lignes  : de  U dimi- 
nuant infenfiblement , elle  va  fe  terminer  en  filet , & donne  d'efpace  en  efpace 
quelques  fibres  capillaires.  Son  écorce  eft  d’un  blanc-fale , elle  couvre  un  corps 
ligneux  qui  eft  plus  blanc.  ' 

De  cette  racine  part  une  tige  ailée  pr  intervalles,  branchue  d’efpace  en  ef- 

Eace , laquelle  s’élève  de  neuf  i onze  pouces  : elle  va  en  diminuant  inlenfi- 
lement  depuis  fon  origine,  où  elle  a environ  deux  lignes  de  grolTeur  jufqu’â 
l'extrémité  de  fes  branches  & de  leurs  rameaux  qui  n'ont  en  cet  endroit  qu'un 
tiers  ou  un  quart  de  ligne  d’épailTeur,  Cette  tige  eft  fohde  ou  pleine , vert- 
pâle  , légèrement  fttiée  dans  toute  fa  longueur  , parfemée  de  poils  blancs-fales, 
dont  les  plus  longs  n’ont  pas  une  ligne.  Etant  coupée  , elle  patoît  à l’intérieui 
d’un  vert  plus  clair  & plus  blanchâtre  que  celui  de  l’écorce. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  d’un  vert  mat , aflez  foncé  en  delTus  & plus  pâle 
en  delTous  \ elles  fonrprefque  planes  , minces,  fans  queue  , difpofées  alternative» 
ment  3c  parfemées  de  poils  blancs-fales  ; les  grandes  accompagnent  le  bas  & la 

[ar  tie  moyenne  de  la  tige  & des  principales  branches;  les  petites  garnilTent  le  refte. 

es  branche»  Sc  les  rameaux  partent  ch.icun  de  l’aiirclle  d’une  feuille.  Entre 
ces  grandes  feuilles  qui  relTeniblenc  aflez  bien  â celles  de  quelque  efpéce  de 
roquette,  il  s’en  rencontre  qui  ont  jufqu’à  trots  pouces  ou  trois  pouces  ûc  demi 
de  longueur,  fut  un  pouce  ou  quinze  lignes  de  Largeur,  fe  découpant  de 
chaque  côté  uès-profondémeDi  les  unes  en  quatre  âc  les  autres  en  cinq  lobes. 
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lon(;t  de  Hx  à iTept  lignes , larges  de  trois  à quatre , recoupés  chacun  en  plusieurs 
parties  un  peu  arrondies  & terminées  par  une  pointed'un  vert  jaunâtre  & comme 
leche , très-courte  & qui  ne  pique  pas  î les  deux  grands  lobes  qui  conjointe- 
ment terminent  chaque  Feuille , font  aulli  recoupés  dans  leur  contour  en  plu- 
lieurs  parties  qui  ne  different  en  rien  de  celles  des  autres  lobes  : les  ailes  on- 
dées & dentelées  qui  fc  remarquent  en  quelques  endroits  de  la  tige  & des 
branches  , femblent  appartenir  à ces  feuilles , n’étant  que  des  appendices  de  leurs 
feuillets.  La  plupart  des  petites  feuilles  confeivent  alTtz  bien  la  forme  des 
grandes , quoique  leurs  feuillets  n'aient  pas  tant  de  découpures  : entre  les  feuilles 

3ui  garnillcnr  le  haut  des  branches  & des  rameaux  , il  s'en  trouve  qui  ont  depuis 
eux  jufqu’à  neuf  lignes  de  longueur  fur  la  largeur  d’une  demi-ligne  à una 
ligne  & demie , dont  quelques-unes  fe  trouvent  (îniplement  dentelées  & quel- 
ques autres  ne  le  font  pas  : ces  dernières  telfembltnt  à des  feuilles  de  linaire. 

La  côte  ou  la  carenc  de  toutes  ces  différentes  fortes  de  feuilles , & les  ner- 
vures qu'elle  diftribue  dans  leurs  feuillets  font  d'un  vert  blanciûtre:  elles  for- 
ment des  filions  en  delfus  & des  côtes  arrondies  en  delfous. 

Les  fleurs  de  cette  plante  n’ont  prcfque  point  d’odeur  ; elles  font  colorées  de 
gris  de  lin,  à couronne  de  fleurons  neutres;  la  tige,  les  branches  & les  ra- 
meaux n’en  donnent  jamais  qu’une  feule  , chacun  à leur  extrcmiié.  Cette  fleur 
efl  diflante  tantôt  de  ûx  lignes  & tantôt  d’un  pouce  & demi  de  la  derniete 
feuille. 

Le  diamètre  de  chaque  fleur  eft  d’environ  neuf  lignes , dont  le  difque  en 
emporte  ordinairement  deux  Si  demie  à trois.  Ce  difque  efleompofé  de  quinze 
ou  dix-huit  fleurons  réguliers  & hermaphrodites,  longs  de  trois  lignes , faillans 
hors  du  calice  de  deux  tiers  de  ligne,  ce  qui  cfl  à- peu  piès  la  longueur  des 
découpures  de  leur  pavillon  & la  moitié  de  fa  profondeur;  l’autre  moitié  qui 
eft  blanche  aulli  bien  que  fon  tuyau  cylindrique,  long  d’environ  une  ligne  Sc 
demie  fur  près  d’un  cinquième  de  ligne  de  diamètre , font  plongés  dans  le 
calice.  Ce  pavillon  eft  aulli  cylindrique , découpé  en  cinq  lanières  égales  gris 
de  lin,  il  s'évafe  fort  peu.  Si  n’a  qu’environ  une  demi-ligne  de  diamètre:  les 
bouts  de  fes  découpures  ou  defes  cinq  lanières  fe  roulent  Si  fe  recoquilicnten 
dedans.  De  la  partie  inférieure  Sc  interne  de  ce  pavillon  s’élèvent  cinq  éca- 
tnines , dont  les  fommets  forment  par  leur  union  une  gaine  cylindrique  , fttit* , 
longue  d’une  ligne  Sc  demie , cpaiffe  d’un  quart  de  ligne , enfoncée  d’une 
demi  ligne  dans  la  bouche  du  pavillon  : cette  partie  entuncce  eft  blanche,  Sc 
le  refte  qui  déborde  cette  bouche  , eft  couleur  de  pourpre. 

Le  bas  de  chaque  fleuron  porte  fur  un  ovaire  blanc,  haut  d'environ  demi- 
ligne  fur  un  tiers  de  ligne  d’épailfeur,  dont  la  tête  eft  chargée  d’une  couior.ne 
antique  qui  n’a  guères  plus  de  hauteur.  De  la  tète  de  l’ovaire  part  une  trompe 
capillaire , laquelle , apiès  avoir  enfilé  le  fleuron  Sc  la  gaine , déborde  enfin 
celle-ci  d'environ  demi-ligne , y compris  fes  deux  cornes  qui  font  teintes  en 
gris  de  lin. 

Dix  à douze  fleurons  neutres  & irréguliers,  portant  chacun  fur  un  faut 
germe,  forment  ordinairement  la  couronne  de  cette  fleur;  le  tuyau  de  chaque 
fleuron  eft  blanc,  cylindrique  , long  de  deux  lignes,  du  diamèire  de  plus  d’un 
cinquième  de  ligne , totalement  enfoncé  dans  le  calice , terminé  par  un  pa- 
villon long  de  crois  lignes  Sc  demie  à quatre  lignes , large  de  deux  dans  fapanis 

Yy  ij 


Acao.  Roy  AXE 
uis  SciiNcas  DI 
Paris.  . 

Botanique. 
Année  171;.' 


Digitized  by  Google 


Acad.  Royale 
DES  Sciences  de 
Paris. 

Botaniqui. 
Aiuiiîc  17 1;. 


îî<f  COLLECTION 

antéiieure.  Ce  pavillon  e(I  une  efpéce  de  gueule  prefque  clofe , donc  la  babine 
fupéricure  e(l  fendue  à une  ligne  en  deçà  de  l'oiigine  du  pavillon  , en  tiois 
lanières  à-peu-prcs  égales  6c  quelquefois  en  deux.  La  babine  inferieure  eft 
emiere,  tant  foie  peu  plus  couice  que  la  fuperieure,  & un  peu  plus  large  que 
ne  font  fes  lanières. 

Le  platema  elUicrilTc  de  poils  blancs , longs  de  deux  lignes  ou  deux  lignes 
& demie,  entre  lefquels  les  ovaires  font  nichés. 

Toutes  CCS  parties  font  contenues  dans  un  calice  écailleux  , pyriforme  , long 
d’enviton  quatre  lignes  fur  deux  lignes  6c  demie  ou  trois  lignes  de  diamètre 
dans  fa  plus  grande  épailfeur  qui  cli  vers  fa  bafe.  Ses  éc.iilles  font  oblongues  , 
entières,  vertes  fur  le  dos,  blanchâtres  fur  les  bords,  chargées  de  poils  tirant 
fur  le  blanc  & terminées  par  un  béquillon  fec  , long  d'environ  une  ligne  , 
couleur  de  boisée  donc  la  b.afe  eft  biune.  Ces  écailles  font  luifances  6c  comme 
argentées  du  côté  qui  regarde  la  cavité  du  calice  Les  plus  grandes  n'ont  qu*en> 
viron  deux  lignes  6c  demie  de  longueur,  entre  le  béquillon  6c  la  racine  de 
l’ongle , fur  prefque  une  ligne  de  largeur. 

Les  ovaires  étant  dans  leur  parfaite  maturité , font  de  Sgure  conique , couleur 
de  bois , velus , cannelés  félon  leur  longueur  qui  n’eft  que  d'une  ligne  , fur 
moitié  moins  de  diamètre  â leur  bafe  fur  laquelle  porte  la  couronne  antique. 
Cette  couronne  eft  pour  lors  ouverte  d’une  ligne  6c  demie  ; Tes  rayons  font 
blancs,  luifans,  inégaux,  les  plus  longs  ayant  deux  tiers  de  ligne  & les  plus 
courts  un  quart  feulement.  On  remarque  â ia  pointe  de  l’ovaire  une  petite 
cavité  dans  laquelle  s'articuloit  le  mammclon  flluleux  d'où  partoit  le  cordotx. 
ombilical  qui  fournilloit  la  nourriture  â la  femence  contenue  dans  cet  ovaire. 

Cette  plante  eft  annuelle  , elle  fleurie  en  Juin  6c  Juillet , & donne  des  fe> 
mences  mûres  dès  le  commencement  de  ce  dernier  mois. 

Ayant  mâché  de  fes  feuilles,  je  les  trouvai  d’abord  d’un  goût  défagréable» 
enfuice  elles  me  lailTecent  dans  la  bouche  une  faveur  un  peu  acide. 

Le  fuc  des  racines,  des  feuilles  & des  Heurs  rougit  le  papier  bleu. 

Ambtrbol eft  le  nom  que  les  Turcs  ont  donné  à quelques  efpcces  de  ce  genre. 


Sur  la  produ3ion  de  nouvelles  efpéces  de  plantes. 

( Hijl.  pag.  57.  Méni.  rÿ.  ) 

A.U  mois  de  Juillet  1715,  M.  Marchar:  apperçut  dans  fon  jardin  une  plante 
qu'il  ne  connoiftbit  point  6c  qui  s’éleva  jufqu’à  cinq  ou  fix  pouces  j elle  fublifta 
jufqu'à  la  fin  de  Décembre,  & alors  elle  fe  delTécha  & périt.  Il  crut  ne  la  pou- 
voir rapporter  qu'au  genre  de  la  mercuriale  dont  elle  approchoit  beaucoup  6c 
pour  la  laveur  6c  pour  la  forme  de  fa  fleur;  c’eft  pourquoi  il  donna  à cette  plante 
nouvelle  , Sc  qui  n’avoit  pas  encore  été  décrite  par  les  auteurs  , le  nom  de  Mtr- 
curialis  foliis  capiilacùt. 

La  tige  de  cette  plante  avoir  environ  deux  lignes  de  groffeut,  elle  étoit  nue 
par  le  bas  , d’un  vert  pâle , ronde  , lilfe , luifante  6c  prefque  tranfparcnte  , garnie 
de  cinq  branches , dont  deux  fituées  parallèlement  vers  le  bas  de  la  tige  , avoient 
chacune  plus  de  deux  pouces  de  longueur , les  autres  étoient  inégales  6c  plus 
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COURes.  Li  tige  & les  branches  éioient  aflez  confufément  garnies  de  feuilles 
fans  queue,  les  unes  feules  & nue^,  les  autres  attachées  pat  bouquets  Sc  en- 
tremêlées, accompagnées  à leur  nailfance  de  plufieuts  boutons  de  Heurs;  ces 
feuilles  laifl'ant  quelques  intervalles  entt’elles , environnoient  la  tige  & les 
branches  de  cette  plante.  Les  plus  longues.ieujlles  terminées  en  pointe  aigue 
avoient  environ  un  pouce  de  longueur  & une  demi-ligne  de  largeur  dans  leur 
milieu  , quelques-unes  croient  plus  larges  à leur  bafe  ; quelques  autres  ctoient 
découpées  vers  la  pointe  en  deux  lanières  fort  étroites  de  longueur  diflcrente; 
toutes  ctoient  d'un  vert  brun,  lilTes,  luil'antes  & légèrement  lillonuées  fuivant 
leur  longueur.  Ces  feuilles  fe  jetoient  fans  ordre  çà  & là , les  unes  la  pointa 
tournée  en  haut , les  autres  en  bas , d'autres  contournées  en  faucille.  Les  plus  pe- 
titesetoient  lituées  hotifontalement  : elles  étoient  toutes  alfez  toides,  nonobHant 
leur  délicatellé , & elles  paroilfoient  en  (quelque  façon  comme  les  principales 
£bres  de  quelques  feuilles  qui  auroient  été  dépouillées  de  leurs  Hbres  latérales 
& de  leur  parenchyme.  Les  Heurs  qui  étoient  ramallces  par  bouquets  en  petits 
pelotons  , ne  s'épanouilToient  que  fuccellivement  : leur  couleur  tiroir  fur  le 
veit  jaunâtre  : elles  étoient  compofées  d’un  calice  à trois  feuilles  de  Hgure 
ovale , creufées  en  coquille  , fcparées  entt’clles  à leur  nailfance  par  un  bouquet 
de  dix  à douze  filets  fort  fins  & fort  courts , qui  n’avoient  point  de  fommets. 
La  Heur  n’avoit  guères  qu'une  ligne  de  diamètre,  & fon  pédicule  étoit  fi  court, 
qu'il  n’étoit  prefque  pas  vifible. 

La  racine  de  cette  plante , un  peu  moins  grolfe  que  fa  tige,  avoir  quatre  à 
cinq  pouces  de  long  : elle  étoit  tortue  & formoit  de  petites  ondes  dans  toute 
fa  longueur;  elle  étoit  accompagnée  de  plulieurs  fibres , pareillement  ondoyan- 
tes Sc  chevelues  qui  s’écactoient  çi  là.  Sa  fubilance  interne  étoit  fort  blanche , 
dure  & recouverte  d’une  écorce  d’un  blanc  jaunâtre,  un  peu  charnue. 

Toute  la  plante  étant  froilfée  avoir  une  odeur  de  vert  peu  agréable  & une 
faveur  nauféeufe  mêlée  de  quelque  cliofe  de  nitreux  , approchant  fort  du  goût 
de  la  mercuriale  vulgaire.  ’ 

L’année  fuivante  au  mois  d’Âvril,  dans  le  même  endroit  où  avoir  été  cette 
plante,  M.  Marchant  en  vit  paroîtrefix  autres,  dont  quatre  étoient  toutes  fem- 
olables  à l'ancienne , Sc  deux  autres  alfez  différentes  pour  frire  une  autre  efpcce 
de  mercuriale  qu’il  nomma  Mcrcurialis  Jotiis  in  varias  & inctqualts  lacinias 
quaji  iUactratis  : elle  fubllHa  aufli  jufqu’à  la  fin  de  Décembre,  en  quoi  ces 
deux  efpéces  font  différentes  de  la  mercuriale  vulgaire  qui , quoique  annuelle 
auHî-bien  qu'elles,  ne  dure  pas  fi  long-tems. 

Cette  fécondé  efpéce  produit  une  racine  de  trois  à quatre  lignes  de  diamètre 
fur  fix  pouces  de  long , noueiife , garnie  dès  le  h.iut  de  plulieurs  racines  fibreufes 
de  même  longueur , fort  contournées  en  petites  ondes  égales  qui  ferpentent 
vers  le  fond  de  la  terre , revêtues  de  quantité  de  fibres  chevelues  qui  s’éten- 
dent latéralement  autour  de  la  racine.  Leur  fupetficie  ell  compofee  d’une  pel- 
licule gercée,  charnue,  d'un  blanc-file,  qui  recouvre  un  corps  ligneux,  co- 
riace Sc  fort  blanc , fans  aucune  apparence  de  moël'e.  De  cette  racine  s’élève 
immédiatement  une  tige  haute  d’cnviton  un  pied , un  peu  moins  gtolfe  que  la 
racine,  dure  & ligneiife,  couverte  d’une  écorce  charnue,  lilTê  Sc  polie,  d’un 
vert  pâle,  remplie  d’une  moelle  verdâtre.  Cette  tige  depuis  fa  nailfance  jufqu’à 
fon  extrémité  eft  g.itiiie  de  quantité  de  branches  qui  enfcmble  forment  une 
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efpéce  de  petit  bailTbn  fott  toufFo , d'enriron  huit  i dix  pouces  de  diamètre; 
Ces  branches  font  rangées  fur  la  tige,  fans  ordre  apparent , ainlique  les  autres 
petites  btanches  dont  elles  font  chargées , qui  font  fouvent  fubdivifées  j Sc 
prefqne  toutes  ces  branches  font  un  peu  noueufes  à leur  naiflance. 

Une  multitude  infinie  de  bouquets  de  feuilles  difperfées  le  long  des  branches 
& de  leurs  divifions  & fubdivilions,  garnillenc  ce  buifion.  Les  feuilles  font 
peu  relTemblantes  entr’elles  : les  plus  grandes  fiiuées  vers  le  bas  des  branches  , 
ont  un  ponce  de  long  8c  davantage,  fur  une,  deux  ou  quelquefois  trois  lignes 
dans  leur  plus  grande  largeur , & dans  le  grand  nombre  il  s’en  trouve  qui  n’ont 
pas  le  tiers  de  la  largeur  des  précédentes.  Elles  font  toutes  fans  queue,  8c  fo 
terminent  en  pointe  tort  aiguë , n’ayant  que  de  très  légères  apparences  de  fibres 
dans  le  milieu  , cependant  fetmes  8c  dures,  eu  égard  à leur  épailTeur. 

Les  plus  grandes  de  ces  feuilles  ont  jufqu’à  quatre  ou  cinq  dentelures^  les 
unes  font  fort  profondes , formant  des  angles  rentrans  aigus  Sc  des  faillans  ar- 
rondis. Les  autres  dentelutes  au  contraire  ont  les  angles  rentt  ans  obtus,  8c  les 
dentelures  faillanres  fort  aiguc's.  Plulieuts  autres  de  ces  feuilles  n’ont  qu'une 
ou  deux  dentelures  ou  même  de  légères  crenelures  peu  profondes  ou  ondoyan- 
tes ; & enfin  quantité  de  ces  feuiiles  par  leur  figure  irrégulière  patoillent  des 
kmbeaux  de  feuilles  déchirées  ou  rongées  par  des  chenilles. 

Du  milieu  de  chaque  bouquet  de  feuilles  fort  un  amas  de  douze,  quinze  à 
vingt  rieurs  tamalTées  enfemble , d’entre  lefquelles  panent  quelques  petites 
feuilles  fimples  8c  fort  étroites  en  maniéré  de  petites  lanières  terminées  en 
pointe  aigue.  La  fleur  dont  le  pédicule  eft  fort  court , eft  un  calice  compofé  de 
trois  petites  feuilles  de  figure  ovale,  creufées  en  coquille,  d’un  vert  jaunâtre. 
Elles  foutiennent  douze  à quinze  filets  de  meme  couleur,  fans  fommets,  & 
deux  de  ces  filets  toujours  diamétralement  oppofés , font  une  fois  plus  longs 
que  les  autres.  La  fleur  étant  épanouie  a environ  une  ligne  de  diamètre.  Toute 
la  plante  eft  de  couleur  vert  biun  , mêlé  de  quelque  teinte  jaunâtre.  Son  goût 
cft  fade  , imprégné  d’une  légère  faveur  niircufe. 

- Ces  deux  plantes  ont,  comme  on  voit,  beaucoup  de  rapport  entr’elles  pat 
leur  fleur,  leur  faveur  8c  la  confiftance  de  leurs  feuilles;  mais  elles  diJferent 
extrêmement  par  leur  port  Sc  par  la  figure  de  leurs  feuilles.  Elles  fe  font  mul- 
tipliées depuis  l’une  Sc  l’autre  dans  l’efpace  de  fept  ou  huit  pieds  de  terrain  ; 
mais  M.  Marchant  n’a  pu  leur  décoiiviit  aucune  apparence  de  graine.  Cepen- 
dant la  petite  étendue  où  elles  renailfent  tous  les  ans  , 8c  fur-tout  leurs  variétés, 
prouvent  aifez  qu’elles  doivent  être  venues  de  femences  qui  y feront  tombées 
des  plantes  précédentes. 

La  principale  réflexion  de  M.  Marchant  fur  ces  deux  plantes , eft  qu’il  ne 
feroit  pas  impoflible  qu’il  fe  produisît  des  efpcces  nouvelles  : car  il  y a toute 
apparence  que  celles-ci  le  font  : comment  auroienc-elles  échappé  â tous  les 
Boianiftes?  L’art,  la  culture  8c  encore  plus  le  hafard,  c’eft-i-dire,  certaines 
circonftances  inconnues , font  naître  tous  les  jours  dos  nouveautés  dans  les 
rieurs  curieufes  telles  que  les  anémones  8c  les  renoncules  , 6c  ces  nouveautés 
ne  font  traitées  par  les  Hotaniftes  que  de  variétés  qui  ne  méritent  pas  de  changer 
les  efpéees.  Mais  pourquoi  la  nature  feroit-ellc  incapable  de  nouveautés  qui 
allalTent  jufques-la  ? Il  paioît  qu’elle  eft  moins  confiante  8c  plus  divetfe  dans 
les  plantes  que  dans  les  animaux , fi  ce  n’ell  dans  les  infectes , ôc  qui  connoît 
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les  bornes  <Ie  cette  diverfité  ? A ce  compte  les  anciens  Botaniftes  n’aoroiem  pas 
eu  tort  de  décrire  lî  peu  d'efpéces  d’un  meme  genre  ; ils  n'en  connoilToient 
pas  d.\vamage , & c’eu  le  tems  qui  en  a amené  de  nouvelles.  Par  la  meme 
raifon  les  Buranitles  futurs  feroient  accablés  & obligés  d ta  fin  d’abandonner 
les  efpéces  pour  fe  réduire  aux  genres  feuls.  Mais  avant  de  prévoir  ce  qui 
fera , il  faut  bien  s’aiTurec  de  ce  qui  eft. 
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Sur  Us  deux  efpéccs  de  vents  qui  forunt  du  corps.  (Hijl.  pag.  g ,) 

Littré,  lorfqti’il  donna  fon  fjllême  fur  l’hydropific  rimpaniic  , ayant 
avancé  que  les  malades  dont  l’eftomac  & les  intellins  éioitnt  pleins  d’aii  ^ ne 
lâchoiein  cepend.nn  aucuns  vents  ni  par  la  bouche,  ni  par  l'anus,  quelques 
peifonnes  demandèrent  comment  il  fc  pouvoit  faire  que  les  alimens  entialfent 
dans  un  ellomac  d’où  l’air  ne  pouvoit  fortir , & que  les  déjeélions  gioflieres 
fortilTent  des  intefHns  dans  ce  meme  cas;  M.  Mciy  entreprit  d’cclatiEir  cette 
difficulté  en  fuppofant  avec  M.  Littré  que  dans  I hydropific  cimpaniic  les  fibres 
tant  de  l’eftomac  que  des  intefiins , ont  perdu  leur  retfoit , an  moins  en  p.irtie  , 
& font  dans  une  paralyfie  imparfaite;  les  vents  qui  forient  oitlinaitemeni  foit 
pat  la  bouche , foit  pat  Vanus  , font  de  l’air  que  ces  vifcères  chalfent  de  leurs 
cavités  en  fe  conir.ittant  avec  alTez  de  force  pour  vaincre  la  réfilbnce  des  deux 
fphinHtrs . dont  l’uii  ferme  l’orifice  fupétieur  de  l’eftomac  & l’autre  Vanus  ^ 
mais  des  vifccres  paralytiques  , c’eft-à  dire  , dénués  des  efpriis  qui  font  toute 
la  force  des  mufcles , ne  peuvent  v.aincre  cette  même  réfillance. 

Telle  eft  la  caufe  gehéraje  apportée  pat  M.  Méry , laquelle  n’empêche  pas 
que  les  alimens  ne  puitfent  s’ouvrir  le  Jphinêt.r  de  l’ellomac  , parce  qu’ils  font 
continuellement  poullés  en  bas  par  la  contraction  des  fibres  du  pharinx  & de 
roefoph  ige  qui  ne  font  point  paralytiques , & parce  que  leur  folidité  & leur 
poids  leur  aident  encore  à fe  faire  palfage;  dès  qu’ils  font  entrés , le  fphincltr 
fe  referme , & il  ne  fort  aucune  partie  de  l’air  contenu  dans  l’eftomac , car  les 
fibres  de  ce  vifcètc  ne  font  plus  en  état  de  donner  par  leurs  contraétions  une 
impulfion  alTtz  forte  à une  matière  aufli  légère  pour  lui  faire  ouvrir  le  JphinScr 
de  l’orifice  fupéneur  : cependant  les  foiblescontr.iélions  dont  ces  mêmes  fibres 
font  encore  capables,  fuffifent  pour  faire  fortir  les  alimens  de  l’eflomac  par 
l’orifice  inférieur , où  il  n’y  a aucune  réfillance , mais  beaucoup  plus  lentement 
que  dans  l’état  de  famé. 

De  meme  la  contraélion  des  fibres  des  inteftins , trop  foible  dans  res  ma- 
lades pour  faire  furmonter  à une  matière  aiilli  fubtile  que  l’air  la  léfiflance 
du  fphinelcr  de  Vanus.  eft  encore  allez  forte  pour  faire  vaincre  la  même  ré- 
fillance à des  matières  foltdes  continuellement  poullées  en  bas,  & dont  la 
defeente  ell  aidée  par  l’air  qu’elles  obligent  de  lefiuer  en  haut;  dès  que  ces 
matières  font  fotties,  fphincitr  qui  avoit  été  forcé  fe  referme,  & il  ne  fort 
aucun  vent , quoiqu’il  pût  y en  avoir  de  prêts  à fortir  avec  les  matières  grof- 
lieres,  comme  il  arrive  fouvent  aux  gens  fains  en  pareil  cas,  apparemment 
parce  que  dans  ceux  ci  les  matières  poulLéus  par  une  contraâion  plus  puilfanie 
des  inteftins,  ouvrent  davani.ige  & pour  plus  long-tems  ce  fphlntlcr  de  Vanus, 
ce  qui  facilite  l'expulfion  des  vents.  Un  phylicicnne  doit  point  demander  pardon 
au  iccleut  de  lui  otliic  ces  foites  d'idées. 

Sur 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIQUE. 


iSx 


Surlis  Tumeurs  vcntiufes,  les  Points  de  coté,  les  Pertes  de fang,  Çfc. 
{Hijl.  pag.  75  & mémoires  pag.  ^zy.) 

M . Littré,  après  avoir  donné  fes  obfervations fur  l'emphitème  & fur  l’hy- 
dropiïie  timpanite , a continué  de  s'occuper  des  maladies  que  l'on  peut  attribuée 
à la  même  caufe,  c’eft-à-dire,  à l'air  renfermé  & diftribué  dans  le  corps  contre 
l'ordinaire. 

Lès  tumeurs  venteufes  font  produites  par  de  l'air  renfermé  fous  quelque 
membrane  qu'il  dilate  plus  ou  moins;  elles  font  à- peu  près  rondes  & circonf- 
crites  , c'eft  à dire , comprifes  dans  un  efpace  déterminé  ; fi  on  les  frappe , elles 
rendent  le  fon  d'une  vellie  pleine  d'air  : elles  n’ont  point  de  fiége  particulier 
dans  le  corps. 

, La  caufe  la  plus  ordinaire  de  ces  tumeurs,  félon  M.  Littré,  ed  l'amas  de 
quelque  liqueur  dans  une  partie  voifine  où  il  s'ed  fait  une  obflruâion.  L'air  qui 
ed  intimement  mêlé  avec  toutes  les  liqueurs  du  corps  tant  qu'elles  font  dans 
leur  mouvement  & leur  Hiiidité  naturels  , fe  dégage  lorfqu'elles  s'amadent  & 
s’arrêtent  en  quelqu’endroit.  Les  membrancs'de  l'endroit  où  fe  fait  cet  amas  fe 
dilatent,  Sc  leurs  porcs  s'aggrandilfant  , lailTent  échapper  l'air  dégagé,  mais 
non  la  liqueur  qui  s'ed  ép.iiiiie  en  féjournant  & meme  en  perdant  fon  air.  Ccr 
air  fe  coule  fous  quelque  membrane  voifine  qu'il  fouleve  & qu'il  didend  : la 
première  liqueur  amaflee  n'ayant  pas  entièrement  perdu  le  mouvement  & la 
fluidité,  rentre  en  partie  dans  les  routes  de  la  circulation  , & ed  remplacée  par 
une  nouvelle  liqueur  d'où  s'échappe  un  nouvel  air  qui  va  augmenter  la  tumeur  , 
laquelle  étant  une  fois  formée  , ne  peutcelTer  lors  même  t^ue  l'amas  de  liqueur 
qui  en  a été  la  première  caufe  fe  diflipe.  L’air  renferme  fous  la  membrane , 
peut  quelquefois  la  dilater  au  point  d'en  ouvrir  les  pores  & de  s'échapper  par 
cette  voie  ; cela  dépend  & de  la  quantité  de  cet  air  & du  tiffu  plus  ou  moins 
ferré  de  la  membrane. 

Les  points  de  c6té,  c'ed-à-dire,  ceux  qui  fe  font  fentir  à la  poitrine  dans 
des  parties  (ttuées  hors  de  fa  cavité , peuvent  bien  être  caufés  par  des  humeurs 
âcres  qui  picotent  des  fibres  nerveufes  , alors  la  douleur  ed  cuifante  Si  fou- 
vent  accompagnée  de  fievre  & d'accidens  fâcheux  ; mais  il  y en  a d'autres  qui 
ne  font  occafionnés  que  par  de  l'air  enfermé  entre  des  fibres  , où  il  caufe  feu- 
lement une  douleur  de  teniîon.  Comme  il  y a plus  de  fang,  & p.ir  conféquent 
plus  de  chaleur  dans  la  poitrine  que  dans  tout  le  rede  du  corps  , cet  air  étran- 
ger dans  le  lieu  où  il  fe  trouve,  fe- dilate  davantage  & caufe  une  plus  forte 
cenlion  ; mais  aulli  tôt  le  relfort  des  parties  le  tefferre  & avec  facilité  , parce 
que  l'air  fe  condenfe  comme  il  fe  dilate:  fouvent  même  par  cette  comprtflion 
il  ed  obligé  ou  à s’échapper  entièrement , où  du  moins  à changer  de  place  ; 
de  là  vient  que  ces  points  de  côté  celfent  fubitement,  ou  p.ifTent  en  un  indant 
d’un  lieu  dans  un  auite  Voici  maintenant  quelques  effets  extraordinaires  de 
r.iit  dans  ceux  qui  font  morts  de  pertes  de  fang. 

M.  Littré  a obfervé  que  les  pertes  de  fang  , foit  qu’elles  aient  etc  CKcafîon- 
fiitt  par  la  rupture  des  vailfeaux  ou  par  leur  didenfion  & raggrandilTemenC. 
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cxceffif  de  leurs  pores , ciu  pir  l.i  trop  ;;raiuie  Ihiidiié  du  fang  , Sfc.  peuvent 
toutes  devenir  mortelles,  ft  elles  continuent  jufqu’i  un  certain  point  j niais  il 
cioit  que  ce  cas  ell  rare^  il  a vu  plulieurs  perfonnes  de  l’un  & de  l’autre  fexe 
perdre  en  douze  ou  quinze  heures  environ  un  feau  de  fang , & non-feule- 
ment elles  n’en  font  pas  mottes,  mais  elles  fe  font  rétablies  dans  l’efpace  de 
trois  ou  quatre  mois. 

Mais  lorfque  le  f.ing  fort  de  fes  vaiffeaux  fans  fe  répandre  hors  du  corps, 
s’il  s’arrête  entre  les  parties  ou  d is  les  intervalles  de  leurs  hbres,  Sc  qu’il  ne 
fe  dillipe  point  par  la  voie  de  la  itanfpitation  , il  fe  corrompt  en  féjournant 
Sc  caufe  de  la  hevre  , des  inflammations,  des  abfccs,  Scc.  S'il  tombe  dans 
quelqu'une  des  cavités  du  corps  , comme  celle  du  crâne  , de  la  poitrine  , du 
ventre,  il  caufe  pour  l’ordiruire  des  accideus  mortels,  du  moins  s’il  s'y  eA 
répandu  en  grande  quantité. 

M.  Littré  a ouv.ert  beaucoup  de  cadavres  de  perfonnes  mortes  de  pertes  de 
fang  ou  fpontanées  ou  occalionnées  par  des  blelTures , & il  a fait  les  deux  obr 
fetvations  fuivantes. 

1*.  Il  a quelquefois  apperçu  à travers  les  tuniques  de  quelques  veines,  de 
petites  bulles  d'air  qui  nageoient  fur  la  fupetheie  du  fang , ce  qui  cA  aifé  â 
expliquer  après  ce  qu’on  a dit  que  l’air  fe  dégage  du  fang , dont  le  mouvement 
Sc  la  Auidité  font  diminués  j car  après  une  grande  hémorragie  le  mouvement 
du  fang  eA  moindre , parce  qu'il  y a Sc  moins  de  fang  & moins  d’efpriis  ani- 
maux , & que  pr  cette  raifon  les  veines  & les  artères  dont  les  contraâions 
battent  continuellement  le  fang  Sc  le  font  couler,  ont  moins  de  force  pouf 
cette  fonûion.  Si  l’on  ne  voit  de  bulles  d’air  que  dans  les  veines,  c’eAque, 
comme  l’a  remarqué  M.  Littré,  on  ne  trouve  du  fang  que  dans  les  veines  des 
morts  dont  il  s’agit^  au  lieu  qu’on  en  trouve  aulli  quelque  peu  dans  les  artères 
& dans  les  ventricules  du  caur  des  autres  morts , fur-tout  dans  le  ventriculq 
droit.  Le  principe  de  cette  différence  eA  que  la  contraélion  par  laquelle  les 
veines  chalfent  le  fang  de  leurs  extrémités  capillaires  vers  leur  tronc  Sc  jufqu’>iu 
cecur , eA  beaucoup  plus  foible  que  celle  par  laquelle  les  artères  chalferat  I& 
fang  de  leurs  troncs  vers  leurs  exttemités  capillaires  jufqucs  dans  les  veines^ 
or  une  grande  perte  de  fang  diminuant  la  force  des  artères  & des  veines , celle- 
ci  qui  étoit  la  moindre,  peut  celfer  un  inAant  avant  que  l’autre  foit  détruite, 
& dans  ce  cas  il  arrivera  que  les  ventricules  du  cezur  Sc  les  artères  par  une  der- 
nière concradion  chaiferout  hors  de  leurs  cavités  tout  le  fang  qu’elles  conte- 
noient,  & que  les  veines  qui  le  tecevront  ne  feront  plus  c.apables  d’enchalfer. 
hors  d’elles  ta  moindre  partie.  Dans  les  autres  maladies  raffoibliirement  des< 
artères  Sc  des  veines  étant  moins  inégal,  à la  derniete  contradion  des  atières. 
il  aura  pu  répondre  une  foible  conttadiun  des  veines  qui  aura  renvoyé  un  peu 
de  fang  dans  les  ventricules  du  coeur. 

x°‘  M.  Littie  a encore  obfeivé  dans  quelques  perfonnes  mortes  pertes, 
de  fang , que  de  petits  vailTeaux  très-Ans  Sc  éloignés  du  cŒur  étoient  entière- 
ment remplis  d’air  : ces  vaiffeaux , au  premier  coup  d’oeil , hii  parutcut  des. 
vaiffeaux  lymphatiques  ; mais  en  les  examinant  de  plus  près,  il  reconnut  qu’ils, 
en  étoient  entièrement  diAérens*,  car  1".  ils  n’avoient  pas  ces  inégalités, qui, 
donneiK  anx  lymphatiques  une  forme  approchante  de  celle  d’un  chapelet  y 
x°.  ils  n’.avoient  point  de  valvules;  3°.  leurs  tuniques  étoieut  plus  épailfes^i 


Digitized  by  Google 


A c'a  D é M f Q U E.  . iSi 

4'*.  en  les  faîvant  avec  attention,  on  remontoit  jufqu’aux  troncs  des  veines 
dont  ils  étoient  des  rameaux. 

Après  une  hémortagie,  la  quantité  du  fang  e(l  beaucoup  moindre  dans  le 
poulmon  , 5c  celle  de  l'air  y efl  toujours  égale  : d'ailleurs  Vair  fe  dégage  plus 
facilement  d’avec  le  fang  qui  eft  en  moindre  quantité,  & qui  de  plus  elf  moins 
fluide;  l'air  peut  donc  patTer  des  veines  du  poumon  dans  le  cceur,  fans  être, 
comme  à l’ordinaire  , intimement  mêlé  avec  le  fang.  truand  le  coeur  & les  ar- 
tères n’ont  plus  la  force  de  pouffer  dans  ^s'^eines  un  fang  devenu  trop  épais, 
ils  peuvent  encore  une  fois  avoir  la  force  d’y  pouffer  cet  air  dégagé  qui  eft 
très-fluide,  très  fufceptible  de  mouvement,  & voilà  la  caufe  du  phénomène. 
Il-  elV  vrai  que  cela  fuppofe  que  le  mouvement  du  fang  peut  être  arrêté  & la 
mort  arrivée  à cet  égard  , tandis  qu’elle  ne  l’eft  pas  encore  à l’égard  de  la  ref-' 
piration  ni  même  dune  derniere  contraéfion  du  ctrur  5c  des  artères  ; mais  il 
n’y  a rien  là  d’impoflible  ni  de  diflicile  à concevoir;  il  eft'  même  tout-à-fait 
dé  l’ordre  phylîque  que  la  mort  ne  foit  pas  un'inftant  fi  précis.  M.  Littré  croit 
que  l'air  qui  fe  tronve  dans  les  vailfeaux  fanguins  contribue  à tenir  leurs  parois 
écartées , 5c  que  c’eft  par  cette  raifon  que  dans  les  perfonnes  mortes  de  pertes 
dt  fang,  les  artères,  quoique  vides  de  fang,  nC  font  pas  fort  affaitfces. 


Sur  une  Hernie  rare. 

Par  M.  Lut  Kt.  {Mémoires,  pag.  aoo) 

U Ht  Dame  que  i’avois  vue  malade  d’une  hernie,  en  étant  morte,  je  fis  l’ou- 
verture de  fon  cadavre. 

Celte  hernie  avoir  trois  pouces  8e  demi  de’giôffeut  ; elle  étoit  fituée  à gauche 
de  la  ligne  blanche , quatre  travers  de  doigt  au-deffus  du  nombril;  elle  avoir 
éré  occafionnée  parmi  coup  que  la  malade  avoir  reçu  en  cette  partie  deux  ans 
auparavant;  8e  elle  étoit  une  de  ces  hernies  qu'’on  nomme  compo/ées,  d'autant 
qn’elle  étoit  faite  par  une  portion  de  l’épiploon  6c  par  une  portion  du  colon. 

La- portion  de  l’épiploon  étoit  extérieurement  recouverte  du  péritoine  auquel' 
elle  étoit  étroitement  liée,  & le  péritoine  l’étoit  aux  parties  qüi  l’environ- 
noienc.  Ces  deux  membranes  formoicnt  enfemble  une  poche  qui  contenoit„ 
dans  fa  cavité  la  portion  de  l’inteftin  colon.  L’entrée  de  cette  poche  étoit  de 
figure  ronde;  ell%  avoit  environ  un  demi-pouce  de  diamètre,  éc  fes  bords  en 
éioieiit  épais  5c  formoient  une  efpéce  d’anneau. 

La  portion  du  colon  contenue'dans'  la  poche , y étoit  fimple  & non  double, 
comme  il  arrive  d’ordinaire  dans  les  hernies  faites  par  des  inteftins  grêles," 
Sé  elle  n’y  étoit  pas  enfèrmée  danS  foute  fa  circonférence;  il  en  teftoic  encore 
dé  cjuatre  lignes  dans  la  capacité  du  ventre.  Cette  portion  du  colon  étoit  fort 
adhérente  à la  poche,  5c  fur- tout  à l’endroit  de  fon  anneau  : il  y avoit  beau- 
coup d’inflammation , & elle  étoit  gangrenée  eii  quelques  endroits.  L’ayant 
ouverte , je  trouvai  dans  la  cavité  des  matières  glaireufes , vifcjiieufes  5c  fœtides  ; 
5c  les  parois  de  cec  inteftin  étoient  une  fois  pus  épaiffes  qu  a l'ordinaire. 

Dans  cette  hernie  le  colon  étoit  accompagné  oc  l’épijfoo'n',  parce  que  la  ' 
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partie  de  cet  intedin  qui  faifoic  la  hernie , étant  naturellement  placée  derrière 
l'épiploon,  & même  d’une  maniéré  a(Tez  dable,  elle  ne  pouvoir  s'échapper 
par  devant  hors  de  la  capacité  du  ventre,  fans  poulfer  devant  elle  l'épiploon, 
& faire  conjointement  avec  lui  une  même  hernie.  Pat  conféquent  les  hernies 
faites  par  cette  paitic  du  colon,  doivent  être  accompagnées  de  .l’épiploon.  Ait 
contraire  les  parties  du  colon  qui  n’ont  au-devant  d'elles  ni  épiploon  ni  d'autres 
parties,  peuvent  s’échapper  feules  de  la  capacité  du  ventre,  s'engager  entte  fes 
tégumens , & produire  des  hernies  (impies. 

Après  la  dilfeélion  de  la  hernie , je  compris  aifément  que  fes  adhérences 
avoieni  rendu  inutiles  toutes  les  tentati/es  que  le  ihiruigien  avoir  faites  pour 
la  réduire  , & que  l’opération  qu’on  avoir  voulu  faire  à cette  Dame  peu  de 
tems  avant  fa  mort,  auroit  vraifembl.tbiement  ché  infiuâueufe. 

Après  la  même  diirc^lion , je  n eus  p is  de  peine  à concevoir  pourquoi  ht 
malade,  quoiqu’on  ne  réduisit  pas  fa  hernie,  ne  lailloit  pas  d'aller  d'elle- 
même  i lafclle,  puifqu’il  redoit  encore  i la  paitie  étrang  ee  du  boyau,  une 
i(Tue  qui  établilfoit  une  communication  avec  les  gros  lutclUns  jurqu’au  foa- 
demenr. 

A la  vérité  ceite  évacuation  , par  le  fondement,  arrivoit  tantôt  plutôt  & et» 
plus  grande  quantité  , &:  tantôt  plus  tard  Üc  en  moindre  quantité.  J avois  re- 
marqué plulieuts  fois  que  cette  évacuation  étoit  plus  fréquente  6c  pius  abon- 
dante peu  de  tems  après  les  faignées , & lorfque  la  fievre  étoit  diminuée  j ap- 
paremment que  l’anneau  de  la  hernie  6c  la  partie  du  boyau  étranglé  cpii  en 
étoit  fur-tout  proche  , fe  relâchoient , fou  par  la  diminution  de  la  maife  du  fang  , 
foit  par  la  diminution  de  fa  fermentation  : car  pour  lors  le  diamètre  de  l'itlue 
du  boyau  devenant  plus  grand , il  devoit  s’en  écouler  plus  de  matière  ; par 
conféquent  les  felles  dévoient  être  plus  fréquentes  6c  plus  abondantes,  & au 
contraire. 

Enfin  il  ed  ordinaire  de  voir  des  hernies  faites  par  les  intedins  grêles  , ic 
rate  d’en  voir  de  faites  par  les  gros.  Les  premiers  étant  d'un  petit  diamètre , 
& libres  dans  la  cavité  du  ventre , peuvent  facilement  s'échapper  de  cette  ca- 
vité , s’engager  entre  les  tégumens  qui  la  forment , & produire  une  hernie.  Les 
derniers  au  contraire  étant  beaucoup  plus  gros  & moins  libres  que  les  grêles, 
il  ed  didicile  qu’ils  s’échappent  de  la  même  cavité , qu’ils  s’engagent  enue  le» 
tégumens  du  ventre , & qu’ils  foirent  une  hernie. 


Sur  le  Dédoublement  de  la  membrane  interne  de  la  vcjjie, 
{Hijl.pag.  ai.) 

M.  Rouhavt  avoir  entre  les  mains  un  malade  tourmente  d’une  grande 
difficulté  d’uriner^  il  le  fondoit  tous  les  jours,  & retiroit  toujours  la  fonde 
plus  ou  moins  noire.  Un  jour  il  la  retira  avec  un  morceau  de  membrane  d'en- 
viron un  pouce  en  quarté.  Trois  jours  après  le  malade  en  urinant  fentit  quelque 
chofe  qui  bouchoit  le  canal  & qui  fortuit  un  peu  , il  le  cira  avec  fes  doigts  , 
c’étoit  encore  on  morceau  de  membrane  long  de  douze  d quatoize  lignes. 
Quelque  tems  après , comt&e  il  faifoit  de  grandis  efiotts  pour  urinet , il  tendit 
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fuccefl!i*etnent  trois  autres  portions  de  membr.nne  , qui  , au  fugetnent  de 
M.  Rouhaut , dévoient  faire  au  moins  les  deux  tiers  de  la  membrane  interne 
delaveflie;  car  c’étoit  cette  membrane  qui  s’étant  détachée  de  l’externe,  étoit 
fbttie  â divetfes  reprifes  par  le  canal  de  l’urètre,  & dont  les  lambeaux,  en  fe 
préfentant  au  palTage , arrètoient  les  urines  : lefquelles  coulèrent  abondamment 
auflî-tât  que  cet  obftacle  fut  levé.  La  membrane  avoit  fes  vailTeaux  fanguins, 
dont  quelques-uns  étoient  de  près  de  deux  tiers  de  ligne  de  diamètre.  Les 
urines  ne  parurent  jamais  teintes  de  fang  , ainfi  la  membrane s’etoit  fépatée  na- 
turellement. On  nettoya  la  veflie  par  des  injeéfiuns,  & il  rc(\a  au  ma  lad  e une 
petite  incontinence  d’urine , apparemment  parce  que  le  fphinéfer,  aulli-biea 
que  la  vellie  dépouillée  d’une  de  fes  membranes , étoit  aSoibli. 


Acac.  Rotali 
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Sur  un  Fétus  hors  ic  la  matrice.  {Hijl.pag.  zj.) 

M . Paul-Bernard  Calvo  , Chirurgien  de  Turin , a envoyé  â l’Académls 
l’obfïrvation  qu’il  a faite  d’un  fétus  qui  étoit  hors  de  la  matrice  , renfeinié  dans 
une  poche  formée  par  la  membrane  e.ttetne  de  la  trompe  droite  : cette  mem- 
brane s’étoit  extrêmement  dilatée , fans  doute , parce  que  le  fétus  placé  en- 
tr’elle  & la  membrane  interne  de  la  meme  trompe,  avoit,  en  prenant  de  l’ac- 
croilTement,  étendu  celle  des  membranes  fur  laquelle  il  pottoir.  Ce  fétus  étoit 
parvenu  à neuf  mois;  M.  Calvo  ayant  reconnu  qu’il  étoit  impollibic  d’accou- 
cher la  mere , Sc  voyant  qu'il  lui  étoit  furveou  vers  le  nombril  une  tumeur 
d’où  fuintoient  des  matières  féreufes  , ouvrit  cette  tumeur  avec  les  précautions 
convenables , en  tira  le  fétus  à demi-pourri , & ne  put  fuivcr  la  mere  qui 
mourut  onze  jours  après  : elle  n’avoit  point  eu  de  lait  pendant  toute  cette 
grolfeife;  nouvelle  preuve  de  la  correfpond.ance  qui  elt  entre  la  matrice  Cic  les 
mammelles. 


Sur  un  Fétus  de  cinq  mois  très-petit. 

XJ  NE  Dame  de  Gènes , de  la  Maifon  de  Doria , fe  croyanr  grofle  de  trois 
mois,  non-feulement  aux  marques  ordinaires,  mais  à d’autres  encore  qui  lui 
étoient  particulières  de  ne  l’avoient  jamais  trompée,  tomba  fans  fe  faire  beau- 
coup de  mal  ; fon  ventre  continua  de  groHir  jufques  vers  la  fin  du  cinquième 
mois,  après  quoi  il  alla  en  diminuant  confidérablement , la  Dame  ne  s'apper- 

Îiit  d’aucun  mouvement  de  l’enfant,  ni  de  la  formation  du  lait;  de  fuite  que 
a grofleife-devenoit  équivoque;  mais  elle  fe  délivra  dans  le  fixieme  mois 
d’une  malTe  membraneufe  grolfe  comme  le  poing.  M.  Anel  qui  examina  cette 
malTe  avec  M.Fanton,  premier  Médecin  de  M.  le  Prince  de  Carignan,  trouva 

?ue  c’étoit  une  poche  foimée  pr  le  choriun  & l’amnios  attachés  à un  placenta 
pais  de  deux  doigts , plein  d’une  liqueur  affez  femblable  au  lait  par  la  couleur 
& la  confiftance;  au  milieu  de  ce  placenta  fe  trouvoit  une  appendice  longue 
d’envuon  deux  doigts,  qui  patoilldit  un  telle  du  cotdon  ombilical  : mais  cm' 
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ne  voyoit  cians  tout  cela  aucune  apparence  de  fétus , te  fans  une  recherche  *Set 
opiniâtre , il  eût  échappé  à M.  Anel  qui  le  démêla  enfin  parmi  toutes  ces  ma- 
tières où  il  étoit  perdu  : il  n'étoit  pas  plus  gros  qu’une  (eve  de  haricot , mais 
il éioit  bien  formé:  on  y diflinguolt  une  tête,  un  tronc,  des  commencemens 
de  bras  & de  cuilTés , le  nombril  étoit  fermé  & bien  réuni. 

Ce  fétus  paroilToit  n'avoir  gucres  qu'un  mois  ; mais  le  plattnta  te  les  mem- 
branes étoient  de  la  grandeur  dont  ils  font  â fix  mois.  Cette  difproporiion  ht 
conjeéfurer  que  le  fétus,  quoiqu’il  ne  fût  nullement  corrompu  , croit  mort  de- 
puis long-tems  de  quelque  maladie , ou  bien  parce  que  le  cordon  avoir  ceffé 
(k  le  nourrir  , ce  qui  parut  moins  vraifembloble , puifqu'au  tems  de  la  faulTe 
couche,  il  y avoir  encore  un  rede  de  cordon  attache  au  plactnta.  Le  fétus  fera- 
donc  mort  de  lui-même,  le  cordon  étant  en  bon  état,  & ce  cordon  auracon- 
tUuic  de  recevoir  pat  la  veine  ombilicale  le  fang  de  la  mere  & du  plat*ntm\- 
mais  le  fétus  mort  ne  renvoyant  plus  ce  fang  par  les  artères  ombilicales , il 
n'y  avoir  plus  de  circulation  , & le  cordon  ne  pouvoir  grollir  : il  devoir  même 
diminuer  & perdre  de  fa  fubdance  par  la  tranfpiration  ; car  le  fétus  tiré  de 
fon  fac  & mis  dans  l'eau-de-vie,  y diminua  ptefque  de  moitié.  Cependant  il 
fe  faifoit  fans  doute  une  circulation  dans  le  plactnta  , puifqu'il  groflilfoit , tc 
l'on  peut  aifément  concevoir  que  le  fang  s’étoic  fait  des  routes  des  veines  ca- 
pillaires aux  artères  capillaires  de  cette  partie , fans  pafTet  par  la  veine  & les 
artères  ombilicales. 

La  chùte  que  fit  la  Dame  dans  le  troifieme  mois  , fut  caufe  appremment' 
de  la  rupture  du  cordon  déjà  fort  affoibli  & diminué  de  volume.  U en  fortit- 
par  l'endroit  déchiré  du  cote  du  plactnta , une  liqueur  que  foutnifîbit  encore  la 
veine  ombilicale , & qui  s'épanch.int  entre  le  plattnta  & les  membranes  amnios 
te  chorion , produifit  l'enflure  du  ventre  -y  mais  la  veine  ombilicale  dont  l'exttê- 
iniié  ouverte  fe  rejoignit  avec  le  tems  , cellant  de  fournir , & une  partie  de  la: 
liqueur  épanchée  s'évaporant  à travers  les  membranes  & rentrant  dans  les  vaif- 
feaux  de  la  matrice,  l'enflure  diminua  feniibicment.  La  partie  du  cordon  qui 
étoit  reliée  attachée  au  fétus , s’oblitéra  faute  de  nourriture  , & le  nombril  du 
fétus  que  rien  ne  tint  ouvert , fe  ferma  de  lui-même.  On  ne  fera  pas  fort  fur- 
ptis  que  ce  fétus  ne  fe  corrompit  point , fi  l'on  fait  attention  qu'il  y a des 
exemples  de  fétus-  qui  fe  font  confervés  bien  plus  long-tems.  Celui  de  Tou- 
loufe  dont  l'hiUoire  e(l  connue  , refia  vingt  cinq  ans  dans  le  ventre  de  fa  mere 
fans  fe  corrompre , Sc  pour  ainfi  dire , pétrifié.  Il  faut  obferver  qu'ici  la  li- 
queur contenue  entre  le  placenta  tc  les  membranes , & dans  laquelle  nageoit 
le.  petit  fétus,  reflembloit  fort  à du  lait^  quoique  cela  n’explique  pas  comment 
il  le  conferva , il  efl  toujours  certain  que  c’étoit  une  liqueur  particulière. 


Sur  un  Vomijfcment  de  fang  guéri  par  V émétique  (Hijl.  pag.  i i.) 

U^NE  fille  âgée  de  vingt-huit  à trente  ans,  d’un  tempérament  fanguin,  plutôt 
maigre  que  graffe,  commença  à fentit  des  picottemens  dans  la  poitrine,  dans 
le  dos  , dans  l'cflomac , tc  cracha  du  fang  pur  tc  vermeil.  Son  pouls  étoit  alors 
dur  tc  ferré.  Après  une  faignée  du  btas  que  M.  Rouhaut  lui  otdoiuu,  elle> 
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Anrit  (es  douleurs  d’eftomac  aHijmenier , & elle  vomit  près  de  trois  demi- 
feptiers  tant  de  f.ing  que  de  lymphe.  Ces  douleurs  cefTerent  enfuite  ou  dimi- 
nuèrent tiès-confiJérablement,  ôc  le  pouls  devint  plus  doux  8t  plus  étendu  j 
mais  le  lendemain  les  douleurs  d’eftomac  revinrent , & enfuite  un  vomilfe- 
ment  de  fang  pareil  au  précédent , mais  un  peu  plus  fort.  Une  fécondé  faignée 
du  bras  & àpiès  cela  du  pied  ne  la  fuulagerent  point,  les  douleurs  d'edomac 
tevenoient  toujours  fuivies  de  grands  vomiiremens , après  lefquels  feulement 
elle  avoir  quelques  petit  relâche , A:  reprenoit  un  meilleur  pouls.  Au  bout  de 
cinq  ou  lix  jours  de  cet  état , la  malade  qui  avoir  été  faignée  crois  fois  , de  de 

Elus  avoir  rendu  plus  de  crois  pintes  de  lang  , tomba  dans  un  extrême  affoi- 
lilfement.  M.  Rouhaut  jugea  que  lafâignée  étoic  déformais  inutile,  & appa- 
remment mortelle , que  la  fource  du  mal  dévoie  être  dans  quelque  humeur  âcre 
qui  tongeoit  l'ellomac  Sc  en  tiroit  tant  de  fang,  & qu’il  n’y  a voit  qu’un  émé- 
tique qui  pût  chalfer  cette  humeur.  Quelque  hardi  & quelque  dangereux  que 
parût  ce  parti  à M.  Rouhaut  liù-mcme , à caufe  de  rfiémorragis  qui  étoic  â 
craindre  , il  s’y  téfolut,  le  fuivit  avec  les  circonfpcdions  nécelTatres,  & la  ma- 
hde  fut  parfaitement  guérie. 


Sur  un  Vornijfemcnt  d’urine.  (Hijl.  pag.  i z.) 

M.  Marai.bi  a donné  robfervation  fuivante , tirée  d’une  lettre  de  M.  Ma- 
rangoni , Médecin  de  Mantoue. 

Une  Religieufe  de  l’ordre  de  Saint  François  , dans  le  couvent  de  Saint- 
jofeph  à .Mantoue , âgée  de  trente  cinq  ans , maigre  & délicate , fujette  depuis 
long-tetns  i différens  accidens  hiAcriques  , fut  attaquée  de  douleurs  de  ventre  , 
de  mouvemens  convuKîfs , de  gonflemens  fuivis  d’une  grande  & périllcufe 
fupprelhon  d’urine.  Peu  de  tems  après , elle  fentit  une  douleur  qui  du  bas  du 
ventre  s’élevoit  jufqu’à  l’eAomac,  & elle  vomit  une  matière  qui  fut  fans  au- 
cune diAiculté  reconnue  pour  de  l’urine.  Ce  vomilFement  continua  plus  de 
quarante  jours,  pendant  lefquels  la  malade  ne  rendit  point  d’urine  par  l.a 
voie  ordinaire , a moins  que  le  chirurgien  n’en  tirât  par  la  fonde , ce  qui 
n’allqit  guères  qu’À  une  once  par  jour.'  Après  les  quarante  jours  , les  urines 
reprirent  d’elles  memes  Se  fans  aucun  fecours  leur  route  naturelle  , & la  ma- 
ladie fe  trouva  parfaitement  guérie  pendant  uri  mois  6c  détail.  Miis'Ie  vemiAe- 
ment  d’urine  revint , & au  bout  de  vingt-  fept  jours  la  malade  fentit  dans  la"' 
région  du  pubis  des  douleurs  très  aiguës.  Le  chirurgien  la  voulant  foulager  par 
1er  moyen  de  la  fonde , il  ne  lui  fut  pas  poAîble  d’introduire  feulement  ut» 
Ailet  dans  le  canal  de  l’urètre  ; à la  tin  cependant  il  l’y  a fait  entrer  de  la 
longueur  d’un  travers  de  doigt  : mais  cela  ne  fert  de  rien  ; les  vomiAemens 
d urine  continuent , 6c,  ce  qui  eA  remarquable,  il  ne  s’y  trouve  aucune  ma- 
tière des  alimens  mêlées,  quand  même  ils  viennent  après  le  repas,  lorfque 
M.  Marangoni  a écrit,  il  y avoir  trente  deux  jours  que  la  malade  étott  en  cet 
eut. 

Cet  accident  (îngulier  fait  imaginer  d’abord  qu’il  y a des  communications 
itnmediates , mais  encore  incoiinucs,  cime  l’cAoinac  & la  veflie , & cela  con- 
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vienilroit  affez  avec  ce  qui  a été  dit  fur  cette  matière  en  1701  : mais  M.  K i- 
Acad.  Roy  Alt  r.ingoiii  & M Lanciil  ont  une  autre  penfée  ; ils  croient  tous  deux  qu’il  fe  1-ir 
Bts  ScitNcrs  uï  dans  les  reins  une  fupprclfion  d’urine  , c’eft-à-dire  , que  les  reins  ne  travaillent 
hUniciNi  ^ extraire  cette  liqueur  du  fang , 6c  qu’en  leur  place  les  glandes  de  l’elto- 

. , ’ ma-:  font  cette  foncfion.  Ce  fêta  là  un  ulage  bien  nouveau  de  bien  imprévu 

qu’elles  amont. 


Sur  une  Maladie  contagieujc.  ÇHiJl.pag.  tjf..) 

Il  régna  pendant  quelque  tems  dans  les  villages  des  environs  de  Toul  uns 
mala  lie  coniagieufe  , dont  on  étoit  enlevé  en  deux  ou  trois  jours  au  plus. 
C'éioit  un  pourpre  fi  violent  que  la  peau  lomboit  entièrement  à prefqiie  tous 
tous  ceux  qui  en  pouvoient  réchapper.  L’infeélion  des  cadavres  étoit  n giande 
que  perforine  n'en  voulut  ouvrir,  ôc  que  pluficuts  moururent  pour  les  avoir 
portés  en  terre.  Ce  que  cette  maladie  avoir  de  fingulier  , c’eft  que  ceux  qui 
Ctoienl  fecourus  promptement,  rendoient  des  vers  , après  quoi  le  pourpre  pa- 
loiifoit.  Cette  relation  vint  i l’Académie  pat  M.  Geoâtoy  le  cadet. 


Sur  les  effets  de  la  Ciçutaria  aquatica.  (Hijl.pag,  zj.) 

M . Jadgion  a rapporté  que  trois  foldats  Allemands  partis  d'Utrechtaucom» 
mencement  du  printems  de  17' 4.  moururent  fubiiement  tous  trois  en  moins 
de  demi  heure,  pour  avoir  mangé  de  la  clcuuria  aquatica  ou palujlris,  qu’ils 
prenoient  pour  le  calamui  aromaiicus  propre  à fortifier  l’elU  nac.  On  trouva 
à l’un  les  membranes  de  reilomac  percees  d’outre  en  outre , & aux  deux  auices 
feulement  corrodées.  Dans  tous  l'ellomac  étoit  plein  d’une  écume  blanchâtre, 
le  refie  des  vifccres  du  bas-ventie  peu  altéré,  les  poulnions  6c  les  mufclesdu 
cœur  fl.ifqucs  6c  détris,  & les  vaiifeaux  pleins  d’un  fang  tout  Huide.  Vt^epfet 
qui  a fait  un  traité  exprès  fur  cette  racine , rapporte  pluueurs  exemples  de  fes 
efiets  pernicieux  , mais  on  ne  voit  dans  cet  auteur  aucune  petfonne  mourir  fi 
fubitement  (4). 

(fl>  Voyer  Collcâion  Academique,  Partie  Etrangère , tome  VII,  & le  premier  de  la  Mé- 
decine T.-paice,  pages  4;  1 , ;i7,  jjo.&c. 


Sur  une  Groffeffe  extraordinaire.  {Hijl.  pag.  5.) 

Une  Dame  âgée  de  vingt  neuf  ans,  d’une  affez  bonne  confiieution , 8e  qui 
avoir  eu  déjà  cinq  enfans  , devint  groffe  immédiatement  après  une  grande  ma- 
ladie. Elle  fit  une  chute  vers  la  fin  de  fon  fécond  mois,  & il  lui  lurviiu  une 
perte  qui  coutinuA  toujours  fuit  en  rouge,  foie  en  blanc,  jufqu'à  la  fin  de  U 
grotrdiç. 

L« 
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Le  ventre  de  cette  Dame  groflîiroit  toujours , non  en  pointe , comme  il  avoir  ' » 

fait  dans  les  autres  grofTeires , mais  principalement  en  largeur  ; de  plus  il  Acad.  Kovali 
grolliiroic  beaucoup  davantage,  & cependant  croit  beaucoup  plus  léger.  Elle  n'y  des  Sciences  de 
fentoit  que  des  mouvemens  diffcrens  de  ceux  qu’elle  avoit  éprouvés  dans  les 
grofTelTes  précédentes  : ils  étoiem  plus  lents , plus  foibles  ; & lorfqu'elle  leur  Midecine. 

avoir  donné  lieu  en  fc  tournant  d’un  côté  fur  l’autre,  ils  duroient  encore  quelque  Année  171J. 

tems  aptes,  & étoient  accompagnés  d’un  bruit  femblable  à un  gazouilfement. 

La  Dame  étoulfuit  dès  qu’elle  faifoit  quelque  mouvement  tant  fait  peu  conli> 
dérable,  ce  qui  ne  lui  étoit  point  encore  arrivé;  enfin  elle  ii’eut  du  laie  que 
plus  tard  &c  en  moindre  quantité  que  de  coutume. 

Elle  n’entca  en  travail  que  vers  le  1;  de  fon  dixième  mois , au  lieu  qu’elle 
avoit  toujours  accouché  à la  fin  du  neuvième , ôc  elle  fut  cinq  ou  fix  jours  dans 
des  douleurs  qu’elle  ne  eonnoHToit  point  encore. 

L’orifice  interne  de  la  matrice  n 'étoit  pas  à beaucoup  près  alTez  ouvert,  Sc 
une  fage-femme  fort  expérimentée  fit  tout  ce  qu’elle  put  pour  le  dilater  fufli- 
fâmment  & y pouvoir  introduire  fa  main.  Quelquefois  la  matrice  irritée  fe 
relTerroit  avec  tant  de  violence,  que  la  fage-femme  retiroit  fa  main  toute  en- 
gourdie , & engourdie  au  point  qu'elle  étoit  une  heure  entière  à en  pouvoir 
revenir;  ce  qui  confirme  le  fyftcme  de  M.  de  Rcaumur  fur  la  torpille  (ti). 

La  fage-femme  étoit  fort  furprife  de  ne  rien  fentir  qui  eût  l’apparence  d’un 
enfant , ni  meme  d’une  môle  : ce  qu’elle  tiroir  demeuroit  à la  main  dès  qu’elle 
tiroir  un  peu  fort  : enfin  , après  avoir  recommencé  l'opération  bien  des  fois  , 
tout  fut  tiré. 

Ce  n’étoit  rien  qui  refTemblàt  à un /îtus,  malsc’étoit  comme  un  grand  nombre 
de  grappes  de  grofeilles  qui  tiendioicnt  les  unes  aux  aut.'cs  par  plufieius  liens. 

Le  tout  ne  pefoit  que  neuf  livres , au  lieu  que  des  enfans  en  pefent  quelquefois 
jufqu’à  vingt  cinq.  Les  eaux  ordinaires  rfe  vinrent  point.  M.  Littré  qui  eut 
entre  les  mains  une  partie  de  ce  fétus  fingulier,  la  fit  voir  à l’Académie,  & 
la  fournit  à toutes  les  expériences  qui  pourroienc  donner  quelque  éclaitcifle- 
ment. 

Les  plus  longues  branches  de  cet  amas  de  grappes  avoient  huit  pouces,  & 
les  plus  courtes  un  demi-pouce  : les  plus  larges  avoient  une  ligne  ou  un  peu 
plus , & les  plus  étroites  une  demi  ligne.  Elles  étoient  toutes  molles , rondes , 
mais  applaties , d’une  largeur  à-ptu- près  proportionnée  à la  longueur.  D’un 
bout  à l'autre  de  chaque  branche  pattoient  des  rameaux  pareillement  ronds  qui 
fe  divifüieut  en  d'autres  plus  fins,  & ceux-ci  aboutilToient  à des  grains  creux  , 
ronds,  dont  les  plus  gros  avoient  deux  lignes  de  diamètre;  ils  étoient  for- 
més de  deux  membranes. 

Au  côte  des  grains  oppofé  à celui  oû  aboutilToient  les  petits  rameaux , on 
voyoit  un  filet  membraneux  d'une  demi-ligne  de  longueur  fur  un  quart  de  ligne 
de  groffeur.  On  remarquoit  en  foufllani  par  les  plus  gros  de  ces  grains,  qu'ils 
corn  muni qijoient  avec  leurs  filets.  Les  rameaux  de  les  grains  étoiem  remplis 
d’une  même  li-iueur,  un  peu  troubla,  plus  épailTe  que  de  Teau  commune, 

Sf  dont  la  faveur  ni  l’odeur  n’ctoienc  mauvaifes. 

De  cinq  onces  de  cette  liqueur  que  M.  Lititc  fit  évaporer  fur  les  cendres 

(a)  Voyez  ci-dclTus  l'année  1714.  Hijlairt  Naturelle. 

Tome  IFf  Partie  Françoife.  Aaa 
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chaudes , il  relia  trois  gros  d'une  Hi'oUance  grifàxre  qui  avoit  un  alTez  bon 
goût  & une  odeur  alTez  agréable. 

11  n’y  a pas  de  difhcultc  à voir  les  caufes  de  tous  les  arcidens  ou  de  rotires 
les  circonûances  extraordinaiies  de  cette  grorfelfe  ; il  ne  peut  y en  avoir  que 
fur  la  génération  d'un  corps  fi  différent  d’un  fétus.  M.  Littré  prend  fur  cela  le 
feul  p.-irti  que  la  bonne  phyfique  puifTe  admettre.  Ce  cotps  ii  différent  d’on 
fétus  Ik  fi  irrégulier  ne  laifi'oit  pas  d’être  le  refte  d’un  fétus  manqué , ou  d’une 
génération  régulière,  ni.iis détournée  de  la  voie  commune. 

L.1  chute  de  la  Dame  détacha  du  fond  de  la  maiiicc  une  grande  partie  du 
plaania  , & de  là  la  perte  de  fang.  Le  fétus  de  deux  mois  mourut  faute  de 
nourriture  fuffifante,  6c  ce  petit  corps  fut  dilfous  &:  fondu  dans  le  liqutde  qui 
le  contenoit.  La  partie  du  placenta  détachée  a pu  fe  fondre  aufii , & tont  cela 
aura  pu  contribuer  à l’écoulement  qui  dura  pendant  toute  la  groireffe. 

Mais  ce  qui  demeura  du  placenta  attaché  à la  matrice  , nu. a continué  de  fe 
nourrir  J 5c  comme  cette  partie  du  /r/acc/s/u  n’employoit  que  pour  elle  5c  non 
pour  un  fitus  qui  n’étoit  plus,  toute  ia  nourriiuie  qu’elle  tecevoit  de  la  ma- 
trice, elle  fe  fera  accrue  beaucoup  plus  qu’à  l’ordinaire,  5c  par  là  aura  rendu 
feufibles  les  fingularités  de  la  lliuâure,  qui  hors  de  là. ne  le  peuvent  être.  Le 
corp,  irrégulier  qui  fut  le  fruit  de  la  grolTelle  , repiéfentoit  fort  bien  des  bran- 
ches 5c  des  ramifications  de  vaiffeaux  fanguins  terminés  à des  vélîcules  Ainfi 
cet  accouchement  extraordinaire  devoir  être  piécieiix  à un  Anatoniiffe  ; on 
voyoit  un  placenta  plus  étendu,  plus  développé,  fouftlc , pour  ainfi  dire,  ou 
injeâe  par  la  nature  feule.  Il  y a donc  dans  le  placenta  une  infinité  de  véfi- 
cules,  6c  fa  nature  de  corps  fpongieux  s’accorde  paifiitenient  avec  cette  idée. 
M.  Liitre  juge  que  les  petits  filets  qui  tiennent  aux  grains  ou  véficulcs  du  côté 
ûppofé  à celui  par  où  les  v.-iilfeaux  fanguins  y abnuiillent,  font  des  canaux  qui 
pompent  la  liqueur  que  la  matrice  Fouinii  au  fétus  pour  fa  nourriture.  Elle 
ell  depofée  dans  les  cavités  des  véficules  qui  enfutte  en  fe  contr.iélant , la  font 
entrer  dans  les  petites  racines  de  la  veine  ombilicale,  d'où  elle  eft  portée  au 
fétus.  Ici,  comme  ii  n’y  avoir  point  de  fétus,  les  véficules  gardoieiu  plus  de 
liqueur,  5c  par-là  fe  dilatuient  extrêmement.  11  eft  bien  certain  par  les  expé- 
riences qui  turent  faites,  que  cette  liqueur  étoit  nourricière,  5c  une  lymphe 
laiteufe  ; ce  qui  favoiife  le  fennment  deceuxqui  prétendent  que  dans  lliomme, 
comme  d.ins  plufi.iirs  ef(>éccs  d’animaux  où  ia  cliofe  eft  hors  de  doute  , c’eft 
du  lait  6c  non  du  fang  que  la  mere  fournit  au  fétus , ou  du  moins  la  feule 
partie  laiteufe  5c  blanche  du  fmg  Dans  l’état  naturel , la  partie  de' cette  li- 
queur que  le  fétus  n’atitoit  pas  prife  pour  fa  nourriture  , feioit  revenue  par  l’ar- 
téte  ombilicale  5c  p.ir  fes  rameaux  ; mais  fauie  de  fétus  cette  circulation  ne  pou- 
voir fe  faire,  5c  de  plus  , parce  que  l’atiète  ombilicale  5c  fes  rameaux  tiennent 
au  fétus,  en  dépendent,  6c  n’ont  de  fonétion  que  par  lui,  ils  durent  périr  en 
même  teins  que  lui  : aulli  n’en  découvrit-on  point  de  veftiges.  Tout  ce  qui 
leftoit  appucenoii  à la  veine  ombilicale , plus  indépendante  du  fétus;  5c  s’il 
y avoit  encore  quelque  ciiculation  imparfaite,  elle  n'etoit  qu’entre  fes  rameaux. 
Mais  le  grao.l  accroilfement  qu’avoit  re^u  ce  refte  de  placenta , prouve  alTez 
que  la  liqueur  fournie  par  la  matrice , étoit  principalement  employée  à le 
nourrir. 

Les  parties  du  corps  fe  nourtilTeni  ou  croilTem , parce  que  les  exttemites  des 
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rameaux  des  artères  y laifTent  de  petites  gouttes  de  fang  qui  fe  joignent  à leur 
Aibdance , & l’augmentent.  Les  artères  nourrilFeuc  donc  tout  ; mais  elles  font 
elles-mêmes  nourries  8e  accrues  par  de  moindres  artères  répandues  en  nombre 
inlîni  dans  leurs  tuniques  qui  font  aiTez  épaides.  Les  veines  de  même  font 
nourries  par  des  artères  que  leurs  tuniques  renferment.  Mais  enfin  comme 
rour  fe  nourrit  & croît  d la  fois,  cel.t  iroit  à l'infini,  & il  faut  qu’il  y ait  quel- 
que chofe  qui  fe  noucrilfe  fans  artères.  Ce  feront  des  vaitfeaux  dont  les 
tuniques  minces  & peicées  d'une  infinité  de  grands  pores,  mais  de  forte  que 
ces  pores  foient  d'abord  peu  ouverts  & affaiffésles  uns  contre  les  autres,  y re- 
cevront des  particules  de  fang  ou  de  liqueur  qui  feront  en  même  lems  l’effet 
& de  tendre  davant.tge  les  membranes  & de  les  étendre.  Les  vailfeaux  du 
placenta  dont  il  s’agit , n’ont  pu  fe  nourrir  que  de  cette  maniéré , & il  y a 
grande  apparence  qu’elle  ell  la  même  pour  les  artères  & les  veines  capillaires 
du  corps,  & pour  les  veines  lymphatiques. 

Le  grand  accroiffement  du  petit  telle  de  placenta  donne  lieu  à M.  Littré  de 
conjeâurer  que  toute  la  liqueur  fournie  par  la  mere,  étoient  employée  1 cet 
ufage  ; que  par  conféqnent  il  ne  retourne  rien  à la  mere  , & qu’il  n’y  a de 
circulation  qu’entre  le  fétus  & le  placenta  : ce  qui  fe  rapporte  a la  quellion 
traitée  en  1708  & en  1714.  d l'article  de  l'Anatomie  de  cette  année 

1714-) 


Sur  une  Dijficultc  d’avaler. 

Par  M.  Littré.  ( Mémoires , pag.  tSj.) 

U NE  Deinoifelle  mangeant  d’une  carpe  , en  av.ila  une  arrête  , qui  crant 
reliée  au  bas  de  la  gorge,  lui  caufa  une  difKcuIté  d’aviler  qui  a tiuré  jufqu’i  la 
fin  de  fes  jours.  Cette  incommodité  étoit  peu  confidér.tble  en  fon  commence- 
ment, ce  qui  fut  caufe  qu’elle  la  négligea;  mais  elle  le  devint  (i  fort  dans  la 
fuite  , que  les  alimens  îc  !.t  boilfon  que  la  malade  pienoit,  fur-tout  les  deux 
ou  trois  derniers  mois  de  fa  vie,  ne  palfoient  pas  le  bat  de  la  gorge  : elle  les 
rejetoit  environ  une  demi-heure  après  les  avoit  pris,  en  faiUnt  des  efforts 
ttès-violcns  & prcfque  jufqu’à  étouirer. 

La  m.ilade  étant  réduite  en  ce  fâcheux  état , me  fit  appeller  : je  la  trouvai 
an  lit  ; cependant  elle  fe  levoit  un  peu  de  tems  en  tems.  Elle  étoit  fort  maigre 
& très  foible  ; elle  ne  fentoit  aucune  douleur,  fon  pouls  ctoit  petit,  mais  il 
étoit  mollet , égal  & réglé  , excepté  dans  le  tems  qu’elle  faifoic  des  eflorts 

fiour  vomir.  Enfin  ta  malade  ne-prenoit  que  des  alimens  liquides  , parce  que 
'expérience  lui  avoit  appris  t]us  les  folides  ne  lui  donnoient  aucune  nourri- 
ture , & que  pour  les  rendre  , elle  croit  obligée  de  faire  de  plus  grands  efforts 
que  pour  rendre  les  alimens  liquides. 

De  toutes  lesboilfons  qui  font  en  ufige,  il  n’y  avoit  que  l’eau  que  la  ma- 
lade pût  boire  fans  en  être  incommodée,  c’cll-à-dire,  fans  toullét  ou  vomir 
après  l’avoir  prife,  apparemment  parce  que  l’eau  ne  contient  point  de  (>arties 
falines,  Sc  que  Us  autres  boilfons  en  contiennent,  & que  ces  parties  falincs  fe 
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développant  par  leur  féjour  dans  le  pharinx  , en  irritoient  les  libres  nerveufes. 

Cette  Demoifelle  prit  en  ma  prefcnce  quatre  cuillerées  de  bouillon , qui 
étoit  i peu- près  tout  ce  que  fa  gorge  en  pouvoir  contenir  à la  fois.  Elle  re- 
jeta ce  bouillon  au  bout  d’une  demi-heure , ptcfque  dans  la  même  quantité 
& fous  la  meme  forme  qu’elle  l’avoit  pris , & elle  rejeta  de  la  même  maniéré 
les  autres  que  je  lui  vis  prendre  dans  la  fuite. 

Comme  les  alimens  liquides  ne  paiTôient  jamais  le  noeud  de  la  gorge . je  com- 
pris , i”.  qu’il  devoity  avoir  une  obflruûion  dans  le  conduit  de  la  déglutition. 
1°.  Que  cette  obftruûion  étoit  précifément  fituce  au  commencement  de  la 

fiartie  de  ce  conduit  qu’on  appelle  rœfophage  proprement  pris  parce  que  toutes 
es  fois  que  la  malade  prenoit  des  alimens.  Ion  pharinx  le  gonfloit  & s'élcvoit 
en  dehors,  & demeuroit  j^onllé  jufqu’à  ce  qu’elle  les  rejetât  par  la  bouche^ 
au  lieu  que  la  partie  du  meme  conduit  placée  au-delTous  du  pnatinx  ne  s'en- 
floit  point  du  tout,  Sc  demeuroii  toujours  dans  le  même  état. 

3°.  Que  la  même  obllruéfion  devoir  occuper  ptefque  tout  le  diamètre  de  la 
c avité  du  conduit,  puifque  la  malade  rejetoit  prelque  tout  ce  qu'elle  prenoit. 

4°.  Que  ce  qui  palToit  d’alimens  de  la  bouche  à l'eflomac  par  l’a-fcphage, 
nonobllani  l’oblhuélion  , n’étoit  pas  â beaucoup  près  capable  de  fournir  a la 
malade  une  nourriture  fufhfante , d’autant  qu’elle  maigrilfoit  de  s’adoiblilToit 
de  jour  en  jour. 

5®.  Que  pour  avoir  le  tems  de  remédier  à fa  maladie,  s’il  étoit  poflible,  il 
falloir  avoir  recours  à quelque  autre  voie  qu’à  celle  de  la  bouche  pour  intro- 
duire la  nourriture  & foutenir  la  mabade. 

Que  cette  voie  ne  pouvoir  être  autre  que  celle  du  fondement. 

Je  jugeai  enfin  que  les  alimens  les  plus  convenables  pour  la  malade  étoient 
principalement  de  bons  confommés,  poulTés  avec  une  feringue  dans  les  in- 
tefiins  par  le  fondement. 

Je  me  déterminai  donc  à faire  donner  tous  les  jours  à la  malade  trois  lave- 
mens , un  dès  le  matin , le  fécond  vers  le  midi , & le  troifieme  fur  le  foir, 
faits  chacun  avec  un  bon  confommé  à la  viande  , dans  lequel  on  délayoit 
tantôt  un  ou  deux  jaunes  d’aufs , & tantôt  environ  un  poifion  de  bon  vin. 

Par  le  moyen  de  ces  lavemens  , outre  le  peu  de  nourriture  que  la  malade 
recevoir  par  la  bouche , elle  vécut  encore  pendant  plus  de  deux  mois  j mais  de 
maniéré  que  fes  forces  alloient  toujours  en  diminuant , & que  fa  maigreur 
augmentoit  de  jour  en  jour. 

Enfin  la  malade  mourut  de  fa  difficulté  d’avaler,  après  en  avoir  été  incom- 
modée durant  quatorze  mois.  Elle  mourut  âgée  de  cinquante  ans  avec  toute 
La  connoilTance  podîble , fans  fievre , contre  cet  axiome  de  la  médecine  nem9 
Jint fibre  moritur,  fans  fe  plaindre  d’aucune  douleur,  fans  être  agitée  de  mou- 
vemens  convulfifs  , en  un  mot  par  la  feule  nécellité  de  mourir,  n’ayant  d’autre 
incommodité  que  celle  de  ne  pouvoir  avaler  , par  conféquent  faute  de  nourri- 
ture , de  même  qu’une  lampe  s’éteint  faute  d’Iiuile. 

Avant  de  faire  l’ouverture  de  fon  cadavre,  j'en  examinai  les  parties  exté- 
rieures, & j’y  remarquai  quatre  chofes  : i°.  une  maigreur  extrême.  i°.  Une 
élévation  extraordinaire  au  ventre  à l’endroit  de  la  région  ombilicale.  3®.  Un 
enfoncement  notable  à la  région  épigafirique.  4°.  Enfin  la  gorge  éioit  plus  giolTe 
qu’elle  ne  l’ell  naturellement  : quatre  chofes  que  j’avois  déjà  obfetvées  dans 
Ion  corps  pendant  qu'elle  étoit  encore  vivante. 
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Je  commençai  U diireâion  pat  la  gorge.  La  gorge , outre  la  peau , la  grailTe 
& les  mufcles , cft  compolce  de  la  partie  fupérieute  de  la  trachée-artère  qu’on 
appelle  lariiix  , &:  de  la  partie  fupétieute  de  1 cefophage  à laquelle  un  donne  le 
ooiii  de  pharinx. 

Je  n’übfervai  tien  de  particulier  au  larinx  qu’une  déchirure , longue  d’environ 
deux  lignes  , lituée  au  milieu  de  fa  partie  fupérieure  & poliérieure. 

Le  pharinx  avott  les  parois  plus  fermes  & plus  épailfes  & fa  cavité  plus 
ample  qu'à  l’ordinaire.  On  remarquoit  le  long  de  la  partie  pollérietire  de  cette 
cavité  deux  efpcces  de  rigoles , laiges  chacune  en  ieurs  parties  fupéiieure  Sc 
moyenne  de  deux  lignes , & en  l’inférieure  d’une  c.emi-ligne.  Elles  cioient 
formées  par  trois  feuillets  membraneux,  élevés  au-deilus  de  la  furface  de  près 
de  deux  lignes.  Il  s’en  falloit  une  ligne  que  le  feuillet  du  milieu  defeendit  audi 
bas  que  les  deux  latéraux , & ceux-ci  s'appruchuient  fenfiblemcnt  l’un  do 
l'autre  ; ainli  les  deux  rigoles  n’eu  laifoient  qu’une  en  cet  endroit.  Ch.aciin  de 
ces  feuillets  n'éloit  qu’un  pli  de  la  membrane  intérieure  de  ce  conduit,  qui 
s'étoit  réparée  des  autres,  enfuiie  doublée  , Sc  donc  les  deux  côtés  éioiem  de- 
venus adhérens  entre  eux. 

On  remarquoit  encore  à la  partie  inférieure  de  la  cavité  du  pharinx  quatre 
maniérés  de  lacs  membraneux  , de  fgure  cylindrique , de  ttuis  lignes  de  pro- 
fondeur fur  deux  de  largeur,  ouverts  par  en  haut  & fermés  par  en  bas.  Ils 
patoilfoient  avoir  été  formés  par  la  membrane  intérieure  de  ce  conduit  détachée 
des  autres  en  ditférens  endroits. 

Après  avoir  examiné  le  pharinx,  je  palTâi  à l’examen  de  l’aefophage  propre- 
ment pris.  Depuis  fon  commencement  jufqu’àfepc  ou  huit  lignes  au-de(Tuus, 
ce  conduit  écoit  d’un  quart  plus  gros  que  de  coutume , Sc  dans  le  relie  jufqu’à 
l'eflomac , il  n’avoic  que  la  moitié  de  la  grolfeiK  ordinaire.  En  examinant  ex- 
térieurement la  partie  la  plus  grolTe  , ou  la  partie  tumcHée  du  même  conduit, 
je  fencis  qu'elle  étoic  duce,  lolide  Sc  inégale.  L’ayant  ouverte , j'y  obfervai 
une  grolTeur  qui  occupoit  prefque  tout  le  contour  du  conduit  3 la  fubllance 
en  croit  d'un  blanc  gtifâtre;  elle  fe  tcouvoic  lituée  en  partie  encre  la  membrane 
intérieure  & les  fbtes  charnues  , & en  partie  parmi  les  memes  fibres;  elle 
rempliiruit  prefque  toute  la  cavité.  On  y obfervoic  feulement  une  ouverture 

Ercfi]ue  circulaire , d’environ  une  ligne  de  diamètre , qui  répondoit  par  en 
auc  à la  cavité  des  deux  rigoles,  Sc  par  en  bas  à celle  du  relie  de  l’ccfophage 
proprement  piis  C ctoit  donc  par  cette  peiics  ouverture  que  palfoic  de  la  bouche 
à l’ellom.ic  le  peu  de  nourriture  que  cette  Demoifclle  retiroic  des  alimens 
qu'elle  ptenoic. 

Pour  ce  qui  efl  de  l'atrete  qu’elle  avoir  avalée  , je  n’y  en  remarquai  aucun 
vertige;  apparemment  parce  que  depuis  quatorze  mois  que  la  malade  l’avoic 
avalée,  les  contraéliuns  réitérées  des  fibres  charnues  de  l'œfophage,  ou  les  ali- 
mens en  defcendanc  par  ce  conduit , l’en  avoir  détachée  ou  einicie  tjr»  pi 
morceaux,  Sc  l’avoient  poulfée  dans  l’eftomac , l'cHomac  dans  des  ïnrellins , 
Sc  les  incertins  hors  du  corps  par  le  fondement. 

J'ouvris  enfuite  le  venite  pour  voir  li  à i'occalion  de  la  maladie  il  ctoit  fur- 
venu  quelque  dérangement  aux  parties  qui  y font  contenues.  Et  voici  ce  que 
j’obfetvai. 

I®.  Les  ligamens  fufpenfoirs  du  foie  croient  relâches,  &ce  vifeère  fe  trou- 
vait éloigné  du  diaphragme  d'environ  dix  lignes. 
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1®.  La  ratte  & les  autres  vifcères  naturellement  contenus  en  tout  ou  en 
partie  dans  la  région  épigadriquc,  étoient  en  partie  iitués  dans  la  région  om- 
bilicale. 

3®.  L’eftomac  étoit  prerque  en  tout  difTérent  de  ce  qu'il  eft  ordinairement 
dans  les  autres  cadavres  : il  .ivoit  la  forme,  non  d'une  grande  cotnemufe,  mais 
d'un  petit  tuyau  droit  de  dix-huit  lignes  de  largeur  fur  neuf  pouces  de  longueur. 
Il  étoit  lutté,  non  en  travers  dans  la  région  épigaftrique,  mais  en  long  luivant 
la  dircction.du  corps,  partie  dans  la  région  épigafttique  & partie  dans  la  région 
ombilicale-  Il  étoit  beaucoup  plus  libre  qu’il  n’ell  ordinairement  ; on  le  poulfoit 
fort  aifement  de  côté  Si  d’autre  ; fes  parois  étoient  incomparablement  plus 
minces , & il  n'y  paroill'oit  aucun  veftige  de  libres  charnues.  Je  ne  trouvai 
point  la  valvule  qu’on  trouve  ordinairement  au  pylore.  Enfin  on  obferve  dans 
la  cavité  des  autres  cftoinacs  quelque  liqueur  ou  autre  matière , & il  n’y  avoir 
rien  dans  la  cavité  de  celui-ci. 

4°.  L’épiploon  av.inçoit  beaucoup  moins  du  côté  droit  du  ventre  que  dans 
les  autres  cadavres , & on  y teniarquoit  plulicurs  plis  qui  étoient  d’une  gran- 
deur confidérable. 

5°.  Les  intefiins  grêles  étoient  de  moitié  plus  menus  que  dans  l’état  na- 
turel. Les  gros  avoient  aufiî  beaucoup  diminué  degrolfeur,  mais  un  peu  moins 
à proportion  que  Us  gicles.  Les  uns  & les  autres  contenoient  dans  leur  ca- 
vité un  peu  de  matière  qui  étoit  en  partie  féreufe  & en  pattie  bilicufe. 

6*.  Enfin  les  reins  & principalement  le  droit  avoient  une  fituaiion  beau- 
coup plus  balle  qu’ils  ne  l'ont  oïdinairement.  Le  droit  étoit  notablement  ap- 
platti  dans  fa  partie  fupérieure. 

Voilà  ce  que  j’ai  obfervé  de  plus  confidérable  dans  ce  cadavre , & voici 
quelques  réflexions  que  ces  obfervations  m’ont  donné  lieu  de  faire. 

On  ne  fauroit  douter  que  rattête  que  cette  Demoifelle  avoir  avalée,  n’ait 
donné  nailTânce  à fa  maladie  , car  elle  commença  peu  de  rems  apres  à avoit 
de  la  peine  à avaler  ce  qu’elle  n’avoir  point  auparavant , & à fentir  de  la  dou- 
leur ptécifément  à l’endroit  de  l'œfophage  où  j’ai  trouvé  l’obftruélion.  On  ne 

[leut  pas  douter  non  plus  que  cetee  obflruélion  n’ait  caufé  la  difficulté  d’avaler  , 
es  aceidens  qui  l’ont  accompagnée  Je  enfin  la  mort,  en  empêchant  le  corps  de 
recevoir  une  quantité  de  nourriture  fuffifante  pour  vivre. 

Il  eft  .lifé  de  comprendre  que  cette  arrête , en  defcend.int  par  l’ccfonhage  , a 
pu  fe  préfenter  alTez  obliquement  aux  parois  de  ce  conduit , ptincip.ilement  à 
l’endroit  où  de  large  il  devient  fort  étroit  -,  s’y  engager  à l.a  faveur  de  fa  pointe  ; 
étant  poulfée  par  les  alimens  & pat  le  mouvement  périftuliiquc  du  conduit; 
en  picotter  & irriter  les  fibres  nerveufes  ; y exciter  une  fluxion  ; faire  engorger 
peu  à peu  les  glandes  ; en  fomenter  l’engorgement  jufqu’à  le  rendre  enfin  in- 
'autant  plus  que  l’arrête  a conftamment  agi  fur  la  patrie  affetlée 
près  le  nTç^Çpsconlîdér.ible;  la  mal.ide  ayant  fenti  durant  lix  femaines  à-peu- 
Les  glandes^êngor'ftPJl'  qu'pH/.V.fvoit  fenti  les  premiers  jours, 
former  une  tumeur  confidérVli^^''"Jl’‘"'"^"', 


i j - < , olus  facheufe  ou  elle  a ptis  fon  ac- 

croillement  beaucoup  plus  du  cote  de  a cavité  * i • > ii 

moine  Z -Il  r — conduit , OU  elle  trouvoit 

moins  d,.  rcli.ftance,  & quelle  a prefoue  comblée  eu  cet  e-droit,  que  du  côié 

oppofe,  ou,  au  heu  de  trouver  pour  obftacle  une  feule  membrane  .^comme  du 
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côté  interne,  elle  pouroit  être  artêtce  dans  fon  accroiiTemenr  par  la  membrane 
externe,  par  deux  plans  de  tabres  charnues,  entin  par  les  parties  lulides  qui 
enviionncnt  l’œfoph.ige. 

L’oblhuCtion  de  ce  conduit  ain/î  expüquce,  il  eft  aifé  d’en  déduire  tous  les 
accidens  qui  font  furvenns  pendant  fa  maladie. 

On  comprend  facilement  que  le  diamètre  de  l’orfophage,  de  l’eftomac  & 
des  intefliins  doit  avoir  diminué  à l'occalion  de  cette  obllruâion.  L’expcriencs 
nous  apprend  que  le  di.imctre  de  la  cavité  des  conduits  de  notre  coips  augmente 
ou  diminue,  félon  qu'il  y palTe  beaucoup  ou  peu  de  liqueur  ou  d’autre  matière. 
Or,  après  la  produé^ion  de  la  tumeur  dans  l'ccfophige,  il  ne  [xnivoit  palTcc 
que  peu  de  chofe  de  la  bouche  à l’ellomac , ni  conféqueii.ment  de  l’eftomac 
dans  les  inteldins.  Je  compte  aulTi  pour  peu  de  chofe  ce  qui  fe  porte  d’ailleurs 
dans  la  cavité  de  ces  vifecres,  piincipalement  dans  une  petfonne  qui  recevoir 
fl  peu  de  nourriture  de  les  alimens.  Le  diamètre  de  ces  conduits  devoir  donc 
diminuer  d'autant  plus  que  l'indifpolition  étoit  plus  longue. 

il  n’eft  p.as  diflicile  de  concevoir  que  la  même  oblhuélion  de  l’œfophage  a 
donné  heu  à l'augmenution  de  la  cavité  du  pharinx  & d l’épaifilTement  de  fes 
parois. 

Peiid.int  que  les  alimens  & la  boilTon  trouvent  leur  cours  libre  du  pharinx 
le  long  de  I crfoph.ige  proprement  pris,  ils  ne  s'arrcteni  point  dans  le  pharinx, 
& par  conféquent  la  capacité  n’a  pas  occalîon  d’augmenter  Tout  au  contraire  , 
lorfque  ce  cours  eft  intercepté  en  quelque  endroit  de  l'oefophage.  proprement 

fitis  , pour  lors  les  alimens  & la  boilfon  doivent  récclfairement  s’arrêter  dans 
e pharinx  , s’y  amafler  , en  éiendie  de  dilater  peu  à peu  les  parois , êe  en  aug- 
menter par  conféquent  la  cap.acité.  Les  mêmes  parois  étendues  &:  dilatées  doi- 
vent infcnliblement  s’cpaillîr;  car  leurs  vailleaux  , à flirce  d’être  extraordinai- 
remenr  &:  alternativement  allongés  Sc  raccouicis,  dc-vicnnem  de  plus  en  plus 
fufceptibles  d'une  plus  grande  excenfion  , c'eft  à dire  , capables  de  recevoir  Sc 
de  contenir  d la  fois  plus  de  fing  Sc  par  conféquent  plus  de  fuc  nourricier. 
Ce  fuc  devoir  donc  s’échapper  en  plus  grande  quantité  par  les  poies  aggrandis 
de  ces  vailfeaux , fe  répandre  abondamment  dans  les  inierltices  des  fibres  qui 
les  compofent , fournir  à ces  fibres  plus  de  nuuiriture  &:  augmenter  leurs  di- 
mcnfions.  Par  conféquent  les  parois  du  pharinx  dcvoienc  acquérir  plus  d’éten- 
due, plus  d’épailfeut  é>c  plus  de  fermeté  qu’elles  n’en  ont  dans  l’état  naturel. 

C’eft  aulli  de  l'épaiiTejr,  de  la  fermeté  & de  la  grandeur  extraordinaires  dis 
pharinx  , & fur-tout  de  l’cpailfeur  & de  la  fermeté,  que  dépendoit  la  grofleur 
extraordinaire  de  la  gorge  dans  ce  fujet.  Car  les  patois  de  ce  conduit  étant 
excelTivement  épailTcs  & fermes,  elles  pouvoient  le  tenir  ouvert , repoufTcr 
le  larinx  en  devant,  le  fomenir  dans  cette  fituation  , fc  par  conféquent  faire 
paroîtte  la  gorge  plus  grolfe.  Dans  les  autres  cadavres  au  contraire  les  prois 
du  pharinx  font  minces , molles  & lâches , par  conféquent  hors  d’état  de  fe 
foutenir  elles-mêmes  & moins  encore  de  reponlTet  le  lavinx  en  devant  6c  de 
l’y  foutenir;  aulli  le  trouve  t on  d’ordinaire  atfaiflé.  Nous  favons  par  expérience 
que  l'aéLion  donne  de  la  force  aux  parues  de  nus  corps  Sc  en  augmente  les 
dimenfions,  en  leur  procurant  d’un  côié  une  nourriture  plus  abondante,  Sc 
fâifant  d autre  côté  tranfpirer  les  humeurs  mauvaifes  & fupetflues.  Or  le  pha- 
rinx de  c:tte  Demoifelle  étoit  fouveni  & fortement  en  aûion , à caufe  de  fes 
ftéquens  Sc  violens  voiniiremcns. 
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ni  C O L L'E  C T I O N 

C’ell  encore  par  rcpailîlTemenc  des  parois  du  pharinx  que  ce  conduit  avoir 
acquis  adez  de  force  pour  chaiTer  de  fa  cavité  les  alimens  que  la  malade  re- 
jetoit  par  la  bouche*.  Et  ce  qu'il  y a de  particulier , c'eft  que  le  pharinx  exc- 
cutoit  lui  feul  cette  efpéce  de  vomilTement;  au  lieu  que  le  vomilTcmcnt  ordi- 
naire dépend  de  plufieurs  parties  qui  font  chacune  incomparablement  plus 
grandes  que  le  pharinx.  En  effet  l'txfuphage  proprement  pris , l’edomac,  le 
diaphragme  & les  mufcles  du  ventre  qui  pruduifent  les  vomifTc-mcns  ordi- 
naires, ne  contribuoient  en  rien  à celui-ci  : toute  leur  adion  porioit  à faux, 
& celle  du  pharinx  opéroit  feule  le  vomilTement. 

La  malade  rejetoit  par  la  bouche  lesalimens  environ  une  demi-heure  après 
les  avoir  pris.  Vraifemblablement  dans  cet  efpace  de  tems,  il  fe  dcveloppoic 
Sc  s’exhaloit  de  ces  alimens  des  parties  falines  qui , irritant  fortement  les  hbres 
nerveufes  du  pharinx , determinoient  les  fibres  charnues  à entrer  dans  de  for- 
tes contradions , à chafTer  les  alimens  de  fa  cavité , & à les  pouffer , non  dans 
l'sfophage , intercepté  pat  la  tumeur , mais  dans  la  bouche  dont  la  cavité  étoit 
libre. 

L’obflrudion  de  l’sfophage  proprement  pris  peut  avoir  aulE  donné  lieu 
i la  formation  des  rigoles  du  pharinx , d’autant  qu’après  la  dilatation  exceflive 
des  membranes  du  pn.arinx  , occafionnée  par  l’amas  des  alimens  dans  fa  cavité  , 
les  fibres  charnues  incomparablement  plus  fortes  que  de  coutume , venant  à fe 
contradet  avec  beaucoup  de  fotee  à différentes  reprifes,  Sc  peut-être  inégale- 
ment , ont  pu  faire  détacher  en  quelques  endroits  la  membrane  interne  des 
autres  membranes,  Sc  les  parties  détachées  de  cette  membrane  ont  pu  s’appro- 
cher les  unes  des  autres , fe  doubler,  fe  coller  entt’elles,  & former  ainfi  les 
rigoles. 

On  peut  i-peu-près  penfer  la  meme  chofe  touchant  la  formation  des  facs 
que  j’ai  obfervés  à la  partie  inférieure  interne  du  même  pharinx. 

Pour  l'enfoncement  que  j'ai  remarqué  au  ventre  à la  région  épigallrique , 
on  peut  l’attribuer  à la  grande  diminution  du  volume  de  reftomac  & à ce  que 
cette  région  ne  contenoit  pas  toutes  les  parties  qu’elle  devoit  contenir.  Ainft 
les  t^umens  du  ventre  n'étant  pas  foutenus  par  ces  parties,  dévoient  être 
atfaifles  Sc  enfoncés  dans  la  cavité  en  cet  endroit;  d’autant  plus  que  ces  té- 
gumens  étant  fort  exténués  Sc  flafques  dans  ce  cadavre , ils  n'étoicnt  nulle- 
ment en  état  de  fe  foutenir  deux-mêmes. 

A l’égard  du  déplacement  de  ces  mêmes  parties , ont  peut  l’attribuer  fans 
difüculte  aux  fréquens  & violens  efforts  que  la  malade  avoir  faits  durant  fa 
maladie. 

Quant  à l'élévation  extraordinaire  du  ventre  à la  région  ombilicale , il  efl 
aifé  d’en  rendre  raifon  ; puifque  cette  région , outre  les  parties  qu’elle  a coutume 
de  contenir , contenoit  encoie  une  partie  de  celles  de  la  région  épigalfriqiie. 

Avant  de  propofer  quelques  conjeâures  fur  les  caufes  qui  ont  pu  produire 
les  changemens  fi  extraordinaires  de  l'efloinac  de  cette  Demoifelle  Sc  fur  la 
maniéré  dont  ils  ont  pu  fe  faire , je  penfe  qu'il  efl  à propos  d’examiner  fî  ces 
vices  appartenoient  â la  première  conformation,  ou  bien  s’ils  étoient  un  effet 
de  la  maladie  dont  elle  ell  motte. 

Cette  Demoifelle  avant  fa  maladie , mangeoit  Sc  buvoit  autant  Sc  dans  le 
meme  efpace  de  tems  qu’une  autre  perfonne  ; elle  digéroit  parfaitement  fes 

alimens; 
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alimens  ; elle  fe  portoit  bien  ; elle  avoit  de  l’embonpoint , & elle  croit  forte  & 
vigouteufe  , avantages  dont  elle  n’auroic  pu  jouir  li  fou  eltomac  eût  etc  ton- 
formé  comme  je  l’ai  trouvé  dans  fon  cadavre  , & d'nne  auHi  petite  capacité 

Les  alimens  en  général , pour  être  bien  digérés  dans  l’tftomac  , doivent  y 
ftjourner  un  tems  aifez  confidctable  : en  effet  ils  y doivent  être  macérés , ra- 
mollis , dilfous , divifés  en  des  parties  fines  & déliées  , Sic.  Si  poulfés  en- 
fuite  dans  les  inteffins  grêles  , où  apiès  avoir  été  affinés  encore  davantage  , la 
partie  nourricière  féparée  de  l’cxcrémenteufe , s'infiinie  dans  les  veines  l.>élées, 
d’où  elle  fe  diffribue  à toutes  les  parties  du  corps,  & fournit  à tlutune  de  quoi 
fe  nourrir  & fe  confetver.  Ce  fejour  des  alimens  dans  I effomac  eff  favorifé 
par  la  fituation  des  deux  orifices,  lefquels  dans  l’état  naturel  ne  fe  tr(>uvcnt 
jamais  directement  l’un  au  delfus  de  l’autre;  outre  yuc  la  partie  de  ce  vifccre 
où  tombent  les  alimens  , en  venant  de  l’oefopbage , Si  qu’on  appelle  cemmuné- 
nient  le  fond  de  l’eftomac , eff  vaffe,  ample  Si  plus  baffe  que  i'otificc  pat  où 
les  alimens  doivent  en  fortir  pour  palfer  dans  les  inteffins. 

Or  l’effomac  dont  il  s’agit , ayant  la  forme  d’un  fimpic  tuyau  de  figure  dioite, 
Ctué  fuivant  la  direélion  du  corps  Si  d’ailleurs  manquant  de  valvule,  les  ali- 
tnens  n’avoient  pas  lieu  d’y  féjourner,  fur-tout  lorfque  la  Demoifelleétoit  de- 
bout ou  affife  ; mais  ils  dévoient  palfer  à mefure  dans  les  inteffins,  fans  être 
digérés,  ou  ne  l’étant  que  fort  impaifaitement.  O'où  il  auioit  dû  s’eiifuivre 
des  cours  de  ventre,  des  coliques  , une  maigreur  univeifelle.  Sic,  ce  qui 
n’étoit  nullement  arrivé  à cette  petfonne  avant  fa difficultc  d'avaler.  Untre  cela, 
l’enfoncement  extraordinaire  des  tégumens  du  ventre,  aiiivé  Iciilcmeni  pen- 
dant la  maladie,  prouve  aifez  que  les  changemens  de  l’cffomac  s’étoient  faits 
dans  ce  lems-là.  Donc  les  vices  de  conformation  de  cet  effomac  u’exiffotenr 
point  avant  la  maladie. 

A l’égard  des  caufes  qui  ont  pu  produire  les  changemens  extraordinaires  de 
ce  vifeère  , il  eff  difficile  d’en  imaginer  d’autres  que  les  mufcles  qui  font  def- 
tinés  à la  relpiration.  Quant  à la  maniéré  dont  ces  changemens  ont  pu  fe  faite, 
il  y a lieu  de  croire  que  ces  mufcles , pat  le  grand  nombre  de  mouvemens 
diff'érens  5c  toujours  violens,  tantôt  alternatifs,  tantôt  fimultancs,  tantôt  con- 
traires, Sic.  qu'ils  ont  été  obligés  de  faire  pour  opérer  le  vomiffement  pendant 
la  maladie,  ont  pu  fc^cer  les  ligament,  les  membranes  5:  les  fibres  mufeu- 
Icufes  de  l’effoinac  , ferrer,  ptelfer , pouffer , élargir,  letrôcir,  allonget  5c 
raccourcir  ce  vifeère  de  tant  de  maniérés  différentes  Si  avec  tant  de  violence  , 
qu’ils  ont  pu  enfin  lui  donner  une  forme , des  dimenfions  Si  une  fîuiatioH 
tout-à-fait  extraordinaires. 


I 
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Sur  un  Ulcère  carcinomateux  & fiftuleux  ejui  perce  le  fond  de 
Vcjiomac  en  dedans  , & les  tegumens  de  la  région  ombilicale 
en  dehors. 


Par  M.  Petit.  ( Mémoires  , pag.  311.) 


La  peine  cjiie  l’on  a à guérir  les  malarlies,  eft  une  foire  imiifpenfable  (Je 
la  difficulté  qu’il  y a de  les  connoître  ; d’où  l'on  pourroit  conclure  que  la  fé- 
mionque  qm  traite  des  fignes  des  maladies,  eft  une  partie  des  plus  impor- 
tantes de  ta  médecine.  Cette  connoitrance  ne  s’acqiiieti  que  par  la  pratique  , en 
obfervaiit  tant  fur  les  vivans  que  fur  les  morts,  fur-tout  en  mettant  an  jour 
les  nvurvais  fiiccès  comme  les  bons.  Et  véritablement  nous  aurions  plus  à lire, 
& plus  d’obligation  aux  Anciens , fi , au  lieu  ife  n’écrire  que  leurs  pratiques- 
heureufes , ils  n’avoient  écrit  que  leurs  fautes  : mais  où  font  ces  hommes  fin- 
cères  depuis  Hippocrate!  11  n'en  eft  prefque  plus;  un  malheureux  fuccès  fit 
c.iche  ; on  diroit  même  qu’on  appréhende  l'indifcrérion  des  morts , & l’on  n’a 
pas  tort  de  la  craindre  fi  l'on  veut  véritablement  fe  cacher.  En  effet  tout  difetets 
que  paroilfent  les  morts , que  n’ont-ils  pas  révélé  à ceux  qui  fe  font  donnés  la 
peine  de  fouiller  dans  leurs  entrailles , & quel  tort  ne  font  pas  à la  fociétc 
ceux  qui  négligent  de  les  faite  parler  ainfi  ? Savons- nous  combien  de  chofes 
piécieufes  ont  été  enfevehes  par  cette  négligence  ? L’ouverture  des  cadavres 
inftruit  plus  que  tes  livres.  On  connoîtra  la  vérité  de  ce  que  j’avance  par  toutes 
les  obfei valions  & particuliérement  par  celle-ci. 

La  pièce  que  j'ai  démontrée  mercredi  dernier , contient  l’elfomac  Se  l’arc 
du  colon,  avec  la  portion  du  péritoine,  celle  des  mufcles  6c  de  la  peau  qui 
couvre  le  milieu  de  la  région  ombilicale.  Toutes  ces  parties  font  adhérentes 
les  unes  aux  autres , & percées  de  diftérens  ulcères  fiftuleux  , produits  par  la 
fuppuration  d'une  tumeur  fquirreufe  dont  la  défunte  étoit  affligée  depuis 
deux  ans. 

Le  15  Août  1714,  dans  la  trente-cinquicme  année  de  fort  âge,  elle  Pitt 
attaquée  d’une  fièvre  avec  douleur  d’eftomac  , accompagnée  de  naufées  , de 
vomilfemens  , de  dégoût  6C  de  colique  ; le  tout  avoir  ètr  précédé  de  laffinides, 
de  foibleffe  dans  les  jambes , d'indigeftion  & d’infomnies.  l.a  malade  eut  re- 
cours à M.  Dumoulin , Doéfeur  en  Médecine  , qui  la  foulagca  par  les  faigrrées 
du  bras  , du  pied  6c  autres  remedes  généraux  , (1  bien  qu'elle  crut  pouvoir  fe- 
coucr  le  joug  de  la  médecine.  Elle  vécut  quelque  tems  à fon  ordinaire,  je  veux 
dire , avec  de  mauvais  alimens , parce  qu'elle  n’avoit  pas  recouvré  l’appétit  , 
& que  d'ailleurs  elle  n’étoit  pas  en  pouvoir  de  fatisfaire  un  goût  délicat.  Eaiiguce 
de  la  fituation  équivoque  dans  Liqueiie  elle  fe  trouvoit,  elle  alla  voit  le  mé- 
decin des  urines  qui  la  traita  de  la  meme  maniéré  c]ii’il  ttaitoitun  grand  nombre 
de  perfoiines  de  cpndiiion  affez  crédules  pour  le  croire  médecin.  On  fait  qu’il 
donnoit  des  émétiques  très- violens , 6c  que  fou  principal  temede  étoit  les  la- 
vemens  dont  il  failoit  différens  degrés  ; il  les  leur  donna  tous  félon  l’ordre  de 
leurs  dignités,. jufepiet  meme  au  foudroyant;  c’ellatnli  qu’il  nouamoit  celui 
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par  lequel  il  prccendoit  vider  le  fond  du  fac  : ce  qui  tenoiivella  les  douleurs 
que  les  lavemcns  plus  doux  avoienc  diminuées;  tant  il  eil  vrai  qu’en  médecine 
i!  fuffit  de  bien  faire , & qu'on  gâte  tout  quand  on  veut  faire  mieux  ! Il  fembla 
donc  pour  lots  à U malade  que  fes  entrailles  avoient  été  foudroyées , & tous 
les  fymptôraes  reparurent.  Elle  fut  traitée  méthodiquement  pour  la  difpofition 
inilammatoire  dont  elle  étoit  menacée , & qui  fe  manifeftoit  par  de  grandes 
douleurs  dans  l'Iiypocondre  gauche,  par  la  paielTe  & la  tendon  du  ventre,  & 
enlîn  par  la  devee  violente  qui  accompagnoit  tous  ces  accidens.  Elle  rentra 
dans  une  nouvelle  convalefcence  qui  ne  la  conduilit  point  à une  pai  faite  fanté; 
fes  réglés  manquèrent , Sc  il  parut  une  tumeur  de  la  gtolTeur  d'un  œuf  dans 
l’hypocondre  gauche  : cette  tumeur  étoit  fans  douleur , mobile  Sc  fans  adhé- 
rence à la  peau.  Quelque  tems  après  elle  fe  plaignit  d’une  douleur  fourde  au 
b.is  de  la  région  epigaitrique  moyenne,  près  de  la  partie  fupétieurc  de  l’om- 
bdicale  : elle  fut  examinée;  on  apperçut  en  ce  lieu  une  tumeur  grolTe  comme 
les  deux  poings , qui  n’étoic  pas  plus  adhérente  que  la  première  dont  nous 
avons  parlé,  eSc  qui  étoit  un  peu  moins  mobile.  On  rechercha  avec  ex  i^uude 
la  première  tumeur , il  parut  qu’elle  s'étoit  évanouie  ; la  fécondé  augmenta , 
& la  douleur  perlillant,  on  donna  à la  malade  quelques  remedes  caïmans,  & 
enfuite  les  apéritifs.  Mais  comme  elle  n’obfervoit  aucun  régime , la  lumeut 
devint  plus  grolfc  &c  parut  plus  bas  vers  l’ombilic  : elle  devint  adhérente  an 
péritoine,  le  péritoine  aux  mulcics , &c  ceux-ci  à la  peM  qui  couvre  tout  le 
milieu  de  la  a-égion  ombilicale.  Dans  cette  Ciuation  la  mai.ide  fc  mit  entre 
les  mains  de  M.  Gloire,  habile  chirurgien  , qui  en  a pris  fo:n , &:  l'a  traiiécf 
méthodiquement  depuis  le  17  Avril  1716  jusqu’au  16  Août  fuivant.  D'abord 
il  appliqua  fur  la  tumeur  les  médicamens  émolliens  , .anodins  5r  réfolutifs; 
mais  malgré  l’intention  qu’il  avoir  d’appaifec  la  douleur  & de  réfoudre , illuc 
obligé  le  1 5 ou  ao  Mai  d’ouvrir  l.i  tumeur  , parce  qu’elle  s'éleva  en  pointe  , 
& qu’il  apperçut  une  Hucluaiion  fudifante  pour  le  déterminer  d cette  opéra- 
tion , au  moyen  de  laquelle  il  lit  fottir  quantité  de  pus  moitié  blanc , moitié 
féreux  & d’une  odeur  infupportable.  Pendant  onze  jouis  il  ne  foitit  c]ue  du 
pus  par  l’ouverture  ; mais  il  fut  furpris  enfuite  de  trouver  des  matières  ali- 
menteufes  dans  fon  appareil , & d'en  voit  foriir  par  la  plaie  : c’eft  ce  qu’il  ob- 
ferva  dans  la  fuite  à tous  les  patifemcns  : d'autres  fois  il  en  foitoit  du  chyle, 
de  maniéré  que  ce  qui  s'écouloit  ainlî , étoit  plus  ou  moins  digéré  fclon  que 
les  heures  des  panfemens  étoient  plus  ou  moins  éloignées  de  celles  des  repAs; 
on  injeéfoit  des  décodions  vulnér.aites  à plulieurs  reptifes,  jufqua  ce  qu’elles 
revinlfent  claires  & pures;  on  avoir  foin  de  dire  à la  malade  de  taiie  de  légers 
efforts  , afin  de  comprimer  ces  injedions  & les  obliger  de  fortir  ; ce  qu’elle 
faifoit  par  l’adion  des  mufetes  du  bas-ventre  en  furpendant  fa  refpiiation. 
Malgré  ces  précauiions  , les  liqueurs  injedées  ont  été  qiutrc  ou  cinq  jours 
fans  fortir,  aulli-bien  que  les  aliincns,  fans  que  la  malade  en  parût  incom- 
modée : le  cinquième  jour  on  trouva  tout  l’appareil  & le  lit  inondés  d’un  li- 
quide que  l’on  crut  être  l'effufion  des  injedions  qui  avoient  été  retenues  pen- 
dant ces  cinq  jours. 

La  plaie  prit  fon  train  ordinaire , rendant  toujours  les  alimens  ou  les  ma- 
tières chyleufes , & ne  reten.ant  plus  les  liqueurs  qu’on  y injedoit.  Peu  de  tems 
après  il  parut  au-delfus  de  la  plaie  une  tumeur  rouge  Sc  douloureufc  de  la 
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gro(Teur  .'î’une  noix,  qui  fe  termin.i  par  la  fuppuration , fut  ouverte  comme  la 
premieie,  & rendit  du  pus  de  même  n.nure.  Ap;ès  celle-là  il  s’en  forma  entre 
deux  une  autre  petite  qui  eut  le  meme  fott,  excepté  que  les  alimens  ne  fot- 
toient  point  par  ces  deux  detnieres.  Enfin  la  malade  a fupporté  cette  indifpo- 
fition  pendant  trois  mois,  au  bout  duquel  temselleeli  morte  exténuée  & lans 
force.  M.  Oloire,  fon  chirurgien,  qui  me  1 avoit  fait  voir  avant  fa  mort,  me 
fit  .avertir  pour  être  piéfent  à l'ouverture,  & me  permit  d'enlever  les  pièces 
de  la  fiçon  que  je  croirois  la  plus  avaniageul’e  pour  la  dcmonftraiion  que  j’en 
voulois  faire  à l’Académie.  Je  coupai  en  ligne  droite  la  peau,  les  mufcles  Sc 
le  péritoine,  depuis  deux  doigts  au-dclfous  de  la  plaie  la  plus  b.ifTe  , jufqu’aux 
os  pubis  : je  portai  un  doigt  dans  le  ventre  avec  lequel  je  condu.fîs  mon  bif- 
touti  de  façon  à couper  toujours  deux  doigts  plus  loin  que  l’adhérence  des 
parties,  ce  qui  me  fit  faire  juflement  une  incilion  circulaire,  & féparer  des 
tégtimens  tant  propres  que  communs  une  pièce  ronde  qui  n’auroit  été  attachée 
à rien , lans  l’adhérence  qu’elle  avoit  contraclée  avec  l’eftomac  , l’épiploon  & 
l’arc  du  colon.  J’examinai  toutes  ces  parties  fans  rien  couper,  en  renverfant 
la  partie  fupérieurede  cette  pièce  ronde  des  tegumens.  Je  trouvai  adhérente  la 
partie  du  venriicule  qui  dans  l'état  naturel  occupoit  une  portion  de  l'hypo- 
condre  gauche;  & voulant  pourfuivre  l’examen  du  ventricule,  je  le  trouvai 
bien  conditionné  dans  tout  le  refte  de  fon  étendue,  excepté  qu’il  étoit  rétréci 
très  confidcrablemetft  depuis  l’adhérence  au  péritoine  jufqu’à  l’enttée  de  l’ocfo- 
phage,  & fbit  large  depuis  cette  adhérence  jufqu’au  pylore.  Scs  vailTeaux  , fa 
couleur  & fa  conlîllar.ce  étoient  comme  dans  l’état  naturel.  Lorfqite  je  regardai 
par  la  partie  inférieure  de  la  pièce  ronde  que  j 'a vois  féparée  , je  trouvai  la  p.artie 
antérieure  de  l’arc  du  colon  adhérente  au  péritoine,  fans  aucun  vertige  d'épi- 

filoon  ; en  regardant  par  la  partie  droite  de  cette  pièce  ronde,  je  trouvai  que 
a continuation  de  l’ertomac  du  côté  du  pylore  ctoic  aulîi  adhérente.  Enfin 
lorfque  j’en  examinai  le  côté  gauche , je  ne  trouvai  que  la  continuation  de  l’arc 
du  colon  qui  fembloit  fortir  du  milieu  de  l’adhérence.  Aptes  avoir  ainfi  exa- 
miné les  quatre  côtés,  je  liai  l’crfophage  & le  pylore.  J’en  fis  autant  au  com- 
mencement Sc  ’à  la  fin  de  l’arc  du  colon  , je  coupai  au-delfus  des  ligatures  , ôC 
j’enlevai  les  parties  avec  la  portion  des  tégumens  à “laquelle  elles  s’étoient 
unies , Sc  je  les  renverfii  pour  voit  ce  qui  fe  palfoit  à la  partie  portérieure  de 
i'ertomac  Sc  de  l’arc  du  colon  : je  trouvai  ces  deux  parties  adhérentes  Tune  à 
l’autre,  Sc  je  pus  mefuter  le  lieu  commun  de  l’adhérence,  lieu  qui , quoiqu’il 
appartint  à toutes  ces  parties , ne  confervoit  la  reffemblance  d’auetme. 

C’etoit  une  malfe  fqturreufe  de  près  de  cinq  pouces  de  diamètre  , à mefurer 
par  ta  ligne  tranfverfale  du  corps  ; de  deux  pouces  Sc  demi  d’épaiireut , à me- 
furer fclon  la  ligne  de  gravité , Sc  d’un  pouce  & demi  de  profondeur,  à me- 
furer par  la  ligne  qui  allant  de  devant  en  arriéré  coupe  à angle  droit  la  ligne 
de  gravité.  Apics  avoir  ainfi  fait  l’examen  extérieur , j’ouvris  I’ertomac  dans  fa 
pâme  fupérieure  , par  la  ligne  droite  qui  va  du  pylore  à l’entrée  de  l’otfoph.igc  , 
Sc  en  écartant  les  parois  , j’ap|ierçus  que  toute  la  membrane  intérieure  étoit 
replilfée  & faifoit  de  profondes  anfraéliiofiiés , au  milieu  defquelles  étoit  un 
ulcère  noiiâtre  Sc  ti  ès- fétide  , défiguré  ronde,  de  deux  ponces  de  diamètre; 
au  Centre  de  cet  ulcère,  il  y avoit  une  oiivetmre  de  la  grandeur  Sc  de  la  figure 
d'uii  qiiatt  d'ccu  : je  paifai  une  fonde  naoulfe  que  je  poulfai  de  haut  en  bas , 
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un  peu  tic  derrière  en  .iv.tnt,  & que  je  fis  fortir  par  l’oiiverrure  U plus  balle 
dfî  trois  que  j’.ivois  trouvées  .au  dehors  du  ventre , qui  eft  celle  p.ir  laquelle  on 
injcAoit , iSc  p.ar  laquelle  fortoient  les  aliinens  : mats  quoique  les  deux  autres 
ouvettutes  ne  fuirent  pas  éloignées  de  celie-ci , à laquelle  elles  aboutillbient , 
je  ne  pus  y faire  palier  l.i  fonde  qu’en  U [nauirant  piefque  hotifonialement, 
mais  toujours  de  derrière  en  devant. 

Aptes  l’ouverture  du  ventricule,  je  fis  celle  de  l’arc  du  colon  â l’endroit  où 
il  eft  attaché  i fon  méfentere;  je  vis  deux  tuliercules  de  I.a  grolFetir  d’une  noix  , 
i un  pouce  de  dtftance  l’un  de  l’autre;  tous  deux  éioient  adhcrens  au  fond  du 
ventricule  proche  l’endroit  de  fon  adhérence  avec  les  tégumens  du  ventre.  11 
s’en  falloir  peu  que  les  tubercules  par  leur  fuppuration  n’eufient  percé  dans  la 
cavité  du  ventricule  Sc  dans  celle  du  colon  ; ce  qui  auroit  permis  le  partage 
des  .ilimens  dans  le  colon  Si  celui  des  excrémens  dans  l'eftomac;  pour  lors  la 
nulado  auroir  pu  rendre  des  alimens  cruds  par  les  felles,  &c  digérer  une  fé- 
condé fois  les  matières  ftc-rcorales.  J’ai  recherché  avec  foin  dans  tout  l'hypo- 
condre  gauche  quelle  étoit  la  partie  atfcéfée  de  la  première  tumeur.  Si  je  n’ai 
rien  trouvé , ce  qui  m’a  donné  lieu  de  croire  que  la  fécondé  tumeur  n'etoit 
autre  chofe  que  la  picmicre  , defeendue  comme  je  vais  l’expliquer  ci-aptès. 

Voilà  la  fait  détaillé;  préfentement  je  vais  expliquer  en  peu  de  mots  les 
fynaptômes  & les  phénomènes  qui  ont  paru  dans  le  cours  de  cette  fâiheufs 
maladie. 

1°.  La  malade  a été  rravailléc  de  hoquets,  de  naufées  Si  de  vomiiremens, 
p.'.rce  que  la  tumeur  étoit  dans  fon  commencement  un  tubercule  glanduleux 
de  l’eftomac  , qui  n’a  pu  fe  former  &s’accroîn  e fans  irriter  les  parties  nerveufes 
de  ce  vifeère , ÿc  y exciicr,  ainli  qu’au  diaphragme  Si  aux  tnufcles  du  bas- ven- 
tre , les  monvemens  fympathiques  qui  occalionncnt  le  hoquet  & le  vomifTeinenr. 

1®.  La  tumeur  a paru  d’abord  dans  les  limites  de  l’hypacondre  gauche,  & 
elle  eft  defeen  lue  dans  la  région  ombilicale  , parce  qu’à  mefure  qu’elle  aug- 
mentoit  de  volume  , elle  acqiiéroit  du  poids. 

l e fond  de  l’eftomac  étoit  defeendu  jufqu’à  deux  travers  de  doigts  au- 
dertus  du  nombril,  par  le  poids  de  la  tumeur  qui  l'avoit  entraîné. 

4°.  La  malade  avoit'des  colicjiies , parce  que  l’arc  du  colon  qui  étoit  intérelTe 
dans  la  tumeur , n’ayanc  pas  tout  Ion  diamètre , rctenoit  les  matières  fécales 
éc  les  vents. 

5®.  Les  lavemens  doux  & émolliensont  foulagé,  parce  qu’ils  détrempoient 
les  matières , Si  rendoient  leur  cours  Si  celui  des  vents  plus  libres. 

6*.  Le  foudroyant  a renouvellé  les  fymptômes  , iparce  qu'étant  capable 
d’irriter , il  a caiifé  cette  difpolition  inttammatoire  du  ventre,  qui  avoir  d’au- 
tant plus  de  facilité  à fe  former  , qu’il  y avoir  déjà  obfttuiftion  dans  l’eftomac  , 
dans  l’épiploon  Si  dans  l’arc  du  colon. 

7".  1 e dégoût  étoit  une  fuite  de  l’indifpofition  de  l’eftomac  qui , comme 
on  fait , eft  l’organe  de  la  faim. 

8°.  La  tumeur  s’eft  rendue  adhérente  au  péritoine  pr  l’inflammation  , & 
l'inflammation  l’a  produite  , parce  qu’elle  a excorié  les  futfaces  des  parties  er>- 
flammées  dans  les  endroits  ou  elles  fe  touchotent  ; d’où  vient  que  l’union  s’en 
eft  fine  par  la  même  latfon  que  les  deux  lèvres  d une  plaie  s’umireni  quand  on 
les  approche- 
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9®.  La  tumeur  a fuppurc  Si  a fait  une  ouverture  k l’eftomac  Si  aux  tcgu- 
mens  , parce  que  les  tégumens  & l’eAom.ic  font  Ueveniis  les  parois  du  foyer 
de  la  matière  purulente,  & que  cette  matière  les  a amincies  peu  à peu. 

io“.  Les  alimens  & matières  chyleufes  ne  font  pas  forties  linmédiatement 
après  l'ouverture  de  l’abfcès,  parce  que  l’eftomac  n’étoit  pas  encore  percé,  & 

J|u’il  ne  s'eA  percé  qu'après  que  quelque  bourbillon,  ou  les  efearres,  ont  été 
épatés  par  la  fuppuraiion. 

1 1 ®.  Les  injetiions  ont  été  cinq  jours  fans  reflottir,  quoiqu’on  eût  la  même 
facilité  qu’auparavant  de  les  faite  entrer  j ce  qui  peut  venir  de  ce  que  quelqu’un 
des  replis  de  la  membrane  interne  qui  étoient  foit  grands  , comme  on  l’a  re- 
marqué , s’abbailfoient  fur  le  trou  de  l’ulcère  en  ra.iniere  de  foupape  qui  fe 
ievoit  par  l’introduélion  du  tuyau  de  la  fetingue,&  qui  s'abailToit  par  le  poids 
des  matières  qui  étoient  au  detfus,  enlîn  qui  faifoii  en  cette  occaiîon  le  même 
office  que  font  ailleurs  les  valvules  ; ou  bien  quelques  morceaux  d’alimens  mal 
mâchés  Si  trop  gros  bouchoient  le  trou  ; ou  enfin  le  gonHc-ment  de  la  mafle 
fquirreufe  qui  formuit  la  circonférence  du  trou  fiAulcux  pouvoir  avoir  rétréci 
ce  trou , de  f.içon  à permettre  feulement  le  palfige  d’un  corps  folide  comme 
le  tuy.'.u  de  la  fetingue  , & à le  reftifer  aux  matières  renfermées  dans  le  ven- 
iticule,  d’autant  mieux  que  le  palfigc  du  pylore  étant  libre,  ctoit  la  voie  na- 
turelle de  leur  écoulement. 

Une  chofe  qui  m’embarr.iiTe , eft  de  rendre  raifon  de  l’écoulement  confidé- 
rable  qui  fc  ht  le  cinquième  jour  de  la  fupprclliun  des  matières  qui  avoient 
coutume  de  fortir  pat  l’ulcère.  On  ne  peut  pas  croire  que  Ks  injtâions  fe 
foient  arrêtées  pendant  cinq  jours  dans  l’eltomac  , puifque  le  pylore  ctoit  libre. 
D’ailleurs  l’eAumac  étoit  foit  rétréci.  Si  la  malade  n’avoit  pas  difconiinué  de 
prendre  de  la  boiifon , des  bouillons  Si  d’autres  alimens  pendant  ces  cinq 
jours  i ce  cyui  tout  cufemble  eût  fait  un  volume  dix  fois  plus  grand  que  l'ef- 
tourne. 

De  plus  il  eA  à remarquer  que  pendant  tout  ce  tcms  la  malade  ne  rcITcntit 
aucune  incommodité  nouvelle. 

Ne  pourroit-on  pas  penfer  que  comme  elle  étoit  fort  altérée  ce  jour  là,  elle 
but  plus  conlidérablemenc  qu’a  l’ordinaire  , & que  cette  quantité  d'eau  auroit 
pu  foule-ver  la  foup.xpc,  délayer  le  morceau  d’alimcnr  tiop  gros  , ou  , comme 
c’eA  le  propre  de  l’eau  , relâcher  & étendre  les  paities  qui  reiréciAbient  le  trou 
par  leur  gonfierneiit  : car  quoique  ce  qui  eA  dit  dans  l’obfervation  que  les 
appareils  Si  le  lit  fe  trouvèrent  inondés  , donne  l’idée  d’une  quantité  coiifi- 
dérable  de  Auide , on  fait  que  l’eau  s’étend  facilement , Si  qu’un  denii-feptier 
cA  capable  de  mouiller  beaucoup  de  linge. 

1 1°.  J'ai  trouvé  la  partie  de  l’eAomac  fîtuée  du  côté  de  l’trfophage  confidé- 
rablcment  rétrécie  pour  crois  raifons.  La  première,  parce  que  l’eAomac  de  la 
malade  ne  conrenoit  que  peu  d’alimeiis  à la  fois.  La  fécondé,  parce  que  l'ou- 
verture lîAuleufe  laitloic  épancher  une  parue  des  alimens  au-dthors.  La  troi- 
fieme,  parce  que  le  poids  de  la  lutneur  qui  avoir  entraîné  le  fond  de  l’cAoroac 
cinq  travers  de  doigts  plus  bas  qu'il  n’eA  naturellement,  n'avoit  pu  l'allongcc 
ainh  fans  diminuer  ton  diamètre. 

IJ®.  11  Y avoit  dans  rintcrieur  de  l’eAomac  quantité  de  replis  longs  & fôtt 
fâillans",  teptél'entam  à peu  près  l’intérieur  de  1 tAomac  des  animaux  rununaus 
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qu'on  nomme  le  feuillet.  On  fût  que  les  membranes  externes  du  venttkule  ■*«"***^”*^ 
ont  des  fibres  éwftiques  qui  peuvent  être  alloiij;ces  & qui  ont  le  pouvoir  de  ^cad.  Rovais 
ftf  raccourcir  pour  pioponionner  la  cavité  du  ventricule  à la  quantité  des  ali-  Sciixcis  dh 
mens  qu’il  contient;  mais  la  membrane  intérieure  qui  n’eft  point  élallique,  I'aris. 
ne  peut  que  fuivre  les  antres  ; c’eft  pourquoi  dans  leur  dilatation  elle  séieild  MitirciN*. 
comme  elles,  Sc  dans  leur  contraction  elle  fe  replie;  c'elt  ce  qu’elle  aveni  etc  Année  i7i<* 
obtisce  de  faire  beacoup  plus  que  dans  l’état  naturel , attendu  le  tettécillemcnt 
confidérable  du  ventricule. 

I La  pvKiion  de  l'ellomac  du  côté  du  pylore  étoit  plus  large , U.  parce  que 
l’eftomac  rapproché  de  fon  côté  duniioit  plus  de  facilité  à fes  libres  de  s étendre  ; 

1®.  parce  qu'elle  étoii  au-delà  du  trou  par  où  les  alimens  s’échappoient  au- 
dchsrs,  3c  qu’ainfi  elle  étoit  moins  vide  que  la  patrie  fupérieute  qui  étoit  im*- 
méiliatemenc  au  dcllous  du  nou. 

15°.  La  malade  avoir  des  nau fées  , mais  ne  vomilfoit  plus  depuis  qu’il 
a’éTïsirfa'tr  arre  ouverture  à l’extérieur,  parce  que  les  alimens  avoieiit  plus  de 
facilité  à loriir  par  ce  nouveau  paff.ige  inférieur  que  p.it  i’ccfoph.ige. 

i6“.  Malgré  cette  fàelieufe  difpolition  de  l’eftomac  , la  digeftion  fe  faifoii 
quelquefois  alfcz  bien  , comme  il  proilfoit  à la  qu.aliié  du  tbyle  qui  lottcfit 
foiîverrt  par  la  plaie  ; ce  qui  vient  fuis  doute' de  ce  ijuc  les  caufes  d'mdigeftion 
dont  ofi  va  parler,  n’ügdloieiit  pas  toutes. 

17“.  La  fievte  avoit  plulieurs  caufes;  c’eft  pour  cela  que  fes  .augmentation's 
& diminutions  étoieni  irrégulières  : n’en  acculons  point  la  duuleui  puilqu’éllc 
étoit  médiocre,  mais  rindigeftion  S:  le  reHux  des  matières  puiulelitts  dans  I.1 
malfe  du  fang  ; l'indigellion  devoir  être  une  fuite  du  mauvais  état  de  l’ellomac. 

En  effet  comment  broyer  cXaû.ment , lorfqu'une  adhérence  retient  les  patûis 
qui  doivent  moudre  en  s’approchant;  ou  comment  faire  une  digéfr.on  paifaiie 
dans  un  marras  p'ercé  : 6ii  voit  par- la  que  chaque  jot:r  il  fe  mèloit  au  fang 
un  chyle  crutf  3c  indigtfte  , caule  dbs  fctmciuatioiis  éttangeie.s  du  fang  que 
nous  appelions  fievre. 

Que  le  relîux  des  matières  purulentés  caufe  la  fievre,  cela  eft  reçu  de  tout 
le  monde  : la  pratique  le  fait  voir  chaque  jour  ; mais  il  eft  rare  qu'il  s'en 
trouve' db  fembf.iblea  celui  qui  fe  fiifoii  dans  notre  malade.  Le  pus  avoit  deux 
volts  pour  fe  mêler  du  fang',  l’une  commune  à tous  les  ulcères,  apofierhes  ou 
plines  qnf  fuppurctit  I c’eflfle  pompement  c]ul  fo  fait  par  les  vailfeaux  fanguins 
& lymphaTiques  ; laucre,  parriculieie  à noue  fiijet,  c’eft  l’ulcère  ouvert  dans 
h Cavité' de  l eftouiacqui  mèloii  au  chyle  la  plus  grande  partie  de  ces  inaiiercs 
faiiieufef  3C  purulentes  : 3c  fi  les'retours  3c  déclins  de  la  fievre  étoienc  ittégiiliers 
fant  par"  leur  violence  que  par  leur  durée  ^ c’eft  qu’il  étoit  tare  que  ces  deux 
ch’ofés  cortcoUrufFcnt'cg.ilénient  &'dansle’s  riicmes  inftans. 

I S®.  Loin  d’être  étonné  de  la  mort  de  cette  femme,  on  a lieu  d’étrè’ftlrprrs 
qu'elle  fe  fou  (outenue  (î  long  rems,  étant  attaquée  par  le  principal  organe  d©' 
notre  réparation  conimuelle  , 3c  l’on  voit  que  ce  n’ift  pas  fans  caufe  li  elle  eft 
moite  dans  les  derniers  degrés  de  foibleffe  3c  d’exténuation,  ' . 
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Sur  r J>palach‘ine.  (^'lijioire, 

Il  y a dans  la  Louïfiane  ou  Miniffipi  un  athre  dont  les  feuilleE  s’appellent  de 
Y/lpatjchine , à caufc  cju’il  croit  d.ins  le  pays  des  Apalaches.  L’Ap.ilachine  prife 
comme  le  ilic,  & en  une  dofe  au  moins  double,  ouvre  l'appétit,  purihe  le 
fang,  évacue  la  bile  & la  pituite , dclalFe  i^ii  ind  on  ell  fatigué,  eR  excellente 
pour  la  gravellc  & pour  la  goutte.  M.  S lugeon  en  a appris  les  vertus  par  un 
capitaine  de  vailfeau  noiiveilonient  revenu  de  la  Louitiane,  qui  eri  avoir  fait 
grand  ufage  & avec  beaucoup  de  fuccès.  Ce  même  capitaine  ajoutoit  qu'avant 
Tubage  de  cette  feuille  les  gens  du  pays  étoient  pâles  comme  des  morts,  fle 
qu’elle  leur  avoit  rendu  un  très  bon  coloris. 


Sur  une  grojfejfc  extraordinaire.  (Hijl.  pag.  a 7.) 

M . Martin  le  fils,  chirurgien,  fit  à l’Académie  la  relation  fuivante  : Une 
femme  celTa  d'avoir  fes  réglés  & eut  des  vomilTemens  & des  coliques  que 
rien  ne  guérilToit  : fon  ventre  s’enfioit  de  jour  en  jour,  & elle  y fenioit  comme 
un  corps  vivant  qui  s'agitoit  & fe  debattoit  ; il  étoit  cependant  incettain  qu’elle 
fût  grolfe , parce  que  l’enfant , s’il  y en  avoit  un , n’étoit  certainement  pas  dans 
la  matrice.  Au  bout  d’environ  neuf  mois  de  fouffrances  elle  en  eut  de  plus 
vives  que  jamais , après  quoi  elle  ne  fcniit  plus  les  mouvemens  de  ce  prétendu 
corps  vivant  ; mais  les  vomiiremens  accompagnés  d'un  cours  de  ventre  conti- 
nuel durèrent  encore  lîx  mois  au  bout  defqucis  elle  mourut.  M.  Martin  l’ou- 
vrit; & comme  il  la  croyoit  hydropique,  il  fit  d’abord  la  ponâion  au  ventre, 
d’où  etfeâivement  il  fortit  environ  douze  pintes  d’eau  roulTe  fans  odeur  Ac  pas 
trop  trouble.  Mais  après  cela  il  trouva  un  enfant  de  neuf  mois  qui  occupoit 
tout  le  côté  droit  du  ventre,  la  tête  pofée  fur  la  bafe  du  foie  qu’elle  rendoit 
de  figure  cubique,  6e  qui  étoit  de  couleur  de  jaune  d'oeuf,  le  nez  fur  la  véfi- 
cule  du  fiel,  Voteiput  fur  le  pylore.  Le  cordon  ombilical  n’avoit  que  huit 
pouces  de  long;  il  parioit  à l’ordinaire  da placenta  qui  par  un  nombre  infini 
de  rameaux  & de  fibres  s’attachoit  fur  tes  trois  premières  vertèbres  des  lombes. 
Les  inteRins  de  la  mere  étoient  rangés  dans  la  partie  gauche  du  ventre  , â la 
réferve  du  colon  : la  matrice  & les  trompes  fc  trouvoient  en  bon  état.  L’enfant, 
quoique  mort,  s’étoit  conferve  pendant  lix  mois  fans  corruption  dans  fes  eaux 
qui  avoient  formé  l’hydropilie  de  la  mère.  11  eR  aifé  de  voir  la  caufç  de  fe$ 
coliques  & de  fes  vômilfemens. 
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Ohfervation  fur  U Cordon  ombilical.  (Hi/l.  pag. 

M . Chirac  a dit  qu’il  avoit  vu  une  chienne  qui  ayant  mis  bas  deux  fois  cou» 
fécutiveS , comprimoit  comme  en  mâchant  les  cordons  de  fes  petits  , ce  qui 
faifoit  l’effet  d'une  ligature  ; mais  qu’une  troifieme  fois , comme  elle  avoit  perdu 
dans  cet  intervalle  de  tems  deux  dents  incihves  , elle  ne  put  comprimer  n bien 
les  cordons , & que  tous  les  petits  de  cette  portée  eurent  des  hernies  ombi- 
licales. 


Defcription  d* une  Machine  nouvelle  fcrvant  à réduire  les  os  cajfés 
6’  démis;  avec  la  maniéré  de  s* en  fervir. 

Par  M.  T*nis,\Miin. pag.  158.) 

XjES  os  fe  caffent  & fe  démettent  fi  fouvent  qu’il  y a lieu  de  s’étonner  que  le 
traitement  de  ces  maladies  ait  été  pendant  pluiieurs  fiécles  abandonné  i des 
charlatans  ignorans.  Ce  n’eff  que  depuis  environ  cent  cinquante  ans  que  les 
chirurgiens  méthodiques  ont  recommencé  de  s’y  attacher  , & ils  s’y  font  fi  bien 
pcrfeâionnés , qu’ils  ont  furpaffé  de  beaucoup  les  Grecs  de  qui  nous  tenons  les 
premières  notions  de  la  Chirurgie. 

Pour  traiter  ces  maladies , il  faut  favoir  parfaitement  l’Anatomie  & les  Mé- 
chaniques.  La  première  de  ces  deux  fciences  nous  fert  à connoîirc  la  Htuation 
étrangère  des  os  démis  ou  cadés  j la  fécondé  nous  fournit  des  machines  pour 
les  remettre.  Celle  que  je  préfente  aujourd'hui  à l’Académie , plus  utile  qu’au- 
cune de  celles  qui  ont  paru , efl  moins  embarraffante  que  le  tameux  banc 
d’Hippocrate  qui  e(l  la  plus  parfaite  machine  que  nous  ayons  , fur-tour  depuis 
qu'elle  a été  corrigée  par  feu  M.  Michau , chirurgien  juré  de  Paris.  Celle-ci 
ell  non-feulement  plus  commode  8c  portative  ; mais  elle  a beaucoup  plus  de 
force  8c  caufe  moins  de  douleur.  On  peut,  par  fon  moyen  , fe  rendre  m.5itrc 
des  forces  qui  tirent,  8c  les  proportionner  aux  forces  du  fujet  8c  à celle  des 
mufeies  ou  tendons  des  parties  que  l’on  veut  remettre.  De  plus , comme  il  eft 
nécelfaire  que  la  force  qui  retient  le  corps  foit  égale  â celle  qui  tire  le  membre 
déboîté  , Lins  quoi  le  plus  fort  l’emporteroit , l’eMenfion  fetoit  imparfaite , 
laborieufe  8c  fans  finit  ; cette  machine,  par  l’emploi  d’une  meme  corde,  tire 
le  membre  8c  pouffe  le  corps , ce  qui  partage  également  les  forces , &:  ce  qui 
rend  l'opération  plusft'ire,  plus  prompte  8c  moins  douloureufe , ainfi  qu’il  fera 
montré  dans  un  moment.  Foutes  les  machines  qui  ont  paru  jufqu’à  ce  jour, 
n’ont  été  employées  qu’aux  luxations  de  l'épaule  8c  â celle  de  la  hanche  qui  fe 
font  en  haut , 8c  dans  lefquelles  les  membres  font  raccourcis  ; mais  celle-ci 
fert  aux  fractures  comme  aux  luxations,  non-feulement  à celles  oià  les  mem- 
bres font  raccourcis,  mais  meme  à celles  où  les  membres  font  plus  longs, 
comme  je  vais  le  démontrer  après  en  avoir  fait  la  defcription. 

Tome  ly , Partit  trançoife,  Ccc 
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Cette  m.tchine  eft  cottipofce  de  deux  jumelles  ÂA/tÀ  (Pl.X,  Fig.  I & II.) 
de  bois  de  chene , parallèles  eiitr'ellcs,  de  cinq  pieds  de  longueur  & de  deux 
pouces  de  largeur  fur  un  pouce  deux  lignes  d epailFeur  : cllés  font  éloignées 
l’une  de  l'autre  de  fept  pouces. 

Pour  entretenir  ces  deux  jumelles,  il  y a à l’un  de  leurs  bouts  deux  petites 
entretoifes  ou  traverfes  de  bois  BB  , diftantes  de  deux  pieds  l une  de  l’autre, 
& mifes  1 fleur  du  dclFus  des  jumelles. 

Ces  traverfes  ont  deux  pouces  de  largeur  fur  un  pouce  d’épailTcur , & font 
arretées  à tenons  Sc  mortaifes  dans  les  jumelles.  A deux  jiieds  5c  demi  de  dif- 
tance  de  la  plus  Iiaute  travetfe  fe  trouve  un  cintre  de  bois  C qui  ferr  à entretenir 
les  jumelles  comme  font  les  traverfes  ou  entretoifes  , & qui  n’eft  ainli  cintte 
que  pour  le  partage  d’un  moufle. 

Le  long  des  deux  jumelles  dans  leur  cpatfTeut , où  il  n’y  a point  de  traverfes , 
font  pratiquées  deux  rainures  ou  cou'iiles  DD,  plus  bas  que  les  traverfes,  dans 
lefquelles  rainures  glilTe  un  mouflle  de  bois  quarré  B-  à quatre  poulies , mifes 
deux  à deux , d’un  pouce  huit  lignes  de  diamètre. 

Au  bout  des  jumelles  où  font  les  traverfes , il  y a un  autre  moufle  dormant 
F,  aurti  à quatre  p.nilies,  d’un  pouce  huit  lignes  de  diamètre,  lequel  eft  arreté 
par  une  d.s  traverfes  qui  font  à tenons  5c  mort.iifes  dans  les  jumelles. 

Au  milieu  des  jumelles  font  pofés  en  mortaifes  deux  montans  GG  de  quatre 
pouces  de  hauteur,  de  même  largeur  & épaifleur  que  les  jumelles. 

Üans  les  montans  palfe  un  eflicu  de  fer  H de  quatre  lignes  de  diamètre  , 
dont  les  deux  bouts  qui  font  quarrés,  excédent  les  montans  de  deux  pouces 
pour  y recevoir  une  m.anivelle  de  cinq  pouces  de  rayon  J. 

Cet  ertieu  porte  entre  les  montans  un  cylindre  ou  treuil  L de  trois  pouces 
de  diamètre  , i l’extrémité  duquel  il  y a une  roue  de  fer  A/,  dont  les  dents  qui 
font  en  rocher  font  arrêtés  par  un  cliquet  -V  qui  y eft  pouffé  par  un  relfott  O 
attaché  fur  une  des  jumelles. 

L’on  pilfe  une  corde  d’environ  deux  lignes  de  diamètre  autpur  de  ces  quatre 
poulies;  l’un  des  bouts  de  cette  corde  eft  arrêté  au  point  P de  la  travetfe  BP , 
& l’autre  au  treuil. 

Au  moufle  mouvant  eft  attaché  un  cordon  Q qui  tient  les  lacs  R de  la  partie 
démife.  (Fig.  II.) 

Aux  extrémités  des  jumelles  qui  n’ont  point  de  traverfes,  on  applique  un 
croilFant  de  cuir  S ou  une  ferviette  qui  areboute  contre  le  corps  du  bleflé,  ce 
qui  le  retient  pendant  que  la  partie  déboîtée  eft  tirée  par  le  moufle  mobile. 

A ces  memes  extrémités  des  jumelles  on  applique,  fuivanc  les  cas,  deux 
croilFans  TT,  fervant  d'areboutans en  deux  points  différens  d’une  même  partie 
pendant  que  l’on  tire  un  autre  point , 5c  cela  félon  les  cas.  La  démonllration 
que  j’en  vais  faire  le  fera  mieux  comprendre  que  toutes  les  defciiptions. 

Quand  on  veut  s’en  fervir  pmr  un  bras,  on  place  la  machine  comme  elle 
eft  dans  la  figure  fécondé,  le  point  S fous  le  milieu  de  l'airtelle.  On  attache 
le  bras  au-delfus  du  coude  avec  le  lac  R , lequel  eft  attaché  par  le  lac  Q au 
moufle  £ : enfuitc  011  met  la  manivelle  au  bout  /f  de  l’eflieu  , je  en  la  louinant , 
on  emploie  l.i  corde  du  moufle  autour  du  treuil  L,  ce  qui  porte  le  moufle  £ 
vers  le  moufle  F,  5c  tire  le  bras  de  ce  meme  côté , pendant  que  t’épaule  5i 
tout  le  corps  du  malade  font  tenus  fixes  au  point  A;  ce  qui  ne  peut  amver  que 
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la  tête  de  l’os  du  bras  ne  fuit  cloignce  du  lieu  contre  nature  dans  lequel  elle 
croit  tombée,  pour  fe  rapprociter  de  l’épaule  qui  cil  Ton  logement  naturel,  & 
dans  laquelle  on  tâche  de  la  conduire. 

Pour  les  fraélures,  en  plaçant  à propos  ces  deux  mêmes  parties  de  la  ma- 
chine, on  fera  les  extenfions  & contre-extenfions  fuffifantes  , & par  ce  moyen 
on  opérera  tout  ce  qu’opéroit  le  gloüocome  des  Anciens,  mais  avec  plus  d'clH- 
cacité  & de  facilité.  (PI.  X.) 

Pour  la  ctiilfe  luxée  en  haut,  en  .avant  & en  arriéré,  on  s’en  fetvira  comme 
au  brasj  mais  quand  la  luxation  fera  inférieure,  la  tête  de  l'os  étant  logée  fur 
le  trou  ovalaire , comme  pour  lors  le  membre  malade  cit  plus  long  d'un  bon 
pouce  que  le  membre  fain  , on  voit  bien  qu’il  feroit  défavaniagcux  de  faire 
des  extenlions  capables  de  l’allonger , puifqu’il  l’ell  déjà  trop } c’ell  pour  cela 
que  j’ai  imaginé  de  faire  faire  à ma  machine  trois  mouvemens,  favoir , pouf- 
fer la  hanche  & le  bas  de  la  cuilfe  malade  du  côté  du  membre  fain  pen- 
dant que  l’on  tire  la  partie  fupérieure  de  la  cuilfe  de  dedans  en  dehors.  Ces 
trois  mouvemens  s’exécutent  en  appliquant  la  machine  comme  elle  ell  dans 
la  ligure  première,  (PI.  X)  un  des  cioilFons  T fut  la  hanche  malade,  Sc 
l’autre  fur  la  partie  inférieure  de  la  cuiile  luxée  pour  les  deux  premiers 
mouvemens;  & pour  exécuter  le  ttoilîeme,  on  padera  un  mouchoir  ou  une 
fervictre  Ane  dans  l’inrérieur  de  la  cuilfe , le  plus  près  de  l'aine  qu'il  fera 
polTible  , on  en  réunira  les  bouts  pour  les  attacher  au  lac  Q du  moufle  £.  Pour 
lors  en  tournant  le  treuil  avec  la  manivelle  , on  approchera  le  moufle  mobile 
du  dormant;  on  poulfera  la  hanche  Sc  le  bas  de  la  cuilfe  malade  vers  la  faine, 
pendaift  que  la  ferviette  cirée  par  le  moufle  jxjrtera  la  partie  fupérieure  de  la 
cuilfe  en  dehors  ; ce  qu’il  faut  abfolument  faire  pour  réduire  cette  cfpéce  de 
luxation  pour  laquelle  aucune  des  machines  ulîcées  jufqu’à  préfent  n’avoic  été 
convenable. 


Acad.  Kovale 
t>Et  Sciences  de 
I’axis. 
Mcoecine. 
Armée  171C. 


Dcfcrlption  d’une  Boîte  de  nouvelle  invention  pour  le  panfenient 
des  fradures  coniplicjuées  de  la  jambe. 

Par  A/.  P E T 1 T.  ( Mèmolus  de  1718,  pag.  joÿ  ) 

P ouR.  que  les  os  caifés  fe  réunifient  parfaitement , trois  choies  font  abfo- 
lument nécelfaites. 

1°.  Les  os  doivent  être  rejoints  Se  affrontés  de  maniéré  à fe  coucher  exade- 
menc  par  toute  leur  furface  caifée. 

1°.  11  doit  excéder  réciproquement  des  deux  boucs  un  fuc  nourricier  qui  ait 
toutes  les  conditions  requifespout  s’agglutiner,  pour  joindre  & fonder  les  os. 

3°.  Pendant  les  trente  ou  quarante  jours,  plus  ou  moins,  que  la  réunion 
des  os  etf  à fe  faire , ils  doivent  être  maintenus  en  tepos  , afln  que  la  co'.le  qui  fe 
fait  pat  le  moyen  du  fuc  nourricier,  ne  foit  point  interrompue  dans  fon  ag- 
glutination par  des  mouvemens  qui  décruiroienc  en  une  minute  l’ouvrage  de 
plufieurs  jours.  Pour  fatisfaire  i cette  deruicte  intention  , on  panfe  les  fric- 
tures  le  moins  fouvent  qu'il  ell  pelÜble  ; le  bandage  ne  doit  être  ni  trop  ferré, 
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ni  trop. lâche  ; le  corps  du  malade  fera  commodément  placé;  la  partie  hlertée 
un  peu  élevée,  pour  faciliter  le  retour  des  liqueurs;  elle  doit  être  auflî  placée 
mollement  & dans  un  lieu  afTurc , afin  que  tout  invite  la  partie  8c  le  malade  â 
garder  le  repos  fi  nécelfaite  à fa  guérilon, 

La  machine  que  je  préfente  à l’Académie  eft  d’une  grande  utilité  pour  pro- 
curer tous  ces  avantages  ; mais  avant  de  la  décrite , je  penfe  qu'il  eft  mieux 
de  mettre  la  Comp.ignie  au  fait  de  celles  dont  on  s'eft  fervi  jufqu’à  préfent, 
afin  de  faire  mieux  fentirce  que  celle-ci  a par-delfus  les  autres. 

Je  ne  parlerai  point  des  appareils  qui  co.nviennent  aux  fraiftures  fimples, 
parce  qu'il  eft  plus  facile  de  les  contenir.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  fraÀures 
compliquées  pour  lefquelles  on  s’eft  fetvi  d’écorce  d’arbres , de  fanons,  de 
faux  fanons  & de  boîte  ; le  fuccès  a fait  préférer  ce  dernier  moyen  aux  autres  ; 
ainft  je  ne  parlerai  que  de  la  boîte  , d’autant  que  la  machine  que  je  préfente 
eft  elle  meme  une  boîte  perfeéfionnée. 

La  boîte  ordinaire  eft  compofée  de  quatre  pièces , favoit,  d’une  femelle  1 1 , 
(PI.  XI  ) d’un  plancher  1 , & de  deux  murailles  }. 

La  femelle  eft  jointe  à l’extrémité  du  plancher  par  deux  gonds,  4,  4 qui  en- 
trent dans  deux  fiches  7,7,  & les  deux  murailles  font  jointes  de  même  aux 
parties  latérales  du  plancher,  de  maniéré  que  les  unes  & les  autres  pièces 
peuvent  fe  joindre  ôc  fe  féparer  du  plancher  pour  les  utilités  que  l’on  dira  ci- 
après.  Le  plancher  eft  couvert  d’ut>  petit  matelas  qui  foutient  la  jambe  : les 
murailles,  aulli  garnies  de  matelas,  en  s’approchant,  contiennent  la  jambe , 8c 
empêchent  les  mouvemens  qu’elle  pourroit  faire  fur  les  côtés  : la  femelle  ma- 
lelalTée  foutient  la  plante  du  pied , qui , par  fon  moyen  , eft  tenu  pus  ou 
moins  fléchi  i la  faveur  des  deux  crochets  5 , $ , qui  des  deux  côtés  de  la  fe- 
melle vont  s’engager  dans  deux  cremaillcres  6,6,  attachées  au  bouc  & i 
l’extérieur  des  murailles,  ces  cremailleres  ayant  nombre  de  trous  pour  donner 
plus  ou  moins  d’élévation  à la  femelle  donc  elles  reçoivent  les  crochets. 

La  boîte  nouvelle  diftere  de  la  première  par  fa  ftruélure  & par  fes  nuances. 
Elle  en  diffère  par  fa  ffruélnre  , i“.  Parce  qu'au  lieu  de  plancher  elle  a une 
efpéce  de  licdefangle  , &c.  formé  par  un  couti  cloué  fur  un  chaffis,  lequel 
eft  compofé  de  deux  jumelles  BB  cintrées  à l’endroit  du  pli  du  genou,  & de 
deux  traverfes;  l’une  droite  & plus  courte  C joint  les  jumelles  par  le  bout  du 
côté  du  pied  ; l’antre  plus  longue  & cintrée , les  joint  du  côté  ou  genou. 

a°.  Cette  boîte  diffère  de  la  première  par  un  challîs  compofé  auffi  de  deux 
jumelles  EE  Sc  de  deux  traverfes  FF,  le  tout  parallèle  au  chaffis  de  delTus, 
excepté  que  les  jumelles  de  ce  dernier  chaffis  font  toutes  droites,  8c  que  celles 
du  chaffis  fupérieur  lont  cintrées  : les  jumelles  de  l’un  8c  de  l’autre  chaffis  au 
bouc  qui  regarde  la  cuiffè  , font  jointes  enfemble  par  deux  charnières  GGG , 
ce  qui  permet  de  les  écarter  & rapprocher  plus  ou  moins  , & ferc  â les  main- 
tenir dans  la  jufte  diftance  qui  convient.  Il  y a une  efpéce  de  palette  HHH 
jointe  par  deux  gonds  de  bois  JJ  reçus  dans  deux  fiches  LL  attachées  aux  ex- 
trémités des  jumelles  du  chaffis  fupétieur,  laquelle  palette  fe  plie  contre  les 
jumelles,  & peut  s’en  éloigner  graduellement  moyennant  des  crans  MMM 
creufés  fur  la  partie  fupérieure  des  jumelles  du  chaffis  inférieur  du  côté  du  pied  ; 
de  maniéré  que  l’on  peut  lever  plus  ou  moins  , & baiffèr  de  même,  le  cliaffis 
fupérieur  fur  lequel  fe  trouve  la  jambe , pour  les  ufages  que  nous  allons  dite. 
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Cene  boîte  didère  de  l’autre  en  ce  que , avec  les  memes  utilités  , elle 
en  a une  infinité  d’autres  plus  elTenticlles  , fans  avoir  aucun  de  fes 
défauts. 

i®.  Au  moyen  du  double  chadis  , la  jambe  peut  s’élever  plus  ou  moins  pour 
la  fatisftclioii  du  malade  , qui  fe  trouve  foulage, quand  on  lui  bailfe  la  jambe  , 
ou  qu'on  la  leve , ne  pouvant  fans  peine  être  long  tems  dans  l’une  ou  l’autre 
attitude;  & l’on  peut  la  changer,  fans  craindre  que  les  os  rompus  fe  dépla- 
cent , parce  que  ce  changement  ne  dépend  que  de  la  flexion  ou  de  l’extenfion 
du  genou  , lefqucls  mouvemens  peuvent  fe  faire  par  le  moyeu  du  challis  fu- 
péneur , fans  courir  le  rifque  de  déplacer  les  os. 

1*.  La  palette  ayant  des  degrés  de  repos  fur  les  jumelles  du  chaflis  inférieur, 
peut  mettre  la  jambe  en  fureté  d tous  les  degrés  de  hauteur  qui  conviendront 
au  malade  dans  les  panfemens  Si  dans  les  intervalles  des^anfemens. 

3°.  Comme  les  fraélures  compliquées  doivent  être  panfées  une  ou  deux  fois 
par  jour , & qu’d  chaque  panfement  il  faut  lever  & baiffer  la  jambe  , pour 
que  ces  mouvemens  ne  foient  point  nuifibles  à la  formation  ducalus,  on  re- 
marquera que  l’on  peut  lever  le  chaflis  fupérieur , & par  conféquent  la  jambe, 
jufqu’à  ce  que  la  palette  foit  à fon  dernier  degré  d’élévation  , puis  faire  tenir 
la  jambe  par  deux  gariçons  Chirurgiens  , Sc  bailler  enfuite  le  cnaflis  fupérieur 
pour  le  tirer  de  delfous  la  jambe  , & le  donner  à un  garçon  qui  le  nettoyera 
Sc  le  garnira  d’un  nouveau  bandage;  enfuite  on  le  remettra  tout  garni  fous  la 
jambe , à la  hauteur  convenable  pour  la  recevoir  ; par  ce  moyen  on  évitera 
les  irrégularités  de  mouvemens  de  deux  hommes  inégalement  forts  & adroits, 
foit  pour  lever  la  jambe  , foit  pour  la  bailfer. 

4®.  Lecouti  dont  le  chaflis  fupétieureft  garni,  fait  une  efpéce  de  lit  de  fin- 
ele,  fur  lequel  la  jambe  ell  bien  plus  commodément  que  fur  le  plancher  de 
l’ancienne  boîte.  Le  mollet  Sc  le  talon  s’y  forment  un  logement , & toute  la 
jambe  paroît  s’y  mouler. 

5°.  Le  cintre  des  jumelles  du  challis  fupétieut , qui  fe  trouve  à l’endroit  du 
pli  du  genou,  efl  tiès-utile  , en  ce  qu’il  permet  à la  jambe  de  fe  plier  , ce  qui 
ne  contribue  pas  peu  à éviter  la  douleur  infupportable  que  fentent  prefque  tous 
ceux  à qui  on  met  la  jambe  dans  la  boîte  ordinaire  , d’aut.mt  que  la  princi- 
pale caufe  de  cette  douleur  vient  de  la  tenfion  du  tendon  d’AchdIe , que  l’on 
relâche  en  pliant  la  jambe,  parce  que  les  deux  mufcles  gemeaux  qui  le  com- 
pofent  avec  le  folaire  , prennent  leur  origine  des  condyles  du  fimur  , & paf- 
fenc  par  l’articulation  du  genou. 

6°.  Le  chaflis  inférieur  reçoit  dans  fon  quarré  le  bouffe  du  matelas  preffé  par 
le  poids  de  la  jambe  , ce  qui  retient  la  boite,  & l'empêche  de  glilfcr  vers  le 
pied  du  lit  , avantage  que  n’a  point  la  boîte  ordinaire  ^a). 
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(u)  Voyez  ci-dcfTotis,  année  1718,  la  defcripiion  d’un  nouvel  ioffrument  de  Chirurgie 
de  l'inventioa  du  même  M.  Petit,  propre  à airctet  l'hémorragie  dans  les  grandes  opé- 
rations. 
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Sur  les  Dejccntcs  ou  Hernies  de  vejjîe.  {Hijloîre  pag.  r^.) 

C E fujet  a déjà  é(c  traité  d.ins  l’Hiftoire  de  1713  {a).  M.  Mery  a cru  que  la 
hernie  de  velîie , dont  les  Auteurs  n’ont  point  encore  parle  , étoit  alfez  tare 
pour  ne  pouvoir  être  qu’un  vice  de  confirmation  ; & en  effet  la  raifon  qui  l’a 
frappé  , eft  très-propre  à frapper  tout  le  monde.  La  veflîe  pleine  d’urine  cft 
trop  greffe  pour  paffer  dans  les  anneaux  où  un  inteffin  paffe  , fa  figure  ne  le 
permet  point , fc  elle  eft  trop  fortement  attachée  de  tous  côtés  pour  pouvoir 
tomber  dans  le  firotum. 

Cependant  M.  Petit  croit  que  la  Hernie  de  veftie  peut,  aufti  bien  que  celle 
d'inteftin  ou  d’épmloon  , avoir  des  caufes  accidentelles  3 ce  font  la  fuppreftion 
d’urine  &:  les  grolleffes. 

Ce  n’eft  pas  dans  le  tems  où  la  fuppreftion  d’urine  dilate  exceftîvement  la 
veftie,  qu’elle  peut  paffer  parles  anneaux  j elle  y eft  certainement  moins  difpo- 
fee  que  jamais  ; mais  c’eft  dans  ce  tems  là  qu’elle  prend  des  difpofitions  à y 
paffer,  lorfqu’elle  fe  fera  vidée  : elle  eft  élargie  & applatie  par  la  fuppreftion  , 
ce  que  montre  l’ouverture  des  cadavres  des  perfonnes  mortes  de  cette  maladie: 
de  plus  la  vieüleffe  feule  , ou  la  foibleffe  de  conftitution  fuffifent  pour  donner 
cette  figure  à la  veftie.  Dans  la  fuppreftion  , les  malades  fentent  qu’elle  eft 
P juffée  avec  force  contre  les  anneaux  par  les  mufclcs  du  bas  ventre  8c  de  la  poi- 
ttinc.  Quand  on  urine  dans  l’état  naturel , la  veftie  rapproche  fes  parois  du 
côté  de  fon  cou  , par  la  contraéàion  de  fes  fibres  charnues  3 mais  dans  l'état 
contre  nature  les  fibres  qui  ont  perdu  leur  reffort , ne  peuvent  plus  replacer 
l.a  veftie  de  cette  maniéré , ni  détruire  la  figure  qu’elle  a ptife  , ou  l’effet  de 
l’impulfion  qu'elle  a teçue  vers  les  anneaux.  D’ailleurs  les  anneaux  font  affoi- 
blis  par  la  grande  dilatation  que  la  fuppreftion  d'urine  a caiifée  à toute  cette 
légion , & par  confequent  ils  font  moins  en  état  de  s’oppofer  à la  veftie  qui 
tend  à y encrer.  Tous  ces  accidens  fouvenc  renouvellés  peuvent  produire  U 
hernie  dont  il  s'agit. 

La  portion  de  Ta  veftie  engagée  dans  un  anneau  , 8c  qui  forme  la  hernie , 
cft  toujours  néceffairement  au-deffus  de  la  portion  qui  relie  à-peu- près  en  fa 
place  naturelle,  8c  les  deux  communiquent  enfemble.  Si  la  communication  eft 
libre  , toute  la  tumeur  fe  vide,  quand  le  malade  urine*,  & elle  fe  vide  fans 
bruit , parce  qu’il  n’y  a point  d’air  dans  la  velîie  , comme  il  y en  a dans  les 
inteftins.  Si  la  communication  n’eft  pas  libre  , c’eft-à-dire  , s'il  y a écrangie- 
mant , le  m.ilade  n’a  qu’à  prefter  fa  tumeur  avec  la  main  , toute  l’urine  con- 
tenue dans  la  portion  fupérieurc  de  la  veftie  fe  vide  dans  l’inférieure  , te 
toute  la  tumeur  difparoît  , ce  qui  eft  un  ligne  certain  de  cette  forte  de 
hernie. 

Dans  celle  de  l’inteftin  où  il  y étranglement  , la  caufe  du  retour  des  ma- 
tières contenues  dans  les  inteftins  vers  l’eftomac  , 8c  par  conféquent  du  vo- 
miffement,  eft  fort  évidente.  Dans  la  hernie  de  veftie  avec  étranglement , le 

(a)  Voyez  le  volume  précédent  de  cette  Partie  Franfoife  de  la  CoUcâion  Académique, 
page  /S7. 
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vomifTcment  eft  rare  , foible  , & ne  vient  que  tard.  M.  Petit  a remarqué 
qn’il  ell  fuivi  du  hoquet  , au  lieu  que  dans  l’autre  hernie  il  en  e(l  précédé. 
Si  cette  différence  fe  maintient  toujours  , la  raifon  n’en  paroît  pas  tropaifccà 
trouver. 

La  duâuation  fie  la  tranfparence  doivent  être  des  (ignés  communs  à la  hernie 
de  vcfîie  fie  à l’hydiocele , puifque  de  part  ik  d'autre  c’eft  de  l’eau  tenfermée 
dans  un  fac  membraneux. 

Les  grolTeffes  fréquentes  peuvent  aufli  être  une  caufe  de  la  hernie  de  veille. 
On  fait  que  dans  les  derniers  mois  l’enfant  appuyé  fa  tête  contre  le  fond  de  la 
vellie,  qui  ne  pouvant  plus  , lorfqu’elle  fe  remplit  d’uiine,  s’élever  du  côté 
de  l’ombilic  , ell  obligée  de  s’étendre  à droite  & à gauche  , & de  former  deux 
efpéces  de  cornes  difpofées  à s’introduire  dans  les  anneaux  , d’autant  plus  fa- 
cilement, qu’ils  font  affoiblis  par  l’extenlion  violente  que  fouffrent  toutes  le.s 
parties  du  b.is  ventre  ; les  faits  qui  fondent  cette  idée  (ont  vérifiés  par  les  ca* 
davres  des  femmes  qui  font  mottes  avancées  dans  leur  grcU'effe  , ou  peu  do 
tems  après  l'accoiu bernent. 

La  hernie  de  vellie  peut  être  compliquée  avec  celle  d’inttftin  ou  d’épiploon, 
fie  il  ell  même  affez  naturel  que  la  première  , quand  elle  c(l  forte  , pioduife 
la  fécondé  ; car  alors  la  vellie  engagée  fort  avant  dans  un  anne.ui  tire  après 
elle  la  portion  de  la  tunique  interne  du  péritoine  qui  la  couvre  pat  derrière  , 
fie  cette  portion  forme  un  cul  de  fac  où  rinicftiu  fie  l’épiploon  peuvent  enfuite 
s’engager  facilement. 

En  voilé  affez  pour  faire  appercevoir  à ceux  qui  y feront  réflexion  , fie  fur- 
tout  aux  Anatomiftes , tout  ce  qui  appartient  à la  hernie  de  vellie  , foit  fim- 
ple , foit  compliquée,  fie  même  pour  leur  donner  lieu  d’imaginer  les  précau- 
tions Se  les  attentions  que  demandera  l’opération  chirurgicale.  iVl.  Petit  a poulie 
tout  cela  dans  un  plus  grand  détail  j mais  ceci  fuftir  pour  les  Phyliciens  , fie 
les  autres  fuppléetont  aifément  au  relie,  (^n  peut  fe  flatter  d’avoir  déjà  allez  de 
connoillances  fur  une  maladie  fi  nouvellement  connue. 


Sur  une  2'umeur  fingitüerc  au  bras.  (HiJI.  pag.  zj.) 

U NE  femme  ayant  fait  un  effort  pour  lever  un  grand  poids  , il  parut  dès  le 
même  jour  à la  partie  inférieure  de  l'avant-bras  du  côté  droit  une  petite 
tumeur  qui  alla  toujours  dans  la  fuite  en  augmentant.  Dix-huit  mois  après  ilfe 
fît  à la  partie  interne  de  la  main  une  ouverture  par  où  il  fortoit  tous  les  jours 
du  pus  fie  de  lafcrofité,  fie  cependant  la  tumeur  ne  lailfoic  pas  de  grolfir  en- 
core. Les  doigts  de  cette  main  étoienc  toujours  pliés  , fie  ne  fe  pouvoient 
étendre.  Enfin  au  bout  de  deux  ans  la  malade  fe  réfolut  à faire  ouvrir  fa  tumeur. 
M.  Si veic,  Chirurgien  , fit  l’opération.  Il  ne  fortit  de  matière  liquide  qu’en vi- 
ton  deux  cuillerées  de  férolîié  gluante  , mélée  d’un  peu  de  pus  blanc  fie  épais  : 
tout  le  relie  étoit  folide  . fie  c’étoient  environ  deux  cens  petits  corps  blancs  , 
ronds  fie  oblongs , affez  femblables  à des  faféolcs  , longs  peut-être  de  quatre 
lignes,  fie  larges  de  deux  , fans  cavité  , tous  de  même  fubllance , recouverts 
d’une  membrane  affez  folide  fie  fort  adhérente  , à moins  qu’on  n^mployât  la 
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macération  pour  la  féparer.  Quelques-uns  de  ces  grains  avoientun  pédicule 
par  où  ils  auruienepu  être  attachés  a quelqu’autre  corps  M.  Roiiaut  les  fit  voir 
à l'Acadcmie.  On  crut  que  ces  grains  ctoient  des  glandes  qui  s’etoient  durcies 
en  perdant  leur  ufage  naturel , Sc  dont  quelques  unes  avoient  confervr  & em- 
porté avec  elles  ieut  canal  cxciétouc  , qui  avoit  cette  appaience  de  pé- 
dicule. 


Sur  les  Lavemens  nourrijfms.  {Hijl.  pag.  z i .) 

üAND  par  quelque  indifpofition  violente  l’afophage  eft  bouché , & que  les 
almicns  n’y  peuvent  palier  à l'ordinaire , du  moins  en  quantité  rufHfante , on 
tâclu  d’y  fuppléer  p.ir  des  lavemens  nournirans  , c’eù- à- dire  , par  des  bouil- 
lons pris  fous  cette  forme.  La  qui.(lion  tft  de  favoir  ce  qu’on  peut  cfpé- 
let  de  ce  fupplcment.  M.  Littré  a cm  qu’il  y avoit  peu  à eu  efpérer. 

Ou  fait  quelles  font  toutes  les  piéparations  que  doivent  recevoir  les  ali- 
meiis  , avant  de  pouvoir  faire  leur  fonftion  d'alimens  , ou  de  palTcr  en  notre 
fubllance.  Ces  préparations  ne  font  pas  feulement  néedTaires  en  elles  mêmes , 
elles  le  font  fuivaitt  un  certain  ordre  \ il  faut  que  les  plus  fines  fuccèdent  aux 
plus  groflieres,  celles  de  l’ellomac  i celles  de  la  bouche  , celles  des  intefiins 
d celles  de  l’eftomac,  &c.  Or  des  bouillons  pris  en  lavement  ne  peuvent  ni 
recevoir  toutes  ces  prép.irations  , ni  les  recevoir  dans  cet  ordre.  Il  eft  vrai 
que  les  alimens  liquides  n’ont  pas  befoin  d’autant  de  préparations  que  les 
folides  ; ils  font  difpenfés  de  celle  de  la  bouche  où  les  folides  font  broyés  ; 
mais  du  moins  y a t il  apparence  qu’ils  ne  peuvent  être  difpenfcs  de  celle  de 
l'cftomac  à laquelle  doit  fuccéder  celle  des  inteftins. 

Dans  le  cæcum , qui  ell  le  premier  des  gros  intefiins  , il  y a une  valvule  , 
qu’on  appelle  valvule  de  iîauhin , du  nom  de  fon  inventeur.  Elle  eft  formée 
de  deux  efpéces  de  plans  , chacun  de  figure  prefque  demi -circulaire  , placés 
à l’oppofite  l’un  de  l’autre  , & difpofés  de  fiçon  qu'ils  peuvent  , en  s'appli- 
quant l’un  contre  l’autre , ou  fermer  exactement  le  cæcum  , ou  lailfer  enti’eux 
une  ouverture  femblablc  à celle  des  deux  paupières  de  rtrll.  Cette  alternative 
dépend  de  la  dilatation  du  cæcum  , auquel  les  deux  plans  font  attachés  l’un  eu 
h.;ut,  l'autte  en  bas.  Si  le  cæcum  eft  extrêmement  dilaté  , il  tire  ces  deux  plans 
en  fens  oppofés  , & les  écarte,  de  forte  qu’ils  laiiTent  une  ouverture  entt’eux: 
dans  l’état  naturel  c’eft  tout  le  contraire.  C’eft  à quoi  il  faut  prendre  garde  , 
pour  juger  de  l'état  & de  l’cftet  de  cette  valvule  par  les  diircélions  ou  prépata- 
tions  anatomiques. 

On  ne  peut  douter  qu’elle  ne  ferve  comme  toutes  les  autres  valvules  , à 
favonfer  le  partage  d’une  matière  en  un  certain  fens  , & à l’empêcher  d.ans 
le  fens  oppofé.  Et  comme  dans  l’état  naturel  les  matières  doivent  palfer  des 
inteftins  giêles  dans  les  gros  , non  pas  des  gros  dans  les  grêles  , c’eft  déji 
un  grand  préjugé  pour  la  fonûion  cle  la  valvule  de  Bauhin.  Audi  eft  elle 
placée  prefque  â l’endroit  où  fe  tait  la  féparation  des  inteftins  giêles  & d;s 

Cela  pofe,  elle  empêche  donc  qu’un  lavement  prétendu  noiuiilfaïunepafle 
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des  gros  inteftins  dans  les  grêles.  Or  les  gros  imellins  n’ont  point  de  veines 
laâces  , au  lieu  que  les  grêles  en  foni  pleins , & ces  veines  font  les  feuls  canaux 
qui  puiirenc  porter  le  chyle  dans  fon  téretvoir,  2c  le  chyle  la  feule  fubftance  qui 
puilfe  nous  nourrir. 

M.  Littré  a rapporté  de  plus  un  grand  nombre  d’expériences  par  lefquelles 
il  a toujours  trouvé  que  la  valvule  de  fiauhin  permettoit  au  foume  & aux  in- 
jeéêions  de  palTer  des  inteftins  grêles  dans  les  gros  , mais  non  pas  des  gros 
dans  les  grêles  ; ce  que  M.  Littré  explique  ainli.  Les  deux  plans  demi-circu- 
laires , qui  forment  cette  valvule  , font  inégaux  , on  peut  concevoir  que  le 
plus  grand  puulTé  de  l'un  des  deux  feos  vers  le  petit , s appliquera  exaâemenc 
centre  lui  , fans  lailTer  d’ouverture  , mais  que  proulTe  Je  l’autre  feus  il  s’en 
éloignera  un  peu  , de  forte  qu’une  matière  pourra  fe  glilfer  entre  deux  , & fe 
faire  elle-même  un  paflage.  CepalTagene  pourra  être  qu'étroit  j audî  les  ma- 
tières qui  palTent  des  intellins  grêles  dans  les  gros  , n’y  pa(Tent-elies  que  len- 
tement; fans  cela  elles  dilateroient  trop  le  c<scu/n  , forceroient  fon  relfort,  3e 
nuiroientau  mouvement  pétiftaltique,  par  lequel  il  doit  chalfer  hors  de  fa  ca- 
vité ce  qu’il  contient. 

Mais  ii  I.S  valvule  retient  les  lavemens  dans  les  gros  boyaux  où  il  n’y  a point 
de  veine  l.iâée , il  ne  doit  pas  s’y  former  de  chyle  ; & en  effet  M.  Littré  affure 
qu’il  n’en  a trouvé  nulle  apparence  dans  les  gros  boyaux  des  perfoones  mortes, 
après  avoir  pris  affèz  de  lavemens  nourriffans , au  lieu  que  dans  les  inteffins 
grêles  le  chyle  eff  ordinairement  aiféi  reconnoître. 

Ces  lavemens  font  donc  un  foible  fecours  , â moins  que  par  une  difpoli- 
tion  particulière,  foir  naturelle  , foit  moibiffque  , le  extum  fût  affez  dilaté 
pour  tenir  la  valvule  ouverte  de  bas  en  haut.  De  tout  cela  , M.  Littré  conclut 
non  pas  que  l’on  ne  doive  point  les  employer  dans  la  pratique  , mais  que  l’oa 
doit  en  ei'pérer  peu. 

M.  Lémery , fans  conieffet  l’ufage  de  la  valvule,  a propofé  pluffeurs  difficul- 
tés contre  cette  cunclufion. 

Des  Anatomiftes  kibiles  ont  trouvé  des  veines  laélées  dans  les  gros  inteC- 
tins  de  l'homme  , quoique  quelques-uns  d’eutt’eux  affiirent  qu’elles  n’y  font 
qu’en  petit  nombre. 

Quand  il  n’y  en  auroit  point , les  veines  méfaraïques  fe  diffrihuent  certai- 
nement i ces  inteffins , 2c  elles  pourroient  pomper  la  partie  la  plus  fubtile 
des  bouillons  pris  en  lavemens  , & la  porter  dans  le  fang.  M-  Mery  a fait 
paffèr  une  liqueur  immédiatement  des  gros  inteffins  dans  ces  veines. 

Le  corps  de  l’animal  vivant  eff  fi  poreux  & tellement  criblé,  qu'il  fembleque 
cette  facilité  de  paffèr  par  tout  qu’auront  les  liqueurs  fubtiles  , doit  eue  une 
reffôurce  dans  les  befoins  Cette  idée  fera  prefque  inconteffable , fi  le  lyftême 
de  feu  M.  .Morin  fur  la  route  des  urines  (d)  eff  reçu  pour  vrai. 

Enfin  un  bouillon  eff  un  aliment  tout  fait  & tout  préparé.  Ce  font  les  parties 
les  plus  fines  des  chairs  d’un  animal , toutes  prêtes  i fe  joindre  1 celles  d’un  autre, 
& par  conféqiient  â le  nourrir. 

On  a objeélé  que  c’tff  la  lymphe  qui  nous  nourrit,  & que  la  lymphe  & un 
bouillon  ne  fe  teiremblcuc  pas;  qu’un  bouillon  mis  fut  le  feu  y eff  toujours 

(«)  Voyez  l'hiffoire  de  1701 , pag.  54.  & fuiv. 

Tomt  IK,  Parût  Françoift.  Ddd 
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liquide,  & qu’au  contraire  la  lymphe  s’y  prend  en  gelée.  A cela  M.  I.émery 
a répondu  en  laifant  un  parallèle  de  ces  lieux  liqueurs  qui  prouve  qu’elles  font 
compolées  des  mêmes  principes  Si  découvre  pourquoi  elles  peuvent  patoître 
différentes.  ' 

Tontes  deux  ont  beaucoup  de  fels  falés  de  la  nature  du  fel  ammoniac  , qui 
font  vol.itils  fk  étroitement  unis  à des  particules  huiletifes , peu  ou  point  de 
fel  fixe,  peu  de  terre.  Les  particules  huileules  ne  fe  ciennem  fufpemiues  3c 
exaâement  mêlées  dans  toute  la  fubdance  de  ces  deux  liquides  qu’en  vertu  ds 
leur  union  avec  les  fels.  Sans  cela  toute  l’huile  fe  rairembleioit. 

Si  l’on  fuppofe  l’eau  ég.ile  de  p.irt  Sc  d’autre  & en  grande  quantité  , U 
lymphe  Si  le  bouillon  fe  tiendront  également  liquides  fur  le  feu  11  y a alors 
deux  caufes  de  leur  liquidité  , la  grande  quantité  de  parties  aqiietifes  , Si  le 
mouvement  que  le  feu  leur  donne  outre  celui  qui  leur  tft  nataiel.  Si  l’eau  a 
é;é  évaporée  jufqu’à  un  certain  point,  alors  il  n'y  a plus  que  le  mouvement  de 
la  chaleur  qui  entretienne  la  liqmdiié,  Si  les  deux  liqueiiis  ôtées  de  deffus  le 
feu  fe  congèlent,  c’eft-à-dire  , que  leurs  fels  fe  criftallifent  de  la  même  ma- 
niéré dont  fe  font  toutes  les  crillallifitions  chymiques.  l’alfé  le  point  où  les 
deux  liqueurs  font  encore  liquides  fur  le  feu  , fi  on  les  y iailfe  davantage , 
elles  s’y  congèlent  toutes  deux , parce  que  l’évaporation  de  l’eau  ayant  été  trop 

Îpande  , la  chaleur  ne  fait  plus  que  rapprocher  les  fels  Si  les  unir;  Si  plus  on 
aille  ces  liqueurs  fur  le  feu , plus  elles  fe  congèlent  Si  fc  diirciiknt.  Si  ayant 
été  ôtées  de  delTus  le  feu  dans  le  tems  qu’elles  étoient  encore  alLz  liquides , 
& s’étant  cnluiie  congelées  à l’air,  elles  font  remifes  fur  le  feu,  on  vote  bien 
qu’elles  y doivent  encore  redevenir  liquides  pour  quelque  tems. 

En  luivanc  cette  idée,  on  entend  tout  d'un  coup  pourquoi  un  bouillon  e(l 
liquide  fur  le  feu,  tandis  que  la  lymphe  s’y  congele;  c’vft  qu'on  ne  les  a pas  pris 
Ilun&i’autre  dans  lemêmeétai.  l.e  bouillon  avott  beaucoup  de paities aqueules 
Si  l.a  lymphe  très-peu  ; ainfi  la  compar.iifon  qu’on  en  fatloit  étoit  trompeufe. 

Audi  la  lymphe  fe  coiigele- t-elle  quelquefois  l’air  comme  du  bouillon 
bien  chargé  de  viande,  Sc  elle  fe  rediirotit  de  même  au  feu.  C’elf  qu’ils  font 
alors  l’un  Si  l'autre  dans  le  point  ou  la  chaleur  leut  ell  nécelTaite  pour  la  li- 
quidité. 

De  tout  cela  M.  Lcmery  conclut  que  les  lavemens  nourriffans  peuvent  être 
utiles.  Mais  comme  il  feroit  impi>(Iib!e  de  marquer  de  combien  ils  le  font 
félon  lui , 'Si  de  combien  peu  félon  M.  L ittre;  il  y a toute  apparence  que  dans 
le  fond  ces  MelEeiirs  font  tous  deux  de  même  avis.  '• 


Sur  une  Hydropijte. 

f * * 

' Par  M.  Morand.  [Hifl,  pag.  xy.) 

La  ponéfion  étant  faite  i un  hydropique  des  Invalidas,  on  fut  fort  étonné 
de  ne  voir  point  fortir  d’eaux,  &:  de  ne  pouvoir  les  obliger  à foitir.  t omme 
on  n’cfpéroit  plus  d’en  tirer , on  ôta  la  canule  que  l’on  vu  qui  cntraînuit  avec 
elle  par  le^rou  qu'avoitfaitlettois-quact,  un  corps  de  figure  à-peu  près  tonde. 
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un  peu  applati,  & qui  fortoit  de  la  longueur  de  Jeux  doigts.  Comme  on  n’en 
voyoit  pas  le  bout , on  fe  rcfoliu , après  avoir  un  peu  hefite  , à continuer 
l'excradlion  avec  les  mains , d’autant  plus  qu’elle  ne  caufoit  aucune  douleur  au 
malade  , ni  aucune  hémorragie.  Il  vint  près  de  deux  aulnes  de  ce  corps , tou- 
jours avec  la  même  facilité  & la  même  douceur,  après  quoi  foriirent  impé- 
cueufement  les  eaux  de  l’hydropifie  par  la  canule  que  l’on  put  remettre  alTez 
promptement. 

•M.  Morand  examina  avec  foin  ce  corps  que  l’on  avoir  tire.  On  pouvoir 
d’abord  le  prendre  pour  un  ver,  parce  qu’il  s'éioit  tortillé  pour  paflTer  par  une 
ouverture  étroite,  mais  il  n’en  avoir  plus  aucune  apparence  dès  qu’il  cioit  dé- 
roulé & étendu;  ce  n’étoit  plus  qu’une  efptce  de  membrane  aulîi  fine  qu’une 
toile  d’araignée,  large  de  plus  d’un  pied  dans  les  endroits  où  ell»  l’étoit  le 
plus,  & inégalement  large,  parce  qu’elle  fe  déchiroit  tics  aifément.  Ce  ne 
pouvoir  être  ni  une  portion  de  l’épiploon  amaigri  , ni  une  membrane  du  pé- 
ritoine; car  ces  parties  ne  fe  feroient  pas  laifTé  tirer  du  corps  du  malade  fans 
douleur  & fans  ctFulion  de  fang  ; & ce  qui  décide  encore  plus,  on  ne  rcmar- 
qtioic  dans  la  membr.rne  qui  avoir  été  tirée  , aucuns  vailTeaux  , aucunes  glandes , 
ni  aucune  organifation. 

Cette  derniere  circonllance  détermina  entièrement  M.  Morand  à croire  que 
c’écoit  le  kille  ou  f.ic  qui  enfermoit  les  eaux  de  riiyjropifii.  11  s’étoit  forme 
des  particules  les  plus  cpaillês  de  la  ferofue,  pouffees  üi  rejetées  vers  la  cir- 
conférence de  l'amas  par  les  plus  fubtiks  qui  en  occupoieni  le  centre.  C’tft 
ainfï  qu’il  fï  forme  une  pellicule  fur  le  fang  d’une  laignée,  car  la  fciolité, 
quoique  féparée  & différente  du  fang,  en  tient  toujours  beaucoup.  La  liqueur 
s’étoit  fait  elle-même  un  vaifleau  pour  la  contenir.  Le  vaiflTcau  devoir  être  de 
quelque  figure  approchante  de  la  rondo;  mais  il  ii’tif  pas  cionnant  qu'il  en  eût 
entiéiement  change,  lorfqu’on  l’avoit  fait  palfer  par  une  très  petite  ouvetture, 
où  il  s’étoit  même  déchiré  en  plufieurs  endroits. 

Les  hydropifies  eniciftées  ne  font  pas  rares;  mais  on  ne  favoit  point  encore 
que  le  kifte  pût  fortir  aulit-bien  que  les  eaux. 

Cetie  extraction  du  kilfe  pouvoir  donner  quelque  efpérance  au  m.alade,  les 
eaux  dévoient  avoir  moins  de  facilité  i s’amadet.  En  effet  la  quantité  en  a été 
moindre  à deux  pondions  fuivantes  qu’on  lui  a faites.  Mais  les  trois  opéra- 
tions n'ont  pas  été  éloignées  l’une  de  l’autre  de  plus  d’un  mois , & il  n’a  pas 
furvécu  plus  de  foixante  5c  treize  jours  à l.r  première  (it)  ; fon  cadavre  ayant 
été  ouvert  par  M.  Morand,  celui-ci  trouva  un  refte  de  kifte  tout  pareil  en 
fubflance  à la  portion  qui  avoir  été  tirée  de  lliydropique  vivant , attaché  pat  un 
très  petit  cordon  de  même  fiibftance  à la  tunique  extérieure  du  foie  , long  d’un 
pied  & demi , large  de  neuf  ou  dix  pouces.  11  n’étoit  pas  croyable  que  ce  fût 
une  dilatation  de  cette  tunique  du  foie  : l’extenfion  eût  été  énorme , le  poids 
des  eaux  contenues  dans  le  kifte  tirant  toujours  cette  tunique  en  bas,  l’aaroit 
en  pa»tie  détachée  du  foie,  ou  auroit  enfin  altéré  fa  liaifon  étroite  avec  ce 
vifeère , ce  qui  n’étoit  point  ; la  tunique  auroit  été  émincée,  8c  au  contraire 
elle  étoit  plus  cpailfe,  parce  que  le  foie  étoit  devenu  skitreux. 

On  ne  pouvoir  croire  non  plus , tant  à caufe  de  la  grandeur  de  l’cxtenficn 

(j)  Ce  qui  fuit  cft  tiré  de  l'annee  17JO,  hift.  pag.  58. 
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que  de  l'cxircme  égalité  de  fïneire  dans  le  c.lTu , que  ce  fut  une  glande  du  foie 
dilatée. 

Enfin  ce  n’étoit  pas  un  vailTeau  Ijimpharique,  parce  que  ces  vailTcaiix  font 
en  quelque  forte  coupes  félon  leur  longueur,  par  des  valvules  tics-proihes  les 
unes  des  autres,  & une  dilautioii  ne  le  pourroil  faite  qu’entre  deux  valvules, 
ce  qui  ne  formeroit  qu’une  petite  hydatide. 

Il  reftoit  donc  uniquement  ce  que  M.  Morand  avoit  conjeûuré  d’abord, 
que  le  kifie  s’étoit  formé  des  parties  les  plus  épailTês  de  la  férofitc  épanchée, 
& les  plus  propres  à s’accrocher.  On  voir  dans  le  fang  avec  le  microicope  des 
parties  blanches,  longues,  filamenteufes  , diflindfesdes  panies  rouges  qui  font 
rondes;  ce  font  les  premières  qui  font  la  férofité,  la  gelée  du  fang  , & qui 

Çieuveni  faire  un  rilTu  membraneux.  M.  Morand  a vu  lui-même  en  cuifant 
es  eaux  d’un  hydropique  mort , dans  la  poche  où  on  les  avoit  trouvées  ren- 
fermées , que  la  poche  s’étoir  toute  fondue  en  férofités  parfaitement  femblables 
aux  eaux , ic  que  le  tout  étoit  devenu  une  gelée  auHl  iblide. 


Sur  la  CataraSe.  (Hijl.  pag.  a. 8.) 

La  quefiion  des  cataraéfes  des  yeux  a été  fort  agitée  dans  l'Académie.  On  y 
a vu  beaucoup  de  criftallins  glaucomaüques  , Oc  une  feule  catataâe  membra- 
neufe;  mais  M.  de  Wolhoufe,  dont  nous  avons  parlé  en  170I,  y en  ajoute 
deux  par  une  relation  qu’il  a envoyée  â M GeoSroy , fignée  de  cinq  LXiâeurs 
en  Médecine  de  Nuremberg.  M.  Chriftophe  Geifler , Chirurgien  Oc  oculiile 
de  cette  ville,  fit  en  1715  l’opération  ordinaire  de  la  cataraâe  fur  les  deux 
yeux  d’une  femme  âgée  de  foi.\ante  Oc  douze  ans.  L'oeil  gauche  recouvra  la 
vue  parfaitement , la  catataéfe  ou  enfin  ce  qu’on  abattoii,  remonu  plus  de 
trente  fois  dans  l’ceil  droit,  4c  plus  du  tiers  de  la  prunelle  en  demeura  couvec^ 
La  malade  ne  put  jamais  de  cet  ail  diftinguer  la  lumière  d’avec  les  ténèbres. 

Elle  mourut  en  1 7 1 8 , 4c  fes  deux  yeux  furent  b.en  examinés  par  les  Doc- 
teurs qui  ont  figné  la  relation  , & par  M.  Geiflct  qui  didéqua  ces  yeux  avec 
toute  l’adrelTe  & toutes  les  attentions  nécelTaires. 

On  trouva  dans  le  gauche  & au  fond  une  membrane  affez  fine  , blanche , 
molle , placée  derrière  l'iris  & le  ligament  ciliaire  auquel  elle  tenoit  un  peu; 
elle  étoit  roulée,  elle  s’étendit  dés  quelle  fut  mife  dans  l’eau,  & prit  une 
figure  ronde  de  deux  lignes  de  diamètre.  Le  crillallin  avoit  perdu  de  fa  blan- 
cheur naturelle , Oc  riroit  lur  le  jaune , mais  il  étoit  encore  allez  tranfparent. 

L’ail  droit  avoit  aulli  une  membrane  entre  l’uvée  Oc  le  cnfiallin  ; mais  fi 
fortement  attachée  à l’uvée  Oc  au  ligament  ciliaire , qu’on  n'eût  pu  l’en  fé- 
parer  fans  les  endommager.  Le  crillallin  étoit  tout  jaune  , defieché  & opaque. 
Voilà  deux  cataraâes  membraneufes  bien  avérées.  Des  différences  qu’on  a trou- 
vées dans  les  deux  yeux , il  efi  aifé  d’en  conclure  la  caufe  des  difiétens  tacccs- 
de  l’opération.. 
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Sur  quelques  Accidens  des  yeux.  {Hijî.  pag.  zg.) 

Une  Dame  de  Rouergue  qui  voyageoit  i cheval  , tomba  dans  une  ravine 
haute  d’environ  trois  toiles  ^ Sc  quoique  Ton  cheval  tombât  Au  fes  pieds  & y 
demeurât,  elle  fe  renvetfa,  heurta  de  la  tête  contre  terre,  & perdit  la  parole 
& le  fentiment.  Les  Chirurgiens  les  plus  proches  accoururent , elle  fut  laignce 
au  plutôt  & plus  d’une  fois.  Le  lendemain  elle  n’avoit  point  encore  recouvré 
ruiagc  de  fes  *^ens , Sc  on  s’apperçut  d’une  grolfeuc  fur  le  mulcle  crotaphite 

Î;aucne,  & les  Chirurgiens  y Arène  une  inciüon  cruciale  , parce  qu'ils  crurent 
’eau  fraâuré  par-delfous.  Cependant  il  ne  s'y  trouva  rien  , & il  fallut  guérir 
cette  plaie  inutile , ce  qui  dura  quatre  mois.  11  en  reAa  à cette  Dame  qu'elle 
ne  voyoit  prcfque  point  de  l’œil  gauche , Sc  que  cet  œil  fe  tournoit  ptefque 
toujours  involontairement  vers  le  petit  angle.  Mais  il  s’eA  remis  peu  â peu  ; 
il  fuir  tes  mouvemensde  l’œil  droit,  Sc  garde  le  même  parallélifme  apparent, 
il  faut  dire  apparent , car  réellement  la  chofe  eA  bien  éloignée  d’être  ainA. 

L'œil  droit  eA  bon , & le  g.iuche  fort  aAoibli  & toujours  un  peu  rouge. 
Quand  la  Dame  regarde  devant  elle  en  droite  ligne  avec  les  deux  yeux,  elle 
voit  tous  les  objets  fe  jeter  fur  le  côté  gauche  â nuit  ou  dix  pas  du  lieu  où  ils 
font , & elle  ne  les  y peut  remettre  qu'en  tournant  la  tête  fur  l’épaule  gauche. 

En  ne  regardant  qu’avec  un  œil,  lequel  que  ce  fuit  des  deux  , elle  voit  les 
objets  dans  leur  véritable  place , & dès  qu'elle  ouvre  l'autre  œil , ils  fautent 
à la  gauche.  Ainli  le  bon  Sc  le  mauvais  œd,  quand  ils  font  enfemble,  nuifent 
paiement  â la  viflon  quant  â la  Atuatiun  des  objets,  Sc  ils  ne  la  donnent  bien 
que  fépatés.  On  comprend  aAez  que  le  gauche , en  donnant  bien  cette  flmation , 
ne  donne  cependant  les  objets  que  foibles  & peu  diAinéês. 

Après  qu’elle  a lu  quatre  ou  cinq  lignes , elle  ne  voit  plus  qu’une  confuAon 
de  lettres  qui  coûtent  tumultueufement  fur  le  papier. 

Voilà  des  phénomènes  d’optique  aAez  bifarres.  £A-ce  la  feéêion  du  crota> 
phite  qui  les  a produits,  Sc  comment?  Les  douches  de  Balaruc&  de  Baréges 
ont  été  inutiles.  C’eA  M.  DiAez,  Doâeur  en  Médecine  qui  a écrit  de  Ville- 
franche  en  Rouergue  cette  ubfervation  à M.  du  Verney. 


Sur  une  Rétention  d’urine,  (Hifl.pag.  ji.) 

M . Petit  a fait  voir  la  veAîe  d’un  homme  mort  de  fuppreAîon  d’urine,  qui 
étoit  le  douzième  qu'il  eût  ouvert , mort  de  cette  maladie , fans  lui  trouver 
aucune  carnoAté  dans  l’uretre , Sc  le  troiAeme  dans  lequel  les  proAates  faifoient 
faillies  dans  la  cavité  de  la  veAîe  à l’endroit  du  col , empêchoient  la  fottie  de- 
l'urine,  Sc  tendoient  i’inttoduâion  de  la  fonde  difficile. 
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Sur  le  Cordon  ombilical.  (^Hijl. 

M . Petit  a fait  voir  le  cordon  d’un fi'tus  humain  noue  dans.fon  milieu,  où 
l'on  reconnoilFoit  les  marques  d'attouclu-ment  des  parties  qui  formoient  le 
nrrud  j ce  qui  prouve  qu’ii  avoir  etc  noué  long-tetns  avant  l'accouchement. 


De  V Hydrocéphale  ou  Tumeur  aqueufe  de  la  tête. 

Par  M.  Petit,  ( Mcm.  pa".  os.) 

L’hydilocIphaie  eft  une  tumeur  aqueufe  de  la  tête  qui  attaque  plusfouvent 
les  jeunes  gens  que  les  adultes.  Les  auteurs  en  teconnoilfent  de  plulîeurs  ef- 
pcces,  eu  égard  à la  fituation  des  eaux  ; ils  en  ont  admis  une  externe  & trois 
internes.  Dans  la  première  de  celU-s-ci , les  eaux  font  épanchées  entie  le  crâne 
fie  la  dure-mere.  Dans  la  fécondé,  les  eaux  font  entre  la  dure  5c  la  pie-meie, 
fie  la  troifieme  n’cft  que  raugmentation  exccfllve  des  eaux  qui  font  naturelle- 
ment dans  les  ventricules  du  cerveau.  Celle-ci  eft  la  feule  que  j’aie  reconnu 
dans  la  pratique  de  la  Chirurgie,  ou  dans  l’ouverture  des  cadavres;  ce  qui  me 
fait  croire  que  les  autres  efpéccs  font  très-rares. 

Aux  enfans  qui  font  dans  le  fein  de  leur  mere,  cette  maladie  eft  quelquefois 
la  caufe  de  la  dilKculté  qu’ils  out  à foriir,  ce  qui  nous  oblige  de  percer  la  tête 
pour  en  faire  fortir  les  eaux  5c  faciliter  l’accotivhement. 

A la  fuite  des  douleurs  des  dents,  des  afteélions  vermineufes,  des  fortes 
convulfions  qui  affligent  les  enfans,  il  futvient  quelquefois  l’hydrocéphale. 
Cette  maladie  arrive  auffi  â ceux  qui  ont  quelque  vice  de  la  lymphe , des 
obftruélions  aux  glandes  conglobées. 

Voici  les  lignes  de  cette  maladie  depuis  fon  commencement  jufqu’à  fon  plus 
funefte  degré. 

Ceux  qui  commencent  d’en  être  attaqués  , ont  des  convulfions  légères  à la 
bouche  & aux  paupières  , ils  mordillent  leurs  levres  , grincent  les  dc-nts  , fie  fe 
frottent  le  nez  comme  dans  l’afFeélion  vermineufe  ; ils  ont  le  ventre  parefteux, 
ou  fon  trop  dévoyés  , 5c  l’airoupiffement  eft  plus  ou  moins  fort  félon  le  degré 
de  l’épanchement , mais  il  l’accompagne  toujours. 

, Us  font  foibles,  langiiiftans,  trilles  ôc  pôles;  ils  ont  l’ocil  morne,  la  prunelle 
dilatée,  les  futures  écartées,  les  os  s’émincent,  deviennent  mous,  ôc  ont  des 
ligures  irrégulières;  le  nez  s’enfonce,  le  front  s’élève,  les  yeux  femblent  fortir 
de  la  tête  , laquelle  devient  monftrueufe  5:  d’un  poids  infupportable  ; elle  creve 
quelquefois , 5c  le  mal.ide  meurt  peu  de  tems  après.  Quand  on  voit  que  la 
maladie  eft  portée  à fon  dernier  dcj’té,  on  fait  l’opération  ordinaire  aux  hy- 
dropifies , ce  qui  n’a  pas  un  fuccès  fort  avantageux , puifque  le  malade  meurt 
peu  de  tems  aptes , plutôt  ou  plus  tard , fuivant  la  quantité  d’eau  que  l’on  a 
évacuée  pat  l’opération.  Si  l’on  tire  prcfque  tout,  ils  meurent  quelquefois 
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qiiitre oucinq  heures  après,  & Te  traînent  plus  loin  fi  l’on  en  tire  moins;  mais 
ceux  que  j’ai  vu  ftirvivre  plus  long-tems  à ropctaiion,  n’ont  pas  parte  qua- 
rante heures. 

A l’ouverture  de  leurs  cadavres,  j’ai  remarqué  la  dure-mcrc  plus  adhérente 
aux  parties  du  crâne  que  dans  les  autres  fujets.  La  hafe  du  crâne  efl  applaiie 
Jk  comme  écrafée , la  voûte  de  l'orhite  eft  jetée  en  dehors  ainli  que  les  yeux  , 
l’intervalle  d’un  os  à l’autre  eft  occupé  par  l’expanfion  de  la  membrane  qui  tes 
joint,  le  cerveau  eft  ietme,  les  ventricules  font  fi  confidérablcment  étendus, 
que  les  fubftances  cendrée  Sc  blanche  n’ont  pas  l’épailRur  de  deux  lignes  : en 
plufieurs  endroits  où  elles  font  féparées  , il  ne  fe  trouve  que  la  pie-inere  qui 
relient  les  eaux.  De  plus  les  vaiiFeaux  font  allongés  & grollis , & dans  la  plu- 
part de  ces  pauvres  malheureux , la  glande  pituitaire  fe  trouve  skiireufe , ce 
qui  pourroit  n’ètre  pas  une  des  moindres  caufes  de  cette  maladie.  Je  n’entre 
point  dans  l’explication  de  tous  ces  phénomènes , car  quelques  obfervations 
que  j’aie  fur  ce  fujet , ejles  ne  me  paioiirent  pas  furtifantes  peur  hafarder  un 
lyftème. 


Nouvel  Injhument  de  Chirurgie, 

Par  M.  Petit  (Mcai.  pag.  199  ) 

Il  n'y  a pas  lieu  do  douter  que  la  Chirurgie  n’ait  puife  dans  la  méchanique 
tout  ce  dont  elle  s’eft  enrichie  depuis  quelques  années.  Le  nombre  des  ma- 
chines qui  compofent  l’arfcnal  de  Chirurgie  en  fait  foi , A:  ceux  que  l’on  in- 
vente tous  les  jours , prouvent  que  l’on  peut  porter  cet  art  encore  plus  pics  de 
fa  petfeciion , ce  qui  doit  engager  les  Chirurgiens  à s'attacher  aux  mcchani- 
ques  , les  favans  méclianiciens  à jeter  les  yeux  fur  les  o|>éiations  de  la  Chitur- 
gie,  objet  qui  mérite  d’autant  mieux  leur  attention  , qu'il  eft  extrêmement  utile 
à la  confervation  de  la  vio  des  hommes.  Un  peu  plus  de  chirurgie  que  de  mé- 
chanique m’a  fait  naître  l’idée  d’un  nouvel  inftrument  fetvant  à fufpcndre  la 
circulation  du  faug  dans  un  membre  jufqu’à  ce  qu’on  ait  fait  les  opérations  que 
l’on  s’eft  propofe  d’y  faire  : il  eft  pour  fervir  au  lieu  & place  du  tourniquet 
dont  on  fe  fort  ordinairement  dans  les  amputations  des  membres  & dans  l’opé- 
taiion  de  i’anévrifme. 

Pour  donner  une  idée  jufte  du  nouvel  inftrument , je  dirai  un  mot  du  tour- 
niquet ordinaire  , & ferai  connoître  en  quoi  ces  deux  inftrumens  diftcrenr. 

Le  tourniquet  n’eft  qu'un  lac  circulaire  que  l’on  fait  autour  d’une  partie  alfez 
lâche,  pour  qu’en  le  tordant  avec  un  bâton  ou  garrot,  on  puilfe  ferrer  un 
membre  alfez  pour  empêcher  le  fang  d’y  aborder.  Pendant  qu’une  partie  eft 
ainfi  privée  de  la  préfence  du  fang,  on  peut,  fans  craindre  l'hémorragie,  y 
faire  les  opérations  nécciLrires. 

L’inftrumenc  que  je  ptéfente  à l’Académie  a tous  les  avantages  du  tourniquet 
que  je  viens  de  décrire  fans  en  avoir  les  inconvéniens  qui  font,  premièrement, 
que  le  plus  fouvent  on  pince  la  chair  du  malade  , ce  qui  caufe  des  douleurs 
très-vives , dont  celles  de  l’opération,  toutes  grandes  qu’elles  font , ne  peuvent 
le  diftraire. 
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Secondement,  comme  ce  tourniquet  n’eft  qu’un  cordon  circulaire  que  l’on 
rend  plus  pttit  par  le  moyen  du  bâton  ou  "arrot , il  arrive  que  le  membre  eft 
comprimé  par  tout  egalement  fans  dillinâion , ce  qui  el\  préjudiciable  & inu- 
tile; picjudici.ible,  puifque  certaines  parties  font  contufes  mal  à-propos;  inu- 
tiles, puifgu'il  fufHt  que  la  comprdiion  foit  faite  fur  la  route  des  gios  vailTeaux. 

En  troiiieme  lieu , quand  ou  veut  couper  un  bras  & une  jambe , il  faut 
une  perfonne  pour  tenir  le  tourniquet,  & d n’en  faut  pas  moins  une  autre  au 
meme  endroit  pour  alTujettk  la  pâme  ; deux  perfonoes  au  lieu  d'une , c’eft 
un  défaut  ; mais  deux  perfonnes  qui  ne  peuvent  être  dans  un  même  endroit 
fans  s’incommoder  mutuellement,  c’eib  un  défaut  encore  plus  confidérable. 

En  quatrième  lieu,  fi  ^p'cs  une  opération,  craignant  I hémorragie,  on  veut 
lailTer  le  tourniquet  tout  lâche,  prêt  à le  relTerrer  au  cas  que  le  fang  donne  , il 
e(l  impollîble  que  les  comprelfes  ne  s’en  aillent  d'un  côté , le  lac,  le  bâton  SC 
les  autres  pièces  de  l'autre;  & s’il  furvient  hémorragie  pendant  qu’on  ralTemble 
les  pièces  du  tournit^uet , le  malade  perd  f'i'  Voici  tnaintenam  les  pet> 

fcdbions  du  nouvel  inllrument.  PI  All. 

Premièrement , les  chairs  ne  font  point  pincées , parce  qu’il  n’y  a point  de 
cordon  qui,  en  fc  tordant  fur  lui-même,  pui(fe  pincer  la  peau;  de  plus  il  n’y 
a point  de  corps  qui , venant  à la  rencontre  l’un  de  l’autre , puilTent  pincer  la 
chair. 

Secondement , la  comprelTion  n’étant  utile  que  fur  la  route  des  gros  vaif- 
féaux  , ce  nouveau  tourniquet  ell  préférable  à l'autre , puifqu’il  ne  comprime 
que  fur  cette  route , laifTant  les  autres  parties  à l’aife , lefquelles  ne  recevant 
qu’une  comprellion  trcs-fupportable , ne  font  point  contufes  ni  meurtries. 

Troifiémement , on  peut  fe  palTer  d'une  perfonne,  puifque  le  tourniquet 
étant  appliqué , fe  maintient  de  lui-même  fans  aucun  fecours , & la  petfonne 

Îiui  alTujettit  la  partie  fur  hiquelle  on  opéré,  n’eft  point  gênée  comme  elle  le 
etoit  par  quelqu'un  qui  tiendroit  le  tourniquet. 

Quatrièmement , fi  l'on  craint  que  le  lang  ne  donne , on  peut  lailTet  ce 
tourniquet  dans  fa  même  place  tout  relâché,  fans  craindre  que  les  pièces  qui 
le  compofent  s’écartent;  & fi  I hémotragie  furvient,  celui  qui  veille  le  ma- 
lade, n'a  qu’à  le  relTerrer,  éc  comme  il  fe  maintient  tout  feul,  on  aura  le 
tems  d’appeller  les  fecours  dont  on  aura  befoin. 

Cet  inftrument  pourra  fervir  dans  tous  les  cas  où  l’interdidion  du  cours  du 
fang  dans  quelque  partie  fera  néceftaire,  ou  bien,  lorfqu’ii  faudra  feulement 
diminuer  la  force  avec  laquelle  il  s’y  porte  (a). 

(a)  Voyez  ci  dclTus,  année  17 1 S,  la  defeription  ikdenx  machines  atilcs  dans  les  frac- 
tures & les  luxations. 
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S’il  y a du  danger  de  donner  par  le  nc{  des  bouillons  , 
boijfon  , ou  tout  autre  liquide. 

Par  M.  L I T T U a.  ( Mémoires,  pag.  198.  ) 
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Dans  certaines  maladies,  les  glandes  amygdales grofllffent  jufqu’au  point  de 
fermer  le  palTage  de  la  bouche  au  golïer;  les  glandes  fublinguales  s'endent  fi 
fort , qu'elles  arrêtent  les  alimens  , la  boifion  &;  tout  autre  liquide  à l’entrée 
de  la  bouche  -,  la  langue  devient  fi  épaUTc , qu'elle  remplit  entièrement  la  cz~ 
pacité  de  la  bouche  ; dans  des  convulfions  de  la  mâchoire  inferieure , les  dents 
font  fi  ferrées  les  unes  contre  les  autres , qu'on  ne  fauroii  rien  faire  entrer  dans 
La  bouche,  &c.  Dans  touf^cés  la  voie  du  nez  feroit  d’un  grand  ufage  , C 
l'on  pouvoir , fans  danger  , porter  par  là  des  alimens  liquides , de  la  boilfon, 
&c.  dans  le  gofier,  parce  que  du  gofier  ils  pourroient  enfuite  defeendre  dans 
rcfiomac.  Par  ce  moyen  on  fuuiiendroit  les  malades , pendant  qu'on  travail- 
leroir  â rendre  le  palfage  de  la  bouche  libre. 

Mais  afin  que  la  Compagnie  puilTe  mieux  juger,  fi  l’on  peut  procurer  des 
feconrs  par  cette  voie,  je  crois  qu’il  cft  à propos  de  donner  une  idée,  du 
moins  grolliere,  de  la  bouche  , du  gofier,  du  nez  & de  quelques  autres  parties 
qui  y ont  du  rapport,  eu  egard  à la  quefiion  préfcntc. 

La  bouche  clî  une  cavité  qui  s’étend  depuis  les  lèvres  jufquà  la  luette.  On 
obferve  dans  cette  cavité  principalement  la  langue,  les  glandes  fublinguales  & 
les  amygdales.  Je  ne  parlerai  ici  cependant  que  de  la  langue,  parce  que  les 
deux  autres  parties  ne  fervent  en  rien  à mon  delTcin. 

On  donne  le  nom  de  Langue  au  principal  organe  du  goût.  Cet  organe  oc- 
cupe non-feulement  toute  la  cavité  de  la  bouche,  mais  encore  une  p.rrtie  de 
celle  du  gofier  de  la  longueur  d’environ  quatre  lignes.  11  efl  attaché  à la  bafe 
de  l'os  hyoïde  & à la  partie  inférieure  de  la  bouche.  On  remarque  le  long  de 
la  partie  pofiérieurc  , fupérieure,  moyenne  de  la  langue,  une  efpéce  de  gout- 
tière dont  la  largeur  & la  profondeur  augmentent  à mefure  qu'elle  avance  vers 
la  racine  de  cet  organe.  Cette  gouttière  paroît  être  faite  pour  faciliter  la  def- 
cente  des  alimens  dans  reefophage.  l.a  langue  efi  compofee  de  membranes, 
de  mammclons,  de  différens  plans  des  fibres  charnues  &e  de  plufieurs  muf- 
clcs  ; par  les  plans  des  fibres  charnues  elle  s’allonge,  s’accourcit,  s’élargit, 
fe  rétrécit,  s’inplatit,  &c. , & pat  les  mufdes,  tout  fon  corps  cft  porté  en 
dev  ant , en  attic-re  6l  fur  les  côtés. 

On  appelle  gofier  la  cavité  qui  cft  immédiatement  placée  depuis  la  luette 
jufqu’aux  vertèbres  du  cou.  Cette  cavité  eft  formée  par  la  cloifon  de  la  bou- 
che, & principalement  par  le  pharinx  : on  y remarque  la  glotte  , l’épigloite, 
l’embouchure  de  l’ccfophage  proprement  pris  , & deux  efpéces  d’orifices , dont 
l’un  répond  à la  bouche , ôc  l’autre  aux  deux  narines. 

On  enrend  par  la  glotte  l’entrée  du  larinx  ; elle  refiemble  au  bec  d’une  ai- 

Fuierc  ; elle  elt  formée  par  les  membranes  interne  fle  externe  du  larinx , pat 
épiglotte  & par  les  cartilages  aryténoïdes  ; 1a  glotte  a par  devant  près  d’un 
Tome  ly.  Partie  Françoife,  Eee 
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demi-|>ouce  de  largeur , & par  derrière  environ  une  ligne  ; Tes  bords  font  é\e- 
vés  au-delTus  du  niveau  des  parties  qui  l'environnent,  favoir,  de  deux  lignes 
pat  derrière  & parles  côtés,  & par- devant  de  neuf  à dix  lignes.  Sans  cela  les  ali- 
mens,  en  defcendanc  dans  l'œlophage,  lombetoienc  facilement  dans  le  pou- 
mon. Entin  la  glotte  eft  toujours  ouverte,  excepté  lorfque  nous  avalons.  Son 
ufage  elf  de  donner  entrée  gi  fortie  à l'air  pour  la  rcipiration , & ilfue  aux 
crachats  & autres  matières  qui  doivent  fortir  du  poumon  pat  la  bouche. 

L’épiglotte  eft  un  petit  cartilage  de  la  figure  d une  feuille  de  liere , convexe 
par-devant  Sc  cave  pat  derrière;  fixe  Sc  immobile  par  en  bas  , où  il  eft  le  plus 
large;  libre  8c  mobile  par  en  haut,  où  il  eft  le  plusetioii;  il  eft  attaché  aux  car- 
tilages aryténoï  Je  Bc  antyroide,  & â la  bafe  de  l'os  hyoïde.  L'épiglotte  a trois 
muTcles,  dont  deux  fervent  d l'abailfer,  Sc  le  troifieme  à la  relever.  Les  deux 

firemicrs  mufcles  font  aidés  dans  leur  aéfion  par  le  poids  des  alimens  & par  la 
angue,  lorfquelle  fe  renverfe  fur  ce  cartilage.  Le  dernier  mufde  eft  aidé  dans 
la  lienne  par  le  rclTort  du  cartilage  8c  par  l’effort  que  font  l'air  ou  d'autres  ma- 
tières pour  fortir  du  poumon.  L’ufage  de  l'épiglotte  eft  1®.  de  fermer  la  glotte 
quand  nous  avalons,  afin  <^ue  lesaltmens  , en  traverfant  le  gofier  , ne  tombent 
pas  dans  le  lariiix  ; 1".  d’arreter  Sc  rabattre  la  liqueur  qui  tombe  du  nez  dans  le 
golier , afin  qu’elle  ait  occafion  de  s'écouler  le  long  des  côtés  de  la  glotte  fans 
y entrer,  Sc  de  defeendre  enfuite  dans  l'eftomac. 

Je  ne  confidcrerai  ici  dans  l’organe  du  nez  que  les  deux  cavités  qu'on  appelle 
narines.  On  fait  que  les  deux  narines  font  féparées  l'tine  de  l’autre  de  haut, 
en  bas  8c  d’un  bouc  à l’autre  par  une  cloifon  mitoyenne,  dont  la  partie  anté- 
rieure eft  caitilagineufe,  & les  moyenne  & poftérteure  font  olTeufes.  Le  nez 
communique  avec  le  gofier  par  la  partie  pofterieure  des  narines. 

Par  les  parties  qui  ont  du  rapport  à la  bouche  , au  gofier  8c  au  nez , eu  égard 
à la  quellion  préfente , j’entends  la  cloifon  de  la  bouche , la  luette  & l’os  hyoïde. 

La  cloifon  de  la  bouche,  qu’on  pourroit  également  appeller  la  cloifon  du 
nez  8c  du  gofier,  eft  une  efpéce  de  membrane  d’une  confiftance  molle,  de- 
couleur  blanchâtre,  gluante  au  laéf , convexe  par  delTusée  concave  par  deftbtis, 
d'environ  une  demi-ligne  d’épailTeur,  de  quinze  lignes  d’un  côté  â l'autre,  8c 
d’un  pouce  de  devant  en  arriéré;  fa  fituation  eft  d la  partie  poftérieute  de 
la  voûte  du  palais  , 8c  elle  eft  plus  antérieure  , plus  haute  8c  plus  élevée 
que  celle  de  l'épiglotte  de  crois  à quatre  lignes  ; Ion  attache  eft  par-devant  â 
la  partie  poftérieute  des  os  du  palais,  par  les  côtés  aux  parties  latérales  in- 
ternes des  mêmes  os  8c  des  apiopnyfcs  ptérigo'ides  ; & par  fa  partie  pofterieure 
elle  n’cft  attachée  â rien,  excepté  par  les  deux  côtés,  étant  lâche  8c  comme 

fiendante  par  le  milieu.  Cette  cloifon  eft  diftante  de  la  glotte  d’environ  quatre 
ignés  , diftance  cependant  fort  variable  dans  les  corps  vivant , lorfque  ces 
parties  fonten  aélion  ; s’approchant  tantôt,  & tantôt  s’éloignant  les  unes  des 
autres  ; elle  forme  par  fa  face  inférieure  la  partie  poftérieute  de  la  voûte  du 
palais , & par  la  fupérieure , la  partie  poftérieute  8c  inférieure  du  nez.  On 
remarque  du  côté  de  la  fice  inférieure,  deux  maniérés  d’arcs  mufculeux,  fé- 
parés  un  peu  chacun  au  milieu  de  la  partie  fupérieure , ficués  en  travers  l’un 
vers  le  devant , 8c  l’autre  fur  le  derrière.  L’arc  intéiieur  eft  un  peu  incliné 
par  en  bas  en  devant,  8c  il  s’attache  par  une  de  fes  branches  à la  partie  pofté- 
lieure  & inférieure  d’un  des  côtés  de  la  langue , 8c  par  l’autre  branche  au  meme 


Digitizedby  Google 


ACADÉMIQUE. 

endroit  de  l’autre  côté.  L’arc  po-lctieur  e(l  incliné  par  en  bas  en  arriéré , & il 
s’attache  par  une  branche  à un  des  côtés  du  phatinx,  & par  l’autre  au  pareil 
endroit  de  l’autre  côté.  On  obferve  entre  les  deux  arcs  ou  arcades , les  deux 
glandes  amygdales  qui  font  placées,  l’une  au  côté  droit.  Si  l'autre  au  côté 
gauche.  Erifin  la  cloifon  de  la  bouche  e(l  compofée  de  deux  membranes  de 
quantité  de  glandes  Bc  de  plufieurs  mufcles.  On  apperçoit  dans  les  corps  vi- 
vans  , dont  la  bouche  eft  très'fcndue , & qui  ont  la  langue  petite,  que  cette 
cloifon  fe  porte  en  haut , tantôt  en  devant  & tantôt  meme  en  arriéré  ; & qu’elle 
fe  porte  en  bas , tantôt  en  devant  & tantôt  en  arriéré.  D'où  on  peut  conclure 
qu’elle  peut  fermer  tantôt  le  palTage  du  goder  au  nez , tantôt  le  palTige  du 
goder  à la  bouche  , Si  quelquefois  audi  couvrir  la  glotte. 

Quoique  je  ne  regarde  la  luette  que  comme  une  partie  de  la  cloifon  de  la 
bouche , je  ne  lailferai  pas  d’en  faire  la  defeription  , comme  d elle  cioit  une 
partie  particulière,  parce  qu’ordinairement  on  la  conddere  fur  ce  pied-là. 

On  entend  par  la  luette  un  petit  corps  rouge,  de  la  ligure  d’un  cône,  dont 
la  bafe  etl  en  haut  Si  la  pointe  en  bas;  fufpendu  au  milieu  de  la  partie  pollé- 
rieure  de  la  cloifon  de  la  bouche , recouvert  par  les  membranes  de  cette  cloifon, 
6c  compofé  de  beaucoup  de  glandes  & d'un  inufcle  qui  ed  entouré  par  les  glan- 
des. Ce  mufcle  a un  pouce  üc  demi  de  longueur;  il  ed  plus  menu  en  Tes  ex- 
nemités  que  vers  fon  milieu  où  il  a environ  une  ligne  6i  demie  de  groflèur  ; 
il  traverfe  la  cloifon  de  la  bouche  par  fon  milieu  , Si  fiiivant  la  diieclion  de 
la  langue;  il  ed  attaché  par  fon  extrémité  antérieure  à la  partie  podeneure  des 
deux  os  du  palais  à l’endroit  de  leur  jonéàion.  Enfin  il  ed  fort  charnu,  & fes 
£bres  charnues  font  longitudinales.  Si  paroilfeni  s'étendre  la  plupart  d’un  bout 
du  mufcle  à l’autre.  D'où  il  fuit  que  lorfque  ce  mufcle  fe  contiaâe  , il  doit 
beaucoup  raccourcir  la  luette  , relever  Si  tettécir  la  partie  pudéiieure  de  la  cloi- 
fon de  la  bouche. 

La  partie  de  la  luette  qui  pend  au  fond  de  la  bouche,  peut  avoir  plufîenrs 
ufages.  Elle  peut  rallentir  Si  diminuer  le  mouvement  des  alimens  lorfqu’ils 
paflent  de  la  bouche  dans  le  golier  ; changer  leur  direéàion  , en  faifani  couler 

f>ar  les  côtes,  la  portion  qui  fe  porte  en  droite  ligne  vers  la  glotte;  diriger  dans 
eur  chute  les  liqueurs  qui  defeendent  du  nez  dans  le  gofiet.  EnÈn  cette  partie 
de  la  luette  peut  apporter  quelc]ue  changement  aux  tons  de  la  voix , fuivant 
qu’elle  ch.inge  de  (îruation. 

L’os  hyoïde  eft  un  corps  ofTeux , de  figure  demi-circulaire  dans  l'homme; 
convexe  extérieurement  Si  cave  du  côté  interne  ; il  eft  attaché  au  cartil.ige  ty- 
toide  par  fa  bafe,  & aux  apophyfes  llyloides  par  fes  cornes;  foutenu  esc  fuf- 
pendu dans  fon  allletce  par  fes  mufcles  & par  fes  ligamens  ; il  eft  compofé 
d'une  bafe  Si  de  deux  cornes  ; fa  bafe  eft  faite  d’un  feul  os  Si  chaque  corne 
de  deux;  la  bafe  eft  fiiuce  du  côté  du  menton , & les  cornes  du  côté  du  cou, 
L'os  hyoïde  contient  par  fa  partie  cave  le  larinx  Si  le  pharinx  ; il  donne  attache 
à plufieurs  mufcles  , & il  ferc  d'appui  à la  langue  dans  fes  mouvemens. 

J’ajouterai  à la  brieve  defeription  des  parties  que  je  viens  de  faire  , quelques 
expériences  que  j’ai  pratiquées  fur  des  hommes  de  fur  des  animaux,  tant  morts 
que  vivans,  au  fujet  de  la  queftion  propofée. 

Première  expèrUnee.  Après  avoir  coupe  en  travers,  à la  partie  inférieure  du 
cou  , la  trachée-artère  6i  l'oefophage  de  pluüeuts  hommes , ch,us  Si  chiens 
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morts , j*ai  vetfé  doucement  avec  un  emonroir  de  l’eau  dans  leur  nez  : cette 

Acad.  Rovai,!  foriic  par  l’extrémité  coupée  de  chacun  de  ces  deux  conduits,  mais  plut 

PIS  ScttNcis  DB  paf  celui  de  r<rfophage. 

Paris.  DtuxUmt  expiricncc.  J’ai  verfé  avec  le  même  entonnoir  de  l’e.au  firople  dans 

MiDiciNt.  le  nez  de  dilférens  chats  & chiens  vivans  : une  partie  de  cette  eau  eft  revenue 

Aanée  171*.  par  leur  gueule,  & l’autre  par  le  nez.  Ces  ■'nimaux  pendant  & après  l’opéra- 

tion fe  /ont  beaucoup  tourmentés,  & ont  renidé  pendant  (Quelque  tems,  & 
d'autant  plus  qu’ils  fe  font  plus  tourmentés , ou  que  j’ai  verfe  plus  d’eau , ou 
plus  promptement,  ou  qu’elle  étoit  plus  chaude  ou  plus  froide. 

Tro'ijiemt  txpcntnce.  J’ai  verfé  avec  une  cuillier  fermée  de  l’eau  /impie  d.ans 
mon  nez,  tantôt  peu  , tantôt  beaucoup,  tantôt  lentement,  tantôt  promptement, 
tantôt  froide,  tantôt  tîede,  tantôt  chaude;  une  partie  de  cette  eau  c/l  rcirottie 
par  le  nez , & l’autre  a roulé  dans  le  go/ier.  De  la  derniere  une  portion  ell 
revenue  par  la  bouche , une  autre  e/l  defeendue  le  long  de  l’ocfopnage , fie  la 
troificme  e/l  tombée  dans  la  glotte.  Celle-ci  m’a  fait  tou/Tet  fur  le  champ,  fie 
d'autant  plus  que  j’en  avois  verfé  davantage , ou  que  je  l’avois  verfée  plus 
promptement , ou  qu’elle  étoit  plus  chaude  ou  plus  /roide. 

Quatritme  txpintnct.  J’ai  verfé  dans  le  nez  de  pluiieurs  chats  fie  chiens  vi- 
vans, de  l’eau  où  j’avois  fait  fondre  du  fel  commun  ou  du  fel  de  tartre.  J'ai 
remarqué  que  les  animaux  fe  font  plus  tourmentés  fie  ont  plus  renitlé  que 
lorfque  je  leur  avois  verfé  de  l’eau  toute  (impie. 

CiTsquieme  ixpénencc.  J'ai  pris  pat  le  nez  de  la  meme  eau  , j’ai  plus  tou/Té, 
craché  fie  mouché  qu’après  avoir  pris  de  l’eau  toute  /impie  : j’ai  même  quel- 
quefois éternué  Sc  répandu  des  larmes. 

Sixième  expérie'ice.  J’ai  quelquefois  verfé  de  l’eau  dans  le  nez  , laquelle  n’ell 
point  defeendue  dans  le  go(ier  ; mais  elle  eft  re/Tottie  quelque  rems  après  par 
. les  deux  narines , quoique  je  ne  l'y  eu/fe  fait  entrer  que  par  une.  Apparem- 
ment que  la  cloifon  de  la  bouche  étoit  alors  relevée  en  luui  fie  en  devant , te 
qu’elle  fermoit  les  deux  ouvertures  poftéricures  du  nez  ; pat  conféquent  elle 
devoi:  empêcher  cette  eau  de  defeendre  du  nez  d.ius  le  go/ier.  Et  la  même  eau 
entrée  dans  le  nez  par  une  narine , a pu  en  rellortir  pat  les  deux  ; d’autant 
que  la  cavité  où  l’eau  étoit  arrêtée  , communique  également  avec  les  deux 
narines. 

Septième  & derniere  expérience.  J’ai  plu/ieurs  fois  verfé  de  l’eau  dans  le 
po/icr  par  la  voie  du  nez,  fans  qu’elle  m’ait  fait  toulTer.  L’attention  que  j’ai 
faite  à cette  expérience  m’a  donné  lieu  de  remarquer  que  la  plus  grande  pattio 
de  cette  eau  revenoit  alors  par  la  bouche  ; qu'ainti  il  n’en  defeendoit  pas  allez 
dans  l'œfophage  pour  furmonter  les  bords  de  la  glotte  & fe  jeter  dedans  ; pat 
con/équent  je  ne  devois  point  toulfer  ; d’autant  plus  que  dans  toutes  mes  expé- 
riences je  n’ai  jamais  tou/Té,  que  lorfqu’il  eft  tombé  de  l’eau  dans  la  glotte.  Le 
contraire  doit  arriver  dans  les  corps  oùlepa/Tage  de  la  bouche  eft  fermé;  parce 
que  la  liqueur  verfée  du  nez  dans  le  gofier,  doit  toute  defeendre  d.ms  l’ocfo- 
phage , par  conféquent  s’y  trouvet  en  a/Tcz  grande  quantité  pour  furmontet 
les  bords  de  la  glotte , tomber  dedans  fie  exciter  La  toux. 

J’ai  fait  faire  les  triées  expériences  à plu/ieurs  autres  perfonnes  en  ma  pré- 
fcnee , & il  leur  dl  arrivé  à-peu-ptès  les  mêmes  chofes  qu’à  moi. 

V’cilà  deu.x  moyens  que  je  viens  d’employer  pour  éclaircit  la  queftion  qm 
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je  propofc  daîis  cc  mémoire;  fivoit , s’il  y a de  la  fureté  à donner  des  bouil- 
lons , de  la  boilfon  Si  tout  autre  liquide  p.ir  la  voie  du  nez.  Le  premier  moyen 
eft  fonde  fur  la  ftruélute  des  parties  qui  fervent  i la  déglutition  & i la  ref- 
piration  ; & le  fécond  eft  fondé  fur  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter. 

On  peut  inférer  de  la  ftruélure  de  ces  parties  bu  du  rapport  qu’elles  ont 
entt’elles  , qu’une  portion  de  la  liqueur  verfée  dans  le  golier  pat  le  nez  , peut 
tomber  dans  la  glotte.  Car  1°.  elU  eft  toujours  ouverte , excepté  dans  le  tems 
que  rrous  avalons;  i”.  Elle  eft  peu  éloignée  de  la  cloifon  de  la  bouche,  d’où 
cette  liqueur  defeend  du  nez  dans  le  golier  ; j°.  la  glotte  eft  placée  vers  le 
milieu  de  l’entrée  du  gofier  ; enfin  elle  eft  lïtuéc  plus  bas  & plus  en  arriéré 
que  la  cloifon  de  la  bouche. 

On  peut  inférer  de  mes  expériences  qu’une  portion  de  la  liqueur  verfée  dans 
le  golier  par  le  nez , tombe  effedtivement  dans  la  glotte.  La  toux  qui  s’enfiiù 
en  eft  une  preuve , puifqu’on  ne  peut  l’attribuer  qu'à  l’itriiatiort  que  cette  li- 
queur caufe  à la  membrane  interne  du  larinx  . qu’on  fait  être  d’un  fentimenc 
très-exquis  , & le  véritable  liège  de  la  toux.  En  effet,  nous  éprouvons  tous  les 
jours  que  fi  en  mangeant  ou  buvant , il  tombe  dans  la  glotte  la  moindre  par- 
celle des  alimens  ou  de  la  boiffon , liit-ce  de  la  plus  infipide,  nous  toulfons 
Si  même  avec  de  grands  efforts , Si  que  la  toux  dure  jufqu’à  ce  que  cette  par- 
celle en  foie  fortie. 

11  y a donc  lieu  de  craindre  que  de  tels  efforts,  fur-tout  dans  les  malades 
déj.i  atfoiblis  Si  épuifés  par  leurs  mal.tdics , ne  les  fatiguent  extrêmement.  Se 
qu’ils  ne  leur  caufent  que  des  accicleiis  fâcheux  , & quelquefois  même  mortels. 
11  y a donc  du  danger  à donner  par  le  nez  des  bouillons,  de  la  boiffon  Si  tout 
autre  liquide. 

Cependant  lotfque  le  paffage  de  la  bouche  au  golier  eft  embarralTé , & même 
qiiaïui  il  eft  libre , fi  les  malades  font  ou  fans  connoiflance , ou  obftincs  à ne 
vouloir  rien  prendre  pat  la  bouche , on  ne  doit  point  balancer  à leur  donner 
par  le  nez  des  bouillons,  &:c.  pour  fournir  au  corps  de  quoi  le  nourrir,  Se 
même  pour  le  guérir  de  fes  maladies,  en  prenant  toutefois  les  ptécatious  fui- 
vantes. 

Première  précaution.  On  doit  obferver  de  vetfer  doucement  dans  le  nez  les 
bouillons,  la  boiffon  , Sic.  afin  que  ces  liqueurs  defeendant  enlùite  doucement 
dans  le  golier,  elles  coulent  le  long  de  ta  luette,  ou  du  moins  qu’elles  s’en 
écanent  peu , & ne  parviennent  point  jufqu’à  la  glone.  Car  li  ces  liqueurs  tom- 
boient  ded.ans , elles  pourroient  fuffoquer  les  malades  ou  les  fatiguer  extrê- 
mement. 

Seconde  précaution.  11  faut  vetfer  ces  liqueurs  en  petite  quantité  à la  fois^ 
s'arrêter  de  tems  en  teins.  Si  fut- tout  fi  les  malades  louirem  , de  crainte  qua 
le  lieu  dc-ftiné  à recevoir  d’abord  ces  liqueurs,  qui  eft  petit,  ne  s’engorge,  & 
qu'elles  no  s’épanchent  dans  la  glotte. 

Troijune  précaution.  La  tête  des  malades  ne  doit  point  être  beaucoup  pan- 
chée  en  arriéré , parce  que  l’ocfoDhage  étant  alors  gêné,  les  bouillons  , ficc  n’au- 
roient  pas  la  facilité  de  defeendre  le  long  de  ce  conduit,  & ils  pourroient  fa 
jeter  dans  la  glotte. 

Quatricmt  précaution.  On  tiendra  ferme  la  tête  Si  le  relie  du  corps  des  ma- 
lades pendant  l’opétacion , autrement  le»  bouillons  venant  à s'cparpillei  dans  le 
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gofier  à l’occafion  du  mouvement;  une  partie  pourroit  tomber  dan*  la  glotte. 

Cinquième  précaution.  Les  bouillons.  Sic.  ne  doivent  être  ni  trop  chauds, 
ni  trop  froids , ni  falcs,  ni  âcres,  &rc.  d'autant  que  par  ces  qualités  ils  irrite- 
roient  trop  I.1  membrane  interne  rlu  lariiix , & par  conféquent  ezeitetoient  des 
toux  plus  violentes  & plus  fàcheufes. 

^Sixième  précaution.  On  ne  doit  point  donner  des  bouillons , &c.  par  le  nez 
aux  malades , lotfqu'ils  ont  la  poitrine  bien  eng.rgce , ou  qu'ils  font  extrême- 
ment foibles.  J'ai  vu  dans  ces  deux  cas  des  malades  ou  mouiir  fur  le  champ, 
ou  réduits  â toute  extrémité , & cela  à force  de  toulTer  ôc  de  faite  des  efforts 
pour  cracher. 


Sur  les  ejfccs  des  Vapeurs  mercurielles.  {Mém.  pag.  J57.)  (a) 
Par  M.  DE  JossiEo. 

Aonéei/It.  examinant  les  mines  de  mercure  d'Almaden  en  Efpagne , je  n’ai  pas 

manqué  de  faire  attention  aux  effets  des  vapeurs  mercurielles , tant  fur  les 
corps* qui  fe  trouvent  dans  leur  atmofphêre.  que  fur  la  fanté  des  hommes  oui 
travaillent  à ces  mines.  Le  p'éjugé  même  que  l’on  a ordinairement  contre  les 
vapeurs  qu’exhalent  ce  minéral,  redoubloit  mon  attention;  & après  un  mûr 
examen  j’ai  compris  que cepréjugé étoit  une  erreur  populaire  . puifque,  bien 
loin  que  les  terres  qui  font  fur  ces  mines,  fuient  ftériles,  elles  font  au  con- 
traire abondantes  en  grain  & en  plufieurs  fortes  de  plantes  qui  ne  participent 
nullement  de  la  malignité  arfénicale  prétendue  du  mercure;  & que  les  four- 
ces  qui , du  côté  du  nord  . fortent  du  penchant  de  cette  même  montagne  , fervent 
de  boillon  aux  gens  du  pays , lefquels  ne  s’en  trouvent  point  incommodés.  La 
fumée  meme  qui , dans  le  tems  de  l'opération , s’évapore  par  les  cheminées 
des  bâtimens  oppofés  aux  fours,  & dont  l’effet  devroit  être  plus  marqué  dans 
l’étendue  de  terrein  où  elle  fe  répand , ne  caufe  aucune  altération  aux  arbres 
du  voilînage,  & ne  fe  rend  fenfible  par  aucun  accident  extraotdinaire  aux  ha- 
bitant du  bourg , les  plus  voifins  de  ces  cheminées. 

11  eft  vrai  que  le  cinabre  naturel  donné  intérieurement , produit  quelque- 
fois des  effets  tout  contraires  à l’avantage  qu’on  fe  propofe  d’en  tirer,  & caufe 
des  vomiffemens  ou  des  tranchées  à ceux  qui  en  ont  avalé.  Mais  ces  fymptô- 
mes  ne  doivent  s’attribuer  qu’au  peu  de  précaution  qu’on  a eu  de  choifir  un 
cinabre  de  la  qualité  de  celui  de  la  première  veine  que  j’ai  décrite  (é) , & 
dans  laquelle  il  eft  mélangé  de  parties  vitrioliques , au  lieu  de  préférer  ceux 
du  caraàère  des  féconde  & troifieme  veines  que  j’ai  marqué  être  les  plus  purs. 

A l’égard  des  accidens  dont  on  eft  frappé  eff  approchant  de  l’endroit  du 
fouterrem  où  les  mineurs  travaillent,  j’ai  remarque  qu’on  fe  trompe  fou- 
vent  en  les  attribuant  tous  plutôt  à une  vapeur  qui  s’échappe  feulement  de 
cette  efpéce  de  mine  qui  celle  de  tout  autre  heu  fouterrem , dans  lequel  il 

(tf)  Voyez  ci-dclTus  à l’article  delà  Chymic  de  171?  fui  les  mines  d’Almaden  enErpagne. 

(i)  Yoycï  iiidcm. 
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n’y  auroic  auctine  antre  mine  métallique , puifqu’étant  entré  depuis  dans  la 
tnêmefaifon,  c’eft-â  dire , en  hiver,  dans  d’autres  lieux  fouterreins,  & fur-tout 
dans  les  carrières  de  Saint- Leu  de  Céran  près  de  Chantilly  , qui  font  cteufées 
fott  avant  fous  terre , j’ai  été  furptis  de  fort  loin  par  une  odeur  aigre  qui  ne 
provenoit  que  de  la  fueur  des  hommes  qui  y travailloicnt , & j'ai  éprouvé  une 
difhculté  de  refpirer  & des  douleurs  dans  les  membres  à-peu  près  fcmblabics 
à celles  dout  je  me  trouvai  atteint  dans  les  mines  d Almadcn  ; mais  en  meme 
tems  je  me  fuis  convaincu  que  ces  fenfations  différentes  font  des  effets  nécef- 
faires  du  palTage  fubit  que  l’on  fait  dans  ces  fortes  de  lieux  d’un  air  chaud  & 
fec  à un  air  froid  Sc  humide  ; puifqu’il  y a dans  iquciques-uns  de  ces  boyaux, 
comme  je  l’ai  remarqué  dans  la  defcripiion  des  mines  dont  il  s’agit , des  en- 
droits fl  chauds  qu’ils  fervent  comme  d'étuves  à certains  malades  cjue  l’on  veut 
faire  fuer. 

Une  autre  erreur  dans  laquelle  on  eff  touchant  la  caufe  des  maladies  de 
ceux  qui  travaillent  aux  mines  de  mercure , eil  d’attribuer  ces  maladies  à la 
refpiration  continuelle  de  la  vapeur  qui  s’en  exhale.  On  cftdéfabufé  de  ce  pré- 
jugé par  la  comparaifon  que  l’on  fait  de  l’état  des  mineurs  du  bourg  d’Alma- 
den  qui  travaillent  librement  aux  mines  , à celui  des  foiçats  Hc  des  efclaves 
qui  y font  contraints.  Les  premiers  , par  le  foin  qu’ils  ont  à leur  retour  des 
mines,  de  quitter  généralement  tous  les  vciemens  qui  leur  ont  fervi  dans  le 
travail  Sc  fur-tout  leurs  fouliers,  fe  confetvent  en  famé  ic  parviennent  au  même 
âge  que  les  Autres  hommes  ; au  lieu  que  les  pauvres  malheureux  à qui  leur 
mifère  ne  permet  pas  de  changer  de  vetemens , & qui  prennent  leurs  repas  dans 
les  mines  même  où  ils  touchent  leur  pain  fans  s’être  lavés , font  fujets  aux 
endures  des  parotides , aux  aphtes,  à unefalivation  & à des  pullules  répandues 
fur  leurs  corps  : accidens  que  l’on  voit  être  l’effet  du  contaél  ou  plutôt  de  l’in- 
croduélion  des  particules  de  mercure  dans  les  pores  de  leur  peau , & qui  leur 
font  communs  avec  ceux  qui  font  dans  les  remedes  mercuriels. 

La  pratique  des  Médecins  d’AImaden  pour  arrêter  ces  fymptômes , eff  bien 
différente  de  celle  qui  eff  en  ufage  par-tout  ailleurs,  & qui  conliffe  à em- 
ployer les  purgatifs  & les  faignees.  Us  fe  contentent  de  faire  expofer  les  ma- 
lades au  ^rand  air,  & de  leur  donner  quelques  abfoibans  tels  que  la  corne  de 
cerf  briMee  , l’ivoire,  les  yeux  d’écreville.  Ce  qu’il  y a de  lingulier,  c’eff  que 
ce  traitement  réullit  prefque  toujouis  à l’égard  des  fujets  fobres  qui  s’abffien- 
nent  du  vin  , au  lieu  que  ceux  qui  font  fujets  au  vin  , périffent  fans  rtlfource. 
A l’égard  des  forçats  & des  efclaves  qui , à leur  entiée  dans  ces  mines , fe- 
roient  attaqués  de  maladies  vénériennes , il  y a des  exemples  qu’ils  y trouvent 
quelquefois  leur  guérifon. 

Cen'cff  donc  que  la  malpropreté,  l’intempérance  dans  la  boilTüii  & la  con- 
tinuité du  contaél  du  mercure,  qui  font  capables  de  caufer  à ces  mineurs, 
après  des  années  de  travail , les  tremblcmens  dont  quelques-uns  font  atteints  , 
éc  qui  ne  font  pas  continuels,  mais  qui  deviennent  plus  ou  moins  fenlibles,  félon 
qu’ils  éprouvent  des  mouvemeus  plus  ou  moins  vils  de  furpiife  ou  de  crainte: 
trilles  effets  du  féjour  du  fmg  .lans  des  vailfcaux  du  cerveau  devenus  vari- 
queux par  le  poids  de  quelques  pamcules  mcicuiielles  qui  y ont  féjourné; 
effets  dont  ne  font  point  exempts  ceux  à qui  on  a donné  du  mercure  mabà- 
propos  &c  en  trop  grande  quantité. 
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Sur  les  Noyés.  (^Hijl.  pag.  2.6.) 

O N croit  commanément  que  ceux  qui  meurent  noyés  , meurent  de  la  quan- 
tité d'eau  qu’ils  ont  avalée  , & qui  ayant  rempli  l’edomac,  les  inrellins  & même 
le  poumon  , a ôté  i ces  parties  le  mouvement  nécelTàirc.  C ependant  Becker, 
dans  un  livre  intitulé  de  fubmtrforum  mont  fine  potâasjud,  atfure  tju’ayant  ou- 
vert deux  hommes  & un  chien  noyés , il  ne  leur  avoit  point  tiouvc  d'eau  dans 
ces  vifeères. 

Ce  paradoxe  méritoir  d’être  approfondi , & c’tft  ce  qu’a  fait  M.  Littré  qui 
3 eu  occafion  de  vifiter  beaucoup  de  cadavres  d’hommes  noyés.  Il  a obfervé 

3u’ils  avoient  l’écume  autour  du  ncx  éc  de  la  bouche,  le  ventre  enflé,  aflex 
’eau  dans  l’eflomac , moins  dans  les  inteflins  , peu  dans  le  poumon  & une  eau 
écumeufe  •,  la  glotte  toute  ouverte  & l’épiglotte  relevée.  Il  femble  que  ces  deux 
dernieres  ciiconflances  contredifent  le  peu  d’eau  du  poumon  ; car  pour  y faire 
entrer  une  liqueur , que  faut-il  linon  que  l’épiglotte  qui , en  s’abbailfani , ferme 
abfolament  l’entrée  cle  la  trachée-artère  ou  la  glotte,  fe  releve  & laifle  la  glotte 
ouverte  ? M.iis  on  va  voir  comment  cela  s’accorde  aulTi-bien  que  les  obfcrva- 
tions  de  Becker  & celles  de  M.  Littré. 

La  principale  force  qui  fait  le  mouvement  par  lequel  on  avale , eft  celle  d’un 
iDufcle  nommé  oefophagien  , parce  qu’il  cil  fitué  i l’entrée  de  rœfoph.ige  qu’on 
appelle  le  pharinx.  Ce  mufcle,  en  fe  contraél.rnt  fucceflivement  de  haut  en 
bas,  porillè  en  ce  fens  ce  qui  eft  contenu  dans  le  pharinx  , & le  f.iit  etitrei 
dans  l’œfophage.  Ce  n’eft  qn’alors  que  l’ccfophage  eft  véritablement  un  conduit  : 
il  s’ouvre  & le  dilate  par  le  mouvement  de  ce  qui  y palTe  : en  meme  tems  la 
langue  aide  à l’aélion  d’avaler  en  fe  recourbant  en  haut  & fe  portant  en  arriéré. 
De  U il  fuit  que  la  langue  par  fa  racine  prclTe  l’épiglotte , la  fait  abbailTer , & 
lui  fait  fermer  le  larinx  ou  la  glotre,  & par  cette  mécanique  rien  de  ce  qu’on 
avale  ne  peut  entrer  dans  la  rr.achéeoù  il  ne  desit  entrer  que  de  l'air.  M.  Littre 
a donné  une  deferiprion  plus  particulière  & plus  favante  de  tout  le  jeu  Sc  de 
la  liaifon  de  ces  mouvemetis;  mais  il  fuflira  d’en  prendre  cette  idée  générale. 

Quand  un  homme  eft  fubmergé  dans  l’eau , il  y a bien  de  l’apparence  que 
par  un  mouvement  naturel  il  fetme  aufli-tôt  la  bouche , de  peur  d'avaler  de 
l’eau  qu’il  doit  craindre;  mais  il  ne  peut  empêcher  qu’il  ne  lui  en  entre  parle 
nez  dans  le  gofîer.  Cette  eau  abondante  qui  réjourne  là  fans  difeontinuation , 
fait  deux  effets  : 1".  Elle  amollit  6c  abreuve  le  mufcle  ccfoph.agien  au  point 
que  fes  fibres  trop  relâchées  ne  peuvent  plus  fe  contraélct , comme  il  l’eroit 
récelfaire  pour  le  mouvement  d’avaler,  fans  compter  que  l’homme  n’en  a nulle 
envie.  1°.  Comme  elle  eft  toute  prête  à être  avalée  , elle  ne  laifle  pas  d’trriter 
les  mufclcs  de.  la  langue  dont  l’adlion  accompagne  le  mouvement  d’avaler  Se 
de  les  irriter  de  la  même  maniera  que  fi  on  avaloit;  & par  là  la  langue  abKnlfc 
l’épiglotte,  6c  lui  fait  fermer  la  glotte,  de  foi  te  que  rien  n’entre  dans  le  pou- 
mon. Cette  irritation  continuelle  caufée  par  l’eau , eft  fi  douloureufe  &’  h in- 
fupportable , qu’il  eft  difficile  que  pour  s’en  délivrer  on  n’avale  pas  un  peu  d’eau 
do  tems  en  tems.  11  l’eft  patcillcment  que  les  mufcles  qui  tiennent  la  langue 
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•ecourbée  8c  renvetfce  comme  quand  on  avale,  ne  Te  telâchenrd  la  fin  auflt* 
bien  que  l’cEfopIiagien  \ que  par  confcqticm  l'épiglotte  ne  fe  relevc  un  peu , êc 
qu’il  n’entre  dans  le  poumon  une  quantité  d’eau  proportionnée. 

On  voit  pat  là  que  les  deux  noyés  de  Becker  n’ont  rien  de  contraire  à ceux 
de  M.  Littré,  mais  feulement  qu'ils  font  dans  un  cas  plus  rare. 

L'épiglotte  relevée  dans  tous  ceux  de  M.  Littré  |>aroît  un  phénomène  op^ 
pofé  à ce  qui  vient  d'être  dit  ; car  il  devroit  donc  «tte  entté  beaucoup  d’eau 
dans  le  poumon,  Sc  autant  qu'il  y en  aurait  pu  tenir  : mais-M.  Littré  croît 
que  tant  que  le  noyé  a été  clans  l’eau,  l'épiglotte  a été  abbailTée;  qu’elle  ne 
f'ell  relevée  par  Ton  relTort  que  quand  on  l’a  retiré,  & qu’il  en  a vidé  de  l’eau 
par  la  bouche.  En  efFet , M.  Littré  alTure  qu’ayant  abbailTé  l’épiglotte  à plufieura 
noyés,  elle  s’eB  relevée  dès  qu’il  avoit  cetfe  de  la  contraindre. 

11  ne  croit  pas  que  l’eau  qui  eft  entrée  fuit  dans  l’efiomac , foie  dans  le  pou-, 
mon  , caufe  la  mort  ÿ elle  y eft  en  trop  petite  quantité  , fur-tout  dans  le  pou- 
mon. Les  pulmoniques , les  aAhmatiques , les  hydropiques  ont  le  poumon 
bien  autrement  embartalTé , & ne  laidèni  pas  de  vivre.  Cette  fauffe  caufe  de 
mort  étant  retranchée , il  ne  faut  pas  chercher  la  vraie  bien  loin  : on  ne  refpire 
plus  l’air. 

Becker  a cru  que  l'air  fc  raréfioit  excedivement  dans  le  poumon  des  noyés, 
c’ed  ce  que  M.  Littré  n’a  trouvé  par  aucune  de  fes  expériences.  Seulement 
l'écume  qui  environne  le  peu  d'eau  contenue  dans  le  poumon,  doit  venir  de 
quelque  petite  raréfaction  de  l’air  enfermé  dans  cette  eau. 

Il  téfulte  de  tout  ce  cpii  a été  établi , qu’il  n'y  a qu’un  homme  vivant  qui 
étant  fubmergé  dans  l’eau,  en  puilTe  avaler.  Un  mort  qu’on  jeteroit  à l’eau, 
n’en  avaleroit  p.as  une  goutte  ; Ion  cefophage  eft  abfoliiment  fermé , Sc  fon  épi- 
glotte abbailféc.  Beut-ctre  ed  ce  là  pourquoi  les  noyés  de  Becker,  qui  à ce 
compte  n’auroient  pas  été  de  véritables  noyés  , n’avoient  abfolument  point 
d'eau  dans  l'edumac,  ni  dans  le  poumon  j mais  toujours,  ce  qui  ed  le  plus 
important,  ed-ce  là  un  figue  qui  aide  à reconnoître  fi  des  corps  qu’on  a retirés 
de  l’eau  , y ont  été  jetés  morts  ou  vivans.  ^ 

M.  Littré  a noyé  plufieurs  chiens  & plufieurs  chats  pour  obfetver  fur  un 
plus  grand  nombre  de  fujeis  les  circondances  de  ce  genre  de  mort  : elles  font 
a-peu-ptès  les  mêmes  que  dans  l’homme  , excepté  que  ces  animaux  avalent 
beaucoup  moins  d'eau  , Sc  quelquefois  point  du  tout.  Peut-être  , félon  la  con- 
jeélure  de  M.  Littré , ont-ils  le  mufcle  oefophagien  plus  fort  & moins  fujet  à 
céder  aux  irritations  de  l'eau.  Leur  épiglotte  relevée  quand  on  les  a retirés  de 
l’eau  après  leur  mort , Sc  leur  poumon  qui  ed  cependant  fans  eau , confirment 
a(Tez  ce  qui  a été  dit  fur  ce  phénomène  dans  l'homme. 


Aca>.  Rovaii 
ors  SclXNCLS  DS. 
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Année  171». 


Sur  le  mime  Sujet.  (HiJI.  de  iyz£. pag.  ta.)  ^ 

M . StN  AC  qui  a examiné  cette  matière  après  M.  Linte , ne  le  contredit  point 
fur  le  fond , il  y ajoute  feulement  des  explications  plus  particulières  Sc  des  te-' 
flexions  ncuvclles. 

il  demeure  coudant  que  les  noyés  peuvent  abfolument  n’avaler  point  d’eau , 
Tome  ly , Partie  Françoije.  Frf 
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& que  qoanj  i!s  en  avalent , c’eft  en  trop  petite  qoantité  peuf  eft 
M.  Scnac  conçoit  qo’ils  meurent  de  la  même  maniéré  que  ceux  qui  meurenr 
de  la  quellion  telle  qu’on  la  donne  i Paris.  On  leur  ouvre  la  bouche  avec  un 
coin  , on  y verfe  continuellement  une  grande  quantité  d’eau  , & en  même 
lems  on  leur  ferme  le  nez.  La  trachée  qui  ne  peut  recevoir  que  de  l'air , & 
qni  s’irrite  Sc  entre  en  convulfion  dès  qu’il  fe  préfente  cjuclqué  antre  matière 
pour  y palTet,  e(V  agitée  de  fecouffês  violentes  par  l’eau  qu'elle*  reçoit;  maif 
ces  mêmes  feconlTes  lechafTent  cette  eau  dans  le  même  moment,  f œfophage 
pareillement  agité,  ne  fùt-ce  qu’à  c.iufe  du  voilîn.ige  de  la  tr.ichée  , rejette 
auflî  la  plus  grande  partie  de  l’eau  qu’il  reçoit,  & il  eftde  fait  qu’il  n’en  entre 
que  très  peu  Iciit  dans  le  poumon  , foit  dans  l’ellomac  de  ces  malheureux  \ 
mais  le  défaut  de  refpirarion  leur  caufe  des  défaillances  , 5c  les  convulfione 
de  la  trachée,  des  ruptures  de  vailfcaux  pulmonaires  & des  crachemens  de 
fang  qui  peuvent  être  des  caufes  de  mort.  Aufli  M.  Scnac  croît  que  les  Mé- 
decins qui  jugent  du  point  jufqu’où  la  qneftion  peut  aller,  devioient  plutôt  fe 
régler  fur  ces  accidens  que  fut  le  pouls  qui , dans  l’état  de  frayeur  où  font  les 
patiens , ne  peut  être  qu’un  ligne  aü'ez  équivoque. 

On  trouve  au.x  noyés , comme  il  a été  dit  dans  le  mémoire  ci-delTus , U 
glotte  toute  ouverte  & l’épiglotre  relevée.  Il  devroit  donc  entier  de  l’eau  dan« 
leur  poumon  , du  moins  après  leur  mort,  il  n’y  a plus  de  mouvement  con- 
vulfif  qui  la  rejette  Pour  l’eftomac,  il  n'elV  pas  étonnant  qu’il  n’en  reçoive  paa 
alors  ; car  l’œfophage  n’eft  un  canal  qued.ms  le  teins  où  il  en  fait  la  fonâion, 
5c  il  ne  la  fait  que  pat  l’aélion  de  fes  mufdes , ou  pat  un  mouvement  vital. 
Quand  il  n’agit  point,  5c  à plus  forte  raifon  après  la  mort,  il  eft  abfolumenc 
fermé.  La  dilficulté  de  l’cpiglotte  relevée  avoir  porté  M.  Littré  à croire  qu’elle 
éioit  abbailfée  tant  que  le  noyé  étoit  dans  l’eau  , 5c  qu’elle  ne  fe  televoit  par 
fbn  refTort  que  quand  on  l’avoir  retiré.  Mais  M.  de  ^nac  ne  croit  point  cette 
fuppofition  ncceiniire.  Que  l’épiglotte  foit  relevée  tandis  que  le  noyé  eft  en- 
core dans  l’eau,  l’ouvenure  de  la  glotte  qui  n’eft  que  d’une  ligne,  ell  li  petite, 
qu’étant  toute  couverte  d’eau,  5c  l'air  n’en  pouvant  fortir d'un  côté  pendant  que 
l’cau  y entreroit  de  l’autre,  l’eau  n’y  entrera  point  du  tout.  C’eft  à-peu-piès 
ainfi  que  rien  ne  fort  d’une  bouteille  pleine  dont  le  goulot  eft  étroit  5c  tourné 
verticalement  en  bas  : li  l’on  incline  la  bouteille,  elle  fe  videra*,  parce  que  l’aie 
y pourra  entrer  d’un  côté  5c  lit  liqueur  en  fonit  de  l’autre  ; de  même  fi  le  noyé 
vient  à s’élever  fut  la  furface  de  l’eau  , fa  glotte  pourra  n’ètre  plùs  toute  cou- 
verte d’eau , 5c  s’incliner  de  feçon  que  l’air  en  pourra  fottir  tandis  que  l’eau  y 
entrera.  Dans  ce  cas  le  noyé  a de  l’eau  dans  le  poumon , 5c  cela  eft  contraire 
à ce  qu’avoir  dit  M.  Littré  qu’un  mort  n’y  en  pouvoir  plus  recevoir. 

Quand  on  vomit,  le  jet  des  matières  qui  fortent  de  l’eftomac,  pafte  fur  la 
glotte  dans  la  trachée.  C’eft  une  difficulté  dont  M.  Sénac  trouve  la  folution* 
dans  la  même  caufe  qui  empêche  que  U trachée  des  noyés  ne  prenne  de  l'eau.. 
11  eft  vrai  pourtant  qu’il  y a dans  le  vomiflTement  quelque  chofé  de  plus.  Les 
matières  fortent  de  l’œfophage  avec  une  impctuoliié  qui  doit  les  empêcher  de 
tomber  dans  la  trachée,  & en  mê*metenis  le  courant  d'air  qui' fort  de  la  trachée 
pat  l'expiration , doit  aulli  s’oppofer  à cette  chute.  • • ■ • 

L’ufage  commun  de  fufpentire  par  les  pieds  ceux  qu’on  a retirés  de  l’eau  , èc 
^u’on  efpcte  fauvei  en  leur  faifanc  tendre  l’eau  qu’on  Aippofc  qu’ils  ont  avalée j 
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é’eft  ^onc  , an  jugement  Hes  Anaromiftes , <ju’une  erreur  pooulaire  quî  ne  le* 
étonne  ni  ne  les  embarraffe.  On  ne  voit  pas  que  la  fufpennon  falTe  rien , ou 
du  moins  elle  ne  fait  rendre  que  le  peu  d’eau  qui  croit  dans  la  bouche.  Ce- 

Îendant  la  pratique  fiibfifte  toitjours  j il  n’eft  pas  rare  que  les  préjuges  tiennent 
on  non-feulement  contre  le  raifonnement , mais  même  contre  l’expérience. 

Il  y a plus  : quand  les  noyés  auroient  avalé  de  l’eau  , ils  ne  la  rendroienc 
fas  par  la  fufpenlion.  On  voit  des  gens  qui  ayant  les  pieds  en  haut  & la  tête 
en  bas,  avalent  jufqu'à  deux  pintes  de  vin.  M.  Sénac  a remarque  incidem- 
ment combien  devoir  être  grande  la  force  des  mufcles  de  l’ccfophage , lefquels 
dans  cette  aâion  font  contre  leur  ordinaire  monter  un  poids , S<  ont  à vaincre 
une  force  toujours  croisante',  car  la  nouvelle  liqueur  qui  monte  doit  toujours 
vaincre  la  rélîllance  de  celle  qui  efl  déjà  logée  dans  l’ellomac , Si  la  foulevet 
pour  y entrer  aulTi.  Mais  il  fumt , pour  l’application  de  cet  exemple  aux  noyés, 
que  les  deux  pinces  de  vin  une  fois  entrées  dans  l’ellomac,'  ne  refTortenr  pas 
par  la  bouche  en  vertu  de  la  fituation  renverfée  ; on  ne  conçoit  aucune  aéàioli 
volontaire,  aucun  eiforc  de  mufcles  qui  pût  les  empêcher. 

Les  noyés  ne  meurent  donc  que  par  le  défaut  d’air  Sc  de  refpiration  ; par 
«ette  raifon  leur  mort  elà  prompte,  6c  M.  Sénac  la  croit  doUce,  parce  que  le 
-fang  qui  s'amalfe  dans  le  cerveau  d’où  il  ne  peut  plus  defeendre  dans  les  pou- 
mons , prerte  l’otiginedes  nerfs,  & aulli-côt  éteint  le  fentimem.  Leur  mort 
reiremhle  à celle  de  ceux  qu’on  citangie,  Sc  paniculiéreraem  à celle des  negres 

5 lui  favenc  renverfer  leur  langue  , & la  faire  palfer  feus  le  voile  du  palais;  de 
orte  qu’en  un  inflanc  ils  fe  privent  de  la  refpiration.  Quels  maîtres  ont  pu 
leur  apprendre  cette  pratique  doiK  on  ne  peut  jamais  donner  qu’une  leçon? 
Comment  y réullilTent-ils  fi  bien,  fans  avoir  pu  s’y  exercer? 

Un  accideiac  ordinaire  aux  noyés , c’efl  que  leur  corps  fe  gonfle  : devenus 
par  là  plus  légers,  ils  reviennent  fur  la  futface  de  l’eaU.  Quel  oft  la  caufe  de 
;ce  gonflement  ? Dans  les  corps  vivans  l’air  eft  comprimé  Si  par  la  prcflion  de 
l’air  extérieur,  & par  la  letifîon  naturelle  des  parties  , 6c  par  l’aéfion  du  cœur 
qui  pouffe  continuellement  dans  des  efpaces  fort  étroits  & le  fang,  6c  cet  ajt 
qui  l’accompagne.  Dans  les  c.adavres,  il  n’y  a que  la  première  caufe  de  corrl- 

ÎireHion  qui  fublifte,  S(  c’eft  le  tléfuit  feul  de  lu  fécondé  {a)  qui  produit  dans 
es  noyés  ce  gonflement  qui  leur  eft  particulier.  Toutes  leurs  parties  font  abreu- 
. véos  d’eau , relâchées , incapables  de  tenit  l’air  reflwrc  comme  elles  failôient , 
Sc  il  fe  dilate  autant  que  lui  permet  l’air  extérieur.  ' > ! j •> 

■■  Cettg  confidération  dû-gonflement  des  noyésa  conduit  M.  Sénac  i une  idée 
«Ifez  éloignée  , mais  qui  du  moins  égaye  U triftetfe  de  fou  fujet.  Les  femmes 
tutoient  le  vifage  toujours  jeune  , li  elles  pouvoient  y conferver  le  gonflement 
de  la  jeuneffe  qui  produit  îe  blanc  par  la  tcnfîon  de  la  peau  , & le  rouge  par 
la  plénitude  des  valifeaux  fanguins.  D<cs  couleurs  appliquées,  toutes  les  foitcs 
de  fards  ne  font  qu’une  vainc  repicfent'atior»  de  ce  qui  devroit  être  ; & M.  Sc- 
nac  conçoit  un  moyen  d'y  mettre  de  la  réalité.  Il  faut  empê.lier  la  tranfpira- 
I lion  du  vifage,  riioyenriant  quoi  H s’y  fera  dans  les  petits  vailfeaux  une  heu- 

(a)  On  fait  que  dans  certaines  opérations  chymiques,  & dans  cette  opciaiion  de  la  na- 
_ turc  qaon  nomme  cçTtuption,  il  s’engendre  beaucoup  d'air,  c'cft-a-dirc,  qu'une  grande 
quantité  d air  palTc  de  l'etai,ifc  fîiit'é  a l'écat  d'clafLcitc  ; çc  nouvel  air  n'autoit-il  pas  autlî 
1 quelque  pàrt  *B  goofîenrcnt'doni  il  s'agit}  ‘ '•  • ' 

f ff  ij 
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« — ^ reufe  ûbftruftion  de  lymphe  Sc  de  lang , & U peau  fe  tiendra  plus  tênduew 

Ac*n.  Uov AIE  yoilà  le  blanc,  le  rouge  Si  point  de  rides;  on  ne  peut  tien  fouhaiier  de  plus, 
*ts  ScimcEs  DE  Or  l'huile  empêche  la  tranfpiraiion  , & il  ne  faut  que  s’en  Itotier  le  vilage, 

I’akis.  I pQ  ,i'y  appliquer  que  des  drogues  dont  l'huile  Ibit  la  bafe , Sc  non  pas  des 

V iiiaEcmi.  pljtics  qui  ^ en  fe  féchant , le  rident  cucote. 

^ancei7is.  ; 

Sur  une  Extinclion  de  voix.  {HiJI.  pag.  42.) 

Uh  E fille  de  vingt-quatre  ans  eft  fiijette  depuis  l'âge  de  feize  ans  à une  ex- 

liuciion  de  v.oix  qui  lui  prend  dans  le  tems  de  fes  réglés , & lui  dure  deux  o« 

trois  jouis  , pendant  lefquels  elle  ufe  ficquenntient  d’une  iifanne  de  chien-dent 
',t<  de  coqueiieot.  Cetic  boilfon  liumtCie  fa  poitrine  qui  en  a grand  befoiti , 
mais  fans  lyi  rendre  la  voix  qui  ne  revient  que  quand  les  réglés  font  paiTces, 
Si  paroît  revenir  d’elle-mcme.  Un  coup  qui  lui  caria  le  bras  dans  le  tems  de 
■fes  réglés,  & un  chagrin  vif  qu’elle  eut  en  même  teins  les  attîterent.  Si  lut 
rCauferent  des  ctouffemens  & des  vapeurs  violentes.  Llle  en  fut  guérie  par  un 
grand  nombre  de  faignees  du  bras  Si  du  pied  , pai  rémciique  & par  plufieurs 
médecines;  mais  l’efttt  de  tous  ces  remeiles  fut  fuivi  d une  extinction  de  voix 
toniiiuie  : â peine  fe  faifoit-elle  entendre  , quoiqu’on  approchât  l'oreille  tour 
-près  de  fa  bouche  ; pour  peu  qu'elle  parlât , elle  en  éioit  li  fatiguée  qu’elie  étoit 
obligée  de  s’arrêter  ; elle  fentoit  un  poids  toiilidéi.ibie  à la  région  de  l’ellomac. 
Si  elle  ne  pouvoir  fe  donner  le  nroindre  mouvement  fans  perdre  prcfquc  la 
refpivation.  Elle  ctuit  bien  réglée  ; mais  toutes  fes  tneommodités  redoubloicnt 
-.  dans  ces  tems-là.  Uu  refte  elle  avçrt  le  vtfage  bon , de  l’appetu  , Si  tarfoii  btt  n 
toutes  fes  autres  fonclions.  ; 

iÇet  état  dui a trois  mois,  malgré  tous  les  remedes  qu’on  pût  imaginer.  Enlïn 
M.  Lémcry , fur  l’exemple  d’une  pareille  maladie  rapjwiiée  en  t7co  & guérie 
■par  feii  M.  fon  pere  avec  des  vulnéraires  piis  en  infulion  , en  ordonn.i  à La 
malade.  Des  qu  elle  en  eut  pris  une  feule  laiFe,  fa  voix  revint  forte  &:  vigou- 
reofe,  & telle  qu'elle  étoit  avant  la  maladie;  plus  d’opptellioii  ni  de  dilHcuhe 
-d’agir  & de  fe  mouvoir;  tic  gne  citconllance  iinguliere  qui  accompagna  encore 
.une  guéiifon  11  fubite  . c’eft  que  le  poids  que  cette  fille  fe  fentort  à l’cftomac, 
elle  le  fentit  dans  le  moment  fe  précipiter  vers  le  nonibtrl  où  il  s’arrêta.  Coiiiine 
eiifuiic  elle  changea  de  lieu  , M.  Lcinety  ne  la  plus  revue  , Sc  na  j>as  etc  x 
portée  de  fuivre  cette  obfetvation  plus  loin. 


Sur  un  JJfoupiJfenifnt:  (Hijl.  pag.  22.) 

U M gentilhomme,  Confeiller  de  la  ville  de  f.aufapne , donnoit  fes  ordres  i 
un  valet  pour  arranger  tout  dans  un  pretfoir  où  l’on  alloit  porter  le  raifin , lorf- 
qu’il  perdit  tout  â coup  la  parole  Sc  la  connoilfance.  On  le  crut  tombé  en  apo- 
plexie, Si  011  lui  fil  les  remedes  ordinaires  en  p.Treil  cas  : ils  furent  tcius  inu- 
üles  ; le  maUde  demeura  profondément  alToupi  pendant  quelques  (enaaines  ; il 
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■e  UifToit  pas  d’ouvrir  les  yeux  de  tems  en  teins , il  fembloit  même  regarder; 
mais  on  ne  pouvoir  sali'urcr  à aucune  marque  qu’il  vît  ellcâivcincnt,  ni  qu’il 
eût  de  la  connoilfance  : on  lui  faifoit  avaler  quelques  bouillons.  Tout  d’un 
coup  rairoupiilemeni  fut  accompagné  d inquiétude , le  malade  s’agitoit , il 
vouloit  le  lever  , mais  il  éioit  toujours  fans  connoilfance.  Enfuite  vinrent  des 
convuifîons  qui  fe  terminèrent  par  une  allez  grande  quantité  de  pus  forti  de 
la  bouche  Ôc  des  narines  : la  léth.irgie  n’en  devint  que  plus  profonde.  L’art 
des  médecins  étant  à bouc,  un  empyrique  qui  lui  appliqua  foice  ventoufes  fur 
la  tête,  eut  riioiineur  de  la  cuie  : ;elle  fut  iubite,  la  parole  & la  connoilfance 
revinrent  en  un  indant  au  bout  de  fix  mois.  P.it  li.rlard  le  même  valet  qui 
avoir  re^u  les  ordres  pour  le  ptelTbir,  éioit  dans  cet  inILint  auprès  de  fon 
maître,  qui  lui  en  demanda  compte  , comme  s’il  n’y  avoii  pas  eu  fix  mois 
d’intervalle.  Sa  connoiU'ancc  reprit  au  même  point  où  elle  avoir  telle.  Ce  gen- 
tilhomme a vécu  dix  ans  depuis  cet  accident  en  niilli  bonne  famé  c]uc  jamais, 
A:  il  elf  mort  d’une  tievre  ordinaire.  L’académie  doit  cette  cclaiioa  à M.  de 
Crouzas,  Protelfcur  de  Mathématicjucs  à Laufanne 
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Sur  des  Ongles  tnonjîrueux.  j’ug.  8.) 

M Rouhaut  a envoyé  de  Turin , où  il  eft  premier  Chirurgien  du  Roi  de 
Sardaigne  , une  relation  & un  dellin  des  ongles  monllrucux  d’une  pauvre 
femme  de  Piémont.  On  jugera  de  leur  grandeur  p.i:  celle  du  plus  grand  de 
tous  , qui  étoit  l'ongle  du  gros  doigt  du  pied  gauche  ; il  avoir  depuis  fa  racine 
jufqu^  fon  extrémité  quatre  pouces  & demi.  On  y voyoit  que  les  Linies  qui 
compufent  l’ongle  , font  placées  les  unes  fut  les  autres  comme  les  tuiles  d’im 
toit , avec  cette  didéiencc  qu’au  lieu  que  les  tuiles  de  delîous  avancent  plus  que 
celles  de  delfus , les  lames  fupéiieurcs  .ivançoient  plus  que  les  inférieures.  Ce 
grand  ongle  fc  quelques  autres  avoienc  des  inégalités  dans  leur  épailfeur,  Sc 
quelquefois  des  tecourbemens  qui  dévoient  venir  ou  do  la  preflion  du  foulier, 
eu  de  celle  de  quelques  doigts  du  pied  fur  d’autres. 


Sur  ta  Kcparaùon  de  ^uelejues  parties  du  corps  humain  mutilées. 

( Hijloirc , page  1^.) 

Il  s’en  faut  Wen  que  les  animaux  aient  dans  leur  perte  les  memes  relTources 
que  les  végétaux.  Un  atbre  à qui  on  a coupe  une  branche,  en  repoulfe  une 
autre  ; on  peut  meme  lui  donner  une  branche  étrangère  qu’il  adoptera  & qu’il 
nourrira,  comme  s il  l’avoii  produite.  Mais  les  paitics  que  les  animaux  per- 
dent, ils  les  perdent  pour  jamais,  6e  ils  n’en  rccevtoicin  pas  une  nouvelle 
qu’on  leur  grefteroit.  Seulement  les  jambes  des  écrevilfes  tenailfent , mais  ce 
privilège  particulier,  dût  il  s'étendre  encore  à quelques  autres  animaux,  fêta 
toujours  bien  rare. 

Cependanc  {'au  de  la  médecine  ou  de  la  chiturglc  a eu  l’audace  d’elfayet  de 
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réparer  certaines  parties  du  corps  humain  mutilées,  telles  que  le  ne*,  leslerres, 
ou  les  oreilles.  Les  anciens  qui  ont  entamé  prefque  tout  & porté  leurs  idées  aflct 
loin  , ont  eu  celle  là , témoin  Celfe,  Galien  , Paul  Æl^inette  qui  ont  parlé  de 
cette  pratique  : elle  étoit  très  cruelle  chea  eux  6c  même  inutile,  car  on  ne  faifoic 
i^ue  changer  par  de  grands  tourmens  une  dilTocmité  en  une  autre  à-peu-près 
cgde. 

Par  l'hiftoire  cjtie  M.  Renéaume  a faite  de  cette  opération,  on  la  voit  re- 
naître dans  Ttope.x , ville  de  U Calabre  où  elle  fe  conlervoit  par  tradition  dans 
la  famille  des  Boiani , gens  adonnés  à la  mcdéciiie  de  pere  en  lîls.  Il  peut  pa- 
roître  étonnant  qu’ils  euifent  occallon  de  pratiquer  leur  fccrcc  feulement  une 
fois  dans  chaque  génération , car  il  n’efl  pas  commun  de  perdre  fon  luz  on 
fes  oreilles  Quelques  malfaiteurs  qui  auront  fubi  cette  perte  par  ordre  de  la 
|uAice,  ou  quelques  foldats  qui  l'auront  foutferte  à la  guerre,  ne  fe  mettenj 
pas  en  peine  de  la  réparer  , 6c  le  plus  fouvent  ils  n'ont  ui  le  courage  de  fuu- 
tenir  l’opét-ation,  ni  le  moyen  d’en  faire  la  dépenfe. 

Peut-circ  cependant  les  mutilations  aifer  communes  dans  l’empire  Grec 
ont  elles  rendu  cette  pratique  plus  familière.  Tatiacotius  , Médecin  Italien  de 
la  h.'i  du  quinzième  necle,  qui  l'avoic  apprife  de  quelqu'un  des  Boïani , eA  le 
premier  iiiodcinc  qui  en  ait  écrit,  ou  (i  l’on  veut,  abfolumeiii  le  premier, 
puifque  de  la  maniéré  donc  les  Boïani  la  pratiquoienc  8c  dont  il  l’avoir  rec- 
tihée,  elle  ne  telTembloit  plus  à celle  des  Anciens. 

Pour  en  prendre  une  idee  générale  , il  faut  fe  repréfenter  un  homme  à qui 
on  veut  rendre  un  nez  qu'il  a perdu.  On  prendra  fur  fon  corps  un  morceau 
de  peau  de  la  grandeur  néceAaite  6c  en  tel  endroit  qu’il  puiAc  paAer  de  là  à 
la  place  du  nez  ; on  le  prendra  donc  fur  la  partie  du  bras  qui  fe  trouve  la  plut 
proche  du  nez  lorfqu’on  a la  main  pofée  Ait  le  fommet  de  la  tête.  11  faut, 
par  une  incilîon  qu’on  fait  au  bras , en  dccacber  ce  morceau  de  peau  qu’on 
aura  choiA  j il  eA  pris  fur  le  mufcle  biceps on  le  lailfe  tenir  encore  au  bras 
par  deux  bouts , par  celui  d'en  haut  Sc  celui  d’en  bas  , de  forte  que  c'cA  comme 
un  petit  pont  Ibus  lequel  on  peut  palTer.  On  traite  la  plaie  du  bras,  6c  on  la 
fait  fnppurcr,  tantaAn  qu’elle  fe  cicatrife,  qu’ahn  que  la  fuppuration  cpaiAîAe 
le  morceau  de  peau  dét.uhé  , 6c  lui  donne  plus  de  corps.  Quand  il  cA  en  état, 
pn  dct.iche  celui  de  fes  deux  bouts  qui  doit  paAcr  au  haut  du  nez,  on  en  ra- 
fraîchir la  plaie  6c  en  meme  tems  l’ancienne  plaie  du  h.auc  du  ne^  mutilé,  ahn 
que  les  chairs  de  ces  deux  endroits  fe  puilfent  joindre  plus  aifémeni } on  paA~e 
des  Als  dans  ces  deux  endroits  deAinés  à fe  joindre,  6c  quand  ils  font  tous 
palfés.on  les  raccourcit  tous  enfemble  en  approchant  le  bras  du  nez  autant 
qu’il  cA  poAible , 6c  on  fait  une  future  qui  lie  au  haut  du  nez  l’extrémité  dé- 
tachée du  morceau  de  peau  du  bras.  L’autre  extrémité  tient  encore  au  bras 
jufqu’à  ce  que  les  deux  parties  qu’on  a liées  foient  parfaitement  unies  par  l’o- 
pération de  la  nature;  alors  on  détache  du  bras  cette  fécondé  extrémité,  on 
la  façonne  avec  les  mains  en  forme  de  nez,  on  y perce  dopx  narines  , 6c  on 
la  joint  par  une  féconde  future  au-deAiisde  la  levre  fupéricure.  Nous  fuppri- 
rnons  la  defeription  des  inArumens  8c  des  bandages  : tout  cela  dure  au  moins 
foixante  jours.  Les  deux  plaies  qu’il  faut  fiire  ne  font  pas  ce  qu’il  y a de  plus 
douloureux  , c'eA  l'immobilité  parfaite  , 6c  que  l’on  alPiire  bien  par  des  ban- 
dages , où  fc  tient  pendaui  quatoize  jours  le  patient  qui  a la  main  commÿ 
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clotiée  fitr  le  haut  de  la  tète.  Quand  il  fort  de  cette  pénible  fîiuation , il  ne 
peut  Sc  même  il  ne  devroit  pas  reprendre  d'abord  les  nouvemens  ordinaires  d» 
fon  bras  ; il  faut  qu'il  les  rappelle  pat  degrés. 

Cette  opération  eft  une  véritable  greffe  ou  incKîon  pratiquée  fur  un  animal  ; 
la  peau  du  bras  a été  entée  i la  place  du  nez  , & des  vaiffcaux  étrangers  les 
uns  aux  autres  fe  font  abouchés  ou  anahomofés  enfcmble.  11  y a une  incilion 
végétale  qui  pourroir  avoir  donné  l'idée  de  l'incifion  animale  des  Boïani  ou 
de  Taliacotius.  On  prend  une  jeune  branche  de  vigne,  & fans  la  féparer  du 
fep  qui  l'a  produite , on  l'attache  à une  autre  fep  après  avoir  un  peu  ôté  de 
l'écorce  le  du  bois  de  la  branche  & du  fep  étranger , afin  que  leurs  vaiffeaux 
s'abouchent  mieux.  Quand  cet  abouchement  elf  fait,  on  détache  la  branche 
de  fon  fep  naturel  qui  lui  a fourni  des  fucs  jufqu:s-là  , &c  elle  n'appartiene 
plus  qu'au  nouveau  fep,  & ne  reçoit  plus  de  nourriture  que  de  lui.  C'eft  là  ce 
eue  Caton  a très-proprement  nommé  ablaSatio  , parce  que  la  branche  a é^ô 
levtée  des  fucs  qu'elle  devoit  naturellement  recevoir.  ' 

M.  Renéaume  rapporte  pour  exemple  d'incifïon  animale,  que  quelquefois  â 
la  campagne  on  coupe  à un  coq  la  crête,  le  enfuite  un  ergot  que  l'on  ente  à la 
place  de  la  crête  où  il  reprend  nès-bien.  M.  Verduin  & Sabourin  ont  imaginé 
chacun  de  leur  côté  une  nouvelle  méthode  pour  l'amputation  des  membrea 
donc  nous  avons  parlé  en  1702,  & qui  elf  encore  une  efpéce  d'inciliun  animale. 

L'opération  de  Taliacot  eft  fi  hardie  SC  fi  peu  croyable,  qu'il  a été  fort  i 
propos  que  M.  Reneaume  citât  d’habiles  ^ens  tels  que  Ficinus  & Fabricius> 
Jfildanus  qui  avoient  été  témoins  du  fucccs.  D’autres , comme  Alexander  de 
Menediclis  , Vefale,  Schenhius , Paré,  Fallope  , Jean-Baptifte  Cortejius  en  ont 
écrit  en  l’admettant  pour  réelle-  Sur-tout  Gourmelin  , Doéfeur  en  Médecine 
de  la  Faculté  de  Paris , cite  une  lettre  où  Calentius  invite  fon  ami  Oppianus  i 
venir  voir  les  miracles  d’un  Sicilien  nommé  Branca  , qui  rétablit  les  nez  perdus.' 
C’étoit  précifément  par  l’opération  de  Taliacot , que  ce  Sicilien  , voifin  de  1» 
Calabre,  avoir  pu  apprendre  ou  de  la  tradition  des  Boiani , ou  de  Taliacot 
même. 

M.  Reneaume,  bien  fondé  fur  ces  témoignages  à ne  pas  CToire  l’opératiorv 
chimérique,  a fongé  à la  perfeélionner  d’après  Taliacot,  comme  Taliacot 
l’avoir  petfeélionnée  d’après  les  Boiani.  Il  croit  qu’on  en  peut  beaucoup  abréger 
la  durée  Sc  la  réduire  à quinze  ou  feize  jours,  en  faifant  en  même  tems  les 
deux  différentes  plaies  que  Taliacot  ne  fait  qu’à  quinze  jours  l’une  de  l’autre.- 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  fur  cette  matière , l’occafion  de  pratiquer  cette: 
opération  ne  peut  être  que  tiès-rare.  : c’eft  affez  d’avoir  prévenu  l’idée  de  l’inv- 
pollibilité  & peut-être  même  dillipé  d'avance  le  ridicule  qui  autoit  fuivi  la  pr»- 
pofition. 
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ANATOMIE. 


Sur  le  Placenta  & fur  It  Cordon  ombilical.  (^Hijloire  , page  1 1 , 
Mémoires,  page  t^o  & z.) 

M.  Rouhaut  ayant  fait  une  étude  particulière  du  placenta  fc  du  cordon 
ombilical  a communiqué  d l’Académie  le  fruit  de  fes  recherches.  Elles  fe  ré- 
dutfent  d trois  points  principaux  ; en  ne  comptant  que  ce  qu'elles  ont  de  nou- 
veau Sc  de  lîngulier. 

1°.  Il  a fait  voir  qu’en  fouftlint  dans  le  placenta  par  les  vaifTeaux  ombili- 
caux, l’air  & le  fang  fortoient  aifément  par  la  fuperlicie  du  placenta  attachée 
d la  matrice  pendant  la  grolfelTc , mais  qu’ils  ne  pouvoient  fortir  pat  la  fu- 
perheie  oppofée  qui  regarde  l’enfint. 

M.  Méry  prolita  de  ce  fait  pour  confirmer  ce  qu’il  avoit  avancé  en  1708 , 
que  la  matrice  n’ell  point  intérieurement  revêtue  d’une  membrane,  que  le 
placenta  n’en  a point  non  plusd  l’extérieur  , c’eft-d-dire,  du  côté  qu’il  eft  collé 
d la  matrice , qu’ainfi  rien  n’empêche  que  le  fang  de  la  mere  ne  pafTe  de  la 
matrice  dans  le  placenta  de  Id  julqu’au  fétus , 6c  qu’il  n'y  ait  entre  la  mere 
& le  fétus  une  circulation  réciproque  ; car  il  patoît  que  la  feule  & véritable 
idée  qu’on  doive  avoir  d’une  membrane  eft  qu’elle  foit  d’un  tilTu  fi  ferré  que 
ni  le  fang , ni  l’ait  en  malfe  ne  puilfent  palier  au  travers.  Or  félon  l’expé- 
rience de  M.  Rouhaut  le  placenta  n’a  point  de  membrane  d l'extérieur , & il 
eft  bien  vifible  d’ailleurs  qu’il  en  a d l’intérieur. 

Cette  confirmation  du  fyftême  de  M.  Méry , qui  eft  aufli  le  plus  commun, 
étoit  d’autant  plus  nécelTaire  qu’il  avoit  été  attaque  dans  une  thèfe  d’un  célébré 
Médecin.  Sa  principale  raifon  étoit  une  expérience  qui  femble  en  effet  très- 
forte.  On  prend  une  chienne  prête  d faite  fes  petits,  on  la  faigne,  on  l’épuife 
de  fang  autant  qu’il  eft  poüible , de  forte  que  s’il  lui  en  refte , c’eft  d peine 
quelque  demi-once  qui  eft  encore  dans  le  cœur  ou  aux  environs  j & lorfqu’on 
l’ouvre  enfuiie  & même  une  demi- heure  après  fa  mort , on  trouve  fes  petits 
non-feulement  vivans,  mais  pleins  de  fangj  au  lieu  qu’ils  auroientdu,  ce 
femble , fe  vider  de  fang  en  même  tems  que  la  mete , s’il  y avoit  une  circu- 
lation réciproque  entre  la  mere  & le  fétus. 

11  eft  certain  que  le  fiit  rapporté  par  .VI.  Méry  en  1708,  eft  direârement 
contraire,  ainfi  voild  expérience  contre  expérience  : mais  M.  Méry  prétend 
qu’elles  s’accordetoient , fi  l’on  n’ouvtoit  la  chienne  qu’après  avoir  donné  à fes 
petits  le  tems  de  mourir  , & qu’en  ce  cas- là  on  les  trouveroit  vides  de  fang  : il 
rapporte  même  que  cela  eft  arrivé  ainfi  d ceux  qui  ont  fait  l’expérience  de  cette 
maniéré. 

Il  s’eft  appuyé  encore  d’un  autre  fait  décifif.  Dans  un  accouchement  le  cor- 
don ayant  été  coupé  fans  être  lié  aptes  la  fortie  de  l’enfant , & lorfque  le 
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placenta  étoit  encore  attaché  au  fond  de  la  matrice , il  en  fortlt  par  la  veine 
ombilicale  près  de  (îx  livres  defang,  & la  mere  c-n  penfa  mourir.  Cette  grande 
quantité  de  fang  ne  pouvoir  venir  ejue  du  placenta  qui  ne  pefe  guéres  qu’une 
livre  ; elle  venoit  donc  de  la  mere  qui  fournilFoit  fon  fang  au  placenta  comme 
pendant  la  grolfelTi,  C’ell  pour  prévenir  cet  accident  qu’en  coupant  le  cordon 
l’on  y fait  une  ligature  du  côté  du  placenta  ; pratique  générale  & conflante, 
ttcs-favorable  au  fentiment  de  M.  Wéry. 

Comme  fon  fyftcme  demande  qu’il  n’y  ait  point  de  membrane  à la  furface 
extérieure  du  placenta,  ce  point  fut  foigneufement  examiné.  .Mefiicurs  Vieuf- 
fens  & V/inflow,  le  premier  dans  quelques  écrits  qu’il  avoir  envoyés,  l'autre 
aéluellement  préfent,  n’en  convenoient  pas.  Meilleurs  Méry  & Rouliaut  s’en 
renoient  à l’expérjence  du  fouflle  qui  paroilfoit  fans  réplique  ; m.ais  ils  accor- 
doient  en  même  rems  qu’i  la  furface  extérieure  du  placenta , il  y a un  téfeau 
formé  par  les  extrémités  des  fibres  de  cette  partie  : fi  l'on  y fait  une  petite  in- 
cifion  , & cjiie  l’on  fouffle  entre  le  placenta  & ce  réfeau  , on  pourra  voit  celui-ci 
s’élever  comme  une  membrane  qui  refufetoit  le  paffage  i l’air  : de  là  vient 
l’erreur  allez  excufable  de  ceux  qui  ont  cru  trouver  là  une  membrane.  Mais, 
félon  .M.  Rouhaur , cctre  expérience  eft  trompeufe  , le  réfeau  vu  au  microf- 
cope  eft  percé  obliquement  d’une  in.finité  de  petits  trous,  Icfqucis  dans  l’état 
naturel  font  remplis  par  autant  de  vailfcaux  fmguins  capillaires;  Ôc  s’il  fe  foii- 
leve  & s’étend  lorfqu’on  y fouille , c’eft  ou  parce  que  les  petits  trous  étant  obli- 
ques , leurs  parois  s’appliquent  les  unes  contre  les  autres  & ne  permettent 
plus  à l'air  de  fottir,  de  même  à peu  piés  qu’une  vellie  fouftlée  raient  l'air 
quoiqu’elle  foit  percée  par  frs  deux  uréteres , ou  parce  qu’elle  ne  l’eft  qu’obüque- 
ment , 5c  que  quand  on  la  fouftle  , fes  deux  tuniques  on  membranes  percées 
s’appliquant  l’une  contre  l’autre,  les  ouvertures  ne  le  répondent  plus. 

Il  femble  que  laqueftipn  de  la  membrane  ou  du  réfeau  de  la  furface  extérieure 
du  placenta  ne  foit  plus  qu’une  queftion  de  nom  ; mais  ce  qui  relie  loujours 
de  réel,  c’eft  que  cette  furface,  foit  qu’elle  ait  une  membrane  cru  un  réfeau, 
lailTe  pafter  librement  l’air  5c  le  fang  que  la  furface  oppofée  ne  lailfe  point 
palTer  : il  eft  donc  à prcfuincr  que  le  fang  de  la  mere  paU'e  par  cette  furface 
extérieure  jufqu'au  fétus. 

S'il  ne  fe  f.iifoit  de  circulation  réciproque  qu’entre  le  fétus  5c  le  placenta, 
il  faudroii  du  moins  qu’un  chyle  filtré  dans  de  prétendues  glandes  de  la  ma- 
trice, dont  Meilleurs  Méry  5c  Rouhaui  nient  l’exiftencc,  palfàt  au  travers  de 
la  furface  extérieure  du  placenta-,  M.  Rouhaut  combat  ce  chyle,  5c  fait  voit 
qu’il  n’y  a pas  même  dans  le  placent^fAtt  vailfeaux  propres  à le  recevoir;  mais 
enfin  la  furface  extérieure  du  placenta  lui  petmetttoit  de  palTcr  ; elle  n’a  donc 
point  de  membrane,  ou  bien  elle  a une  membrane  qui  permet  ce  p.ilTige,  5c 
tout  étant  égal  jufqaes  là  , il  eft  plus  raifunnable  de  croire  que  c’eft  du  fang  qui 
y pafl'e , puifque  dans  aucun  accouchement  on  n’a  vu  fouir  du  chyle , mais 
feulement  du  f.ing  en  tirant  le /r/ecerrM. 

a®.  M.  Rouhaut  a découvert  que  le  cordon  ombilical,  outre  la  veine  5c  les  . 
deux  artères  qu’il  renferme , eft  formé  pac  un  cotps  fpungieux  dans  lequel.. 
palTent  ces  vaill'eaux  fanguins  ; ce  cotps  fpongieux  eft  un  amas  de  cellules  qui  , 
communiquent  enfemble  5c  qui  coniienucutune  liqueur  claire  'te,  une 

efpéce  de  gelée  qui  eft  quelquefois  alTez  abondante.  Si  l'on  co.ps 

lame  II'',  fartie  FrançotJ'e,  . ..  . i.  ■■ 
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fpongieux  comme  un  cylindre  , les  trois  vaifTeaux  fanguins  vont  en  ferpenrant 
autour  de  fun  axe,  couchés  les  uns  fur  les  autres  différemment  en  dififérens 
fujets.  De  là  vient  que  le  cordon  efl  tortueux  , & qu’il  a quelquefois  des  tu- 
meurs femblablcs  aux  noeuds  des  cannes  de  jonc,  & qui  font  des  efpéces  d’an- 
neaux que  les  artères  forment  en  fe  repliant  fur  elles  mêmes.  Au  reffe  ces  tu- 
meurs ne  font  p.is  en  grand  nombre  j M.  Rouhaur  n'en  a jamais  trouvé  plus 
de  trois,  quelquefois  il  n’en  a rencontré  qu’une.  Si  fouvent  point  du  tout.  Ces 
noeuds  ou  tumeurs  ne  fe  trouvent  ordin.iiremem  que  dans  les  cordons  où  les 
artères  ne farpentent  pas  autour  de  la  veine,  mais  rampent  fur  fon  corps à-peu- 

fitès  en  ligne  droite.  Lorfque  les  artères,  en  entrant  dans  le  cordon  , font 
eut  chemin  prefqu’en  ligne  droite,  il  fe  trouve  des  nœuds  du  c&ié  du  p/a- 
centa  ; au  contraire,  s’il  fe  trouve  des  nœuds  au  bout  du  cordon  du  côté 
de  l’enfant , les  artères  vont  prefque  en  ligne  droite  jufqu’à  l’extrcmité  du 
cordon  du  côté  du  placenta.  Après  que  la  veine  & les  deux  artères  om- 
bilicales ont  marché  .ainfi  d’un  bout  à l’autre  du  cordon  en  confetvant  le  même 
diamètre,  elles  fe  divifent  en  branches  en  entrant  dans  le  placenta,  puis  fe 
fubdivifent  en  rameaux  capillaires.  M.  Rouhaut  a obfervé  que  le  diamètre  de 
la  veine  cft  toujours  à-peu- près  double  de  celui  dech.aque  ancre,  d’oi'i  il  fuit 
que  la  veine  contient  deux  fois  plus  de  fang  que  les  deux  artères  enfemble  : 
aulll  c’eft  la  veine  qui  porte  le  fang  de  la  mere  au  fétus,  & les  attètes  rap- 
portent feulement  le  relie  de  ce  fang  que  le  fétus  n’a  pas  pris  pour  fa  nour- 
riture Si  fon  accroilfement.  Si  le  cordon  n’étoit  compofé  que  des  trois  vaif- 
fe.iux  fanguins,  l’enfant  pouiroii  bien,  en  faifant  quelques  mnuvemens  , les 
tortiller  trop  , ce  qui  empêcheroit  le  fang  d'y  couler,  5c  lui  cauferoit  la  mort 
dans  l’indantj  m.iis  le  corps  fpongieux  les  tient  en  état  en  les  écartant  un  peu 
les  uns  des  autres , Si  les  fait  obéir  doucement  aux  mouvemens  du  fétus.  De 
plus  il  leur  conferve  par  fa  gelée  la  molleffe  Si  la  fouplefTe  nccclfaires.  M.  Rou- 
haut s’ell  airuté  en  foufflant  & en  injeâant  la  veine  Si  les  artères  de  plulîcurs 
cordons , que  ces  vailfeaux  n’ont  point  de  valvules , même  ceux  qui  ont  des 
nœuds  ou  renflemens. 

5®.  Enfin  M.  Rouhaut  s’eft  alTuré  aullî  d’une  membrane  déjà  apperçue  pat 
d’autres  Ânatomifles,  mais-dont  ces  Anatoinifles  avuient  une  faulTe  idée.  Elle 
eft  entre  le  chorion  Si  l’amnios  ; c’ell  pourquoi  M.  Rouhaut  lui  donne  le  nom 
de  moyenne  : celui  d’urinaire  ne  lui  convient  pas  ; car  il  n’y  a point  d’urine 
dans  les  enveloppes  du  fétus  humain.  Selon  M.  Rouhaut  le  principal  ufage  de 
la  membrane  moyenne  efl  de  fournir  une  gaine  à tous  les  vailfeaux  qui  entrent 
dans  le  placenta  , ce  qu’il  ptnfe  avoir  trouve  le  premier.  Ces  vailfeaux , tant 
ceux  qui  portent  le  fang  au  fétus  que  ceux  ejui  le  rapportent , fe  divifent  en 
capillaires  , Si  fe  romproient  fans  doute  aux  moindres  mouvemens  de  la  mere, 
s’ils  n'éroient  fortifies  p.ir  les  gaines  de  cette  mcmbr.me  moyenne  : elles  aban- 
donnent vraifemblablcment  les  petites  branches  des  vaifTeaux  prccifément  à 
leur  paifigc  du  placenta  d.ins  la  matrice , Si  pourrou  bien  en  fe  recourbant 
former  fut  la  furtacc  extérieure  du  placenta , çette  efpéce  de  réfeau  dont  nous 
avons  parlé.  Quelques  auteurs  ont  confondu  cette  membrane  moyenne  avec  le 
chorion  auquel  elle  efl  quelquefois  fore  adhérente  & toujours  plus  qu’à  l'am- 
nios.  Mais  elle  eR  membraneufe  Si  d’un  ciflu  bien  plus  ferré  que  le  chorion 
qui  efl  lâche  & fpongieux;  d’ailleurs,  fi  elle  efl  quelquefois  fort  adhérente  au 
chorion , d'autres  fois  aufll  elle  l’eR  fi  peu  qu’en  faifant  une  petite  incifion  Sc 
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foufHant  entre  deux  avec  un  chalumeau , on  l'en  fépare  aifément.  Cette  mem- 
brane lient  Fortement  au , Fur-tout  au  centre  où  les  vaiiïeaux  Font  plus 
gros  : elle  revêt,  comme  on  l’a  dit,  tous  ces  vailFeaux,  3c  on  ne  peut  guéres 
la  détacher  que  d’un  travers  de  doigt  tout  autour  de  la  circonférence  du  pla- 
centa , où  rampent  & s'implantent  feulement  les  dernieres  ramifications  des 
vaiiFeaux  capillaires  ; c’ell  de  cette  membrane  moyenne  que  vient  la  membrane 
qui  revêt  extérieurement  le  cordon  , laquelle  efi  fine,  Forte  3c  d’un  tilFu  Ferré. 


Sulti  des  Obfcrvations  fur  le  Placenta  & les  Membranes  du  fétus. 

Par  M.  Rouhaut.  {Mém.  Je  l'année  lyiS,  pag.ç)<).) 

J’AVOts  avancé  dans  le  mémoire  précédent  que  les  racines  des  vaifTeaux  om- 
bilicaux s’implantoient  dans  le  corps  Fpongieux  du  placenta  ; mais  pat  l’examen 
que  j’en  ai  fait  depuis , ma  conjecture  a été  plus  que  confirmée  , car  j’ai  trouvé 
que  le  corps  Fpongieux  du  placenta  n’cll  formé  que  par  un  amas  de  ces  racines 
capillaires  des  vailfcaux  ombilicaux  , lefquelles  racines  Font  toutes  revêtues  d’une 
gaine  membraneufe  qui  leur  vient  de  la  membrane  moyenne  du  placenta  , ou 
qui  s’y  termine,  comme  je  l’ai  fait  voit  en  préfence  de  l’Académie  le  19  Mai 
de  cette  préfente  année  (1715) 

Chaque  gdne,  pour  petite  qu’elle  foit,  renferme  une  branche  capillaire  de 
veine  & d’artere.  Toutes  ces  racines  capillaires  partent  de  la  circonférence  Se 
de  l’extrémité  des  troncs  des  racines  des  vailTeaux  ombilicaux.  La  feptieme 
partie  ou  environ  de  ces  racines  capillaires  fe  termine  à la  Furface  du  placenta 
du  côté  qu’il  regarde  la  matrice , 3c  s’y  inlinue  : la  plus  grande  partie  des  autres 
racines  Fe  perd  dans  l'cpaiireiir  du  placenta,  Sc  le  relie  des  racines  fe  recour- 
bant juFques  Fur  la  membrane  moyenne,  s’y  attache;  ainfi  il  n’y  a que  la 
vingtième  partie  ou  environ  des  racines  des  v-aiCTeaux  ombilicaux  qui  aille  dans 
U matrice , foit  pour  y recevoir  le  Fmg  par  les  racines  de  la  veine  , ou  pour  le 
reporter  par  les  extrémités  capillaires  des  artères  : le  relie  des  racines  de  la 
veine  ombilicale  qui  Fe  perdent  dans  l’épailTeut  du  placenta,  reprend  le  Fang 
qui  y eft  porté  par  les  extrémités  capillaires  pour  retourner  une  fécondé  fois 
au  Fétus.  Il  y a lieu  de  croire  que  toutes  les  extiémités  c.ipillaires  des  veines 
& des  artères  qui  vont  à la  furface  du  placenta , étant  revêtues  de  leurs  g.iînes , 
palTent  à travers  la  membrane  réticulaire  pour  aller  à la  matrice. 

Ce  téfeau  ou  membrane  réticulaire  a deux  ufages.  Le  premier  eft  de  donner 

fialTage  aux  racines  capillaires  tant  de  la  veine  que  des  ancres  ombilicales.  Le 
econd  eft  de  tenir  les  parties  du  placenta  unies  3c  proches  les  unes  des  autres. 
Car  il  faut  obievver  que  le  placenta  eft  formé  de  plulieiirs  parties  qui  s’écartent 
facilement  quand  le  réfeau  eft  Fépare , ce  qui  a fait  croire  que  le  placenta  avoir 
à fa  furface  qui  regarde  la  matrice  , des  éminentes  entourées  de  filions. 

Les  parties  qui  compofent  \s  placenta  font  formées  par  les  gros  troncs  des 
racines  qui  dillribuent  à-peu-près  leurs  branches  capillaires  comme  les  arbres 
leurs  branches  Sc  leurs  rameaux , & forment  comme  des  demi-globes  dans  le 
placenta.  Tant  que  ces  demi-globes  fum  maiaterms  les  uns  contre  les  auties 
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■T^TT***™. , , par  le  rcfeau  ou  la  membrane  réticulaire,  la  furface  du  plactnta  du  côté  de  la 
Acad.  Royale  matrice  eft  égale  ; mais  lorfqtie  ce  rcfeau  eft  rompu  ou  étendu , ces  demi-globes 
DIS  SciiKCEs  DE  s’écartent  les  uns  des  autres , & laiflTent  des  filions  entr’eu*. 

Il  eft  facile  de  reconnoître  ce  que  j’avance  dans  les  plactnta  qui  s’étant  dé- 
Anatomiz.  tachés  facilement , ont  été  ménagés.  J’en  ai  vu  plufieurs  de  cette  nature  qui 
Suite  d:  1714.  m’ont  paru  fans  éminences  & fans  lillons. 

Quoique  la  fubftance  du  plactnta  foit  toute  fpongieufe , elle  n’a  pas  la  meme 
conliftance  par  tout  : elle  eft  plus  ferme  Üc  le  tilfu  en  eft  plus  ferré  à un  travers 
de  doigt  de  fi  circonférence,  parce  que  les  racines  capillaires  des  vaifteaux, 
levctues  de  gaines , font  plus  courtes  & ne  partent  point  de  troncs  H confidé- 
râbles,  mais  partent  de  petites  branches  revêtues  de  g.iînes  qui  fe  terminent  en 
capillaires,  lefquelles,  pour  I.1  plupart,  rampent  fur  la  furface  delà  mem- 
brane moyenne  du  côté  qu’ciie  regarde  le  plactnta. 

On  a cru  jufqu’à  préfent  que  le  plactnta  étoit  une  malTe  différente  du  cho- 
rion  , mais  l’étroite  union  du  plactnta  avec  cette  membrane,  & fa  conformité 
de  fubftance  me  fetoient  foupçonner  que  ce  n’eft  que  le  chorion  épaifli.  Ce 
qui  m’a  fait  naître  ce  foupçon , c’eft  un  placenta  que  j’ai  fait  voir  cette  année 
d l’Académie,  & qui  étoit  divifé  en  trois  portions. 

La  plus  grande  portion  ou  le  plus  grand  placenta  avoir  cinq  pouces  de  dia- 
mètre d'un  bord  à l'autre  en  traverfani  les  vailTcaux , & fix  pouces  trois  ou 
quatre  lignes  en  le  mefurant  fuivant  la  dircéfion  de  ces  vailfeaux. 

Le  plactnta  moyen  avoir  deux  pouces  deux  lignes  de  diamètre,  & il  étoir 
éloigné  du  grand  placenta  de  deux  pouces  une  ligne. 

Le  petit  plactnta  avoir  un  pouce  de  diamètre , & fa  diftance  au  plactnta 
moyen  étoit  d’un  pouce  deux  lignes. 

Le  moyen  &L  le  petit  placenta  avoient  chacun  une  veine  te.  une  artère  pro- 
portionnées à leur  volume,  & par  lefquelles  ils  envoyoient  du  fang  au  fétus 
de  en  recevoient.  Entre  ces  plactnta,  le  chorion  étoit  plus  épais  qu’en  aucun 
autre  endroit. 

Si  l’anatomie  comparée  a quelque  force  pour  éclaircir  un  fait  qui  pourroit 
paroitre  douteux,  il  n’y  a qu'à  confulter  la  matrice  des  truies  lorfqu'elles  font 

Eleines,  l'on  trouvera,  félon  Needham,  qu’il  n’y  a point  de  plactnta,  mais 
ien  le  chorion  épaifli.  Sut  intérim  per  totam  gefiationem  nihil carntum  accrefeit. 
VtrumtartHn  chorion  injîgniter  dertfatur  & crajjîorfit.  (Needham  pag.  29.) 

On  dit  que  c’eft  la  meme  chofe  dans  les  jumens  au  commencement  de  leurs 
portées;  mais  veis  le  milieu  du  tems  il  paroït  de  petits  tubercules  charnus 
de  la  grandeur  d’un  orobe. 

Le  chorion  n’eft  pas  d’une  égale  épaiffeur  par- tout  : il  eft  plus  épais  au  bord 
du  placenta  ; cette  cpailfeur  diminue  à mefure  que  le  chorion  s’en  éloigne;  ainfi 
plus  il  eft  éloigné  du  plactnta,  plus  il  eft  mince. 

Au-dclfus  du  placenta  de  du  chorion  , du  côté  de  l’enfant , eft  une  mem- 
brane très  fine,  que  Needham  ippeWe  pfeudallantoïdes , 8c  Hobokenus  , mem- 
brane moyenne , nom  que  je  lui  ai  confervé  pour  ôter  l’idée  que  l’on  pour- 
toit  avoir  qu’elle  contiendroit  l’urine  du  fétus,  comme  fait  l'allantoïde  dans 
les  animaux.  Cette  membrane  recouvre  le  placenta  & le  chorion , & quoique 
très  mince,  elle  donne  palTage  dans  fon  ép.iilfeur  à tous  les  vailfeaux  far^uins 
qui  rampent  fur  la  furface  du  plactnta  du  côté  du  fétus  : elle  fournit  auiudes 
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produâions  qui  fervent  de  gaines , ou  bien  elle  s'unit  à toutes  les  gaines  des 
troncs  des  racines  qui  entrent  dans  le  placenta  , ou  qui  en  fortent.  Ces  gaines 
font  plus  épiiffes  du  côté  de  la  membrane  moyenne , & vont  en  diminuant 
d’epaifleur  jufques  aux  extrémités  capillaires  des  racines. 

Au  delfus  de  la  membrane  moyenne  eft  Vamnios  qui  y eft  attachée  dans 
toute  fon  étendue , à tel  point  qu’on  ne  peut  quelquefois  l'en  féparcr  fans  ef- 
fort; ce  qui  me  fait  croire  qu’il  n'y  a point  d’urine  entre  ces  deux  membranes, 
comme  quelques  auteurs  l’onr  prétendu;  car  s’il  y avoir  eu  de  l’urine,  & que 
dans  le  tems  de  l’accouchement  elle  fe  fût  diflipée,  il  n’y  auroit  point  d’adhé- 
lence  entre  ces  deux  membranes.  Dans  la  cavité  que  forme  Vamnios  fe  trouve 
une  liqueur  dans  laquelle  eft  le  fétus  avec  fon  cordon  ; ainfi  Vamnios  n’enve- 
loppe pas  immédiatement  l’enfant,  comme  quelques-uns  l’ont  avancé. 

Ces  membranes  font  tellement  unies  les  unes  aux  autres,  qu’elles  ne  pa- 
roift'ent  que  comme  une  membrane. 

Dans  le  tems  que  j’exaininois  le , il  me  vint  deux  fétus  tnorrs-nés, 
l’un  de  fept  mois  5c  l’autre  de  huit.  Je  fouftlai  les  corps  fpongieux  de  leurs 
cordons  , 5c  je  remarquai  qu’ils  fe  terminoient  à cinq  lignes  de  l’ombilic  , 5c 
par  coiiféquent  qu’ils  n’entroient  point  dans  le  ventre. 


Extrait  d'un  Mémoire  de  M.  Kouhautfur  h Chorion  & le  Pheenta. 
{^Mémoires  de  tyi6,  pag.  zGg.) 

M Rouhaut  s’eft  alTuré  par  de  nouvelles  obfervaiions  que  le  chorion  pro- 
prement dit  eft  compofé  de  deux  membranes  , dont  l’une  s'étendant  pat-deftus 
& l’autre  pat  deffous  le  placenta , continuent  fes  véritables  enveloppes  ; il  re- 
connoît  que  M.  Ruifeh  avoir  fait  cette  remarque  avant  lui  (a),  5c  qu’il  avoir 
même  découvert  en  injeâant  l’artère  ombilicale  [b) , que  le  corps  du  placenta 
n'étoit  qu’un  amas  de  vaifteaux  fanguins  ; mais  M.  Rouhaut  a renchéri  fur 
M.  Ruifeh  en  injeébnt  non-feulement  les  artères,  mais  encore  les  veines  om- 
bilicales; les  premières  avec  une  liqueur  d’un  violet  foncé  , 5c  les  veines  avec 
une  liqueur  rouge  : la  liqueur  violette  a pénétré  jufqu’à  l’cxtièmité  des  ai  tèt  es 
capillaires,  5c  la  rouge  jufqu’aux  extrémités  capillaires  des  veines  qui  percent 
la  membrane  réticulaire,  laquelle  recouvre  \e  placenta' dü  côté  de  la  matrice. 
Par  ce  moyen  M.  Rouhaut  a vu  que  les  artères  ôc  les  veines  s‘accomp.ignenc 
dans  le  placenta  comme  dans  le  cordon  , 5c  que  la  veine  palfoit  tantôt  a côté 
de  l’artère,  tantôt  par-delTus  5c  tantôt  par-de(Tous.  De  plus  il  a remarqué  que 
la  veine  5c  l’artère  perçoient  la  membrane  réticulaire  obliquement,  en  fe  traî- 
nant quelque  peu  dans  fon  épailfeur  ; d’où  il  eft  arrivé  que  cette  membrane 
eft  devenue  de  couleur  violette,  parce  que  l’injeélion  y croit  parvenue. 

Tous  les  vailfeaux  qui  forment  le  placenta , partent  de  deflbus  les  branches 
tant  des  veines  que  des  artères  qui  fe  remarquent  i la  futface  du  placenta 
tournée  du  côté  de  l'enfant,  par  des  troncs  plus  ou  moins  gros,  félon  qu’ils 

ta)  Voyez  le  fécond  Cabinet  de  Ruifeh.  pag.  jj  & J 4. 

(b)  Voyez  le  cinquième  Cabinet  de  Ruifeh , pag.  iC  Je  17. 
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font  plus  ou  moins  éloignés  de  l'endroic  où  s’implante  le  cordon  ombilical, 

fiourvu  (outefois  que  ce  cordon  Toit  concentrique  ; car  lorfqn’il  ed  excentrique , 
es  troncs  qui  partent  de  delfous  les  vaiireaux  qui  font  au  bord  du  plactnta , da 
côté  que  le  cordon  fe  trouve  placé,  ne  font  p.ts  fi  gros  que  ceux  qui  partent 
de  delfous  les  vailfcaux  qui  fe  trouvent  au  centre  du  plaunta , quoique  plus 
éloignés  du  cordon  Tous  ces  vailTeaux  de  la  furface  du  placenta  palTent  dans 
Tépaiireur  de  la  membr.Tno  moyenne  qui  leur  fect  d’enveloppe  : tes  troncs  Sc 
les  racines  capillaires  qui  forment  le  placenta  font  recouverts  jufqu’à  leurs  ex- 
trémités de  g.aînes  fournies  par  cette  membrane  moyenne,  & chaque  gaine 
renferme  une  veine  & une  artère. 

Tous  les  troncs  des  vailTeaux  qui  compofent  le  placenta  , ne  font  point  ‘ 
d’égale  épailTeur;  quelques-uns  n’ont  pas  une  demi-ligne  de  diamètre  , tandis 
que  les  ttoncs , dont  ell:  formée  la  plus  grande  partie  du  placenta , ont  deux 
lignes  de  demie  Ac  trois  lignes  de  diamètre  , y compris  dans  les  uns  &c  les  au- 
tres la  veine  , l’artère  Sc  la  g.ilne  qui  les  renferme. 

Ces  petits  troncs  font  placés  entre  les  gros  troncs , & après  qu’ils  ont  fait 
dans  le  placenta  une  ligne  ou  une  ligne  Sc  demie  de  chemin  , ils  fe  divifent 
en  rame.iux  capillaires  qui  remplilTent  en  partie  les  interftices  des  gros  troncs, 
lefquels  interftices  font  achevés  de  remplir  par  une  partie  des  premiers  capil- 
laires fortant  de  ces  gros  troncs  , Sc  qui  retombent , pour  ainfi  dire , fur  la  mem- 
brane du  chorion  qui  recouvre  le  placenta  du  cô;é  de  l’enfant.  Les  rameaux  qui 
fonc  au-deifus , & qui  partent  des  gros  troncs,  fe  perdent  dans  TépailTeur  du 
placenta , tandis  que  ceux  qui  font  à Textremité  de  ces  mêmes  gros  troncs,  fe 
portent  vers  la  membrane  réticulaire  du  chorion  qui  recouvre  le  placenta  du  côté 
de  la  matrice , la  traverfent  obliquement  pat  une  infinité  de  rameaux  capil- 
laires qui  pénétrent  jufques  dans  la  fubllance  de  la  matrice. 

Tous  les  gros  troncs  de  vailTeaux  qui  compofent  le  placenta  , ne  fe  divifent 

fias  de  la  même  maniéré  : ceux  qui  font  au  centre  du  placenta , diftribuent 
eurs  rameaux  capillaires  comme  les  arbres  jettent  leurs  branches;  ceux  de  ces 
r.imeaux  qui  font  le  plus  bas  , retombent  fur  la  membrane  moyenne  ; les 
moyens  relient  dans  l’ép.iilT;ur  du  placenta , Sc  ceux  de  Textremité  vont  à la 
matrice  : ainfi  chaque  tronc  forme  fon  lobe’,  qui  appliqué  contre  d'autres  lobes, 
forme  le  centre  du  placenta. 

Les  vailTeaux  qui  font  au  bord  du  placenta,  fe  divifent  autrement  : une 
partie  va  vers  le  centre  du  placenta  , une  partie  fe  termine  au  bord , & Tautre 
partie  fe  glilThnt  entre  les  membranes  du  chorion  , fe  dillrtbue  dans  toute  fou 
étendue. 

De  tous  les  rameaux  qui  font  au  bord  du  placenta , ceux  qui  s’y  terminent, 
font  les  plus  courts , ce  qui  frit  que  le  placenta  eli  plus  folide  vers  fon  bord 
que  vers  fon  centre. 

M.  Rouhaut  comparant  enfuite  les  deux  membranes  très -fines  du  chorion 
qui  fervent  d’enveloppes  au  placenta,  remarque  que  celle  qui  recouvre  le 
placenta  du  côté  de  la  naatrice  , cft  percée  dans  toute  fon  étendue  par  quelques 
rameaux  capillaires  qui  vont  à la  membrane  moyenne  Sc  à Xamnioi , en  forte 
qu’elle  doit  être  regardée  comme  une  naembrano  réciculaitc;  au  lieu  que  celle 
qui  regarde  Tenfint , n’étant  percée  à Tendroit  du  placenta  que  pour  donner 
palTige  aux  troncs  des  vailTeaux  , & dans  le  relie  de  fa  longueur  par  quelque 
branche  capillaire  feulement , doit  cire  regardée  comme  «ne  véritable  membrane. 
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De  ce  qne  le  placenta  fe  trouve  compofé  des  memes  p.irties  que  le  ekorion, 
favoir,  de  deux  membranes  &c  de  vailTeaux  communs  à tous  deux  , M.  Rou- 
bauc  fe  croît  en  dioic  de  conclure  que  le  placenta  n'ell  qu’une  partie  du  chorion 
ép.iilli.  Il  ajoute  & il  a fait  voir  que  dans  l'accouchement  les  membranes  du 
fi  ns  ne  s'ouvrent  que  vers  le  bord  du  placenta , & jamais  dans  leur  milieu. 

Il  a montre  i cette  occalïon  une  pente  pierre  de  la  grclTcur  d’un  demi-grain 
de  navette,  trouvée  entre  les  vaiileaux  capillaires  du  placenta,  vers  la  partie 
moyenne  de  Ton  épailTeur.  Cette  pierre  étoit  d'un  blanc  mat  & friable. 


Sur  la  foret  qui  poujfe  le  fang  dans  le  fétus. 

{Hijl.  de  iyi8,  pag.  t t .) 

Ij’etude  approfondie  de  la  (Iruâure  du  placenta  a valu  à M.  Rouhaut  la  dc- 
couvene  & la  preuve  d’un  paradoxe  alTcz étonnant^  c’eft  que  la  force  qui  picf- 
que  feule  potilfe  le  fang  de  la  mere  au  fetnt,  c’ell  celle  du  coeur  & des  ancres 
du  fétus  meme. 

Il  dl  incontdlable  que  le  premier  principe  du  mouvement  par  lequel  le  fang 
de  la  mste  va  au  fétus,  eft  dans  la  mere;  mais  ce  fang  une  fois  arrivé  au  pla- 
centa où  il  eft  pris  p.ir  les  racines  des  veines  capillaires  , la  mere  n’a  plus  de  part 
i fon  impullion.  Telle  eft , félon  M.  Rouhaut , la  llruclure  du  placenta  , qu’une 
veine  fie  une  artère  y font  toujours  couchées  l’une  fur  l’aurre , fans  jamais  s’;r- 
bandonner;  fie  toute  la  fubilance  du  placenta  n’df  abfolumer.t  que  le  tillu  de 
l’infinité  de  branches  de  ces  deux  fortes  de  vaiiTtaux  pt-rpctuelleinent  unis. 
Tous  les  rameaux  capillaires  des  veines  fe  léunifTcnt  pour  former  de  pluagiolfes 
branches  qui  fe  réuniflent  aullï  pour  former  le  tronc  de  la  veine  ombilicale  ; 
fie  de  la  même  maniéré  fe  forment  les  deux  artères  ombilicales  qui  avec  la 
veine  montent  le  long  du  cordon  6c  vont  fe  terminer  au  fétus. 

Le  caur  5c  les  artères  du  fétus  ont  une  contraèlion  fie  une  dilatation  fuccef- 
fives , ou  une  fyllole  Sc  une  diaftole,  fie  l’une  ou  l’autre  eft  en  même  rems  dans 
lorires  les  artères.  Il  faut  regarder  toutes  les  artères  du  placenta  comme  appar- 
tenant au  fétus,  priifqu'clles  ne  font  que  des  branch's  des  deux  artères  om- 
bilicales dans  lèfquclles  il  eft  le  feul  moteur  qui  potill'e  le  fang.  D.ins  l’inftant 
où  les  artères  du  fétus  fe  dilatent,  toutes  celles  du  placenta  le  dilatent  donc 
aulli  , Ôc  compriment  néceflairement  les  veines  qui  leur  font  jointes.  Cette 
compredion  donne  du  mouvement  au  fang  des  veines;  fie  comme  ce  font  elles 
feules  qui  portent  le  fang  au  fétus,  il  n’a,  par  cette  caufe,  que  le  mottvement 
qui  lui  vient  du  fétus  meme,  fie  qui  par  conféquent  eft  toujours  propotiionr.é 
à la  force  variable  fie  fans  celTe  croilTante  Au  fétus. 

Je  dis  , par  cette  caufe , car  il  femble  toujours  qu’une  autre  force  venant  de 
la  mere  pouffe  le  fang  des  veines  du  placenta-^  mais  la  ftruClure  du  placenta 
réfout  encore  cette  dilHcultc  : c’eft  un  tiflu  de  veines  6c  d’artères  dont,  par  les 
obfervatioiis  de  M.  Rouhaut , il  n’y  a tout  au  plus  qu’une  feptienie  patrie  qui 
communique  avec  la  matrice,  lorfque  le  placentaïui  eft  attaclié.  Toutes  les 
autres  veines  ôc  artères  n’ont  de  communication  qu’entt’clles  ; de  forte  que 
prefque  toute  la  circulation  du  fang  fe  fait  dans  la  fubftauce  du  placenta  fie  in- 
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ddpendamment  de  la  tnere.  De  tout  le  fang  que  le  fétus  n’a  point  pris  pour  fa 
noutriiure  & qu'il  renvoie  par  les  arrêtes  ombilicales , il  y en  a donc  lix  par- 
ties fut  fept  qui  rentrent  dans  les  veines  du  placenta  pour  retourner  au  fitut , 
& qui  n’ont  pat  confequent  d’autre  mouvement  que  celui  qu’elles  ont  reçu 
une  fois  de  lui. 

Il  ell  vrai  qu’en  même  tems  de  nouveau  faiig  fort  des  artères  de  la  ma- 
trice avec  l’impullion  qu’il  en  a reçue  , & entre  dans  les  veines  du  placenta  ; 
mais  il  eft  en  petite  quantité  à caufe  du  peu  de  veines  du  placenta  qui  s’abou- 
chent avec  la  matrice,  & fon  impullîon  primitive  eft  fort  diminuée  pat  les 
labyrintes  du  placenta  qu’il  eft  obligé  de  parcourir,  (a). 

(<»)  Voyez  à l'article  de  la  Médecine,  année  tyif  , Vhifioire  d’une  groffejfe  extraordinaire , 
te  ci-après  anode  1717. 


Sur  un  Agneau  mon^rueux.  pag.  tj.) 

M . Dupüy  , Médecin  du  Roi  i Rochefort,  a écrit  à M.  de  Lagny  qu’il  a 
vu  un  agneau  monftrueux  venu  d terme , qui  dut  mourir  à l’inftant  de  fa  naif- 
fance  , parce  qu’il  n’avoit  qu’un  feul  périt  trou  placé  entre  les  deux  oreilles  , par 
lequel  il  pût  recevoir  un  peu  d’air,  & que  ce  trou  n’avoit  point  d’entrée  dans 
les  poumons,  mais  feulement  dans  l’œfophage;  aulll  ce  canal  étoit-il  tout 
gonflé  d’air  Sc  comme  fouftlé. 

Ce  même  trou  étoit  la  feule  gueule  de  l’animal  ; & comme  il  n’y  pouvoir 
pafTer  aucune  nourriture,  il  s’enfuit  que  l’agneau  ne  s’étoit  nourri  que  par  le 
cordon  ombilical.  Il  eft  prouvé  par  un  grand  nombre  d’autres  exemples  que 
le  cordon  ombilical  fuflic.  Les  deux  eftomacs  de  l’agneau  croient  pleins  d’une 
glaire  femblable  à du  blanc  d’œuf,  & les  inteftins  de  méconium.  S’il  eft  vrai, 
comme  le  rapportent  quelques  auteurs  , qu’on  a vu  naître  des  fétus  bien  noiK- 
ris,  (müplacenta  Sc  fans  vailfeaux  ombilicaux,  la  bouche  & l’ombilic  fonr  des 
voies  égales  pour  la  nourriture  du  fétus,  Sc  elles  fe  fuppléent  l’une  l’autre  fi 
parfaitement , qu’on  ne  s'apperçoit  point  que  l’une  des  deux  ait  manqué  -,  mais 
fi  ce  fiit  n’eft  pas  vrai , l’ombilic  eft  la  feule  voie. 

Ce  meme  agneau  avoir  un  poil  de  loup  ou  de  mâtin  {a). 

(a)  L'Hiftoricn  femble  attribuer  ce  poil  de  loup  & les  vices  de  conformarion  del'.igneau 
à qucbpic  grande  frayeur  de  la  mere.  Ce  lêroir  une  belle  queftion  a refoudre  t|ue  celle  de 
rinfluciicc  des  palTions  de  la  mère  fur  la  conformatiun  de  (on  fétus  ; après  quoi  il  s'agiroit 
de  déterminer  les  limites  de  cette  influence,  & d'adigner  les  autres  caufes  qui  peuvent 
produire  les  memes  eft'ets;  car  on  a vu  plus  d'un  enfant  moufttueux  dont  la  meic  u'avoil 
eu  aucune  frayeur  pendant  fa  jriolTeirc. 
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M.SxésOK  , dans  fon  difeours  fur  l’Anatomie  du  cerveau , a remarque 
que  la  principale  caufe  qui  entrciient  les  crrcuis  en  anatomie,  & qui  empêche 
les  nouvelles  decouvertes  , c'eft  de  s’aftreindie  trop  (crupuleufcment  aux  an- 
ciennes méthodes  ou  en  général  à une  méihode  unique  de  diiféquer  : il  veut 
qu’on  elTaye  toutes  les  maniérés  praticables,  qu’on  voie  le  même  objet  de  tous 
les  points  de  vue  poilibles  ; il  confeille  fur-toiu , pour  fe  bien  atl'urer  de  la 
vraie  iîttiation  des  parties  , de  ne  toucher  à aucune  fans  l’avoir  bien  examinée 
auparavant  ; de  réfléchir  fur  toutes  les  opérations  que  l’on  a faites  pour  y par- 
venir, & fut  les  changemens  que  ces  opérations  peuvent  avoir  occafionnes  ; de 
prendre  garde,  en  maniant  les  parties  externes  , de  déranger  les  parties  internes, 
ou  du  moins  d’avoir  égard  à ces  dérangemens. 

Tous  ces  avis  m’ont  paru  fages , & j’ai  tâché  de  les  fuivre  en  fiifant  les 
obfervations  que  je  préfente  aujourd’hui  , Sc  où  je  me  fuis  piopofé  d’exa- 
tniner  de  nouveau  ce  que  l’on  regarde  comme  le  mieux  connu.  J’ai  com- 
mencé cette  revue  par  la  ütuation  des  parties  intérieures , leur  connexion  Sc 
leur  liaifon  avec  les  parties  voilincs , & meme  leur  conformation  extérieure  j 
d'autant  plus  que  l’expérience  m’a  appris  que  l'on  cherche  fouvent  avec  beau- 
coup de  peine  des  expédions  foit  pour  expliquer  certaines  fondions,  foit  pour 
j-emédier  à certaines  maladies , expédiens  qui  fe  préfenteroicntd’eux-mcmes , 
fl  l’on  avoir  une  idée  juAe  delà  lituation  des  parues. 


Sur  te  MéJiaJUn, 

Tout  le  monde  fait  que  la  Médiaflin  eA  une  efpéce  de  cloifon  mambra- 
neufe  qui  divife  la  poitrine  en  deux  , Si  que  cette  cloifon  eA  compofée  de  deux 
membranes  qui  ne  font  qu’une  continuation  de  la  plevre  de  chaque  côté.  Pour 
le  voir  Sc  pour  le  démontrer , on  obferve  ordinairement  l’ancienne  manière 
de  lever  le  flernum  avec  les  parties  cartilagineufes  des  côtes , & cela  pour  en 
faire  une  démonAration  particulière  avec  celle  du  mufclc  triangulaire.  Cepen- 
dant on  fait  que  cette  méihode  avoir  fait  imaginer  mal  à-propos  une  diAance 
entre  les  membranes  du  inédiaAin , quoique  la  féparation  'de  ces  membranes 
ne  foit  caufée  que  par  la  maniéré  dont  on  tiraille  le  médiaflin  & la  plevre  en 
levant  le  (lernum  , ainfî  que  l’a  démoivré  Erafme , fils  de  Thomas  Bartholin^ 
dans  fon  Ejjai  jur  les  adminijlrations  analomiquts. 

Comme  je  voulois  me  bien  alfuier  de  la  vraie  conformation  du  médiaflin , 
ic  qu’il  ne  me  paroill'oit  pas  poflibie  d’y  parvenir  en  ménageant  les  parties  qui 
le  c.ichent , comme  on  iait  ordinairement.,  j’ai  ptis  une  autre  méthode.  J’ai 
coupé  d’.ibord  tous  les  cartilages  à une  égtile  diA.ince  dp  ÿiritiiin,,  environ  à 
un  pouce  de  chaque  côté , laiflant  le Jlernum  attaché  en  haut  Si  en  bas  ; j’ai  ren- 
Tome  Partie  Françoife.  Hhh 
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vetfé  enfiiice  le  refte  des  caniUges  avec  les  côtes  pour  avoir  la  liberté  d’exa- 
miner ceit.e  partie  à mon  aife.  Je  trouvai  alors  le  mcdiadin  très-uni  6c  tranf- 
parent , & fes  membranes  exaélement  appliciuées  l’une  conrre  l'autre  jufqu’aa 
Jlernum  ; mais  je  vis  de  plus  que  jufqu’à  prclent  on  avoir  mal  déterminé  ta  fi- 
tuaiiurl^On  s’étoit  imaginé  qu’il  alloit  tout  le  long  du  milieu  du  fUrnw^  au 
lieu  que  je  remarquai  que  depuis  la  p.irtie  rupcricure  de  cet  os  , le  médtaAin  ou 
cette  cloifon  décline  infenfiblemcnt  vers  le  côté  g.auche  jufqu’à  fcn  articulation 
avec  le  cartilage  de  la  feptieme  côte;  de  forte  qu'en  perçant  le Jltmum  dans  le 
milieu/ principalement  vers  fa  paitie  inférieure,  je  trouvai  la  pointe  de  mon 
inllrument  dans  la  cavité  droite  de  la  poitrine,  fins  avoir  touché  au  médiaftin, 
& meme  fins  en  avoir  approché,  ce  que  j’ai  réitéré  & trouvé  conftant  dans 
plufieurs  fujets  humains.  II  n’en  eft  pas  de  meme  de  la  partie  poftérieute  du 
médiallin  , car  elle  eft  (îtuée  tout  le  long  du  milieu  des  corps  des  verttbres, 
& augmente  en  largeur  entre  l’épine  du  dos  & l’crfoph.ige , à mefure  qu’elle 
defeeud  vers  le  diaphragme. 


Sur  U Caur. 


Je  ne  vois  pas  qu’on  puifte  donner  de  raifon  plaufible  de  l’obliquité  du  mé- 
diaftin  , à moins  qu’on  ne  connoifle  la  vraie  limation  du  cœur , laquelle  n’a 
pas  été  trop  bien  décrite  depuis  Véfale  qui  en  a donné  une  meilleure  idée  que 
plulieurs  modernes.  Les  tables  d’EuJlachius  que  M.  Lanciù  a découvertes  , font 
voir  qu’il  l’avoit  aufti  très-bien  remarquée.  On  fe  contente  ordinairement  de  dire 
que  la  bafe  du  cœur  eft  en  haut  & au  milieu  de  la  poitrine;  que  fa  pointe  eft 
en  bas  & inclinée  à gauche  : mais  en  examinant  bien  , on  trouve  le  cœur  pref- 
que  tout-à  fait  & tranfverfalemcnt  couché  fur  le  diaphragme , Sc  que  le  péri- 
carde eft  aufti  att.iché  au  diaphragme  latéralement , c’eft-à  dire , qu’il  n’y  eft 
pas  feulement  attaché  par  la  circonférence  de  fa  pointe , mais  par  toute  fa  lon- 
gueur. La  bafe  du  cœur  regarde  la  cavité  droite  de  la  poitrine,  Sc  l’oreillette 
droite  pofe  prefque  fur  le  diaphragme.  L'otigine  ou  la  nailfance  de  l’artère 
pulmonaire  eft  à la  partie  la  plus  haute  du  cœur  en  devant , & fon  tronc  fe 
trouve  à-peu-ptès  dans  le  plan  perpendiculaire  q^i'on  pourra  s’imaginer  entre  le 
Jlernum  Sc  l’épine  du  dos.  Ainft  une  petite  portion  de  la  bafe  du  coeur  s’avance 
dans  la  cavité  droite  de  la  poitrine;  tout  le  refte,  jufqu’à  fa  pointe,  fe  trouve 
dans  la  gauche. 

A l’égard  de  la  conformation  extérieure , on  doit  la  regarder  comme  un 
cône  fort  émoufte  & un  peu  applati  par  un  côté , ce  qui  frit  qu’on  y peut  con- 
lîdérer  deux  faces  , une  fupérieure  qui  eft  convexe  , & une  inférieure,  laquelle 
eft  applatie  & couchée  furie  diaphragme.  L’uneSc  l’autre  comprennent  la  moitié 
de  chaque  ventricule.  De  forte  ejue , fuivant  cette  lîtiiation , on  poutroit  nom- 
mer avec  plus  de  raifon  le  ventricule  droit  , ventricule  antérieur , Sc  le  ven- 
tricule gauche , ventricule  poflérîeur.  H eft  aifé  à préfent  de  voir  pourquoi  le 
médiaftin  prend  la  direélion  oblique  que  nous  avons  obfctvée.  Le  cœur  eft 
enveloppé  dans  le  péricarde;  le  péricarde  eft  foutenu  par  la  duplicarure  du  mé- 
diaftin ; ainft  le  péricarde  Sc  le  cœur  auroient  été  trop  inégalement  foucenus , ft 
le  médiaftin  eût  eu  la  direâion  qu’on  s’étoit  imaginée. 
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Sur  Us  nufs  diaphragmatiques. 

J’ai  fait  attention , en  pa(Tant , aux  nerfs  diaphragmatiques , & j’ai  obfervé 
que , quoiqu’on  les  regarde  communément  comme  d’une  égale  longueur  , le 
gaoclie  cependant  ell  nicn  plus  long  que  le  droit,  parce  qu’il  efl  arraché  i la 
partie  du  péricarde  qui  enveloppe  U pointe  du  cœur  , ce  qui  lui  fait  faire  un 
grand  détour.  Il  e(l  à remarquer  que  ce  nerf,  audi-tôt  qu’il  a palfc  la  pointe  du 
CŒur , s’implanta  dans  la  portion  antérieure  du  diaphragme , au  lieu  que  le  nerf 
du  lôtc  droit  eft  plus  reculé  Sc  s’infere  tout  proche  de  la  veine-cave  , à laquelle 
il  ed  pareillement  uni,  ou  plutôt  au  péricarde  qui  l’enferme.  De  forte  que  le 
nerf  diaphr.igmatique  gauche  étant  expofé  au  battement  de  la  pointe  du  coeur, 
il  peut  foudrir  quelque  tiraillement  extraordinaire  dans  des  palpitations  , & 
meme  caufer  les  points  douloureux  que  l’on  fent  quelquefois  fous  la  mammelle 
gauche.  Je  ne  parlerai  point  à prélent  des  attaches  particulietes  du  péricarde 
avec  le  fie/num , lefqueiles  j’ai  trouvées  très  confidérables  dans  quelques  ani- 
maux, J'en  remets  la  defcripiion  à un  autre  mémoire. 

Sur  Us  poumons. 

Cette  obfervation  de  l’obliquité  du  médiaftin  m’a  donné  occalion  de  remar- 
quer que  la  cavité  droite  de  lapoittine  ed  plus  grande  que  lagnuche,  & qu’ef- 
feâivenient  le  poumon  droit  cil  le  plus  grand  des  deux  , & que  c’ed  pour  cela 
qu’on  le  trouve  le  plus  fouvent  avoir  un  lobe  de  plus  que  le  gauche. 

Outre  la  différence  des  cavités  de  la  poitrine  & du  volume  des  poumons 
caufée  pat  l’obliquité  du  médiaftin  , j’ai  encore  obfervé  que  le  poumon  gauche 
n’ed  pas  feulemenr  le  plus  petit , mais  que  fon  lobe  inférieur  clt  fort  creufe 
en  dedans  pour  faire  place  à la  grande  portion  du  cœur  qui  s’avance  dans  la 
cavité  gauche  de  la  poitrine.  De  plus  dans  le  bord  antérieur  du  même  lobe, 
il  y a une  échancrure  demi-circulaire  inégale  & comme  dentelée,  de  maniéré 
que  la  partie  antérieure  de  la  pointe  du  icciir  n’ett  pas  couverte  du  poumon, 
même  dans  l’infpiration  ; mais  elle  frappe  avec  le  péricarde  immédiatement 
contre  les  côtes  à l’endroit  où  on  fent  ordinairement  le  battement  du  cœur. 
Ainli  il  eft  faux , quoiqu'un  l’avance  communément , que  le  coeur  fe  trouve 
lout-d-fait  enveloppé  des  deux  poumons,  quanil  on  infpirc,  qu’ils  s’appli- 
quent alors  cxaél.ment  contre  le  médiaftin.  Pour  m’en  alfurer  encore  da- 
vantage , en  fouillant  dans  les  poumons  , je  les  ai  fait  gonfler  autant  qu’il 
éroit  pollible  -,  mais  ils  ont  eu  beau  fe  gonfler , le  bord  écliancré  a toujours 
gardé  la  meme  conformation , fans  couvrir  entièrement  le  caur , & fans  par- 
venir à toucher  le  médiaftin.  11  y a aufti  dans  la  partie  intérieure  ou  la  furface 
cave  du  poumon  droit,  un  petit  enfoncement  pour  loger  l’otcillettc  droite  Sc 
la  portion  de  la  bafe  du  cœur  à laquelle  elle  eft  unie. 

Sur  la  trachée  artère  & /es  bronches. 

Si  l’on  avoir  fait  quelque  petite  attention  à la  ftruéfurc  extérieure  de  la  tra- 
chée-artère, on  n’autoit  pas  ttu  fi  long-tems  avec  le  vulgaire  que  fa  partie 
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membraReufc  eft  faite  pour  céder  à l’afopliage  quand  les  alimens  y partent; 
principalement  depuis  qu'on  fait  que  la  même  rtrudlure  fe  trouve  aulU  dans 
la  partie  puftcrieure  des  bronches  jufqu'à  leur  enttce  dans  les  poumons.  J'ai 
encore  fuivi  ma  méthode  d’examiner  avec  patience  la  fituation  & la  connexion 
de  ces  parties;  je  dis  avec  patience,  parce  que  je  vois  qu’elle  eft  atilli  nécef- 
fiire  pour  fe  détromper  fur  les  chofes  communes  que  l'on  croit  bien  favoir, 
que  pour  parvenir  à de  nouvelles  découvertes.  Ainfi  j’ai  obfervé  que  la  trachée- 
artère  n’clt  pas  lîtuce  dircAcment  devant  l’cefophage,  mais  qu’elle  fe  détourne 
à droite  depuis  fon  commencement,  c’ert-à-dire , depuis  le  larinx  julqu’à  fa 
bifurcation  ; qu'elle  eft  pofée  latéralement  contre  l’orfopluge,  de  maniéré  qu’elle 
le  couvre  un  peu  pat  la  partie  caitil.agineufe  du  côté  gauche  ; ainfi  la  partie 
droite  de  ces  cartilages  eft  audi  piès  des  vertèbres  que  l’œfophage. 

Cette  lituation  latérale  de  la  trachée-artère  m’a  encore  fait  remarquer  que 
les  bronches  ne  font  pas  d’une  pareille  longueur,  ni  dans  une  même  lituation 
comme  on  I ;s  dépeint.  La  divilion  de  la  ctachee-artète  en  deux  bronches  fe 
fait  à côté  de  l’.arcade  ou  de  la  crofll*  de  l’aorte.  La  gauche  eft  la  plus  longue, 
fc  a une  lituation  prefqiie  ttanfvcrfale.  Dès  fon  origine  elle  palfe  paidevant 
l’œlbph.ige  , fe  glilfe  fous  l’arcade  de  l’aorte , derrière  le  canal  artériel , Si  va 
g.ign;r  le  poumon  gauche.  La  bronche  droite  eft  plus  courte  , defeend  plus 
direéfemenc , Sc  parte  derrière  la  cloifon  des  oreillettes , ou  le  itou  de  com- 
munication dans  le  fiius  , & enfuite  fous  la  courbure  du  tronc  de  la  veine 
ezygos  pour  s’inlînuer  dans  le  poumon  du  meme  côté.  On  fait  que  le  canal 
de  la  trachée-artère  eft  en  partie  compofé  de  cartil.ages  pofés  les  uns  fut  le» 
autres , Si  liés  enftmble  par  des  membranes  , Sic.  Mais  j’ai  trouvé  les  trois 
premiers  cartilages  fe  continuer  alternativement  par  leurs  extrémités,  de  forte 
que  celles  du  premier  Sc  du  fécond  font  un  coude  d’un  côté , & celles  du  fé- 
cond Si  du  ttoilîeme  en  font  un  pareil  du  côté  oppofé. 

Sur  t cjlomac. 

Les  Anciens  avoient  diftingué  les  orifices  de  l’eftomac  en  fupérieur  & in- 
férieur. Quelques  modernes  ont  avancé  que  ces  orifices  font  de  niveau.  Ce- 
pendant on  a retenu  l’opinion  des  uns  avec  la  diftinélion  des  autres , & on  a 
encore  ajouté  une  mauvaife  diftinélion  de  l’eftomac  en  parties  fnpcrieute  Si  in- 
férieure. De  là  on  s’eft  fait  des  idées  faulTes  fur  lefquellcs  on  a bâti  des  fyf- 
icmes  pour  expliquer  comment  les  alimens  montent  pour  fouir  par  le  pylore. 
Une  petite  revue  exaéle  juftifieroit  les  Anciens  : mais  pour  éviter  plus  fùtemenc 
tout  inconvénient , on  auroit  pu  diftinguer  fes  orifices  en  droit  & en  gauche.  Il 
eft  facile  de  voir  que  celui  qui  eft  A droite,  & que  l’on  nomme  pylore,  eft 
beaucoup  plus  bas,  pulfqu’il  parte  fous  le  grand  lobe  du  foie,  pendant  que 
l’autre  travetfe  feulement  le  mufcle  inférieur  du  diaphragme.  J’ai  obfervé  que 
la  petite  couibure  de  l’eftomac  , que  l’on  appelle  vulgairement  fa  partie  fupc- 
rieure , regarde  l’épine  du  dos , que  fa  grande  convexité , appellée  par  plufieurs 
le  fond  , eft  prefque  fimée  en  devant,  & que  plus  il  eft  gonflé,  plus  il  paroît 
couché , en  confidérant  l'homme  comme  étant  debout.  Ayant  fait  une  injec- 
tion générale  des  vailfeaux  fanguins  dans  un  fujet  fort  maigre , j’apperçus  par 
la  vue  & par  le  taéf  comme  une  corde  traveefet  la  région  épigaftiique  fous  U 
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peau,  fans  pouvoir  deviner  dans  le  moment  ce  <|ue  c'étoit.  Aptes  en  avoir 
fait  l’ouverture,  je  vis  l’enomac  gonflé,  le  milieu  de  fa  grande  convexité 
tourné  en  devant , & que  c’étoit  la  grande  ancre  gaflrique  qui  foulevoit  ainû 
les  tégumens.  Peut-être  qu’un  pareil  cas  dans  le  vivant  , quand  on  fent  un 
batt  lent  dans  l’épigaflru  , a donné  uccalîon  à plulieurs  médecins  d’accufcr  la 
ca-liaquc  au  lieu  de  la  gallriquc,  faute  de  fane  attention  que  la  cccliaquc  cil 
trop  en  arrière  pour  fe  faire  fentirà  cct  endroit,  & de  ftvoir  que  la  vraie  lltua- 
tion  de  l’eltomac  eft  d’être  couché  nrcfqu’hotifontalement  , comme  je  l’ai  fait 
remarquer , & par  conféquent  de  taire  un  coude  confldcrable  avec  l’cxtiêmité 
de  l’otlophage. 

Quand  on  fait  & quand  on  confidere  tant  foit  peu  cette  iituation  , on  com- 
prend fans  peine  comment  des  chofes  pefantes  qu’on  auroit  avalées  , par  exem- 
ple, des  os  , des  balles  , du  vif  argent,  ou  femblables,  paflfent  par  le  pylore  , 
fans  avoir  recours  à ces  mouvemens  extraordinaires  qu’on  n’a  imaginés  que 
parce  qu’on  ne  s’etoit  pas  avife  de  douter  que  la  tîiuaiion  de  l’efloniac  qu  on 
avoit  décrite  , fût  la  vraie.  Quoique  telle  que  nous  avons  obfervce  foit  natu- 
rellement commode  pour  débatraller  l’eftomac  , on  peut  encore  rendre  cette 
ntiiation  plus  favorable,  en  fe  couchant  fur  le  côté  droii  : £c  fl  on  veut  au 
contraire  que  ce  qu’on  a avalé  féiourne  un  peu  dans  l’eftomac,  il  faut  fe  re- 
pofer  fur  le  côté  gauche  ; ce  que  la  pratique  de  la  médecine  peut  mettre  f 
profit  en  bien  des  circontlances.  A l’occafion  de  ceci,  je  ne  peux  nrempêther 
d’ajouter  une  pareille  remarque  que  j’ai  faite  fur  la  fuuatioii  du  colon  , pat 
rapport  aux  lavemens;  que  pour  les  retenir  plus  long-tems,  on  fe  iiendia  cou- 
ché fur  le  côté  droit,  & pour  les  rendre  prompeemenr,  un  fe  tiendra  lut  le 
côté  gauche. 

Sur  L' épiploon. 

On  fe  donne  beaucoup  de  peine  pour  démontrer  la  conformation  de  l’épi- 
ploon : on  fait  un  petit  trou  à l’endroit  c]uc  l’on  croit  le  plus  commode  pour  y 
introduire  un  tuyau  , autour  duquel  on  amaffe  & tient  loitement  une  poriioii 
de  cette  membrane,  pendant  qu'on  y foufHe  pour  faire  voit  fa  forme.  Lnhn, 
quand  on  ne  rcuflic  pas  comme  on  fuuhaite , ni  à Is  gonfler  tout  à fiic,  ni  à 
le  confervet  gonflé  pendant  quelques  niomens  de  uémonfliaiion  , on  en  aceufe 
fa  délicatefle  & fa  grande  facilité  à fe  rompre.  D’autres  ont  avancé  qu’il  eft 
naturellement  percé  d’une  infinité  de  petits  trous  femblables  à des  mailles  d'un 
léfeau  très-fin  : ce  que  le  célèbre  M.  Ruyfl.h  a folidemtnt  réfuté , ayant  fait 
voir  que  ces  trous  font  caufés  par  un  trop  rude  maniment.  Apiès  que  j’avois 
pris  toutes  les  précautions  pollibles  pour  ne  tien  blelfer , & que  je  voyoïs  encore 
le  vents’éch^per  également , je  me  donnai  un  jour  tout  le  loiflr  d'en  clTcrcher 
la  caufe.  Je  fus  affei  heureux  de  trouver  une  ouverture  naturelle  tiès-confidé- 
rable  , & en  même  tems  fort  furpris  de  la  voir  fiiuée  dans  un  endroit  fur  lequel 
on  palfe  ttès-fouvent  fans  y faire  attenimn,  favoir,  fous  le  grand  lobe  du  foie, 
entre  un  ligament  membraneux  qui  lie  le  commencement  du  duodenum  con- 
jointement avec  le  cou  de  la  véfleule  du  fiel  au  foie,  à côté  d’une  emmenof 
qui  eft  comme  la  racine  du  petit  lobe  de  SpigcHut,  S<  un  autre  qui  attache  le 
colon  avec  le  pancréas.  Ces  deux  ligamens  en  s’uniffant , laifTent  une  ouver- 
ture environ  de  quatre  ou  cinq  lignes  de  diamètre  dans  un  enfant  de  quatre 
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ou  cinq  ans , par  lequel  trou  ladite  éminence  palTe.  J’y  rois  un  gros  tuyau  pour 
ToulHer , & ayant  bouché  le  telle  de  l'ouverture  avec  mes  doigts , je  lis  gonfler 
entièrement  l'épiploon  qui  prit  la  forme  d’une  bourfe  inégalement  dilatée,  à 
caufe  des  vailfeaux  üc  des  bandes  graifleufes  qui  le  brident  d’elpace  en  efpace, 
& le  font  paroitre  comme  divifé  en  plulîeurs  lobes  ou  bolTes.  J’ai  réitéré  cette 
expérience  dans  plufieurs  fujets  humains  avec  le  même  fucccs  ; & j’ai  trouvé 
que  toute  la  capacité  de  cette  bourfe  n’ell  pas  faite  du  leul  épiploon  ; mais  aulli 
par  la  futface  lupérieure  du  méfocolon , par  la  moitié  de  la  convexité  de  l'arc 
du  colon  , pat  celle  de  l'eftomac , & enfin  par  la  membrane  qui  occupe  l’in- 
tervalle de  fes  orifices,  & qui  ell  attachée  tout  le  long  du  petit  arc  ou  de  la 
petite  courbure  de  l'ellnmac.  J’.'ippelle  cette  membrane  le  petit  épiploon  , â 
caufe  de  fa  conformation  qui  relfemble  beaucoup  à celle  du  grand  ; & parce 
qu’il  forme  anlli  en  quelque  maniéré  une  bourfe  qui  ell  comme  une  efpéce  de 
vellibule  du  grand  fac  épiploïque.  Il  ell  à obferver  que  le  petit  fac  épiploïque 
renferme  la  portion  faillame  du  foie,  qu’on  appelle  le  petit  lobe  de  SpigcUus. 
A l’égard  de  l’ufage  de  cette  ouverture  de  l’épiploon  , il  y a lieu  de  croire  que 
li  quelque  férofité  s’amalToit  dans  fa  capacité  , elle  pourroit  couler  par  ü , prin- 
cipalement quand  on  ell  couché  fut  le  dos  ou  fur  le  côté  dtoit. 


De  çutli^ues- unes  des  Fonélions  de  la  Bouche. 

Par  M.  Petit,  (^Mimoires  , pag.  140.) 

Les  aâions  les  plus  ordinaires  font  celles  dont  on  connoît  le  moins  les  ratifes: 
il  n’y  a petfonne  qui  ne  boive,  ne  toulTe,  ne  crache  & ne  fe  moiuhe  ; tout  le 
inonde  ell  fujet  au  vomilfement  & à tendre  des  vents  p.u  la  bouche  \ on  fe 
gargatife,  on  fiime,on  prend  du  tabac  en  poudre,  & on  fait  un  grand  nombie 
d’adions  de  cette  efpéce,  fans  connoître  le  jeu  des  parties  qui  fervent  à ces 
fondions , dont  les  moindres  ne  peuvent  être  exécutées  fans  le  fecours  de  li 
poitrine  & du  bas-ventre  , fans  les  mâchoires  , les  levres  , les  joues , la  langue; 
la  valvule  du  gofier  & autres  parties  qui  compofent  la  bouche. 

Le  bas  ventre  & la  poitrine  y fervent  en  ce  que  pour  l’infpiration  & l’expi- 
ration ils  peuvent  être  dilatés  & relTettés  d’une  f .çon  limplc  ou  modifiée  : les 
levres  y contribuent  en  s'approchant  ou  s’éloignant  plus  ou  moins , foit  en  long 
comme  font  les  paupières , foit  en  rond  comme  rouverture  d’une  bourfe  à 
cordon. 

Les  joues  ne  font  pas  moins  utiles , parce  qu’elles  peuvent  être  écartées  des 
dents  par  une  force  étrangère,  fie  qu’elles  font  capables  de  s’en  approcher  pat 
elles  mêmes , ou  d’tn  être  approchées  pat  d’autres  caufes  qui  fe  découvriront 
dans  la  fuite. 

La  langue  5c  la  valvule  du  gofier  fervent  infiniment  à ces  fondions  ; la  pre- 
Hiierc , parce  qu  elle  peut  le  mouvoir  félon  fes  parties  fie  en  conféquence  le 
donner  diflcrenies  figures,  fie  parce  qu'elle  peut  être  mue  félon  fon  tout,  fie 
pour  lors  occuper  ditlerens  endroits  de  la  bouche  ou  du  gofier,  comme  je  le 
prouverai  ailleurs.  Ces  diflerentes  figures  fie  lituations  nous  fctvitoiit  à expli- 
quer bien  des  phenomenes. 
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Enfin  la  v.i!vule  du  gofiet  fert  à toutes  les  fondions  dont  j’cntreprens  l’hif- 
toire  , en  ce  cju’elle  ell  capable  de  s’allonger  , de  le  raccourcir,  de  fe  lever  5c 
fc  baifTer,  pour  fermer  alternativement  5c  félon  lebefoin  tantôt  l’ouverture  du 
nez  aidée  du  pharinx  & de  la  langue,  tantôt  celle  de  la  bouche  : de  plus  elle 
peut  lailTcc  ces  deux  ouvertures  libres  quelquefois  plus,  quelquefois  moins  l'une 
que  l’autre. 

Les  mouvemens  de  toutes  ces  parties  s’exécutent  enfemble  ou  feparément, 
& ils  fe  combinent  de  tant  de  façons  différentes  qu’il  ell  impolîiblc  de  les  ex- 
pliquer toutes  exaélement,  fi  l’on  ne  fuit  quelqu’ordrc.  Celui  que  je  me  fuis 
propofe  d’abotd  ell  de  difVinguet  deux  fortes  de  fondions  ; les  unes  fimpics  , 
comme  les  mouvemens  de  la-langue,  des  levres,  &c.  ; d’autres  compofées , 
( comme  boire,  fumer  5c  cracher,  lefquellcs  feront  dites  compofées,  parce 
qu’elles  dépendent  d’un  grand  nombre  d’autres  fonclions  que  nous  n’appcllc- 
rons  pourtant  fimples  que  parce  qu'elles  font  moins  compofées  ; 5c  quand 
j’aurai  chuifi  l’une  de  ces  tonélions  pour  en  faite  l'explication , je  dct.iillerai 
toutes  les  différentes  façons  dont  elle  s’exécute;  je  ferai  l’énumération  de  tous 
les  mouvemens  fimples  dont  elle  ell  compofée , 5c  je  les  réunirai  félon  l’ordre 
5c  les  infians  félon  lefquels  ils  fe  font.  Je  commence  par  l’explicaiion  du 
boire. 

On  .appelle  boite,  faire  entrer  des  liquides  dans  la  bouche,  puis  dans  le 
golier  , pour  les  conduite  à l’eflomac.  Il  faut  donc  i".  examiner  les  caufes  qui 
font  entrer  les  liquides  dans  la  bouche.  H y a deux  inovens  de  les  y faire  entrer , 
fans  compter  ceux  que  nous  pourrions  mettre  en  ufage , fi  nous  voulions  imiter 
les -façons  de  boire  des  animaux.  Celles  qui  font  le  plus  ordinaires  à l’homme 
font  de  verfer  les  liquides  dans  la  bouche,  ou  de  les  pomper.  Dans  la  pre- 
mière, ils  font  introduits  pat  leur  propre  poids  ; dans  la  fécondé,  ils  emtenc 
par  le  poids  de  l’air  exicrieut,  ainli  que  l’eau  dans  une  pompe  afpirante. 

On  boit  en  pompant  ou  fuçant  quand  on  boit  avec  un  chalumeau.  Les  en- 
fans  tetteiu  leurs  nourrices  en  fuçant.  On  fuce  de  meme  en  buvant  dans  un 
verre  , dans  un  biberon  , ou  lotfqu’on  boit  à même  dans  la  liviere  ou  au  ballin 
d’une  fontaine,  lin  peut  pomper  ou  fiicer  de  dilfértntcs  manières , ou  avec  la 
bouche  feulement , ou  avec  la  bouche  5c  la  poitrine  enfemble.  Quand  on  fuce 
avec  la  bouche  feulement,  on  fait  d’elle  une  pompe  afpirante;  les  Icvres  fe 
ferment  en  rond  5c  lailfent  une  ouverture  que  je  compare  à celle  du  bout  de 
la  pompe  qui  ell  dans  l’eau  : le  corps  de  la  pompa  cil  fût  p.ir  les  joues,  les 
mâchoires  6c  le  palais  ; la  langue  fait  le  pillon  ; mais  quoique  cette  com- 
paraifon  foit  julle  dans  l’eirciitiel , il  y a pouttant  quelque  ditférence  de  la 
pompe  ordinaire  à celle  que  nous  faifuns  avec  notre  bouche.  Cos  diftérenccs 
conlillent  en  ce  que  l’ouverture  de  la  pompe,  fon  corps  5c  fon  pillon  ne  chan- 
g^;nt  point  leur  grolTeiit , ni  leur  diamètre , 5c  que  les  lèvres  peuvent  former 
une  ouverture  plus  ou  moins  grande,  fuivant  que  nous  voulons  pomper  plus 
ou  moins  de  liqueur  à la  fois , 5c  que  nous  voulons  la  faire  entrer  avec  plus 
ou  moins  de  vitelfe.  i“.  La  boucKe  devenue  corps  de  pompe  augmenta  ou  di- 
minue de  capacité  foie  pour  contenir  la  liqueur  pompée  , fait  pour  s’ajullet  à la 
langue  : celle-ci  qui  fait  le  pillon , fe  gtoliit  ou  devient  petite  pour  fe  propor- 
tionner aux  différentes  capacités  de  la  bouche;  elle  prend  auliî  différentes  fi- 
gures pour  s’accommoder  aux  inégalités  des  dents  .luxqueltcs  elle  doit  être  appli- 
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qiice  avec  autant  de  ju(le!Te  qu’un  pifton  le  doit  être  au  corps  de  fa  pompe. 

Ainfi  on  peut  dire  que  la  bouche  fait  tout  ce  que  peut  faire  une  pompe,  & 
que  de  plus  fes  parties  étant  capables  d’un  nombre  infini  de  modifications,  on 
doit  la  regarder  comme  uneqiompc  d'une  Ifruéture  particulière  Sc  capable  de 
fondions  très- multipliées.  * 

Pour  mettre  cette  pompe  en  uf.ige,  il  faut  que  quelque  liquide  foit  préfent 
à l ouverturc  des  lèvres , & qu’il  la  bouche  entièrement  ; enfuite  on  approchera 
les  joues  des  mâchoires  pour  diminuer  l’efpace  de  la  boâiche , on  retirera  la 
langue  en  arriéré,  & le  liquide  viendra  occuper  la  place  que  tenoit  la  langue; 
mais  pour  faire  entrer  la  boilfon  plus  promptement  & en  plus  grande  quantité , 
on  écarte  la  mâchoire  inférieure  de  la  fupétieute , & la  Douene  occupant  plus 
d’efpace  au  dehors,  ptelle  l’air  extéiieur  qui  comprime  la  liqueur  , Si  la  fait 
entrer  dans  la  cavité  de  la  bouche  augmentée  par  l'éloignement  des  mâchoires. 

Si  l’on  met  le  bout  d’un  biberon  plein  d’eau  dans  l ouverture  des  levres,  & 
que  l’on  fiife  les  memes  mouvemens  des  joues,  des  levres,  de  la  langue  & 
des  mâchoires , le  liquide  entrera  de  même.  Un  fyphon  , un  biberon  Si  un  autre 
vailfeau  de  pareille  efpéce  ne  font  que  l’ouvenure  des  levres  prolongée. 

Loifqu'on  a rempli  la  bouche,  il  faut  la  vider,  fi  l’on  veut  pomper  5c  fucer 
de  iiouvcau.  Elle  fe  vide  en  dedans  quand  on  .avale  , ou  en  dehors  quand  on 
feiingue  pour  ainfi  dire  ce  qu’on  avoir  pompé.  C’eft  ce  que  font  les  cabaretiers 
quand  ils  goûtent  leur  vin.  Dans  l’un  & l’autre  cas  la  langue  fait  le  pilfon;  elle 
s’avance  en  devant,  cils  ptelle  le  liquide  qu’elle  jeite  en  dehors,  fi  les  levres 
font  ouvertes  5 ou  qu’elles  challènt  du  côié  du  golier,  fi  la  valvule  eft  levée  Sc 
que  les  levres  foient  exiéiement  fermées. 

I a fécondé  maniéré  de  faire  eiiiret  des  liqueurs  dans  la  bouche  en  pompant, 
dépend  de  la  dilatation  de  la  poitrine  : par  cette  dilatation  l’air  extérieur , moins 
raréfié  que  rintcrieur,  poulfe  l’c.iu  & la  fait  entrer  dans  l’ouveiture  des  levres. 
Cela  fe  fait  en  infpirant.  On  infpire  de  l’eau  ou  de  l’air  enfemble  ou  fépaté- 
ment.  Quand  on  infpire  du  liquide  fcul,  cela  fe  nomme  fucer;  lorfque  l’on 
infpire  l’un  Si  l’autre,  cela  s’appelle  humer  : dans  cette  façon  de  boire,  l’air 
prend  la  route  de  la  trachée  artère , pendant  que  l’eau  relU  dans  la  bouche. 
Pour  humer,  on  forme  ordinairement  une  ouverture  aux  levres,  plus  grande 
que  pour  pomper  ; on  éloigne  les  levres  des  mâchoires  , on  leve  le  bout  de 
la  langue  du  côté  du  palais,  on  releve  la  valvule  du  gofier  5c  on  infpire. 

L’ouverture  des  levres  doit  être  plus  grande  pour  que  l’air  extérieur  qui 
prelTe  l'eau  que  l’on  veut  humeéfcr,  ait  moins  de  peine  à la  faire  enttet  dans 
la  bouche. 

On  éloigne  les  levres  des  mâchoires  pour  former  un  cfpace  capable  de  con- 
tenir l’eau.  On  élevé  le  bout  de  la  langue  qui  comme  un  rempart  retient  l’eau. 
Si  l’empêche  de  fuivre  l’ait  qui  entre  dans  î.i  trachée  artère. 

On  rèleve  la  valvule  du  gofier  pour  que  l’air  puifTe  palfer;  Sc  enfin  en  di- 
latant la  poitrine  on  infpire,  pour  que  l’air  qjtérieur  prefle  le  liquide  & l’oblige 
d'entrer  dans  la  bouche  avec  lui.  C'eft  ainli  aue  l’on  prend  un  bouillon,  du 
thé , du  café  Si  autres  liqueurs  ch.iudes. 

La  deuxieme  façon  de  boire  cft  de  verfet  la  boilTon  dans  la  bouche,  ce  qui 
s’exécute  en  trois  maniérés.  Dans  la  première  qui  eft  la  plus  ordinaire  on  vetfe 
doucement  à mefure  que  la  langue  conduit  la  boilîbn  dans  le  gofier. 

Dans 
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Dans  U' fécondé  on  verfe  brufquement  tout  i la  fois , & la  tangue  conduit 
le  tout  dans  le  goder  avec  la  même  vîtelTeÿ  c’ed  ce  qu'on  appelle  J'atUr\  8i  la 
’iroilieme  ed  de  vetfer  dans  la  bouche,  apnt  la  tête  renverlce}  c'ed  ce  qu'on 
appelle  boite  au  gaitt.  Quand  on  boit  de  la  ptemierc  façon , la  tangue  peut 
prendre  deux  fituations  ditférentes  : elle  peut  avoir  fon  bout  appliqué  à la 
partie  du  palais  qui  cd  la  plus  proche  des  dents  de  devant , quoiqu'elle  fc 
meuve  pour  avaler  j parce  qu'il  luffit  qu'elle  fe  baide  par  fon  milieu  en  dc- 
ôrivant  une  ligne  courbe  qui  lailfe  deux  efpaces  fur  les  côtés  par  où  l'eau  monte 
dans  le  vide  que  la  courbure  de  la  langue  laide  entre  elle  îc  le  palais  : après 
quoi  la  langue  poulTe  l'eau  dans  le  goner  en  approchant  fon  milieu  du  palais, 
fans  que  fon  bout  quitte  fa  ptewiere  place  ; & pour  lors  le  milieu  de  la  langue 
ne  fait  que  fe  baider  pour  recevoir,  3c  fe  hauder  pour  poulTec  les  liquides  dans 
le  godet , jufqu'à  ce  qu'on  ait  tout  avalé, 

La  féconde  dtuation  que  peut  prendre  la  langue , cd  de  s’avancer  au-deli 
des  dents  & de  placer  fon  bout  au-delfous  du  bord  du  vt..e  qui  répand  fur 
elle  fa  liqueur , laquelle  ed  poulfée  de  meme  dans  le  goder,  lotlque  la  langue 
fe  rcIeve  , & qu’elle  s’applique  au  palais. 

Pour  fabUr  il  y a deux  moyens  : l’un  de  fermer  la  valvule  du  goder  en  la 
bailTant  fut  la  langue , ou  en  retirant  la  langue  fur  clic , adn  de  prendre  fon 
tems  pour  avaler  : l'autre  ed  d’ouvrir  cetee  valvule  en  l’éloignant  de  la  langue , 
ou  en  éloignant  la  langue  de  cette  valvule,  pour  laidet  pafler  tout  d'un  coup  la 
liqueur  dans  le  goder  fur  laquelle  la  langue  fe  retire  audi-tôt  pour  pouder  le 
liquide  dans  l'celophage  6c  bailfer  l'épiglotte  adn  de  garantir  la  trachée-aricre. 

Cette  maniéré  débauchée  de  boire  ne  fait  aucun  plaide  : elle  peut  tout  au 
plus  être  utile  â ceux  qui  ont  à prendre  quelque  médicament  dégoûcanc.  Ce 
moyen  ed  adez  bon  pour  éviter  le  dégoût , parce  que  la  boidbn  pade  avec 
tant  de  vîiede , qu’elle  n’a  pas  le  tems  de  frappet  délagréablemcnt  la  bouche 
ni  le  nez. 

La  troideme  façon  de  boire  en  verfant  ed  la  régalait  ou  \ç  galtt  : elle  ne 
différé  du  fahUr  qu'en  ce  que  le  Tabler  fe  fait  en  un  feul  coup , & que  le  gain 
fe  fait  en  pludeurs.  Pour  boire  aind,  on  renverfe  la  tête,  on  ouvre  la  bouche 
fort  grande,  on  retire  la  langue  en  arriéré  pour  boucher  le  goder,  adn  d'éviter 
la  chiite  trop  prompte  du  liquide  qui  incommoderoit  la  trachée-artère;  on 
verfe  de  haut , mais  doucement,  pour  donner  le  tems  à la  langue  & à la  val- 
vbIo  du  goder  de  s'éloigner  pour  le  palfage  de  la  boilTon  ; & loifqii’il  en  a 
pafTé  environ  une  gorgée  , la  langue  6c  la  valvule  fe  rapptoc-lient  fubitc'inent 
pour  empêcher  que  ce  qui  ed  encore  dans  la  bouche  ne  fuive  celle  qui  ed  déjà 
dans  le  goder , & on  prohte  de  cet  indanc  pour  rcfpirer  par  le  nez. 

Ces  façons  de  mettre  le  liquide  dans  la  bouche,  peuvent  être  combinées; 
on  peut  pomper  Sc  verfer  en  même  tems  ; il  ed  pollible  de  humer  & verfer 
enfembie  : mais  nous  ne  pouvons  pas  humer  6c  pomper,  ni  boite  à la  régalait , 
foit  en  humant , foii  en  pompant. 


Tomt  IV,  Partit  Fmnçolft. 
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De  quelques-unes  des  Fonéîions  de  la  Bouche. 

Par  M,  Petit.  Second  mémoire.  {Sîîm.  pa".  ii.) 


L’action  d'avaler  les  liquides  n’cil  pas  moins  varice  que  les  maniérés  de  les 
inuoJuirc  dans  la  bouche. 

Ce  que  nous  en  avalons  vient  du  dehors  comme  la  boilFon,  ou  du  dedans 
comme  la  falivc  qui  coule  dans  la  bouche  , les  humidiics  qui  lombenc  des 
narines  , du  goiler  & de  la  valvule.  Pour  parcourir  exaâemenc  toute  la  mé- 
canique de  la  déglutition  de  ces  ditfécens  liquides,  je  traiterai  1°.  de  celle  qui 
fe  fart  imperceptiblement  de  l'humidité  qui  coule  des  parties  qui  font  au-delà 
de  la  valvule.  1°.  De  la  déglutition  de  la  falive.  Des  maniérés  d'avalec 
les  chofes  qui  viennent  du  dehors  dans  la  bouche , par  les  façons  de  les  y in- 
troduire que  j'ai  traitées  dans  mon  premier  mémoire. 

L’humidité  de  la  partie  podérieure  de  la  valvule  & de  la  racine  de  la  lan- 
gue , celle  du  nez  &c  du  gotler  coulent  imperceptiblement  dans  l'Œfophage  ; 
celle  qui  mouille  le  plus  profond  du  gofier  ne  fait  c^ue  fuivte  fa  pente  ; & 
comme  elle  ed  an-deli  de  la  crachée-  artère  , il  n'a  p.i$  eié  befoin  de  précaution 

ftour  éviter  fa  chute  dans  la  glotte  ^ mais  comme  celle  qui  mouille  les  partie* 
CS  plus  antérieures  du  gofier,  8c  celle  qui  tombe  par  le  derrière  des  narines, 
fe  trouvenr  immédiatement  au-deffus  du  larinx , elles  auroient  pu  incom- 
moder cette  panie  fans  les  fages  précautions  de  la  nature , qui  font  que  ces 
humidités  n'ont  aucun  réfervoir  qui  puillé  les  rallemblcr  pour  les  vider  toutes 
à la  fois  ; mais  qu’elles  tombent  comme  une  nappe  d’eau  , à mefure  qu’elles 
fe  féparent  dans  les  petites  glandes  qui  les  filtrent.  De  plus  la  luette  qui  fe 
trouve  placée  au  milieu  de  la  cloifon  ou  valvule,  réunit  & femble  cite  faite 
pour  conduire  la  liqueur  dans  une  efpéce  de  gouttière  qui  fe  trouve  à la  panie  . 
poflérieure  de  la  racine  de  la  langue  : cette  gouttière  s’étend  jufqu’à  la  partie 
antérieure  de  l’épiglotte  qui  forme  un  angle  faillant , lequel  parcage  les  li^uN  . 
des  en  deux  parties  pour  les  conduire  dans  les  deux  rigoles  qui  font  aux  cotés 
dé  la  trachée-ancre . 8c  qui  tendent  à l’oefophage.  Si  la  luette  nous  rend  ce 
bon  office  en  réunifTanc  8c  en  conduifant  ainfi  ces  liqueurs,  ce  n'cfl  que  pour 
celles  c]uc  la  pence  détermine  à fuivre  le  milieu  de  la  valvule;  car  ccllçs  qui 
tombent  par  les  côtés  font  conduites  fur  la  racine  de  la  langue  par  les  parties 
de  la  valvule  qui  y font  attachées  , 8c  dans  ce  lieu  la  langue  fait  deux  autres 
gouttières,  en  joignant  fes  parties  latérales  à celles  de  fon  voitinage.  Ces  deux 
gouttières  aboutiflent  immédiatement  dans  les  rigoles  qui  font  aux  côtés  de  la 
glotte  , fans  qu’il  foit  befoin  de  l’angle  faillanc  de  la  partie  antérieure  de  l’épi- 
glotte pour  y conduire  les  liquides  qui  tombent  8c  coulent  ainfi , foit  que  la 
valvule  fe  leve  ou  qu’elle  s’abbailTe  fur  la  racine  de  la  langue,  ou  même  au- 
deffous  de  la  glotte,  ce  qui  arrive  dans  ceu.x  qui  ont  un  dcbocdcmcnt  pat  le 
nez  ; car  c’efl  la  même  cnofe  que  les  gouttières  de  la  langue  les  reçoivent  im- 
médiatement des  trois  parties  de  la  valvule,  ou  qu’elles  y tombent  par  leur 
propre  poids  ; bien  einendu  que  quoique  ces  humidités  coulent  dans  le  fond 
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du  pharint , elles  ne  pourront  palTec  dans  l’œfüphage , fans  le  mouvement  de 
la  forte  déglutition  qui  ne  fe  fait  pas  ordinairement  pour  chaque  goutte,  mais 
lorfqu’il  s'en  e(l  amalTé  une  quantité  fulfifante  pour  exciter  ces  patries.  C’eft 

ftarriculiérement  dans  cette  forte  déglutition  que  la  valvule  en  fe  bairtant  , Sc 
e latinx  en  fe  hauflant , mettent  la  glotte  à l'abri  des  humidités  qui  viennent 
des  narines.  L’ufage  que  je  donne  à ces  organes  eft  prouve  pat  les  maladies 
qui  leur  arrivent  ; on  remarque  que  ceux  à qui  le  gonflement  de  ces  parties 
mec  au  niveau  le  fond  & les  bords  de  ces  rigoles  &:  gouttières,  en  forte  qu'elles 
fe  trouvent  entièrement  effacées  , on  remarque  , dis-je , que  ceux-là  toulfent 
continuellement,  parce  que  les  liquides  furpaffenc  le  niveau  de  la  glotte,  dans 
laquelle  ils  entrent  facilement,  pour  peu  que  l'on  infpire,  & c’eft  ce  qui  les 
fait  toulTer.  La  façon  meme  dont  ils  toufTent,  prouve  aufli  ce  que  j'avance  ; car 
s’ils  font  une  force  expiration  en  touflanc  pour  chafTer  ce  qui  les  incommode  , 
ils  infpirent  foiblement  Sc  à longs  traits,  de  peur  que  l'ait,  en  entrant  bruf- 
quemenc,  ne  falTe  rentrer  dans  la  glotte  le  liquide  que  la  force  expiration  en  a 
ch.ilTé. 

On  remarque  aiilTi  que  ceux  qui  ont  entièrement  perdu  la  luette  par  quelque 
caufe  que  ce  foie , font  fujccs  à une  toux  imprévue  qui  leur  arrive  , par  la  chute 
d'une  goutte  de  liqueur  dans  la  glotte  , faute  d'être  conduite  par  la  luette  qu’ils 
n'ont  plus. 

On  remarque  encore  qu’il  arrive  des  fontes  de  pituite  nommées  vulgaire- 
ment fontes  & débordemens  du  cerveau  , qui  |X)rtcnc  les  liquides  en  fi  grande 
quantité  dans  le  gofier  que  l’on  efl  prêt  d'étouffer  faute  de  rcfpiration , parce 
qu’il  y en  a trop  pour  être  conduite  en  nappe , & pour  couler  tranquillement 
dans  les  gouttières  ou  rigoles  5 c’efi  pourquoi  on  efl  obligé  de  touffer  pour  fe 
délivrer  du  débordement  de  ce  liquide  & de  faite  agir  tous  les  refforts  qui  fer- 
vent à la  déglutition  la  plus  forte.  On  voit  par  U qu'il  y a crois  moyens  de 
garantir  la  glotte , favoit  les  gouttières  ou  rigoles , les  trois  parties  de  la  val- 
vule , & l’aâion  des  parties  qui  fervent  à la  déglutition  fenfible. 

Nous  allons  examiner  cette  decniece  fonéfion  dans  les  deux  autres  parties  de 
ce  difeours. 

Secondi  Partie. 
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Les  principaux  organes  qui  fervent  à avaler  la  falive,  font  la  langue,  le 
cercle  enarnu , ou  la  valvule  du  gofier  &c  te  pharinx.  La  langue  fen  à avaler 
la  falive  , parce  qu'elle  la  talfemble  & s’en  charge , qu'elle  la  conduit  au  gofier, 
& qu'elle  la  prefle  & la  pouffe  dans  la  pharinx  & dans  l’rrfophage. 

La  valvule  y fert , parce  qu’elle  ouvre  ou  ferme  le  paffage  de  la  bouche  Sc 
du  nez  conjointement  avec  la  langue.  ' 

Le  pharinx,  parce  qu’il  fe  dilate  au  moyen  des  mnfcles  propres  à cette  aélion, 
parce  que  fa  partie  fupérieure  eft  approchée  de  la  racine  ae  la  langue  , & enfin 
parce  que  fon  mufde  fetmeur  comprime  ce  que  l’on  avale  pour  le  faite  def- 
cendre  dans  l'œfophage  & dans  l’eftomac. 

La  première  fonélion  de  la  langue  eft  de  réunir  & de  fe  charger  d’une  cer- 
taine quantité  de  falive , ce  qu’elle  peut  faire  en  bien  des  façons.  Quelquefois 
elle  forme  un  creux  depuis  fon  bout  jufqu’à  fon  milieu , creux  femblable  à 
l'écope  dont  fe  fervent  les  bateliers  poui  vider  l'eau  de  leur  bateau.5  ou  bien 
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elle  atnalTe  la  falive  encr’elle  & la  voûte  du  palais  en  s applaciflant , & faifanr 
toucher  Tes  bords  à toute  la  circonférence  des  dents  & des  gencives  avec  tant 
d’exaâitude , qu’elle  empêche  que  cette  liqueur  ne  s'y  échappe.  Mais  pour 
placer  ainlt  les  liquides,  elle  fait  différens  mouvemens.  i<*.  Elle  applique  fon 
bout  à la  partie  podérieurc  des  dents  de  devant  la  tnâcliuire  inférieure  , enfuite 
elle  bailTe  fon  bout  au-delFous  depuis  l’extrcmité  des  dents  jufqu'à  la  racine  du 
Aict  ; & prelfanc  toutes  ces  parties , elle  oblige  la  falive  qui  étoit  dclTous  de 
monter  delFus  ; pour  lors  par  un  mouvement  iiès-prompt  elle  revient  en 
pretrant&  balayant,  pour  ainf  dire,  les  memes  parties , non- feulement  depuis 
la  racine  du  Alet  jufqu’aux  dents  de  la  mâchoire  inférieure , mais  même  juf- 
qu'aux  bords  des  gencives  de  la  mâchoire  fupéiieure  ^ ce  qu’elle  fait  en 
s'applaiilTant  pour  mieux,  contenir  le  liquide  dans  l’efpace  qu'elle  conferve 
encr’clle  ôc  le  palais , ou  en  s'élargilTant  pour  approcher  & joindre  cx.icfement 
toute  fa  circonférence  aux  gencives  de  toutes  les  dents  de  la  mâchoire  fupc- 
rieure,  auxquelles  elles  s’appliquent  A bien  que  la  falive  ne  peut  s’échapper. 
Dans  cet  inllant  cette  liqueur  ell  comme  renfermée  fous  la  voûte  du  palais., 
& foutenue  pat  la  langue  qui  ell  plus  ou  moins  plane  ou  creufe,  félon  qu’il  y 
a plus  ou  moins  de  falive  à contenir. 

Une  troifiemc  façon  deramalfer  Sc  réunir  la  falive  eft  de  fermer  exa&ement 
les  mâchoires  Sc  les  levres , de  faire  toucher  la  langue  à tout  l’efpace  de  La 
voûte  du  palais,  â toutes  les  dents,  les  gencives,  & à l'endroit  du  dedôus  de 
.la  bouche  formé  par  la  mâcho'ue  inférieure,  enfuite  de  retirer  la  langue  en 
arriéré , en  fe  fervant  d'elle  comme  de  pillon  ; pour  lors  la  falive  doit  occuper 
la  place  que  la  langue  aura  quittée , puis  en  la  relevant  elle  s’applatira  & s’é.- 
largira  pour  foutenir  le  liquide  & fe  joindre  aux  gencives  des  dents  de  lamâr 
eboire  fupérieure  pour  les  raifons  qui  ont  déjà  été  dites. 

Lorfque  l’on  ralfemble  la  falive  de  cette  maniéré  , on  fait  bien  des  mou^ 
vemens  auxquels  on  a peu  d’attention.  Pour  les  expliquer,  il  faut  remarquer 
que  chaque  glande  , dont  le  canal  excréteur  aboutit  dans  la  bouche , eû  corv- 
trainte  de  fe  vider , tant  parce  que  ces  canaux  font , pour  ainlî  dire , pompés 
par  la  langue  qui  agit  en  pillon , que  parce  que  les  joues  & les  levres  dans 
lefquelles  fe  trouvent,  ces  glandes  font  predees  par  l’air  extérieur  qui  les  poulTe 
contre  les  dents  Sc  en  exprime  la  falive  *,  l’air  extérieur  ne  poulTe  ainlî  les  levres 
& les  joues  contre  les  dents  que  parce  que  les  levres  font  fermées,  & que  la 
gangue  agit  en  pidon.  C’edde  cette  façon  que  la  langue  agit  lorfqu'elle  pompe 
le  ung  des  gencives , les  ordures  qui  font  dans  le  «eux  des  dents  cariées  & les 
petits  morceaux  d’alimens  qui  fe  font  logés  dans  leur  intervalle.  La  langue 
n'agit  pas  aind  en  pidon  en  fe  retirant  feulement  de  devant  en  arriéré , il  n'y  a 
point  d’endroit  oû  elle  puilfe  toucher  qui  ne  puide  être  pompé  par  elle , fok 
en  y portant  6c  appliquant  fon  bout  & le  retirant  fur  ton  milieu  ou  fur  fa 
racine  en  fe  taccourcilfant , foit  qu’elle  s'applique  par  l'une  de  fes  parties  laté" 
Taies  pour  fe  retirer  fur  l'autre  en  fe  tettéciliant , ou  que  de  bas  en  haut  ou  de 
haut  en  bas  elle  fade  une  application  & une  retraite,  femblable  eu  s’appla- 
tidànt. 

On  remarquera  encore  que  pour  pomper  la  falive  dans  un  lieu  particulier 
de  la  bouche , il  n'ed  pas  nécedaite  de  fermer  les  levres , il  fuSîi  qu'une  partie 
de  la  langue  foit  fi  exadement  appliquée  à une  patrie  de  la  bouche , que  l’air 
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cxcéiieut  ne  paifTe  pa^Tet  encre  deux*,  c'efl  de  cette  façon  cute  l’on  fait  claquer 
la  langue  contre  le  palais.  Ce  n’ell  pas  d.ans  cette  feule  occauon  que  l’on  pompe 

3uelqu’endroit  de  la  bouche,  ayant  les  levres  ouvertes  ^ on  le  peut  faire  pour 
ébarralTer  les  dents  des  alimens  qui  y font  reliés,  &c  cela  peut  fervir  non- 
feulement  pour  le  dedans  des  mâchoires  ; mais  même  pour  les  dehors , en  fai- 
fant  palTer  la  langue  entre  les  mâchoires,  & la  tournant  dans  tous  les  endroits 
de  l’intervalle  que  les  levres  & les  joues  peuvent  lailict  encr’elles  6c  les  dents. 

Mais  quoique  l’on  puilTe  ainfi  pomper  p.ar  quelque  partie  de  la  bouche  en  par- 
ticulier fans  fermer  les  levres,  on  le  fait  plus  exaclemenc  quand  on  les  ferme. 

Après  que  la  langue  a ramallc  ces  liquides , & qu’elle  s’en  e(l  chargée  , elle 
fait  fon  deuxieme  mouvement  pour  les  laiffer  pader  au-delà  de  la  valvule. 
Ce  mouvement  efl  un  des  plus  compofés  qu’il  y ait  dans  le  corps  humain  ; il 
eft  li  prompt  qu'à  peine  peut- on  l’appercevoir , il  faut  être  bien  attentif  pour 
en  remarquer  le  commencement  Sc  la  lin  ; on  ne  peut  gucres  le  comparer  à 
d’autres  mouvemens  qu’à  celui  du  ferpent , parce  que  quand  la  langue  fe 
meut  ainli,  elle  prend  la  figure  que  prend  ccr  animal , lorfqu’il  rampe  pour 
fuir,  ou  lorfqu’il  s’élance  fur  quelque  chofe.  Ce  mouvement  ondoyant  s’exé- 
cute en  deux  cas  différens  j favoir,  pour  avaler  beaucoup  de  liquide  à la  fois-, 
comme  je  l’expliquerai  ci-après , ou  pour  n’avaler  que  la  falive  ôc  les  dernières 
gouttes  de  la  boill'on  ; ce  qui  fe  fait  de  cette  maniéré. 

La  langue  étant  chargée  de  la  falive , applique  toutes  fes  parties  fuccedive- 
ment  jufques  à fa  racine,  d’abord  aux  dents  de  la  mâchoire  fupérieurc,  puis 
aux  gencives  des  memes  dents;  enfuite  joignant  le  palais,  elle  en  jpaicour% 
toute  l’étendue  par  fes  applications  de  devant  en  arriéré,  ce  qui  pouire  la  fa- 
live au  fond  de  la  bouche  en  un  clin  d'œil.  Mais  comme  le  fond  du  palais  cft 
plus  courbé , Sc  que  cette  courbure  incline  de  haut  en  bas  , la  langue  fuit  cette 
courbure  en  continuant  ce  mouvement  ondoyant  jnfqu’à  l’extrémité  de  la  val- 
vule, où  elle  porte  la  falive.  Pour  lors  la  valvule  s'élève  Sc  permet  le  padage  ; 
fon  élévation  ed  toujours  la  plus  grande  qu’il  e(l  podible,  quoiqu’il  y ait  peu 
de  liquide  à faire  pader  ; le  diamètre  du  padage  dépend  du  plus  ou  du  moires 
de  mouvement  que  fait  la  langue  pour  s'approcher  de  cette  valvule  : c’eft  la 
raifon  pour  laquelle  il  faut  qu’elle  falfe  un  mouvement  plus  grand. pour  avalée 
la  falive  cpie  pour  avaler  un  verre  d'eau. 

Le  troilieme  mouvement  que  fait  la  langue  pour  avaler,  ed' une coniraéàion 
de  fes  mufcles  tant  conununs  que  propres , par  laquelle  fa  racine  fe  gonde  Sc 
«d  tirée  en  bas  Sc  en  arriéré  au-del.i  de  la  valvule  fort  avant  dans  le  phatinx,- 
auquel  lieu  fe  ramalTint  en  peloton , elle  s’applique  Sc  touche  les  parois  dn 
pharinx  avec  tant  d’exaditude  qu’elle  fait  en  cet  endroit  l’office  de  pidon.  Le 
pharinx  ed  le  corps  de  la  pompe , Sc  reefophage  ed  le  canal- pat  où  s’échappe 
la  liqueur  predée  qui  defeend  dans  l'edomac;  c’ed  le  dernier  mouvement  que 
fait  la  langue  pour  avaler  : mais  pour  qu’il  s'exécute  à propos,  il  faut  empêcher 
les  liquides  de  pader  par  le  nez  & par  la  glotte,  pont  qu'ils  putlfent  vaincre 
la  réddancedes  fibres  de  l’œfophage  ; & parce  que,  pour  vaincre  cette  réfidance-, 
il  faut  que  celle  que  le  liquide  ptclTc  trouve  par-toiK  ailleurs,  foit  plus  grande 
que  celle  que  fait  l’afophage.  Pour  cela  il  ed  nécedaire  que  les  ouvertures  da 
nez  5c  de  la  glotte  foient  bouchées , fans' quoi  le  liquide  auroit  plus  de  facilité 
â pader  par  l’une  ou  l’autre  de  ces  ouvertures  que  parl’ocfophage,  doru  lesfibte»' 
charnues  undent  toujours  à fermer  ce  canal. 
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Les  ouvertures  du  nez  font  bouchées  pat  l’élévation  de  la  valvule  & par  le 
gonflement  de  la  racine  de  la  langue  qui  la  pouffe  en  haut,  fans  quoi  la  boif- 
fon  palferoit  par  le  nez  (ce  qu’on  appelle  faire  du  vin  de  nazaret)  ce  phénomène 
arrive  dans  quelque  efpcce  d’efquinancie.  Je  l’expliquerai  dans  un  iroifieme 
mémoire,  où  je  traiterai  des  incident,  jeux  Sc  variétés  des  mouvemeiis  de 
la  bouche. 

La  glotte  eft  fermée  par  l’épiglotte,  laquelle  s’abbaiffe  par  la  contradfion 
des  mufcles  propres  à l'abbailfer,  par  l'.abbailfement  de  la  langue  fur  elle,  & 
par  l'élév.ition  du  larinx  fous  la  racine  de  la  langue , laquelle  fe  ramaffant  en 
peloton  dans  la  partie  fupérieure  du  pharinx,  s’y  applique  & en  touche  fi  exac- 
tement les  parois  qu’en  fe  retirant  en  arriéré,  autant  qu’il  lui  eff  poflible,  elle 
fait  l'office  de  piflon  ; le  pharinx  de  fon  côté  s'approche  de  la  racine  de  la 
langue  pour  s’y  mieux  ajufler  & agir  fur  le  liquide,  faifant  en  cette  occafion 
le  corps  de  la  pompe , pendant  que  l’trfophage  qui  en  rcprcfente  le  canal , fe 
laifTe  vaincre  pat  le  liquide  preUé,  lequel  eff  conduit  dans  l’effomac;  c’efl 
ainfî  que  la  bouche  peut  être  une  pompe  à double  ufage,  8t  que  par  le  moyen 
de  la  langue  qui  en  cfl  le  piflon  commun  , elle  peut  recevoir  de  dehors  en 
pompe  afpirante  & en  chaffct  en  dedans  en  faifant  la  pompe  foulante. 


TaoisiEMi  Partie. 

Quoique  la  déglutition  qui  fe  fait  dans  les  différentes  façons  de  boire  donc 
il  a été  traité  dans  ma  première  differtation , ne  différé  que  très-peu  de  celle 
dont  je  viens  d’expliquer  la  méchanique  , je  vais  pourtant  parcourir  cette  fonc- 
tion dans  tous  les  cas  , moins  pour  la  mieux  expliquer  que  pour  faire  connoîcre 
comment  elle  fe  combine  avec  les  autres  fondions.  Nous  avalons  & nous  fu- 
çons  enfemble , lorfque  nous  buvons  à l’ordinaire  en  fuçant.  Dans  cette  façon 
de  boire  â chaque  fois  que  la  bouche  fait  l'office  de  pompe  afpirante , la  langue 
ramaffe  le  liquide  & le  pouffe  au-deli  de  la  valvule,  en  faifant  avec  le  pharinx 
l’office  de  pompe  foulante.  Quoique  ces  trois  fondions  s’exécutent  en  un  inf- 
tant , on  peut  y remarquer  que  l’ouverture  des  levres  eft  proportionnée  au 
vaiffeau  dans  lequel  on  boit;  que  la  langue  fe  retire,  k que  les  mâchoires 
s'écartent  pour  faire  entrer  le  liquide , la  Tangue  s'élargit  8c  s’applatit  pour  le 
rainaffer  entc’elle  & le  palais  ; elle  avance  mn  bout  en  devant  pour  bouchet 
l'ouverture  des  levres,  afin  que  ce  qu’elle  contient  ne  forte  point,  elle  s'ap- 
proche du  palais  , & faifant  fon  mouvement  ondoyant  & vermiculaire  depuis 
ion  bouc  jufqu’à  fa  racine,  elle  fait  paffer  le  liquide  dans  le  gofiet,  puis  fe 
retirant  de  nouveau  , elle  commence  â pomper  en  retirant  fa  pointe  dans  l’iiif- 
t.int  meme  qu’elle  retire  fa  racine  jnfque  dans  le  phatinx  pour  achever  la  dé- 
glutition de  ce  qui  avoir  été  pompé  dans  le  premiet  inftanc , de  forte  que  la 
langue  achevé  la  déglutition  de  la  pcemiere  gorgée  de  boiffon  en  commençant 
à pomper  la  fécondé.  11  eft  poffîble  de  mettre  quelqu’intetvalle  entre  pomper 
& .Tvaler ; aufli  ce  que  j’ai  dit  n’arrive  pas  toujours;  mais  c’eft  comme  il  faut 
qu’il  arrive  pour  ns  point  perdre  de  tems  ; celui  que  l’on  met  entre  ces  deux 
fonélions , eft  un  tems  perdu  quand  il  ne  s’agit  que  de  boire , à moins  qu’on 
ne  veuille  favourer  ce  que  l’on  ooit , fe  Livcr  la  bouche , fe  gargatifer , ou  faite 
d’autres  chofes  dont  je  ferai  mention  dans  le  mémoire  fuivant. 
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Poar  avaler  après  avoir  humé,  on  approche  les  levres  du  vailTeau  dans  le- 
quel ell  la  liqueur  que  l'on  hume;  ou  nicn  on  retire  le  vailTeau  en  fermant 
les  levres  , pour  retenir  la  boilTon  entre  les  levres;  le  dedans  de  la  mâchoire 
inferieure  6c  la  langue  qui  pour  lors  eft  levée,  comme  je  l'ai  dit  dans  mon 
premier  mémoire  : enfuire  on  expire , on  approche  les  levres  des  mâchoires 
pour  poulFer  l'eau  dans  la  bouche , on  bailFe  la  langue , l'eau  monte  dclFiis , la 
langue  s'élargit  pour  toucher  toute  la  circonférence  des  dents  6c  des  gencives 
de  la  mâchoire  inférieure , 6c  pour  pouiTer  l'eau  dans  le  golier.  Elle  commence 
fon  mouvement  vermiculaire  6c  ondoyant  depuis  fon  bout  jufqu’à  fa  racine,  le 
refte  s’acheve  , ainli  qu’il  vient  d'être  expliqué  ci-deflus. 

11  faut  remarquer  qu’après  avoir  bu  en  pompant  , on  infpire,  6c  qu’après 
avoir  bu  en  humant  on  expire  ; la  raifon  de  ce  fait  ell  que  pour  humer  il  faut 
infpirer  , 6c  que  pour  l'ordinaire  on  ne  boit  en  pompant  qu  après  avoir  expiré  ; 
de  plus,  c’elf  que  l'on  peut  infpirer  ou  expirer  en  pompant;  mais  pour  humer 
il  faut  toujours  infpirer. 

La  déglutition  qui  fe  fait  quand  on  boit  en  vetfant , difFere  peu  de  celle  qui 
fe  fait  dans  les  deux  précédentes  façons  de  boire;  il  faut  feulement  remarquer 
que  l'on  celTe  d'avaler  pour  infpirer , lorfqu’on  a beaucoup  de  liqueur  à boire , 
6c  cela  fans  ceffer  de  verfer  la  liqueur  dans  la  bouche.  Si  ce  que  l'on  verfe 
elf  en  petite  quantité,  la  langue  ne  frit  que  lever  fon  bout  au  palais  pour 
former  un  rempart  au  liquide , ainli  qu'elle  le  fait  dans  le  humer  : pour  lors 
on  infpire  par  le  nez  6c  par  la  bouche  : ou  fi  la  liqueur  ed  en  grande  quantité, 
la  langue  s’applaiit  vêts  fon  bout  pour  en  contenir  davantage , 6c  elle  fe  grollit 
vers  fa  racine,  pour  être  plus  facilement  appliquée  à la  valvule  du  gofier  qui 
s'abbailFe  pour  s’y  joindre  exaéfs.ment , afin  de  boucher  le  pall'age  du  liquide 
pendant  qu’on  infpire,  6c  enfuitc  on  avale  la  liqueur  verfée  de  la  maniéré  que 
nous  avons  dit. 

A l'égard  du  fablet,  j’ai  dit  qu’il  differoit  peu  du  galet,  6c  ce  que  je  vais 
dire  de  la  déglutition  dans  cette  fa^on  de  boire,  fetvira  pour  l'un  & pour 
l’autre. 

Quand  on  boit  au  galet,  la  racine  de  la  langue  & la  valvule  fe  rapprochent 
mutuellement  pour  retenir  le  liquide  jufqu’à  ce  que  l’on  ait  pris  fon  tenir  pour 
avaler , lequel  rems  ed  toujours  après  que  l'on  a infpiié  ou  expire  : & quand 
on  veut  avaler , on  éleve  la  valvule  , on  retire  la  langue  en  devant  pour  donnée 
palFage  à une  partie  du  liquide , enfuite  la  langue  fe  retire  dans  le  fond  da 
golier  pour  poulFer  le  liquide  dans  l'ccfoph.ige , de  maniéré  qu’elle  ne  fiit 
qu'avancer  la  racine  en  devant  pour  lailFer  entrer  l’eau , 6c  enfuite  fe  retirer 
jufques  au  fond  du  golier,  tant  pour  poulFcr  le  liquide  dans  1 cefophage  , qu« 
pour  boucher  les  narines  6c  la  glotte  : ces  mouvcinens  inlbnunés  font  répétés 
jufqu’d  ce  que  l’on  .lit  .achevé  clé  boite. 

Quoique  la  ftruélure  des  parties , dont  je  viens  d’expliquer  quelques  fonc- 
tions , au  été  déjà  décrite  fort  exaélement , je  me  fuis  appeiçti , mais  trop  tard  , 

3ue  je  devois  au  moins  démontrer  certaines  particularités  de  cetic  ll'.uéfure 
ont  je  me  fuis  fetvi  dans  mes  explications  ; ce  que  je  ferai  doiu  la  fuite  d» 
cet  ouvrage. 
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Sur  un  Enfant  fans  articulations.  {Hifl.  pag.  25.) 

M . Dellandcs  a vu  à Lanvau , vlHagc  éloigné  de  BreA  d’environ  trois  lieue* 
fur  le  bord  de  la  mer  , un  enfant  bien  extraordinaire.  Toutes  les  articulations, 
& parconfequeut  tous  les  mouvemens  qui  en  dépendent,  lui  manquent,  & ^on 
eprps  n’eA  qu'un  os  continu  Sc  comme  une  pétrification  des  articles  , nerfs  tc 
tendons.  Nulles  phalanges  aux  doigts  des  mains  ni  des  pieds  ; nul  mouve- 
ment dans  le  poignet,  dans  le  coude,  dans  l'épaule,  dans  la  hanche,  &c.  11 
a aufli  les  yeux  & même  les  paupières  parfaitement  fixes,  il  avoit  vingt-deux 
à vingt-trois  mois,  & ne  pouvoir  ni  marcher,  ni  boire  , ni  manger  fans  le 
fecours  de  fa  mere.  Une  ii  étrange  conformation  éioit  encore  accompagnée 
d'une  douleur  perpétuelle. 


Sur  un  Fetus  monjlrucux.  {Hijl.  pag,  25.) 

M.  Morin,  Médecin  de  Honfleur,  envoya  i l'Académie  la  relation  d'un 
fétus  humain  monArueux  alTcz  fingulier.  La  mere  en  avoit  accouché  entre  les 
cinq  Sc  lîxieme  mois  fans  incommodité  ni  accident,  après  avoir  cependant 
fenti  dans  le  cours  de  fa  grolfelfe  qu'elle  n'étoit  point  naturelle  & en  avoir 
eu  beaucoup  d'inquiétude.  Ce  fétus  venu  au  monde  ne  donna  aucun  ligne  de 
vie.  Il  faut  fe  repréfenter  un  fétus  de  cet  âge  parfaitement  bien  formé,  mais 
finilTant  au  nombril , où  il  eA  coupé  p.ir  une  feélion  horifontale,  fi  on  l’a  fup- 

rpfe  debout.  Un  autre  fétus  tout  pareil  & coupé  de  même  s’unit  au  premier  à 
endroit  de  la  fcélion  horifontale  qui  legr  cA  commune , de  forte  qu’un  nom- 
bril commun  eA  précifément  le  mili-eu  de  la  longueur  des  deux  troncs  fem- 
blables  ainfi  pofés.  Les  deux  vifages  font  tournés  du  même  côté  étc  par  con- 
féque-nt  le  tcAe  des  deux  troncs.  Cette  difpolition  on  conformation  fcmble  ex- 
clure les  jambes  , il  y en  a cependant  : à chaque  côté  & au  milieu  des  deux 
itoncs  unis  font  attachées  deux  cuifTes  Sc  deux  jambes , celles  d’un  côté  bien 
féparées,  comme  elles  doivent  l’être,  celles  de  l'autre  un  peu  moins;  elles 
font  de  part  & d’autre  à angles  droits  avec  les  troncs  : voilà  la  figure  extérieure. 

L’intérieur  y rt'irondoit  en  ce  que  toutes  les  parties  qui  doivent  être  dans 
deux  troncs  féparcs  étoient  dans  les  deux  troncs  unis.  Ainlï  il  y avoit  deux 
eqeurs,  deux  poumons,  deux  foies,  deux  rates,  deux  diaphr.igmcs  ; feulement 
il  n’v  avoit  que  deux  reins  au  lieu  de  quatre  , Sc  les  inteAins  , quoique  dou- 
bles , n’étoient  attaches  qu’à  un  feul  méfentere.  M.  Morin  reconnut  par  le 
foufflu  qu2  ces  inteAins  doubles  communiquoient  enfemblc  : il  ne  trouva  ni 
parties  de  la  génération,  ni  veflie  : un  petit  trou  qui  étoit  au  milieu  des  ver- 
tèbres du  dos  pouvoir  être  pris  pour  l’anus  , parce  qu’en  y foiifîlant  on  faifoit 
entier  le  redum  Sc  le  colon.  Au  milieu  de  la  capacité  du  ventre  inferieur,  où 
il  y avoit  une  efpéce  d’ombilic  marqué,  il  fc  trouv.i  un  vaitTeau  qui  fe  parta- 
eeoit  en  deux  rameaux , dont  l’un  allçit  à droite  Sc  l’autre  à gauche  ; M.  Âlorin 
P 1/. 
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le  regarda  comme  la  veine  ombilicale.  Le  fyftcme  des  inonflres  formés  par 
deux  embrions  ou  œufs  qui  fe  collent  & fe  confondent  enfemble,  fe  prcfenie 
ici  bien  naturellement  : il  n’y  a d'union  Sc  de  confulion  que  ce  qu’il  en  faut 
pour  s’y  accorder  avec  facilité. 
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Defcrïptïon  d’un  Fétus  difforme. 

Par  M,  P * T 1 T [Mèm.  pag,  89.) 

L'enfant  que  je  prcfente  à l’Académie  eft  jumeau , il  eft  venu  à terme,  Sc 
a vécu  quatre  heures.  Son  compagnon  ell  en  parfaite  fanté , & n’a  rien  de 
difforme.  Celui-là  eft  beaucoup  plus  petit  que  le  vivant,  je  vais  rendre  compte 
de  fes  difformités  intérieures  & extérieures,  en  commençant  pat  les  extérieures 
que  j'obfervai  fans  diffeâion. 

Le  bas-ventre  manque  de  peau  & de  mufcles  depuis  le  cartilage  xiphoïde 
jufqu'aux  os  pubis,  & depuis  une  région  lombaire  jufqu’à  l’autre;  les  vifcères 
n’étoient  contenus  que  par  le  péritoine;  le  cordon  étoit  moins  garni  d’enve- 
loppes qu’à  l’ordinaire  : il  y avoir  au-delfus  du  pubis  une  efpéce  de  folfe  creufe 
de  trois  lignes,  de  la  largeur  & prefque  de  la  rondeur  d’un  écu,  dans  laquelle 
folfe  fe  trouvoit  une  ouverture  profonde  qui  entroit  en  dedans,  de  figure  un 
peu  ovale,  ayant  au-delTous  un  petit  corps  un  peu  éminent  de  la  longueur  de 
fix  lignes,  que  je  foupçonnai  être  une  verge  ou  un  clitoris  mal  formé.  Lorfque 
je  portois  ma  fonde  dans  cette  ouverture , je  ne  pouvoir  la  faire  entrer  que  du 
côté  droit  ou  du  côté  gauche  feulement.  Le  corps  de  ce  fétus  à l’endroit  des  han- 
ches eft  courbé  de  droite  à gauche  ; il  n'a  pas  les  feffes  bien  marquées , la  raie 
étant  entièrement  effacée,  5c  il  ne  s’eft  trouvé  aucune  ouverture  a l’endroit  où 
devroit  être  l’anus  : depuis  cet  endroit  jufqu’.'iux  os  pubis  il  n’y  a aucune  marque 
de  parties  fexuelles  : la  cuilfe  , la  jambe  & le  pied  font  beaucoup  plus  gros  du 
côté  gauche  que  du  droit  : toutes  ces  parties  font  comme  dilloquces , particu- 
liérement le  pied  , qui , quoique  bien  formé  d’ailleurs  , lailfe  fentir  à travers 
la  peau,  la  partie  de  l’aftragal  qui  devroit  appuyer  les  os  de  la  jambe  : l’extré- 
mité droite  eft  moins  grolT»'&  moins  longue  que  la  gauche  ; le.-pied  n’eft  point 
luxé  ; mais  il  ne  fe  trouve  qu’un  orteil  qui  paroît  large  comme  deux  , armé  de 
deux  ongles,  & qui  femble  divifé  pat  une  ligne  très-légere.  Le  refte  du  corps 
à l’extérieur  eft  affez  bien  formé. 

Après  avoir  ainfi  examiné  l’extérienr,  j'ai  ouvert  le  péritoine,  & par  la 
diffeâion  j’ai  reconnu  que  la  veine  ombilicale , au  lieu  de  paffet  par  la  fcilfure 
du  foie  pour  fe  jeter  dans  le  fiiius  de  la  veine-porte,  palfe  par-derfus  la  partie 
convexe  de  ce  vifeère,  5c  fe  va  jeter  près  de  l’endroit  où  la  veine-cave  petee 
le  diaphragme.  Au  lieu  de  deux  artères  ombilicales , il  n’y  en  a qu’une  qui  eft , 
pour  ainfi  dire,  la  continuation  du  tronc  de  l’aorte  inférieure , laquelle,  au 
lieu  d’y  former  les  deux  gros  rameaux  iliaques  , ne  forme  que  deux  petites 
branches  qui  vont  aux  cuiftes.  Si  les  iliaques  font  peu  confidérables , les  ex- 
trémités inférieures  font  auftl , comme  il  a été  remarqué , beaucoup  moins 
groffes  qu’elles  ne  doivent  être  : ces  vailTeaux  ne  forment  point  d’hypogaftri- 
Tome  IV ^ Parût  Françoîfe.  K k k 
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ques , audî  n’y  a-t-il  dans  ce  fujec  ni  cavité  du  ballin , ni  matrice  , ni  veflüe , 
ni  reâum.  L'artère  ombilicale  n’ell  donc  que  le  tronc  de  l'aorte  qui  > à l’endroit 
de  la  detnierc  vertèbre  des  lombes , remonte  dans  la  duplicature  du  péritoine 
pour  joindre  la  veine  ombilicale  au  milieu  du  ventre  où  elles  forment  enfemble 
le  cordon.  L’ouraque  ne  le  trouve  pas  non  plus  que  la  vellie  urinaire  , comme 
on  le  remarquera  ci-après;  de  forte  qu’au  lieu  de  quatre  vaill'eaui  qui  for- 
ment ordinairement  le  cordon  , il  n’y  en  a que  deux  , la  veine  & une  artère 
ombilicale. 

Le  foie  eft  fort  gros,  & outre  fa  fcifTure  ordinaire,  il  a une  fcilTure  fupé- 
rieure  cteuféc  dans  fa  partie  convexe  du  côté  de  fon  lobe  gauche , fetvant  au 
pafl'age  extraordinaire  de  la  veine  ombilicale,  comme  je  l'ai  dit. 

Le  diaphragme  eft  membraneux  dans  tout  fon  côté  gauche;  toute  fa  partie 
ch'tnue  paroit  fo  ralTemblet  au  centre  pour  former  l’anneau  par  où  pâlie 
l’oifophage. 

L’œfophage  au  ddlbus  du  diaphragme  fe  prolonge  près  de  deux  pouces  plus 

3u’il  n’ell  dans  l’état  naturel,  leftomac  étant  fitué,  non  dans  le  tôié  gauche 
u bas-ventre , mais  au-delfous  du  foie  touchant  le  rein  droit  ; la  rate  fe  trouve 
immédiatement  au  deffous  du  pylore. 

Le  pylore  eft  i l’ordinaire  ; mais  le  duodénum  ne  pafTe  point  par-de(Tous  le 
centre  du  méfentere.  Le  jéjunum  qui  le  fuit , eft  prefque  tout  ce  qu’il  y a 
d'inteftins  grêles,  du  moins  il  n’y  a que  peu  de  l’ileum  : c’eft  pour  cela  que  le 
méconium  ou  la  matière  fécale  du  fétus  remplifloit  prefque  tout  ce  qu’il  y 
avoit  d’inteftin  grêle  : l'extrémité  inférieure  de  ce  canal  iiiteftinal  aboutit  au 
côté  gauche  de  l’ouverture  ovale  que  j'ai  déjà  décrite  en  parlant  de  l’extérieur 
du  ventre  & que  je  nomme  l’anus.  Voulant  chercher  les  autres  inteftins  , je 
n’ai  trouvé  qu’un  bout  de  gros  boyau  , d’environ  un  pouce  de  longueur  (k  de 
largeur,  placé  au  côté  gauche  de  l’ouverture  que  j’appelle  anus , qui  me  parut 
moulé  à-peu  près  comme  le  commencement  du  cæcum  ; en  féparant  le  péri- 
toine qui  le  couvioit  confufement.  Si  après  avoir  fouillé  dans  fa  cavité  par 
l'anus , j’jpperçus  une  appendice  vcrmicuiaire  faifant  quelques  légers  contours  : 
cette  appendice  longue  d’un  grand  pouce  me  parut  double,  & j’ai  reconnu 
qu’elle  l’ctoit  par  l’air  & par  l’injeélion  de  cire.  On  voit  prtfemement  que 
lorfque  je  portois  la  fonde  dans  le  côté  droit  de  l’anus,  je  la  faifois  entrer  dans 
l’ileum,  & qu’en  la  portant  dans  le  côté  gauche  je  la  faifois  entrer  dans  le 
cæcum  ; de  forte  que  l’anus  étoit  un  rendez-vous  commun  des  matières  de 
l’ileuni  & de  celles  du  cæcum  , bien  entendu  néanmoins  qu’elles  ne  pouvoient 
fortir  de  ce  dernier  que  lorfque  le  premier  les  y avoit  dégorgées,  ce  qui  étoit 
aftez  dillicile , parce  que  l’anus,  dont  les  bords  font  minces,  eft  prefque  aulfi 
large  que  les  deux  tiers  du  cæcum , & qu’il  falloir  que  les  matières  palfalTent 
pat  cklius  avant  d’entrer  dans  le  cæcum  , ce  qui  fait  voir  qu’elles  avoient  au- 
tant de  facilité  à fortir  par  l’anus;  aulli  le  cæcum  étoit  affailfc  & contenolt 
peu  de  méconium,  tandis  que  les  autres  inteftins  étoicnt  ronds  de  plénitude. 
Le  péritoine,  à l'endroit  de  l’anus,  eft  un  peu  plus  épais  que  dans  le  refte  de 
rétciidue  du  ventre,  fans  que  j’aie  pu  remarquer  aucune  Hbre  charnue  capable 
d’imiter  un  fphinéler. 

Après  cet  examen  je  connus  parfaitement  la  route  extr.aordinaire  que  dé- 
voie fuivre  l’excrément  ftercoral  dans  ce  fujec  dilTocmè;  mais  il  me  telloic  un 
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embarras  caufé  par  deux  boyaux  , l'un  à droite  plus  petit,  l’autre  à gauche  plus 
grand  du  double  dont  je  n’avois  encore  qu’cbauchc  la  dillcâioii.  Apres  les 
avoir  exaélement  féparés  du  péritoine,  je  reconnus  qu’ils  n’avoieni  aucune 
communication  avec  les  intellins;  ils  croient  pleins  de  vents;  leur  membrane 
étoit  fort  mince  & fi  tranfparente  que  je  vis  aifément  à travers  qu’ils  ne  con- 
tenoient  aucune  matière  ftercorale  ; je  pourfuivis  ma  diireélion  avec  plus  de 
foin  & d'exaélitude  , Sc  je  reconnus  que  ces  boyaux  ctoient  les  ureieres  : celui 
du  côté  gauche  faifint  deux  replis  toitueux , avoir  dans  fa  partie  la  plus  large 
vingt-quatre  lignes  de  diamètre;  il  commençoit  aux  reins  pat  un  tuyau  d’en- 
viron deux  lignes  de  diamètre  fur  trois  ou  quatre  de  longueur , ÿc  fe  terminoit 
en  bas  par  un  petit  canal  de  fix  lignes  de  long  fut  moins  d’un  quart  de  ligne 
de  diamètre  ; l’uretère  du  côté  droit,  moins  gros  de  moitié  & plus  tortueux, 
commence  & fe  termine  de  meme  que  le  gauche  pat  un  petit  conduit  à-peu- 
pres  de  même  diamètre  & de  même  longueur. 

L’un  Sc  l'autre  fe  viennent  ouvrir  au  dehors  du  ventre  à quatre  lignes  du 
bord  de  l’anus  fut  la  ligne  qui  partageroit  l'anus  tranfvetfalement  en  deux  par- 
ties égales , Sc  c’eft  pat  le  dehors  que  j’ai  palTé  des  foies  de  porc  dans  leurs 
ouvertures. 

La  petite  appendice  collée  au-delfus  de  l’.anus , longue  d’environ  fix  lignes 
fur  quatre  de  circonférence,  étoit  un  alTemblage  de  trois  nnifcles , d'un  corps 
fpongieux  ou  caverneux  Sc  de  quelques  vailleaux  fanguins , le  tout  recouvert 
du  péritoine  que  j’ai  féparé  exadement  pour  voir  toutes  les  parties  : l’un  de 
ces  mtifclos  ell  au  milieu  couché  fut  le  corps  fpongieux  du  côté  du  ventre  , 
prenant  origine  partie  aux  os  pubis  , partie  au  coceix,  Sc  s’allant  inférer  à l’cx- 
trêmitc  du  corps  fpongieux  qui  regarde  la  partie  inférieure  de  l’anus.  Pour 
concevoir  comment  ce  mufcle  qui  ii’a  qu’une  ligne  d epiiircur,  peut  prendre 
origine  du  pubis  ôc  du  coceix  , il  faut  lavoir  que  dans  ce  ftijet  l’os  factum  Sc 
le  coceix  , au  lieu  de  fe  voûter  en  arriéré  pour  former  la  cavité  du  badin,  fe 
portent  en  av.ant , Sc  pafFjiu  par-delîtis  la  fymphife  des  os  pubis  : voilà  pour- 
quoi la  pointe  du  coceix  Sc  les  os  pubis  fout  fi  voifius , Sc  pourquoi  la  cavité 
du  badin  manque  entièrement. 

Le  fécond  & le  troilieme  mufcle , l’un  à droite  Sc  l’autre  à gauche  du  corps 
fpongieux  , prennent  leur  origine  des  os  pubis , Sc  vont  s’inféter  a L’extrémité 
du  corps  fpongieux  comme  le  premier  mufcle  que  j'ai  décrit.  Cette  extrémité 
de  ce  corps  qui  regarde  l’anus,  comme  il  a été  dit,  n’aboutit  à tien  5c  n’ell 
point  faillante  comme  la  verge;  l’autre  extrémité,  que  j’appelcrai  infcii.'ure, 
defeend  comme  fi  elle  avoir  une  attache  foüde  aux  os  , mais  elle  n’en  a point, 
& j’ai  été  furptis  de  la  voir  fe  terminer  à la  peau,  à-peii-prcs  à l’cndtoit  où 
font  les  parties  fexuelles  de  la  femme  dans  l’ét.at  naturel.  Cette  terminaifon  me 
donna  lieu  d’examinet  le  dehors  de  la  peau  où  je  trouvai  un  petit  ttou  que  je 
n’avois  pas  apnerçu  dans  l’examen  extérieur  que  j’avois  fait  : je  pailai  un  Ailet 
qui  me  conduilic  d.ans  le  milieu  du  corps  fpongieux  comme  dans  un  canal 
qui  fe  termine  en  cul  de  fac  vers  l’extrémité  fupérieure  qui  regarde  l’anus  , & 
où  vont  aboutir  les  trois  miifcles  que  j'ai  décrits.  On  ne  peut  appeler  ce  fujet 
un  garçon,  puifqu'ii  n’a  ni  teAicules,  ni  proflaces,  ni  véficules  feininales , & 
que  le  corps  long  de  fix  lignes  que  je  viens  de  décrite  , a moins  la  Atuefure 
d’une  verge  que  d'un  clitoris  : on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  une  fille , puif- 
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que  U motrice  & les  ovaires  lui  manquent  : on  dira  encore  moins  que  c’eft 
un  hermaphrodite.  Si  cet  enfant  eût  vécu  , il  auroit  jeté  Tes  urines  par  les  deux 
petites  ouvertures  qu’il  avoir  au  côté  de  l’anus , te  il  les  auroit  jetees  goutte  à 
goutte  involontairement , parce  qu’il  n’avoit  point  de  vedie  pour  les  réferver , 
& quil  ne  paroît  pas  que  les  embouchures  des  uretères  fulTent  munies  de 
fphinâer  pour  les  retenir. 

Ses  excréinens  (lercoraux  feroient  fortis  involontairement  & dans  un  état 
de  liquidité^  involontairement  , l’anus  étant  fort  large  & n’ayant  point  de 
fphinàer;  dans  l'état  de  liquidité,  parce  que  la  plus  grande  partie  de  lileum  , 
tout  le  colon  Sc  le  reâum  manquoient , te  que  c’eA  le  fejour  des  matières 
dans  ces  boyaux  qui  les  rend  épailles  & propres  à fe  mouler ^dans  leurs  cavités  : 
il  e(l  vrai  qu'il  y avoir  environ  un  pouce  de  ccccum,  mais  cela  ne  fulKt  pas 
pour  fervir  de  réfervoir  i ces  matic-ies  , outre  qu’elles  auroient  eu  de  la  peine 
à y entrer,  puifque  l’ouverture  de  l’anus  étoir , comme  nous  l'avons  dit,  plus 
ptéfente  à l’embouchure  de  i'ileum  que  celle  du  ccecum. 

Enfin  le  peu  de  tems  que  cet  enfant  a vécu  eft  fufÜfant  pour  nous  faire  douter 
que  les  mufcles  du  bas-ventre  foient  aufE  elTcvitiels  qu’on  le  dit  i la  refpira- 
tion.  Ce  qui  paroît  vraifemblable,  c’efl  qu’ils  fervent  beaucoup  aux  refpira- 
lions  que  nous  faifons  dans  les  aélions  qui  demandent  de  l’effort , dans  le 
chant,  dans  le  jeu  des  inflrumens  à vent,  dans  la  toux,  dans  les  cris.  Peut- 
être  cet  enfant  auroit-il  vécu  plus  long-teros  s'il  eût  crié  plus  tard. 


Sur  un  Enfant  monjlrucux.  {Hiji.  pag.  / j ^ Mém.pag.  tjS. 

Quand  l’ombilic  ou  nombril  s’ouvre  & lailTe  fortir  quelques  unes  des  par- 
ties qui  doivent  naturellement  être  renfermées  dans  le  ventre , le  fac  où  elles 
font  contenues  en  dehors  s’appelle  exomphale.  M.  Méry  en  a fait  voir  deux 
dans  deux  fétus  venus  i terme  ou  â-peu-piès , & la  première  donne  lieu  i une 
réflexion  importante  par  rapport  au  corps  humain. 

Une  fille  née  à terme  ôc  qui  vécut  quatorze  heures , avoir  une  exomphale 
monftrueufe  où  l’on  trouva  renfermés  le  foie , la  véficule  du  fiel , la  rate , l’ef- 
tomac  & tous  les  inteftins.  Les  gros  boyaux  y faifoient  leur  route  de  gauche  à 
droite  contre  leur  ordinaire.  La  rate  étoit  jointe  immédiatement  au  fond  du 
ventricule  -y  mais  du  côté  droit  il  n’y  avoir  point  d’épiploon.  Les  reins , les 
capfules  atrabil.-iires,  la  matrice  Sc  la  veflie  étoient  renfermées  dans  le  ventre, 
te  y occupoient  leur  place  ordinaire. 

I.e  fac  ou  la  poche  membraneufe  qui  formoit  l’cxomphale , pouvoir  avoir 
neuf  â dix  pouces  de  diamètre , étant  remplie  des  vifeeres  que  nous  avons 
dit,  fon  embouchure  dans  l’ombilic  avoir  quinze  lignes  de  diamètre;  elle  étoit 
blanche  Se  opaque  comme  le  cordon  ombilical  qui  s’y  terminoit  extérieure- 
ment ; M.  Méry  la  crut  d’abord  formée  par  le  péritoine  dilaté  ; mais  l’ayant 
examinée  de  plus  près , & voyant  que  la  peau  de  l’ombilic  n’y  avoir  aucune 
part,  il  jugea  que  l’ombilic  n’auroit  pu  s’ouvrir  de  quinze  lignes  fans  que  le 
péritoine , qui  efl  beaucoup  plus  mince  que  la  peau  , fe  fût  déchiré  ; d’ailleurs 
il  reconnut  qu’elle  étoit  compofée  de  deux  membranes  aufC  diflindes  & auflî 
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réparables  l’ane  de  l'autre  que  le  chorion  l'eft  de  l’amnios , au  lieu  que  le  pé- 
ritoine cil  limple  ; il  jugea  donc  qu’elle  étoit  formée  du  développement  des 
membranes  du  placenta , qui  en  s’unill'ant  compofent  le  corps  du  cordon.  Aulll 
les  vailTeaux  ombilicaux  rampoient-ils  de  la  longueur  de  quatre  à cinq  pouces 
dans  l'épailfeur  de  cette  poche , après  quoi  arrivés  au  bord  de  l'ombilic  qui 
n'avoit  pu  fe  relTerrer , parce  que  le  n.élentere  auquel  les  intellins  étoient  at- 
tachés le  tenoient  dilaté,  chacun  alloit  fe  rendre  à fon  lieu  ordinaire,  favoir, 
la  veine  ombilicale  à la  veine  porte;  elle  s'y  trouve  toujours  jointe  par  le 
moyen  du  petit  ligament  plat  dans  un  fétus  dont  l’ombilic  e(l  fermé.  Les  deux 
artères  ombilicales  tiroient  leur  origine  des  Iliaques  ; l’ouraque  fe  rendoit  au 
fond  de  la  vellîe. 

Dans  l’edomac  & dans  les  intedins  gtèles , il  y avoir  une  matière  claire  & 
fluide  , & dans  les  gros  du  méconium  ordinaire  dont  une  partie  fottit  pendant 
la  courte  vie  de  l’enlant.  Il  n’y  a nulle  apparence  que  tous  les  vifeères  contenus 
dans  cette  poche  fulfent  foriis  du  ventre  pat  l'ouverture  de  l’ombilic,  elle 
n’avoit  que  quinze  lignes  de  diamètre , & le  foie  feul  en  avoir  du  moins  fept 
pouces  : d’ailleurs  on  fait  que  le  fétus  ne  refpire  point  dans  le  fein  de  fa  mère , 
que  la  poitrine  n’a  point  de  mouvemeut  fans  la  rcfpiration,  ni  le  ventre  fans 
n poitrine  ; il  n’y  avoit  donc  eu  nulle  force  capable  de  poulTèr  ces  vifeères 
hors  du  ventre,  & par  conféquent  cette  exomphale  étoit  un  vice  de  confor- 
mation , ce  qui  e(l  à remarquer  pour  le  fyflême  général  de  la  génération  des 
animaux.  Car  aflez  fouvent  des  irrégularités  , memes  mondrueufes,  peuvent 
être  rapportées  à quelques  accident  particuliers  furvenus  à des  fétus  qui  avoient 
originairement  une  conformation  régulière;  mais  il  ed  plus  rare  de  pouvoir 
s'alTurer  qu’une  conformation  irréguliete  jufqu’à  être  mondtueufe  ait  été  telle 
originairement. 

Dans  ce  fétus  les  mufcles  du  ventre  n'avoient  eu  aucune  part  ni  à la  didri- 
bution  du  chyle  dans  les  veines  laâées , ni  au  mouvement  par  lequel  les  in- 
tedins chalfoient  hors  d’eux  le  méconium.  De  là  M.  Méry  conclut  qu’appa- 
remment  audi  dans  l’homme  le  feul  mouvement  naturel  & pétidaltique  des 
intedins  fufiir  pour  ces  fondions,  principalement  à l’égard  des  matières  alfez 
liquides , & que  c’ed  feulement  quand  ces  matières  forment  des  excrémens 
durs  & fulides  à un  certain  jioint,  que  les  mufcles  du  ventre  donc  notre  volonté 
difpofe  aident  à leur  exptillion. 
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Sur  un  autre  Enfant  monjlrucux. 

Par  M.  Méry.  {Mémoires',  pag.  141.) 

Le  ]o  Janvier  1716,  une  pauvre  femme  accoucha  à rhôtel-dicu  à fx  ou  fept 
mois,  d'un  enfinc  mort  qui  n’avoit  au-dehors  aucune  marque  de  fexe  ni  au- 
dedans , ni  aucune  des  parties  nécellàires  à la  génération , il  n’avoit  pas  même 
d'anus. 

Cet  enfant  fortit  du  fein  de  fa  mere  avec  une  exomphale  femblable  à celle 
donc  on  vient  de  parler  ; égale  foicie  des  vifeères  du  ventre , meme  poche 
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niembraneufe  proiluite  aufll  pat  la  dilatation  des  membranes  du  cordon  , dans 
lacjuclle  le  foie,  la  rate  , l’eflomac  & tous  les  intertins  étoient  renfermes. 

Un  pouce  plus  li.Tut  que  le  pubis  on  voyoit  fur  la  futface  <le  cette  poche 
inembr.incufe  qui  contenoit  les  vifccres  ci-dell'us  énonces,  un  ourlet  qui  de- 
ctivoit  un  ovale  large  d'un  pouce,  fc  long  tle  feize  à dix  fept  lignes,  peu 
enfoncé  éc  de  couleur  plusobfcure  que  le  relie  du  fac.  Dans  cet  ovale  la  fonde 
ht  découvrir  cinq  ouvettnres  que  les  yeux  feuls  n’auroieni  pas  aifement  appet- 
i,ues,  parce  que  la  membrane  étoit  foit  chiffonée. 

La  première  ouverture  donnoit  dans  un  petit  mammelon  de  couleur  de 
chair  & répondoit  à un  trou  fitué  un  pouce  plus  bas  que  l’outlet  de  cet  ovale 
au  côté  gauche  de  la  peau  qui  dillinguoit  les  tclfes  par  une  ligne  peu  profonde. 
Ayant  fait  une  incilion  de  l’une  à l’.autre,  je  découvris  un  canal  long  d'un 
piTUce  & qui  avoir  à peine  une  demi- ligne  de  diamètre  : ce  canal  étoit  rempli 
d’une  ctart'e  blanche,  éc  la  peau  qui  le  formoic  patfemée  d’une  infinité  de 
tiès-petites  glandes  d’où  apparemment  cette  matière  étoit  fortie. 

La  fécondé  ouvetture , direélement  oppofée  à la  première , étoit  placée  à U 
partie  funérieure  de  cet  ovale  5 le  boyau  s’y  terminoit  & n’avoit  i fon  extré- 
mité ni  Iphinder  , ni  televeurs  , mufcles  abfolument  nécelfaires  pour  retenir 
les  excrémens  ; ainfi  cet  enfant , s’il  eût  vécu , les  auroit  tendus  involontat- 
tement  par  cette  ouverture  à laquelle  le  nom  d'anus  ne  peut  convenir.  Il  n’y 
avoir  depuis  l’eftomac  jufqu’à  cette  tneme  ouverture  qu’un  feul  canal  d’égale 
capacité  dans  toute  fa  longueur  , fans  cul  de  fac  ni  appendice  veimiiulaire , ce 
qui  donne  lieu  de  croire  que  tous  les  gros  boyaux  manquoienc  à ce  fétus , dans 
lequel  il  ne  s’eft  point  trouve  de  méconium.  La  raifun  qu’on  en  peut  apporter  , 
c’ert  que  ni  la  bile , ni  le  fuc  pancréatique  , qui  vtaifemblablemeni  entrent 
dans  fa  compofuion , ne  pouvoient  fe  décharger  ilans  cet  inieftin  , parce  que 
le  pancréas,  la  vchcule  du  fiel  & les  vailfeaux  colidoques  manquoient  à cet 
enfant. 

La  ttoifieme  ouverture  placée  au  côte  droit  de  l’ovale  , conduifoit  à deux 
culs  de  facs,  l’un  peu  profond  & de  neuf  à dix  lignes  de  diamètre  , l'autre  long 
d'environ  deux  pouces  & de  trois  à quarte  lignes  de  diamètre  d'un  bouc  à 
l'autre. 

La  quatrième  ouverture  fituée  .au  côté  gauche  de  l’ovale  , fervoit  d’irtue  i 
une  vdlie  longue  de  deux  pouces  , polie  en  dehors , mais  aulfi  lugueufe  en 
dedans  que  la  matrice  & le  vagin  d'une  fille  nailfante.  Le  fond  , ou  pour  mieux 
dire,  l’excrcmiié  de  cette  vcllie  fe  terminoit  en  pointe;  l’entrée  étoit  étioice  & 
le  milieu  avoir  tout  au  plus  deux  à trois  lignes  de  diamètre. 

La  cinquième  ouverture  répondoit  à une  autre  vcrtic  qui  formoit  une  cavité 
ronde  de  fepe  d huic  lignes  de  diamèire,  6c  dont  la  fuiface  interne  étoit  tccs- 
polie. 

Je  pris  d’abotd  la  première  de  ces  deux  velTîes  pour  une  matrice  ; mais  je 
fus  détrompé  en  remarquant  que  les  deux  uretères  aboutiiroient  à I une  fc  d 
l'autre  avec  cette  circonrtance  que  l’uretète  qui  partoit  du  rein  droit  fe  termi- 
noit au  milieu  de  la  vellie  quioccupoit  le  côté  gauche  de  l’ovale , Si  l’uteièredu 
rein  gauche  fe  rendoïc  dans  le  tond  de  la  velhe  qui  en  occupoii  le  côté  droit  ; 
de  forte  que  ces  canaux  fe  croifoient  en  chemin  , Si  que  les  reins  étoien:  placés 
avec  une  partie  des  uretères  dans  le  ventre , Si  l'auttc  au  dehors  avec  ces  velües. 
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11  y avoit  entre  les  os  du  pubis  de  ce  fécond  fétus  un  pouce  de  diflance;  ce- 
pendant le  ventre  étoit  garni  de  tous  fes  mufcles  de  même  que  celui  du  pre- 
mier dont  les  os  du  pubis  étoient  joints  enfemble. 

Peu  de  tems  après  M.  Petit  fit  voir  à l’Académie  un  troifieme  fétus  qui  avoit 
une  exompTiale  à-peu-pres  femblable  aux  deux  ci-deffus  décrites  ; mais  M.  Petit 
alFura  eu  même-tems  que  ce  fétus  n’avoit  point  de  mufcles  au  ventre,  S<  que 
la  poche  membraneufe  qui  forinoit  l’cxompli.ile  étoit  une  dilatation  du  péri- 
toine , en  quoi  je  penfe  qu’il  pourroit  s’etre  trompé;  le  péritoine  fett  à tapilfer 
toute  la  futfice  pofiérieure  des  mufcles  tranfverfcs  du  ventre , ce  qui  fait  du 
moins  les  trois  quarts  de  fon  étendue  ; lots  donc  que  ces  mufcles  inanquenr , 
il  ne  doit  y avoir  qu’une  très-petite  piortion  du  péritoine  platée  dans  la  partie 
poftérieure  du  ventre  ; donc  la  poche  qui  envcloppoit  les  vifeères  fitués  hors 
du  ventre  de  ce  fétus,  n’a  pu  être  produite,  ce  me  femble,  par  la  dilatation 
du  péritoine,  mais  bien,  comme  dans  les  deux  exemples  ci-delftis,  par  l’épa- 
nouilfement  des  membranes  du  cordon  qui  fe  terminent  toujours  au  bord  de 
l’ombilic,  foit  qu’il  fe  trouve  ouvert  ou  fermé. 


Sur  un  Enfant  tnonfîrueux. 

Pur  M.  Margot  dt  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Montpellier. 

{AUm.pag.  J19  ) 

Le  i;  Novembre  17» 4.  la  femme  d’un  plâtrier  de  Monrpellier  , nommé 
Gontier,  accoucha  fur  les  huit  heures  du  foir  d’un  enfant  mâle  vivant  qui 
avoit  la  partie  convexe  de  la  tête  fort  applatie  : au  lieu  des  cheveux  qui  dé- 
voient y être  implantés  , elle  étoit  recouverte  d’une  efpéce  de  chair  mollafTe, 
fangueufe,  fpongieufe,  d’une  couleur  livide,  qui,  par  fes  inégalités,  repté- 
fentoit  en  quelque  maniéré  un  crapaut.  Les  yeux  étoient  fort  gros  & s’avan- 
çoient  un  peu  hors  des  oibites  : les  paupières  étoieut  enflées  & œdemateufes  ; 
le  nez  gros,  aquilin  & recourbé  , le  vil'age  étoit  livide  & tirant  fur  le  noir  ; Si 
cette  lividité  s’étendoit  fur  le  cou  & fur  les  épaules.  Le  refte  du  corps  étoit 
parfaitement  bien  formé  , bien  nourri  & de  couleur  naturelle. 

La  fjge  femme  jugeant  que  cet  enfant  étoit  un  monftre , appela  M.  Chl- 
coyneau  , Chancelier  de  TUniverfité  de  Montpellier,  M.  Barancy  , Chirurgien , 
& moi  pour  l’examiner.  Elle  fe  contenta  de  mettre  un  peu  de  miel  dans  la 
bouche  de  cet  enfant , éc  négligea  de  lui  faire  prendre  du  lait,  de  forte  qu’il 
mourut  au  bout  de  douze  ou  quinze  hontes. 

J’ariivai  à dix  heures  du  matin  comme  il  venoit  d’expirer  ; j’y  trouvai 
Meflieurs  Chicoyneau  & Bnrancy,  Si  fut  les  cinq  heures  du  foir  nous  finies 
l’ouverture  de  la  tête  en  préfence  de  quelques  étudians  en  médecine  & en 
Chirurgie. 

Avant  de  rien  entreprendre,  ayant  remarqué  dans  cette  chair  mollafle  qui 
répondoit  au  milieu  de  la  future  fagittale , un  trou  dans  lequel  on  pouvoir  mettre 
le  petit  doigt , j’y  introduifis  une  (onde  aflez  avant  & l’y  promenai  fans  trouver 
aucune  réfiftance;  d’où  je  conclus  qu’il  y avoit  lâ  une  fort  grande  cavité,  & 
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Îiu'ii  manqaoic  une  partie  du  cerveau  ; pour  oous  en  alTuret  je  poufTai  des  ci> 
eaux  dans  cetre  cavité  à la  faveur  de  la  fonde  creufe,  je  coupai  cette  chair, 
3c  me  fis  jour  dans  le  vide  que  nous  avions  trouvé  par  la  fonde.  La  fubftance 
que  nous  coupâmes  étoit  une  cfpéce  de  chair  fongueufe , approchant  de'  la  na- 
ture du  parenchime  des  vifeères  : elle  étoit  mol  le,  rougeâtre,  atrofée  de  plufieurs 
vailTeaux  fanguins  & patfemée  de  quelques  veflies  pleines  d’eau  qui  étoient  de 
différentes  groffeurs , diHinâes  Sc  fépatées  entr’elles , telles  que  lont  les  hyda- 
lides.  Les  unes  étoient  grolTes  comme  un  pois , d’autres  comme  une  noifette , 
ce  qui  donnoit  à cette  chair  l’épaiireur  d’environ  un  travers  de  doigt  en  quel- 
ques endroits , car  elle  n’éteit  pas  égale  ; elle  avoir , comme  j’ai  dit , des  émi- 
nences & des  enfoncemens  dilltibués  de  façon  à lui  donner  à-peu-près  l’appa- 
rence d’un  crapaut.  Nous  ne  trouvâmes  aucun  des  us  qui  forment  le  fommcc 
de  la  tète;  nous  ne  reconnûmes  ni  dure-mere,  ni  pie-mere,  à moins  qu’on 
ne  voulût  dire  que  la  peau , les  os  & les  membranes  du  cerveau  s'étoient  con- 
fondus dans  cette  chair  mollaffe  ; quelqu’exaéle  que  fut  notre  recherche , nous 
ne  trouvâmes  aucune  trace  du  cerveau  ni  du  cervelet,  mais  feulement  un  grand 
efpace  vide. 

Surpris  de  voir  que  le  cerveau  3c  le  cervelet  manquoient  totalement,  nous 
cherchâmes  fi  la  moelle  de  l’épine  qui  n’eft  que  comme  i^lppendice  du  cerveau , 
manqueroit  aulli,  & nous  fumes  d’abord  tentés  de  le  croire,  parce  qu’en 

Eoudant  la  meme  fonde  dans  la  cavité  de  l’épine,  cette  cavité  parut  vide  , 3c 
I fonde  s’avança  jufqu’au  delà  des  lombes  fans  aucun  obftacle;  mais  ayant 
coupé  les  vertèbres  du  cou  3c  du  dus,  nous  trouvâmes  la  moelle  de  l’épine 
qui  s'étoit  un  peu  delféchée  , & qui  n’étoit  guercs  plus  groffe  qu’une  ficelle  : 
elle  continuoit  pourtant  jufqu’au  coceix , Sc  jetoit  des  rameaux  de  nerfs  dans 
toute  fa  longueur  ; d’où  il  téfulte  que  la  cavité  épineufe  de  chaque  vertèbre 
étoit  plus  grande  qu’à  l’ordinaire,  ou  que  le  delféchement  de  la  moelle  avoit 
permis  à la  fonde  de  couler  fans  obftacle  dans  cefte  cavité. 

11  y avoit  aulli  quelque  changement  dans  les  os  qui  compofent  la  bafe  du 
crâne.  La  fcllc  de  l’os  Iphénoïde  étoit  oblitérée;  & au  lieu  de  l’enfoncement 
qui  doit  fe  trouver  dans  cette  patrie,  il  y avoit  une  avance  ou  bolfe  là  ou  l’os 
devoir  être  un  peu  concave,  3c  cet  os  étoit  beaucoup  plus  duc  3c  plus  épais 
qu’il  n’a  accoutumé  de  l'ètre  dans  les  fétus  qui  ont  les  os  comme  membraneux 
ou  tout  au  plus  cartilagineux.  Dans  celui-ci,  la  bafe  du  ciâne  étoit  véritable- 
ment folidc , Sc  elle  rclifta  à un  gros  biftouri  que  je  tâchai  d'y  enfoncer  avec 
force  pour  la  patcager  Sc  chercher  les  nerfs  qui  partent  du  cerveau  pour  aller 
fe  diftribuer  dans  les  organes  des  fens. 

Ce  foie  là  il  nous  fut  impoftible,  pour  des  raifons  particulières,  de  conti- 
nuer notre  examen.  Le  lendemain  on  porta  le  corps  de  l’enfant  chez  M.  Chy- 
coineau,  où  M.  Gondange,  Chirurgien  & favant  Anatomifte , fît  voir  tous  les 
•ameatix  des  nerfs  qui  loctoient  des  trous  de  la  bafe  du  crâne  dans  le  nombre 
3c  l’ordre  naturel. 

On  s’apperçut  aufll  que  les  tefticules  n'étoient  point  dans  les  bourfes,  mais 
qu’ils  étoient  renfermés  dans  la  capacité  du  bas- ventre  à l’endroit  des  anneaux 
des  mufcles  de  cette  partie.  Je  ne  trouvai  aucun  autre  changement  notable, 
finon  que  le  canal  veineux , qui  part  du Jînus  de  la  veine-porte  pour  tranfmettre 
au  coeur  le  fang  dégorgé  pat  la  veine  ombilicale , n’ayoir  pas  une  demi-ligne  de 
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diimètre.  Il  n'j  avoit  rien  de  temarqinble  dans  l.i  didribation  des  vaifTeaiix 
fanguins  qui  vont  à la  tête  Sc  cjui  en  reviennent  Ce  fait  lue  parut  allez  llngulier 
pour  être  décrit  & accompagne  de  quelques  itHexions. 

Il  eft  aifé  d'imaginer  ce  qui  peut  donner  lieu  aux  générations  monflrucufes. 
On  lait  que  toutes  les  parties  du  corps  cxillent  en  petit  dans  l’embiion  aul)i-tôc 
qu'il  ell  formé  (foit  qu’on  fuivt  U fyflêmt  des  oeufs,  comme  M.  Ainrcof  , ou 
tout  autre  fyfême.)  Si  quelques-unes  de  ces  parties  ne  reçoivent  nas  la  nourriture 
récelTiire  i leur  accroilTemeiit , elles  s'oblitèrent  Sc  il  en  réUilie  un  monftre 

fiar  défaut.  Au  contraire,  li  deux  embrions  fe  collent  enfeinble,  8c  que  toutes 
es  parties  de  l'un  & de  l'autre  prennent  leur  accroilfement , on  verra  deux 
jumeaux  dans  leur  entier  attaches  l'un  à l'autre  ; mais  fi  deux  embrions  ren- 
trent l'un  dans  l'autre  Sc  fe  confondent  enfemble , de  forte  que  les  parties  de 
l’un  s’oblitèrent  pour  la  plupart,  & que  quelques-unes  leulemeut  fe  nourtilTenc 
& croiirent , comme  la  tête,  les  bras,  8cc.  il  naîtra  un  enfant  à deux  têtes, 
d quatre  bras,  Scc.  c’ellàdite,  un  monftre  par  excès,  comme  on  voit  cer- 
tains fruits  s’unir  fouvent , 8c  de  deux  n’en  faire  qu’un  feul. 

On  peut  expliquer  de  même  la  formation  des  môles  j li  quelque  accident 
empêche  la  nutrition  & le  développement  du  fétus  en  tout  ou  en  grande  partie  , 
le  placenta  8c  les  membranes  recevant  le  fuc  qui  devoir  nourrir  t’embrion , 
s’augmenteront  d'autant , 8c  formeront  une  mafl’e  charnue  , membianeufe , 
véliculeufe  , informe  8c  tout  à fiit  irrégulière,  dans  laquelle  fouvent  on  ne 
diftinguera  aucun  fitns  : quelquefois  on  y en  trouve  un  itès-petit  & qu’on  a 
peine  à découvrir;  d’autres  fois  cnltn  on  appetçoit  feulement  dans  la  môle 
quelque  partie  organique,  telle  qu’un  mil , une  mâchoire,  des  cheveux  , &c. 
i'out  le  relie  ayant  été  brouillé  ou  détruit  dès  le  commencement  de  lagiofltlTe, 
tems  où  toutes  les  parties  font  extrêmement  molles , pat  la  forte  contraclioii 
des  fibres  de  la  matrice  , par  quelque  commotion  , quelque  comprellion  , Scc, 
qui  détruifant  la  figure  humaine,  n’a  lailTe  fublifter  que  quelque  partie  ifolée, 
avec  le  corur  ou  quelque  chofe  d'équivalent  qui  a continué  de  recevoir  les  li- 
queurs de  la  mere&  de  les  envoyer  au  placenta. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  caufes  qui  peuvent  empêcher  le  fétus  décroître 
& de  fe  nourrir,  il  fuftira  de  dire  que  la  plus  ordinaire  de  ces  c-iufcs,  c’dt 
l'obftruclion , la  conipreftion  , l’entortillement  du  cordon  ombilical  , enfin 
tout  ce  qui  peut  couper  le  paflage  aux  liqueurs  qui  font  portées  de  la  matrice 
dans  le  corps  du  fétus. 

L'enfant  dont  il  eft  ici  queftion  étant  venu  au  monde  fans  aucun  veftige  de 
cerveau  ni  de  cervelet,  il  faut  ou  que  ces  parties  lui  manqualTtnt  dès  la  pre- 
mière formation  , ou  qu'elles  fe  fulfent  dilloutes  & fondues  par  fuppuration; 
ou  enfin  qu'elles  fe  fulfent  oblitérées  faute  de  nourriture  , ce  qui  tft  le  plus 
vraifemblable  ; car  il  n’y  a aucune  raifon  de  fuppofer  que  le  cerveau  & le  cer- 
velet manquaffent  originairement,  & nous  ne  trouvâmes  ni  pus,  ni  ulcère  qui 
font  les  fignes  certains  de  la  fuppuration  : ces  parties  fe  feront  donc  oblitérées 
faute  de  nourriture. 

Le  cet  veau  & le  cervelet  celfent  de  fe  nonrrir  lorfque  le  fang,  qui  eft  la  li- 
queur nourricière  de  toutes  les  parties,  n’y  eft  plus  porté  par  les  artères  caro- 
tides & cervicales;  foit  que  ces  artères  manquent,  ou  qu’elles  fe  trouvent  cou- 
pées, bouchées,  obftruées,  comprimées  : dans  noue  fujet  clics  étoient  bien 
Tome  ly,  Partie  Françoife.  LU 
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entières , Sc  ne  parurent  ni  coupées , ni  obdruées  -,  il  faut  donc  qu’elles  eufTenc 
été  comprimées,  Si  qu’elles  l’eulTent  été  dans  la  tcte  même,  car  elles  étoient 
libres  dans  leur  chemin  depuis  le  cœur  jufqu’à  la  tête.  Or  , à quoi  peut-on  at- 
tribuer cette  comprellion,  fi  ce  n’eft  à une  hydrocéphale  dortt  cet  enfant  avoit 
toutes  les  marques.  Le  trou  que  je  trouvai  dans  l’extrcfcencc  charnue  & mol- 
lafTe  fur  la  future  fagiicalc,  tout  piêt  du  brtgma , Sc  quicummuniquoit  du  dehors 
au  dedans  de  la  tête  , avoit , fuivant  toute  apparence , été  fait  par  une  matière 
ci-devant  contenue  dans  la  tête,  & qui  fe  faifaiu  jour  en  cet  endroit  où  elle 
itouvolt  le  moins  de  réliUance,  parce  que  c’eft  comme  la  clef  Sc  le  milieu  de 
la  concavité  de  la  voûte,  s’étoit  écoulée  6c  avoit  lailTé  ce  grand  vide  dont  j’ai 
parlé  : après  l’évacuation  de  cette  matière,  apparemment féreufe  Sc  lymphati- 
que, comme  celle  que  nous  trouvâmes  encore  dans  les  vellies  ou  hydatides, 
les  tégumens  s'étant  affailTés,  avoient  formé  les  rides,  les  enfoncemens,  les 
éminences,  enfin  toutes  les  inégalités  qui  jointes  à la  couleur  brune  & livide, 
donnoient  à cette  chair  une  forme  alTcz  relTemblante  à celle  d’un  crapaut.  Il  eft 
aifé  de  concevoir  que  les  eaux  amaffées  dans  les  ventricules  du  cerveau  ou  fur 
la  dure  mère,  auront  prefTé  la  fublfance  du  cerveau,  jufqu’à  intercepter  le  cours 
du  fang  dans  les  carotides  Si  les  vertébrales , de  forte  que  le  cerveau  & le  cer- 
velet auront  été  privés  de  nourriture  Sc  même  diffous  par  les  eaux  qui  aurore 
pris  leur  place  : & ce  qui  appyie  encore  ce  fentiment,  c'efl  que  dans  toutes  les 
hydrocéphales  la  fubftance  du  cerveau  Sc  du  cervelet  diminue  à mefure  que  le 
poids  & le  volume  des  eaux  augmentent , comme  le  montre  le  fait  fuivant 
tiré  de  Zacutus  Luiîtanus.  Praxis  medic.  mirab,  tom.  II,  lib.  /,  obferv.  V. 

Un  garçon  de  dix  ans  reçut  fur  la  partie  poftérieure  de  la  tête , un  coup 
d’épée  qui  ouvrit  l'os  & les  tégumens  il  perdit  par  cette  plaie  environ  gros 
comme  une  noix  de  la  fubfbince  du  cerveau.  La  plaie  fut  guérie  ; mais  au  bout 
de  trois  ans  cet  enfant  moutut  d’une  hydrocéphale.  Sa  tête  fut  ouverte,  on  n’y 
trouva  point  du  tout  de  cerveau  : la  dure-mere  parut  double  , elle  contenoit 
une  eau  très-limpide,  de  bonne  odeur  & infipide  au  goiit. 

Voici  un  autre  fait  de  même  genre  rapporté  dans  le  Zodiac,  mtdic.  G allie, 
ann.  j.  obferv,  III, 

Une  hile  née  fans  cerveau  vécut  cinq  jours  \ elle  avoit  fur  la  tête  près  de  la 
future  coronale  qui  fembloit  s’entrouvrir , une  tumeur  d’une  confidance  flafqiie 
avec  fluéluation.  Sa  tête  ayant  été  ouverte , on  ne  trouva  dans  fa  capacité  qu'une 
eau  très-  limpide  contenue  dans  les  méninges , mais  rien  du  tout  de  la  fubdance 
du  cetveau. 

Dans  l’enfant  qui  fait  le  fiijet  de  ce  mémoire  , la  moelle  fc  noutriflbit  quoi- 
qu’imparfaitement,  parce  qu’elle  recevoir  le  fang  des  rameaux  des  artères 
vertébrales  qui,  tout  le  long  des  vertèbres  du  cou  6c  du  dos,  6c  par-tout  ail- 
leurs que  dans  la  bafe  du  crâne,  étoient  libres  de  toute  compreflîon.  Elle 
s’étoit  delféchée  , parce  qu’elle  éioit  privée  d’une  partie  du  fang  c^ui  lui  devoir 
venir  du  cerveau  par  mjînus  qui  régné  fur  fa  futface  d’un  bout  a l’autre. 

Sans  entreprendre  de  chercher  la  caufe  de  cette  hydropifie  dont  on  n’a  tien 
apperçu  de  manifelfe  , je  propofatai  une  ou  deux  conjeduics  qui  me  femblent 
bien  fondées. 

11  fe  fépare  continuellemeiu  par  les  glandes  du  plexus  choroïde,  des  féro- 
Ctés  dont  l'ufage  patoît  eue  de  mouiller  les  ventricules  du  cerveau , 6c  qui 
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tombent  dans  l’entonnoir , enfuite  fur  la  glande  pituitaire  pont  être  Eitrêes  i 
travers  fon  tilTu  lâche  Sc  fpongieux , & de  11  gagner  le  golfe  ou  le  commen- 
cement des  jugulaires  internes.  Or,  fi  cette  glande  eft  obftruée,  les  férofitcs 
trouvant  leur  pafTige  bouché  , inonderont  les  ventricules  du  cerveau  ; c’eft  ainfi 
que  l’hydrocetohale  fe  forme  d’ordinaire  dans  les  enfans.  Nous  favons  aulli  que 
les  chûtes,  les  commotions  , les  coups  à la  tête  l’occafionnent  quelquefois,  Sc 
peut-être  cet  enfant  en  a-t-il  reçu  dans  la  matrice  où  le  fétus  n’en  eft  pas  tou- 
jours garanti , comme  le  prouvent  les  luxations , les  ftaâures , les  becs  de 
Jievre  que  quelques  enfans  apportent  en  nailTant. 

Tous  les  autres  changemens  que  nous  avons  remarqués  dans  cet  enfant  fe 
déduifent  aifémenr  de  ce  qui  vient  d’être  dit;  telles  font  l’enflure  des  paupières 
Sc  du  vifige,  la  lividité  de  la  tête,  du  cou  & des  épaules,  la  foliditc  des  os 
de  la  b.afe  du  crâne,  fa  bouffiirure  des  yeux  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  tu- 
meur œdémateiife  des  paupières , vient  toujours  des  embarras  que  le  fing 
trouve  dans  fon  chemin  , 8c  qui  le  faifant  circuler  plus  lentement,  l’obligent  1 
depofer  une  ferofité  qui  s’infiltre  dans  les  chairs  Sc  les  membranes;  or  dans 
cet  enfant  une  partie  du  fang  qui  revenoit  des  yeux  pour  s’aller  jeter  dans  le 
Jînns  orbitaire,  ne  pouvant  fe  dégorger  que  diflicilement  dans  ce Jtnus  com- 
ptiinc  pat  les  eaux  , a dû  croupir;  Sc  veVlant  fa  férofité  , faire  gonfler  les  pau- 
pières & pouffer  un  peu  les  yeux  hors  des  orbites. 

La  lividité  indique  ou  une  trop  grande  quantité  de  fang  amafle  dans  'une 
partie,  ou  un  vice  du  corps  muqueux  qui  teint  les  parties  de  couleur  noire 
comme  chez  les  Mores.  Rien  n’indique  ici  le  vice  du  corps  muqueux  Sc  tout 
indique  l'amas  du  fang  qui  ne  pouvant  plus  être  reçu  dans  les  carotides  inter- 
nes , a dû  fe  réfléchir , fe  détourner , enfiler  les  branches  voifines  & collaté- 
rales qui  font  les  carotides  externes  , lefquelles  fe  trouvant  trop  remplies  de 
fing , auront  donné  une  couleur  plus  rouge  Sc  même  une  lividité  qui  n’eft  qu'un 
ronge  plus  foncé  aux  parties  où  elles  fe  diftribuent , & ces  parties  font  prcci- 
fément  les  parties  extérieures  de  la  tête  & du  cou. 

C’eft  aulTî  au  poids  Sc  d la  comprellion  des  e.iux  ramalfées  dans  la  tête  qu’il 
faut  attribuer  la  fulidiié  Sc  la  grande  dureté  des  os  de  la  bafe  du  crâne  ; car 
il  eft  certain  que  plus  les  parties  font  prefTces , plus  elles  fe  durciffent.  La  con- 
cavité même  de  l’os  fphenoide  qu’on  appelle  la  felle  du  Turc,  a dû  s’etfacer, 
puifque  fon  enfoncement  eft  ordinairement  creufe  pat  les  parties  inférieure  Sc 
intérieure  du  cerveau  qui  manquoient  ici. 

tnfin  les  os  qui  dévoient  former  le  fommet  de  la  tête , ont  difparu  Sc  ont 
fait  place  â une  chair  fongueufe  & pleine  d'hydaiides , parce  que  le  cours  du 
fang  a été  gêné  par  la  diftenfion  que  les  férofités  cauloieiu  aux  canaux  qui 
potcoieut  la  nourriture  â cet  os.  Ainfi  les  p.itois  olfeufes  de  la  tête  ne  pouvant 
prendre  leur  accroiflement , parce  que  les  liqueurs  ne  rouloicnt  qu’avec  peine, 
il  s’eft  fait  un  dépôt  de  férofités  qui  fe  font  cantonnées  dans  les  intcrftices  des 
chairs , ou  dans  les  grains  des  vaiffeaux  lymphatiques  comme  dans  de  petites 
poches  ou  facs  pleins  d'une  humeur  limpide,  ce  qui  conftitue  les  hydatides. 
Les  fibres  charnues  relâchées  par  les  férofités  fe  font  étendues,  & ont  reçu  plus 
de  nourriture;  dans  cette  confufion  les  bulbes  des  cheveux  ayant  etc,  pour 
xinfi  dire  , étouffées  , les  cheveux  n’ont  pu  pouffer. 

Tout  ce  qu’il  y auroit  donc  d’embarralfant,  fetoit  d’expliquer  comment  cet 
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enfant  a pu  vivre  fi  long-tems  fans  cerveau  ni  cervelet,  parties  que  l’on  re- 
garde ordinairement  comme  elTentielles  à la  vie  Sc  comme  le  principe  & Is 
fource  de  toutes  les  fondions  animales.  Dira-t-on,  contre  toute  apparence, 
que  la  moelle  de  l'épine , quoique  delTcchce , ait  pu  fournir  des  eiprits  ani- 
maux en  rulHfante  quantité  pour  foutenit  la  vie  de  cet  enfant  ? ou  plutôt  ne 
pourroir  on  pas  dire , comme  nous  l'avons  avancé  dans  un  autre  mémoire  , 
qu'on  n’a  pas  bien  connu  jufqu’ici  la  (frudure  & l’ufage  du  cerveau  & du  cer- 
velet, qu'il  n'y  a point  d’efpiiis  animaux  , & qu’ainli  l'on  peut  s’en  palier. 

Quoi  qu'il  en  Ibit , il  eft  prouvé  par  ce  fait  & par  les  deux  autres  rapportés 
ti-dellus,  que  l'enfant  peut  vivre  & dans  le  ventre  & hors  du  venue  de  la 
mete  fans  cerveau  8c  fans  cervelet;  il  peut  même  sivre  fans  tête  : Paré  fait 
mention  d'un  enfant  acéphale  ou  fans  tête  qui  naquit  à Agen  en_i  561.  Regnier 
de  Graaf  parle  d’un  chien  né  fans  tête.  Peut-être  en  trouvetoit-on  bien  d’autres 
exemples  dans  les  auteurs , fans  compter  ceux  qui  n’ont  pas  été  décrits  (a). 

(L’explication  que  l'auteur  a donnée  de  la  formation  des  monifres  pouvant 
fiiffire  pour  tous  les  cas;  fans  avoir  recours  à l’influence  de  l'imag'mation  de 
la  mere  fur  le  jitus , il  en  prend  occalîon  de  comb.rttte  vivement  cette  opinion^ 
il  fait  voir  que  la  plupart  des  fiits  fur  lefqucls  elle  ell  fondée,  font  au  moins 
équivoques:  il  convient  que  l’enfant  peut  avoir  le  tempérament,  les  inclina- 
tions, les  appétits  de  fa  mere , aufli  bien  que  de  fon  pete,  puifquc  ces  chofes 
tiennent  à l’organilation  5c  a la  nature  des  fucs  dont  l’enfant  efl  formé  & 
nourri  : il  convient  encore  que  les  pallions , les  mouvemens  violens  de  l'ame 
de  la  mere  peuvent  caufer  des  feeoulfes , altérer  les  fucs  qui  vont  au  corps  du 
fétus,  changer  leur  cours,  &c.  5c  par  là  occalionnet  des  clvangemensdc  forme; 
mais  il  nie  que  ces  cliangcmens  puifll-nt  avoir  du  rapport  avec  l’objet  dont  la 
mere  a été  affeâée , & que  les  mouvemens  de  l’ame  de  la  mere  puiflénc  influer 
fur  1.1  forme  du  corps  de  l'enfanc.  ) 

(tf)  L'hiftoricn  de  l'Académie  dit  à cette  occalîon  «lue  robfcrvation  de  l'Auteur  ell  con- 
£rnH'c  par  pluiicuit  faits  de  mcoïc  genre  qui  oui  etc  piéreoict  à rAcademie  pat  fes  Auatu- 
oiillcs,  & qu’elle  a vérifies. 


Suruncnouvdlc  Valvule  de  la  Veine-cave  inferieure  qui  peut  avoir 
rapport  d la  circulation  du  fang  dans  le  jetas. 

{Idijl.  pag,  i-j.  Mcnt.pap.  it  t.) 

Il  eft  dtngeteux  de  s’en  tenir  à ce  que  les  Anaiomiftcs  ont  écrit,  & fouvent 
très-diflicile  de  le  vetifier.  M.  Winllow  ayant  trouvé  dans  la  veine-cave  des 
valvules  dont  avoient  p.trlé  Silvius  & Charles-Etienne  , deux  anciens  médecins 
de  Paris  , chercha  long  tems  inutilement  dans  la  même  veine  une  autre  valvule 
plus  fuigulicre  que  Silvius  paroilfoit  avoir  eu  en  vue.  Enfuite  il  vint  à favoir 
par  les  opufcules  d’Euftachms  nouvellement  remis  en  lumière , 6c  fur-tout  par 
les  tables  que  M.  Lancift  a recouvrées  6c  données  au  public , que  ce  célèbre 
Anatomifte  Romain  qui  vivoit  il  y a cent  cinquante  ans  , avoir  connu  à l'oriAce 
du  tronc  inférieur  de  la  veine-cave  une  valvule  très-remarquable,  qu’il  ne 
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prenoit  pourtant  pas  pour  une  valvule , mais  feulemenr  pour  une  membrane. 
M.  Winflow  fe  mit  a la  chercher  une  dans  riiomme  que  dans  quelques  ani* 
maux  , mais  inutilement.  Dans  cette  recherche  , il  lui  parut  tantôt  que  le  tronc 
de  la  veine  cave  à l’endroit  où  elle  eft  comme  nichée  dans  le  foie , ctoit  plus 
étroit  qu'au-dcirus  5:  au-delfous , tantôt  qu’il  y avoit  d.ins  f,i  capacité  un  replis 
circulaire  ptcfque  lemblable  au  pylore , environ  à l’endroit  où  le  tronc  traverle 
le  diaphragme.  Enùn  il  remarqua  dans  un  entant  d’un  an  cjuclques  inégalités 
iibteufes  Sc  membianeufes  fur  la  fui  face  interne  du  tronc  de  la  veine  cave  , un 
peu  au'deirous  de  la  paitic  inférieure  de  l’oreillette  droite,  mais  plus  latérale- 
ment ; & il  obferva  que  ces  inégalités  étoient  placées  comme  vis-à  vis  le  cul 
de  fac  de  cette  oreillette , & à l'endroit  où  le  tronc  de  la  cave  ell  extérieure- 
ment garni  de  beaucoup  de  libres  charnues.  Mais  toutes  ces  apparences  ne  fe 
rencontroient  pas  toujours , peut-  être  les  différentes  maniérés  dont  il  s’y  prenoit 
en  dilféquant , pouvoient  les  faire  paroître  ou  difparoître  ; car  tantôt  il  déiour- 
noit  le  foie  en  haut  ou  à côte  pour  découvrir  la  veine-cave  , ce  qui  ne  fe  pou- 
voir faire  fans  la  tirailler  : tantôt  il  fendoit  le  fuie  par  devant , y faifuit  diffé- 
lentescoupes  &empottoit  doucement  une  partie  de  lafubffance  pour  parvenir  au 
tronc  de  la  veine  cave  fans  rien  déplacer;  mais  il  n’a  point  remarqué  laquelle 
de  ces  maniérés  lui  avoit  donné  lieu  d’y  obfervet  le  retréciffemerit  & le  pli  circu- 
laire dont  on  a pailé.  Eniîn  s'étant  attaché  opiniatrément  & long-tems  fans 
fuccès , à ce  qu’il  avoit  découvert  de  fibreux  ic  de  frangé , il  s’jpperçut  que  , 
pour  trouver  cette  valvule  il  falloir  ouvrir  la  veine-cave  pat  fa  partie  pollcrieute, 
au  lieu  que  jufques-là  il  l’avoit  toujours  ouveitc  pat  rantérieure , ce  qui  avoit 
détruit  ce  qu’il  chcrchoit , & n’en  avoit  lailfé  que  quelques  petits  relies  en 
forme  de  filets  dérangés  & retirés  de  part  5c  d’autre , de  maniéré  qu’ils  n’é- 
toient  pas  recoiinoilTables  Sc  qu’on  n’y  l.iifoit  nulle  attention.  Cela  confirme 
bien  ce  qu’on  a dit  d'après  lui  en  1715  lut  les  ditiéreiues  manietes  de  dillé- 
quer. 

Celle  qu’il  venoit  d’apprendre  au  fujet  de  fa  valvule  n’empêchoit  pourtant 

Eas  qu'elle  n’cchappît  encore  le  plus  fouvent  à f.i  cuiiofiic , & ce  ne  lui  qu’après 
ien  des  peines  qu’il  vint  à tecoiinoîtte  qu’elle  ne  fe  truuvoit  guétes  en  fon 
entier  que  dans  les  plus  jeunes  ciilans  , en  qui  le  trou  ovale  ctoit  encore  ou- 
vert, qu’elle  diminuoit  ordinairement  avec  ce  trou  , & enfin  difparoilloit  dans 
les  adultes  , à moins  qu’il  n’y  fût  pas  fetinc , ce  c]ue  n’avoit  pas  vu  Euilachius 
lui-même,  qui  a été  plus  inlliuit  que  petfoiiiie  fur  cette  matière,  és:  ce  qui 
n’eft  pasaulC  fans  exception.  M.  Winllow  a cru  de‘voir  donner  à la  valvule  le 
nom  d'Eufiachius  en  y joignant  répiiiiêtc  de  réticulaire , parce  qu'elle  lurme  un 
réfeau  dans  une  partie  de  la  longueur , comme  on  le  verra  ci-delfous. 

Elle  eft  à -peu -près  comme  toutes  les  valvules  des  veines,  ciifpofée  en  croif- 
fant  ; fa  concavité  eff  en  haut  & fa  convexité  en  bas  ; de  force  que  IÎ  le  faiig 
de  la  veine-cave  inlécieure  relluoit  de  haut  en  bas,  elle  fe  voùtetoit  en  bas  5c 
en  empêcheroit  le  retour.  Une  des  cornes  du  cioiffant  fe  termine  entre  l’orifice 
de  la  veine  coronaire  & l’extiêmicé  antérieure  de  l'arcade  charnue  de  la  cloilon 
des  oteiiletces  : c’eff  cette  arcade  qui  forme  en  partie  l'ouveiture  du  trou  ovale. 
L'autre  corne  aboutit  entre  l’exctêmité  pullérieure  de  cette  arcade  & le  bord 
vodin  de  roreillcice  droite.  Le  refte  de  la  valvule  eft  prefqiie  demi-circulaire  , 
& s'attache  iatcrieucemenc  aux  patois  antécieurcs  de  la  veine-cave  iofeiicuiev 
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Elle  n’eft  pis  toute  membrancufc  ; car  depuis  environ  les  deux  tiers  de  fa  lon- 
gueur jufc^u'au  bord  qui  eft  libre  ou  qui  Hotte  , elle  devient  fibreufe  la  forme 
un  beau  refeau.  Elle  eft  fort  étendue,  de  fortequ’étant  voûtée,  elle  s’applique 
fur  la  cloifon  des  oreillettes , près  de  la  bafe  du  CŒur , 6c  couvre  l’otince  de 
la  veine  cave  inférieure. 

M.  Winllow  la  démontra  à l’Académie  dans  un  vaifTeau  plein  d’eau  , ce  qui 
eft  la  meilleure  maniéré  de  démontrer  ces  fortes  de  parties  qui  dans  leur  état 
naturel  font  flottantes;  car  autrement  ou  elles  fe  plilfent  en  différentes  ma- 
nières, fi  elles  font  fraîches , ou  elles  diminuent  d’étendue,  fi  elles  font  féclies, 

M.  l.ancifi  croit  que  l’ufagc  de  cette  valvule  eft  d’empêcher  que  le  fang  da 
la  veine-cave  fupérieure  ne  chaque  avec  trop  de  force  celui  de  la  veine  cave 
inférieure,  & M.  Vt^’inflow  qui  le  croit  avec  lui , penfe  qu’elle  peut  encore  em- 
pêcher ce  même  fang,  celui  de  la  veine  coronaire , & celui  qui  pourroir  s’é- 
chapper par  le  trou  ovale  dont  je  parlerai , d'entrer  dans  la  veine  cave  infé- 
rieure , Si  ce  qui  mérite  le  plus  d’attention  , celui  de  cette  dernierc  veine  d’y 
retomber  quand  il  a piffé  la  valvule;  mais  pMifp’elle  s’efface  ordinairement 
dans  les  adultes,  & en  fuivant  la  diminution  du  trou  ovale,  il  y a bien  de 
l'apparence  qp’elle  a encore  quelque  fonéfion , & principalement  par  rapport 
à la  circuLnion  du  fang  dans  le  fétus. 

Il  enireroit  donc  dans  cette  quefiion  fi  vivement  agitée  pendant  les  premiers 
tems  du  renouvellement  de  l'Académie  (a),  quelque chofe  de  nouveau  & fur 
quoi  l’on  n’avoir  p.is  compté;  cette  qucJlion  fe  réduifoit  à favoir  fi  dans  le 
fétus  le  fang  qui  patfe,  par  le  trou  ovale , coule  du  côté  droit  du  cœur  dans  lo 
gauche  , comme  c’eJl  l’opinion  ancienne,  ou  du  g.’.uche  dans  le  droit,  comme 
le  pretendoit  M.  Mery  : 6c  voici  comment  M.  Winflow  trouve  moyen  de  lier 
f.i  valvule  d'Eullacliius  à cette  quefiion , en  prenant  des  deux  partis  oppofés 
tout  ce  qu’ils  font  obligés  de  s’accorder  l’nn  à l’autre  , 6c  pat  confequent  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  certain , & en  formant  un  fyftéme  moyen  qui  accorde  les 
deux  contraires. 

On  convient  de  part  & d’autre,  par  exemple , que  le  fétus  ne  refpire  pas, 
& qu’il  faut  que  quelq^uc  chofe  fiipplce  à la  refpiration  pour  entretenir  les 
qualités  du  fang  ncceflaires  à la  circulation;  c’eft  ce  qu’on  croit  de  part  6c 
d’autre  avoir  trouvé  dans  le  fang  qui  reviciu  par  la  veine  ombilicale.  Enfin  on 
avoue  que  par  rapport  à cela  le  chemin  de  la  circulation  doit  être  abrégé  dans 
le  fétus.  Voici  comment  M.  Winflow  tâche  de  concilier  les  deux  partis. 

11  y a à l’ouverture  du  trou  ovale  dans  le  fiétus , une  valvule  ou  membrane 
flottante  qui  peut  en  avoir  quelque  apparence  , mais  elle  n’ell  pas  difpofée  de 
maniéré  à en  faire  la  fonélion , au(fi  ne  la  fait-elle  p.is  ; elle  n'cmpcclie  point 
que  le  fang  ne  paffe  avec  une  égale  liberté  de  droite  à gauciie  6c  de  gauche 
d droite.  Son  ufage  n’eft  que  de  s’-ippliquer  corure  le  trou  . & de  le  fermer 
après  1.1  nailfance  ou  fétus,  Sc  certainement  cet  ufage  fufHr.  Avant  la  nailfance, 
le  fang  des  deux  oreillettes  du  cœur  fe  mêle  donc , & par  confequent  celui  des 
deux  ventricules,  & le  fétus  eft  dans  le  même  état  que  fi  fon  coeur  n’avoir 
qu’une  oreillette  3c  un  ventricule;  aulli  ne  refpire-t-il  point,  6c  il  doit  être 
dans  l’éuc  des  animaux  qui  n’ont  point  de  poumon  véritable,  comme  lespoif- 

(e)  Voyez  Cuikâton  Acadcmii^uc , Paxtic  Fran^jOife,  lenic  I,  pag  4x7  & tome  II, 

p.igc  I». 
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fon> , ou  qui  n’en  ont  pa*  un  u(age  perpétuel , comme  lei  amphibies , tels  que 
U tortue  Si  la  grenouille  : on  fait  que  le  cotuc  de  tous  ces  animaux  n’a  qu’une 
oreilieiie  & un  ventricule.  < 

Le  mélange  continuel  du  fang  dans  les  deux  oreillettes  & dans  les  deux  ven- 
tricules du  CCEUC  du  fétus  elf  néceiraite , parce  que  le  fétus  ne  refpiraiu  point , 
Ton  fang  n’a  c^ue  l’air  qu’il  reçoit  du  fang  de  la  merc,  & tout  le  fang  de  la 
mete  qui  e(l  venu  par  la  veine  ombilicale  , tombe  dans  l'oreillette  droite  du 
cœur  du  fétus,  où  li  faut  que  l'air  qu’il  contient  fe  pairage  à tout  ce  que  le  fétus 
a déjà  de  fang  , c’e(l-à-dite,  à tout  ce  qui  en  elà  tcveim  & pat  la  veine  cave, 
& par  la  veine  pulmonaite.  Enfuiie  tout  ce  fang  anime  d’ait  cil  poulfc  par  la 
fyiàolc  du  cœur  & dans  l’artete  pulmonaire  , & dans  l’aorte  , & dans  le  canal  de 
communication  qui  e(f  artériel , & qui  jetant  du  fang  immédiatement  de  l’ar~ 
tère  pulmoniite  dans  l’aorte  defccndancc  , lui  épargne  une  circulation  dans  lu 
poumon. 

Ainfi  il  eft  plus  nécelTaire  , félon  M.  Winflow , de  s’embarralTcr  beaucoup 
des  différences  forces  ou  des  différentes  capacités  des  vatffeaux  du  côté  droit 
& du  côté  gauche  , différences  auxquelles  on  s’efl  trop  attaché  dans  le  nouveau 
fyflcme , comme  on  s’ell  trop  attaché  dans  l’ancien  à conferver  l’idée  d’une 
valvule , puifque  le  cœur  doit  eue  conlidérc  dans  le  fétus  comme  n’ayant 
qu’une  oreillette  & un  ventricule,  il  n'importe  de  quel  côté  le  fang  foit  pouffe 
avec  plus  de  force,  ou  fe  porte  en  plus  grande  abondance , c’efl  toujours  du 
côte  où  il  trouve  plus  de  facilité  à fon  cours. 

L’office  de  la  valvule  d’Euftachius  eft , ce  femble  , d’empêcher  que  le  fang 
toujours  mêle,  comme  il  doit  l'ctie  dans  les  deux  oreillettes,  ne  reflue  dans 
la  veine-cave  inférieure  j car  s’il  y refluoic,  le  fang  de  la  merc  retourneroit  d.ins 
le  pUetnta.  par  la  veine  ombilicile,  qui  n’a  poiut  de  valvule  pour  s’oppofer  à 
ce  retour. 

Ce  fyftcme  de  M.  Winflovf  qui  concilie  tout , vérifie  une  efpéce  de  pré- 
diction que  nous  avions  faite  en  ly  aj  , que  peut-être  les  deux  fyftcmes  op- 
pofés  fe  trouveroient  tous  deux  vrais.  Cependant  M.  Méry  ne  s’eft  pas  con- 
tenté de  la  conciliation , & il  a redonné  i l’Académie  un  abrégé  des  raifonS' 
qui  l’attachoient  à fa  première  penfée.  Nous  ne  les  répéterons  pas.  M.  Winflovr 
ne  piétcnii  pas  même  avoir  mis  encore  cette  matière  dans  tout  le  jour  dont  il  la. 
croit  fufceptible. 


Eclaircrjfemcns  fur  U Mémoire  précédent  touchant  la  circulation 
du  Jang  dans  le  fétus , & quelques  remarques  fur  un  fyflêmt 
particulier  de  M.  f^teujfens  , & fur  lui  écrit  de  M.  Kouhaut  re- 
latif à la  même  matière. 

P ar  M,  W 1 N s L O w.  {Mim.  de  rjlS , pag.  2 j. 

Lorsque  j’eus  donné  à l’Académie  Ib  mémoire  précédent  (en  1717),  & 
M.  Méry  une  nouvelle  défenfe  de  fon  fyftême  fur  le  paffage  du  fing  par  le 
ttou  ovale  dans  le  cœur  du  fétus  , paffage  qui,  félon  lui,  te  fait  de  gauche  à 
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droite  exclufîvement;  M.  Diiverney  qui  foutenoic  l’ancienne  opinion  , c’eft-1- 
dice , le  padâ^e  du  même  fang  de  droite  i gauche  , apporta  i l'Académie  une 
grande  quantité  de  belles  préparations  anatomiques  des  parties  dont  il  étoit 

Sueftion , fans  néanmoins  rien  montrer  qui  fût  contraire  à ce  que  j’avois  dit 
ans  mon  mémoire  fur  le  trou  ovale  & fur  fa  valvule  ou  membrane  valvi- 
forme.  Dans  cette  démonllration  il  fit  voir  les  fibres  charnues  de  j'une  5c  l’autre 
veine-cave  5c  de  leur  confluent,  celles  qui  font  communes  aux  facs  des  deux 
oreillettes  j celles  qui  le  font  à la  veine-cave  5c  au  fac  de  l’oreillette  droite  j 
au  fac  des  veines  pulmonaires  5c  i l’oreillette  gauche  : celles  de  l’efpéce  de 
fphinébîr  du  trou  ovale  : enfin  un  plan  double  de  fibres  charnues  très  minces 
de  la  membrane  v.ilviformc  de  ce  trou,  donc  les  principales  étoient  tranf- 
verfes.  11  fit  voir  dans  un  grand  cœur  humain  le  développement  des  fibres 
charnues  de  la  cloifon  des  oreillettes;  il  avoir  meme  divtfé  cette  cloifon  en 
deux  plans  charnus;  de  maniéré  que  chaque  oreillette  qu’il  avoit  remplie  de 
coton,  refloit  féparée  avec  un  plan  entier.  11  ouvrit  l'oreillette  gauche  d'un 
veau  mort  né,  5c  nous  fit  voir  que  la  membrane  valviforme  s’étend  au  delà 
du  bord  du  trou  ovale.  Dans  un  autre  c«rur  de  veau,  apiès  en  avoir  ouvert 
l’oreillette  droite,  il  fit  foufïler  par  une  des  veines  pulmonaires  dans  le  fac  de 
l’oreillette  gauche  , 5c  la  valvule  s’appliqua  au  trou  ôc  le  ferma  en  fe  voûtant 
de  gauche  à droite.  Nous  vîmes  aufli  dans  un  cœur  humain  la  valvule  alfei 
longue  pour  pouvoir,  fans  être  tiraillée,  couvrir  le  trou  : enfin  il  démontra 
que  la  direéfion  du  trou  ov.tle  efl  un  peu  oblique  de  bas  en  haut , de  droite  à 
gauche  5c  de  derrière  en  avant. 

M.  Duverney  apporta  en  meme  tems  les  obfervations  qu’il  avoit  faites  fur 
1.1  valvule  d’Euffachius  dans  environ  quarante  fujets  de  dilféiens  âges.  Il  en 
avoit  examiné  dix-neuf  en  ma  ptéfence , 5c  il  avoit  diftiibué  ces  dix-neuf 
cœurs  en  trois  claffes,  dont  la  première  étoit  de  quacte  grands  fujets,  la  fé- 
condé de  treize  depuis  un  an  jufqu’à  huit,  6i  la  troilieme  de  quatre  fujets  plus 
petits.  Des  quatre  grands  fujets  l'un  avoit  la  valvule  d'Euflachius  fort  large  Sc 
en  état  de  fermer  rembouchure  de  la  veine-cave  inférieure;  elle  étoit  mince 
5c  garnie  de  fon  tiflu  réticulaire.  Dans  deux  autres  elle  étoit  un  peu  épailfe  Sc 
n'occupoit  que  le  quart  de  l’ouverture.  Dans  le  quatrième  elle  étoit  encore 
plus  étroite  5c  fort  mince.  Le  trou  ovale  étoit  fetmé  dans  tous  quatre. 

Des  treize  fujets  de  la  fécondé  clarté , quatre  au-delfous  de  trois  ou  quatre 
ans  avoient  le  trou  ovale  ouvert  : un  de  deux  ans  & les  huit  autres  plus  âgés 
l’avoient  fermé.  Les  quatre  fujets  dont  le  trou  étoit  ouvert , avoient  la  valvule 
d’Euftachius  étroite  5c  mince  avec  celte  dilTércnce  que  dans  deux  elle  occupoit 
la  moitié  de  l’embouchure  de  la  veine-cave  inferieure,  5c  moins  dans  les  deux 
autres.  Parmi  les  neuf  fujets  dont  le  trou  étoit  fermé,  celui  de  deux  ans  avoit 
la  valvule  d'Eullachius  étroite  5c  mince,  les  huit  autres  l’avoient  pour  la  plù- 

Eart  fort  large  : dans  l’un  de  ceux  ci  elle  occupoit  environ  le  tiers  de  i’em- 
oiichure  de  la  veine-cave  inféiicurc  , 5r  dans  deux  autres  elle  en  occupoit  en- 
viron la  moitié.  Ces  trois  fujets  paroilfoient  avoir  fept  ans  pins  ou  moins. 

Des  quatre  plus  petits  fujets  qui  fiifoicnt  la  ttoifiemc  clall'e  , ôc  dont  le  trou 
ovale  étoit  ouvert , l’un  avoit  la  valvule  d’Euflachius  un  peu  plus  large  que 
le  tiers  de  l’embouchure  de  la  veine  c.ive;  d.ins  un  autre  elle  n’en  occupoit 
que  le  tiers  > 5c  dans  les  deux  reflans  clic  étoit  encore  plus  étroite. 

Avant 
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Avant  ces  dcmonflrations  qui  furent  fûtes  i l’Acadcmic  au  mois  do  Septem- 
bre  1717  , M.  Duverney  avoir  aufli  propofé  celle  d’une  expérience  qu’il  avoir  Acad.  Royale 
faite  chez  lui  fut  le  cœur  d’un  petit  cliat , dans  laquelle  il  avoir  vu  le  trou  ovale  pis  Scit.scrs  pt 
reflerrer  de  tems  en  rems  en  maniéré  de  fphincler , & la  valvule  s’y  appliquer  I’aris. 
entièrement  : mais  on  n’en  pouvoir  rien  conclure  par  rapport  au  cours  du  làng  ■Anatomie. 

dans  l’état  naturel , car  dans  cette  expérience  l’oreillette  droite  étant  ouverte,  rien  Suite  de  1717. 

n’empèche  le  fangdu  fac  pulmonaire  & de  roreillctteg.auche  de  pouller  la  val- 
vule du  côté  où  il  n’y  a plus  de  réfiftance.  Je  rapporte  toutes  ces  chofes , parce 
qu’elles  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  Mémoires  de  l’Académie. 

Depuis  le  mois  de  Septembre  1717,  perfonne  n’avoir  rien  publié  li-dtflus, 

/ufqu’au  mois  de  Février  1718  que  M.  Rouhaut  porta  à l’Académie  quelquc.s 
pièces  pour  montrer  que  la  circulation  du  fang  dans  le  fétus  pourroit  fe  faire 
encore  d’une  maniéré  didérente  de  ce  que  les  (îéfenfeurs  d’Harvé,  M.  Mcry 
Sc  moi  nous  avions  avancé.  Il  ne  poulfa  pas  plus  loin  alors  cette  tentative;  & 
il  fut  appelé  dans  la  fuite  à Turin,  où  il  fe  fixa,  & d’où  il  envoya  à l’Aca- 
démie au  mois  d’Août  171}  , un  manuferit  intitulé  De /a  circulation  Jii  jkng 
dans  le  fJtus , où  il  approuve  & rapporte  en  entier  une  defeription  de  la  valvule 
d’EufiacIûus.  Il  a fait  imprimer  cet  écrit  depuis  en  Italien  avec  quelques  cltan-  » 

gemens  ; j’en  parlerai  dans  la  fuite  de  ces  éclaitciiremcns. 

J’ai  dit  dans  mon  mémoire  de  1717  , que  le  chemin  de  la  circulation  de- 
voir être  abrégé  dans  le  fétus;  & il  me  fembloit  que , félon  l’ancien  fyftcmc, 
le  trou  ovale  fufliroit  fans  canal  .artériel , Si  que  félon  le  nouveau  fyftcme  , le 
trou  ovale  feroit  inutile  & le  canal  fufliroit.  En  effet,  félon  les  Haeveens,  le 
feul  trou  ovale , avec  plus  de  capacité  de  l’oreillette  & du  ventricule  gauches , 

& du  tronc  de  l’aorte  afeendante  , fuffiroit  5c  rendroit  inutile  le  canal  artériel  ; 

car  le  ventricule  droit  auroit  alTez  de  fang  pour  les  poumons , qui , fuivant 

ce  fyftême , n’en  peuvent  pas  recevoir  beaucoup  dans  le  fétus.  Le  ventricule 

gauche  en  auroit  la  plus  grande  portion  pour  l’envoyer  à toutes  les  parties  du  • 

fétus  , tant  fupérieures  qu’inférieures,  & au  placenta  par  le  cordon  ombilical. 

Ccc!  fatisferoit  encore  à l’autre  point  fur  lequel  les  deux  partis  font  d’accord , ' 

favoir , que  le  fang  du  fétus  a befoin  d’être  ranime  par  les  particules  aériennes 
du  fang  de  la  rticre,  & même  la  diflribution  en  feroit  plus  égale. 

Dans  le  fyftcme  de  M.  Méry  , félon  lequel  le  fang  du  fetuspaife  librement 
par  les  poumons , le  feul  canal  artériel , avec  augmentation  des  c.'ipaciiés  gau- 
ches fulHroit  pour  abréger  le  chemin  de  la  circulation  à une  partie  du  fang  : 

& en  effet  le  fang  revenu  des  poumons  trouveroic  affez  de  place  dans  l’oreil- 
lette Si  dans  le  ventricule  gauches , pour  aller  enfuite  dans  l’aoite  joindre  le 
fang  du  canal  artériel.  De  cette  maniéré  le  trou  ovale  deviendroit  imuile  ; 5c 
d’ailleurs,  félon  le  fyftcme  de  M.  Mery  , loin  d'accourcir  le  chemin  .à  une 
portion  du  fang , il  l'allonge  en  ce  que  , dans  fon  hypothèfe , cette  portion 
doit  patfer  deux  fois  par  le  ventricule  droit,  avant  de  p.ûret  une  fois  dans 
l’aorte.  Au  tefte,  fi  la  circulation  d’une  partie  du  fang  dans  le  fétus  eft  abrégée 
par  les  palfages  de  communication  du  cœur  & de  fes  vailTeaux,  il  faut  avouer 
qu’elle  eft  en  mt'me  tems  allongée  par  la  grande  étendue  des  vaiffeaux  ombi- 
licaux , Si  leurs  nombreufes  ramifications  d.ans  le  placenta , comme  l’ont  re- 
m.arqué  Harvé,  Lov/er,  Sic.  Si  enfin  M.  Rouhaut. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  deux  cas  extraordin.aiies  5c  bien 
Tome  ly.  Partie  Frangoife.  M ni  m 
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avcris,  l’un  d’un  fétus  fans  trou  ovale,  dilféqué  par  feu  M.  WicuflTens  , ic 
l’autre  d'un  fétus  fans  canal  artériel , difféqué  par  Sténon. 

Voici  en  abrégé  l’hiftoire  du  fétus  dilfcqué  par  M.  WieufTens , tirée  de  fon 
traité  du  eceur  imprimé  àTouloufc  en  171 5 , & dont  je  parleni  ci-après.  D'a- 
bord i^ue  la  mere  eut  mis  cet  enfant  au  jour , il  parut  bien  nourri  & bien  formé; 
mais  il  eut  toujours  la  refpiration  fort  gênée,  & la  voie  bad'e  ôc  enrouée. 
Toute  la  furface  de  fon  corps  reda  toujours  d’une  couleur  plombée  , & les  ex- 
trémités n'en  furent  jamais  chaudes.  Scs  yeux  pâturent  toujours  abattus  Sc 
comme  éteints.  11  moutut  au  bout  d’environ  trente  heures.  Son  cadavre  fut 
ouvert.  Il  n’y  avoit  d’altération  fenlîble  dans  les  parties  du  bas-ventre  qu’un 
gonflement  trop  grand  des  vaifTeaux  fanguins.  Le  poumon  parut  extraordinai- 
rement gondé.  On  trouva  le  ventricule  droit  beaucoup  plus  grand  qu’il  n’auroit 
dû  l’être,  & le  tronc  de  l’artère  pulmonaire  fort  dilaté.  On  ne  trouva  aucun 
veflige  du  trou  ovale.  Le  tiffu  du  poumon  étoit  abreuvé  des  fucs  phlegmati- 
ques,  ôc  fes  vaifTeaux  étoient  fort  dilatés.  M.  WieufTens  attribue  les  incom- 
modités de  ce  nouveau  né  au  défaut  du  trou  ovale  & d l’erigorgement  du  pou- 
mon qui  empêchoit  le  fang  de  pafTer  librement  par  les  vailleaux  de  ce  vifeère, 
pour  aller  au  ventricule  gauche  & de  là  aux  parties  externes  du  corps.  M.  Wieuf- 
iens  ne  trouva  dans  ce  Tujet  rien  qui  fuppléàt  au  défaut  du  trou  ovale  ; s’il  eût 
ouvert  la  veine-cave  fupérieure,  il  y auroit  peut-être  apperçu  de  petits  trous 
de  communication  entre  elle  & la  veine  pulmonaire , comme  j’en  ai  trouvé 
dans  un  adulte. 

Quant  au  fétus  fans  canal  artétiel , obfervé  par  Sténon , ce  canal  étoit  fuppléé 
dans  ce  fujet  par  une  communication  imniéaiate  du  ventricule  gauche  avec  la 
bafe  du  tronc  de  l’aorte  (<i). 

Après  avoir  expofé  dans  mon  mémoire  de  1717,  mon  opinion  fur  la  ma- 
niéré dont  le  fang  Ce  mêle  dans  le  coeur  du  fétus  , j’ai  dit  que  pat  là  on  n’avoit 
plus  befoin  de  s’embarrafTet  du  calcul  des  capacités  , des  réfiftances , des  vî- 
tefTes , &c.  En  effet  il  s'efl  rencontré  dans  l'exécution  des  expériences  de  Tun 
ôc  de  l'autre  parti  une  conformité  remarquable  & qu’ils  ne  cherchoient  pas  ; 
le  pafTige  pat  le  ttou  ovale  s’eft  toujours  trouvé  libre  de  côté  & d’autre , ôc 
les  défenfeurs  d’Harvé  n’ont  pu  produire  une  feule  expérience  folide  pour 
prouver  l'impofTibilité  du  pafTage  de  gauche  à droite,  ni  ceux  de  M.  Mery  une 
feule  pour  montrer  que  le  fang  ne  peut  pafTet  de  droite  à gauche , ce  qui 
prouve  bien , ce  me  femble , la  liberté  réciproque  du  pafTage  du  fang  de  Tun 
Ôc  do  l’autre  côté. 

J’ai  dit  dans  le  même  mémoire  que  la  membrane  valviforme  n’cft  pas  dif- 
pofée  pour  faire  la  foncliou  des  vraies  valvules  : en  effet , pour  que  ces  val- 
vules fafTent  leur  fonélion  , il  faut  que  leur  bord  libre  ou  flottant  s’écarte  des 
parois  où  leur  fond  eft  attaché,  Sc  s’applique  aux  parois  opnofées;  car  toutes 
ces  valvules  empêchent  le  retour  du  far.g  en  s’y  oppofant  par  leur  face  concave  , 
ôc  non  par  leur  face  convexe , Sc  elles  fe  voûtent  plus  ou  moins  félon  l’effort 
de  ce  retour.  Au  contraire,  pour  céder  au  cours  ordinaire  du  fane,  leur  bord 
libre  ou  flottant  s’approche  des  parois  auxquelles  leur  fond  eft  attaché.  Ce  n’eft 

(a)  Voyea  CoIlciStion  Académique,  Partie  Etrangère  , tome  VII  8c  le  dernier  de  U Mé- 
decine réparée,  page  i(k. 
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pas  de  meme  dans  la  fon<£Iion  de  la  membrane  valviforme;  car  félon  l’ancien 
fyllème , pour  permettre  au  fang  d’aller  d gauche  par  le  trou  ovale  , il  faut 
que  le  bord  libre  de  la  membrane  s’écarte  de  la  parois  à laquelle  fon  fond  eft 
attaché  ; & pour  empêcher  le  retour  du  fang  de  gauche  à droite , elle  doit  s’.ip- 
pliquer  à cette  patois  pour  boucher  le  trou  ovale.  11  impoite  peu , félon  A4.  Rou- 
naut,  que  cette  membrane  foit  partie  de  la  cloifon  des  oreillettes,  comme  le 
veut  iM.  Mery , ou  qu’elle  foit  valvule,  ce  qui  eft  l’opinion  d’Harvé.  Mais  on 
vient  de  voir  qu’elle  ne  peut  être  valvule;  t-lle  eft  toujours  en  quelque  maniéré 
partie  de  la  cloifon  des  oreillettes  dans  le  fétus,  & elle  achevé  cette  cloifon 
d’une  maniéré  particulière  dans  l’adutce.  M.  Mery  & enfuite  M.  Rouhaut  ont 
obfervé  que  cette  membrane  avance  plus  ou  moins  fur  le  trou  , fuivant  que  le 
fétus  eft  plus  ou  moins  éloigné  du  terme  de  fa  naitfance.  M.  Duverney  a , 
comme  j’ai  dit,  démontré  plufieurs  plans  des  fibres  de  cette  membrane,  & 
ces  fibres  paroiftent  affez  vifiblemeiit  dans  les  préparations  féches  trouvées 
dans  le  cabinet  de  feu  M.  Mery. 

II  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter  ici  par  extrait  ce  que  M.  WieufTens  .1 
avancé  dans  fon  traité  du  exur  lut  le  changement  de  forme  de  la  valvule  par 
la  fyftole  & la  diaftole  des  oreillertes.  Il  appelle  fojjc  de  la  \tmt-cavt  l'enfon- 
cement fiiperficiel , plat  & ptefque  orbiculauo  qui  paroît  dans  l’.adulte  d l’en- 
droit où  étoit  le  trou  ovale  dans  le  fétus.  Il  donne  le  nom  i'Ijlhmc  à la  partie 
faiilanre  du  rebord  de  cet  enfoncement , rebord  obfervé  aufti  par  M.  Mery,  & 
qui  eft  comme  la  bafe  de  la  veine-cave  fupéricure;  M.  Wieuft'ens  le  regarde 
comme  une  efpéce  de  fphinîfer , qui  peut  le  rcirerrer  & fe  dilater  par  la  con- 
tr.aélion  & l’allongement  des  fibres  charnues  dont  il  eft  coinpofé , ce  qui  avoir 
été  obfervé  aullî  par  M.  Mery.  Le  meme  M.  Mety  dit  que  les  fibres  ch.arnues 
environnent  le  trou  fans  être  circulaires;  ce  qui  m’avoit  d'abord  paru  contra- 
diâoire;  mais  ayant  bien  examiné  & développé  ces  fibres,  j’ai  trouvé  qu'en 
effet  leur  contour  fait  dans  un  endroit  une  cfpccc  d'angle  plutôt  qu’une  por- 
tion de  cercle.  Sans  ce  développement , la  portion  fuperieure  du  cercle,  plus 
failLante  & plus  épaiffe  que  le  refte,  fait  cette  efpéce  d’arcade  charnue  qui  forme 
en  partie  le  trou  ovale  comme  je  l’ai  dit  en  1 7 1 7.  J’.ii  donné  aux  extrémités  de 
cette  arcade  le  nom  de  cornes  ; M.  Rouhaut  les  nomme  piliers , & dit  que  le 
trou  ovale  que  ces  piliers  laift'ent  entr'eux , eft  produit  par  l’écartement  des 
fibres  charnues  qui  font  dans  l’épailfeur  de  la  cloifon. 

M.  WieulFens  fait  remarquer  les  fibres  charnues  qui  font  communes  à la 
veine-cave  & à la  partie  voifine  de  roreillctte  droite,  & celles  qui  le  font  à 
cette  meme  oreillette  Sc  au  fac  des  veines  pulmonaires,  lequel  appartient  à 
l’oreillette  gauche.  Il  dit  que  toutes  ces  fibres  établitl'ent  une  liaifon  particulière 
entre  les  oreillettes  & la  portion  de  la  veine-cave  à laquelle  ces  troncs  .ibou- 
tiffent , & qui  eft  auffi  garnie  de  fibres  circulaires  en  maniéré  de  fphinéler. 
Toutes  ces  fibres  ont  été  démontrées  par  M,  Duverney  d l’Académie,  comme 
je  l’ai  dit  ci-deffus,  & M.  Rouhaut  en  a aullî  parlé  dans  fon  écrit  de  >7x3. 

M.  Wieuffens  appelle  trou  ovale  l’ouverture  qui  fe  trouve  en  haut  entre  la 
folfe  orbiculaire  & le  bord  de  la  valvule  qu’il  reconnoît  à peu  près  comme  les 
défenfeurs  d’Hatvé , Sc  d’après  cette  defeription  il  raifontie  ainll. 

Puifque  l'ifthme,  dit- il,  fe  contr.iûe  5c  s’allonge  de  la  maniéré  ci-deffus 
expliquée , il  eft  conftanc  qu’il  ne  peut  fe  concraefer  fans  diminuer  l’étendue 

M m m ij 
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de  1.1  veine-cave,  fans  relLlier  dans  le  férus  la  valvule  fitiiée  derrière  le  trou 
ovale  , fans  faire  entr’ouvrir  ce  trou  & verfer  par  lui  dans  le  tronc  de  la  veine 
pulmonaire  une  partie  du  fang  qui  fe  trouve  au  moment  de  fa  contradtion 
pics  de  l'oreillette  droite  & du  ventricule  droit  du  cœur.  Si  l'ifthme  par  fa 
contraélion  fait  entr’ouvtir  le  trou  ovale  Sc  relâche  la  valvule  couchee  derrière 
lui  rlans  le  fétus , il  eft  certain  qu’il  bouche  ce  trou  Sc  tend  cette  valvule  lotf- 
qu’il  s’allonge;  c’eft  pourquoi  le  trou  ovale  ne  peut  lailfer  paffer  du  fang  de 
la  veine  cave  dans  la  veine  pulmonaire , tandis  que  l'iUhme  relie  allonge. 
M Wieulfens  dit  aufli  que  comme  les  fibres  charnues  du  tronc  de  la  veine 
pulmonaire  fe  ferrent  dans  le  même  tems  que  l’ifthme  ferre  le  commence- 
ront du  tronc  fuperieur  de  la  veine- cave,  ces  fibres  concourent  avec  l'iUhme 
pour  entr’ouvrir  le  trou  ovale  dans  le  fciiis , verfer  par  ce  palfage  du  fang 
de  la  veine-cave  dans  le  fac  des  veines  pulmonaires.  L’explication  que 
M.  Wiculfens  fait  des  ufages  du  trou  ovale  A:  de  la  valvule,  peut  être  re- 
gardée comme  un  fyftèmc  particulier;  car  quoiqu’il  convienne  avec  les  Har- 
véens  que  le  fang  p.Tfle  de  droite  à gauche,  il  en  diiferc  en  ce  qu’il  prétend 
que  /e  Jang  p^JJc  pjr  U trou  ov.iU  lors  de  la  Jyfiolc  ou  contradion  des  oreil- 
lettes , & que  daus  leur  diajlole  ou  dilatation  la  valvule  jerme  ce  trou  ù s'oppofe 
au  retour  du  fang,  C’ell  ce  qui  in’a  engagé  à en  faire  ici  le  rapport , d’autant 
plus  que  M.  Rouhaut  n’en  parle  point,  quoiqu’il  avance  le  fentiment  con- 
traire fans  le  prouver , favoir , que  c’etl  lors  de  1a  diaftole  ou  dilatation  que  le 
fang  palfe  par  le  trou  ovale  ; en  quoi  il  cil  d’accord  avec  la  plupart  des  Har- 
Ycens  aulli-bien  qu'avec  M.  Méiy. 

Dans  ce  même  écrit  que  j'ai  déjà  cité,  M.  Rouhaut , après  avoir  fait  la 
defcription  du  cœur,  examine  fi  les  préparations  lèches  de  M.  Mcry  font  pré- 
férables aux  préparations  fraîches  employées  par  fes  advetfaires , & il  donne 
la  méthode  Je  .’\1.  Mcry  qui  eft  de  bien  laver  le  cœur  & fes  vailfeaux  du  fang 
qui  peut  être  relié  dans  leur  cavité  , de  débattaller  les  vailT-eaux  des  membranes 
qui  ne  leur  appaitiennent  point,  de  faire  enluiie  la  ligature  à tous  les  vaif- 
feaux  du  cœur  & des  oreillettes,  excepté  à un  qu’on  lailfe  ouvert , afin  d’y 
introduire  de  l’air  en  fuffifante  quantité  pour  étendre  & gonfier  les  oreillettes, 
les  ventricules  & les  vailfeaux,  enfuitc  de  lier  ce  vailfeau  comme  les  .autres & 
de  lailfer  bien  fécher  le  cœur,  après  quoi  on  ouvre  les  oreillettes.  M.  Rou- 
haut penfe  que  pat  cette  méthode  les  parties  ne  font  pas  plus  tendues  que 
dans  l’état  naturel , & que  la  grandeur  du  trou  ovale  n’dl  pas  l’ertet  de  l’ex- 
ficcaiion  de  la  membrane  valviforme;  car  dans  ce  cas,  dit-il,  le  trou  ovale 
feroit  également  découvert  dans  tous  les  cœurs  préparés  de  cette  maniéré , 
quel  que  fût  l'âge  des  fétus , au  lieu  qu’il  eft  plus  ou  moins  découvert  félon 
les  ditférens  âges  des  fétus  : mais  cette  cfpéce  de  proportion  entre  l’ouverture 
& l’âgc  du  fccus  n’empcche  pas  , ce  me  femble,  que  l’cxficcation  de  la  mem- 
brane ne  contribue  à découvrir  le  trou.  11  eft  cettairr  du  moins  que  cette  mem- 
brane delféchée  eft  échancrée  par  le  tetirement  de  fon  bord. 

M.  Rouhaut  ne  trouve  pas  que  les  préparations  fraîches  foient  préférables 
aux  préparations  féches  ; il  eft  certain  qu’elles  ont  toutes  deux  leurs  inconvé- 
niciis , & qu’on  ne  peut  bien  démontrer  les  parties  llottantes  & molles  que 
dans  l’eau  claire,  comme  je  l’ai  dit.  La  raifon  cjuoM.  Rouhaut  apporte  contre 
les  préparations  fraîches  , c’eft  que  les  parties  étant  fotiples  & pliantes , elles 
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gliffent  alfcmc^  entre  les  doigts,  Sc  y prennent  différentes  formes  ou  diffé-  ir 
rentes  apparences.  Je  ne  fuis  point  en  ceci  de  l’avis  de  M.  Rouhaut  5 ces  Acad.  Royaie 
inconvénictis  qu’on  peut  prévenir  pat  l’exadütuJe,  l’aitetitiun  &:  l’ufage  , font  ns  Sciinces  de 
bien  moindres,  ce  me  femble  , que  ceux  des  préparations  fcclies.  J’avoue  P**is. 
que  l’air  renfermé  d.tns  les  cavités  des  ctrurs  fouftlcs  & de  Ituts  vaiffeaux,  en  Anatomie. 

tient  les  parois  toujours  écartées.  Si  les  empcclte  de  fe  teticcir;  mais  il  Suite  de  1717. 

n’empcche  pas  que  les  valvules , Si  en  général  les  parties  renfermées  dans  ces 
cavités  ne  (e  retirent  vers  la  circonférence  des  parois,  ce  qui  alteie  leur  forme. 

D’ailleurs  toutes  les  cavités  font  gonflées  à la  fois,  ce  qui  ne  donne  point  une 
idée  jufte  de  leur  état  naturel , où  ces  cavités  fe  gonflent  tour  â tour.  Enfin 
elles  peuvent  l'être , quoi  qu’en  dife  M.  Rouli.tut,  les  unes  plus , les  autres 
moins  que  dans  l’état  naturel.  1°.  On  ne  peut  fcparer  le  tronc  de  l’artère  pul- 
monaire de  celui  de  l’aorte,  fans  fendre  la  tunique  qui  leur  eft  commune, 
après  quoi  ces  vaiffeaux  prêtent  trop  à l’efTott  de  1 air  tenfermé.  i“.  Les  ven- 
tricules plus  épais  que  les  oreillettes  fe  rettéciffent  davant.age  en  fécliant , & 
pat  conféqueiit  cliallcnt  une  p.irtie  de  l’air  qu’ils  renferment  dans  les  oreillettes 
qui  fe  gonflent  d’autant  plus.  Ces  préparations  féches  ne  font  donc  bonnes 
qu’à  rappeler  l’idée  des  parties  à ceux  qui  les  ont  obftrvées  dans  l’état  naturel. 

La  valvule  d'Euflachius  dans  les  cœurs  pteparés  par  M Mcry  en  eft  une  preuve  : 
il  ne  l’avoit  pas  vue  dans  les  cœurs  frais,  & dans  les  fecs  elle  ne  l’avoit  pas 
frappé,  quoiqu’elle  y fût  encore  affez  vifible  pour  être  reconnue  par  ceux  qui 
l’avoicni  obfetvée  ailleurs.  Lorfque  je  la  démontrai  pour  la  première  fois  i 
l'Académie,  .M.  Méry  médit  feulement  qu’il  lui  fcmbloit  avoir  déjà  vu 
quelque  cliofc  de  fcmblable. 

M.  Roubaut  examinant  les  opinions  de  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  fur  la 
circulation  du  fang  d.iiis  le  fétus,  prétend  que  Httvc  Si  fes  feâaieurs  Si  cii- 
fuite  M.  Méry  fe  font  trompés  en  plufieurs  points  pour  n’avoir  pas  connu  tous 
. les  ufages  du  trou  ovale  & du  canal  artériel , & pour  ne  leur  avoir  attribué 
que  la  feule  fonélion  d’abiégcr  la  circulation  d’une  partie  du  fangdans  le  fétus  : 
mais  Ilirvé  5c  la  plupart  de  fes  feélateuts , fur-tout  les  premiers , en  parlant 
de  cet  ufage  important  6:  bien  avéré,  n’ont  pas  dit  qu’il  rut  unique.  M.  Rou- 
haut  penfe  avoir  enfin  découvert  les  ufages  & du  canal  5c  du  trou , & il  fe 
ptopofe  de  les  démontrer  en  ccablilfant  un  nouveau  fyfUme  fur  ce  fujet  : il 
ati.aque  les  fyftênies  prccédens  pat  des  raifonneincns  fur  les  forces  relatives 
des  deux  ventricules  ; il  fait  fur  la  piopottion  de  ces  forces  diflérentcs  fuppo- 
fitions , lefquclics  ptéfcnient  des  difficultés  également  infurmomables.  Mais 
il  ne  fait  pas  attention  que  les  forces  des  deux  ventricules  tétllement  inégales 
entt’elles,  foit  dans  le  fétus,  foit  dans  l'homme,  font  proportionnées  chacune 
aux  léfiffances  qu’elles  on^  à futmonter,  & qu’ainfi  t’équilibre  naît  de  cette 
inégalité  même.  M.  Roubaut  veut  faire  naître  cet  équilibre  des  nouveaux  ufages 
du  ttüu  ovale  Sc  du  canal  attéritl.  Selon  lui  les  parties  du  corps  du  fétus,  dans 
les  premiers  teins  de  la  gtoffelle , ayant  tiès-peu  de  leffort , Si  le  ventricule 
gauche  ayant  beaucoup  plus  de  fang  à taire  circuler  qu’il  n'en  a dans  l'homme , 
pioportioii  gardée,  la  nature  a réuni  les  forces  des  deux  ventricules  non  feu- 
lement dans  l’aotte  , par  le  moyen  du  canal  artériel , mais  encore  dans  le  ven- 
tricule droit  par  le  moyen  du  trou  ovale.  11  devioit  plutôt  dire , ce  me  femble , 
que  le  corps  du  fétus  ayant  à proportion  plus  de  fang  à faire  circuler  que  celui 
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del’liomms,  de  le  ventricule  gauche  ne  pouvant  y fulîire,  la  nature  a nfuni 
les  deux  ventricules  par  le  moyen  du  canal  artériel.  II  tâche  de  prouver  que 
le  fang  du  canal  atteriel  n’y  ell  pas  poulie  par  la  feule  force  du  ventricule  droit, 
& veut  établir  pour  ce  ventricule  quieft  le  plusfoible,  une  efpéce  de  force  auxi- 
liaire proportionnée  à l’âge  du  fcais  ; le  lang  du  ventricule  droit  recevant  de 
nouvelles  forces  du  fang  qui  palTc  du  fac  pulmonaire  dans  le  fac  de  la  veine- 
cave,  plus  le  trou  ovale  fera  grand,  plus  il  palTera  de  fang  Sc  de  force;  ainfi 
cette  force  auxiliaire  diminuera  â mefure  que  le  trou  ovale  diminuera  de 
grandeur.  M.  Rouhaut  fait  palTer  le  ftng  de  droite  à gauche  par  ce  trou  en 
vertu  de  la  fiipériotitc  de  force  du  ventricule  gauche  fur  le  ventricule  droit  ; 
car  il  convient  que  le  fang  fe  préfeme  des  deux  côtés  lorfque  le  trou  eft  ou- 
vert; ce  qui  arrive  , félon  lui,  lors  de  la  diadole  ou  dilatation  des  oreillettes 
8e  de  la  fyftole  des  ventricules,  & il  croit  qu’alors  les  facs  Se  les  oreillettes 
font  dans  le  même  état  où  on  les  voit  dans  les  préparations  féches  de  M.  Méry  : 
mais  j’ai  fait  voir  que  ces  préparations  font  néceflairement  défeéf ueufes , Se  ne 
peuvent  donner  une  idée  jufte  do  l’état  naturel.  Enfin  M.  Rouhaut  croit  que 
dans  la  diafiole  du  ca'ur  & la  fyfiole  des  oreillettes , la  cloifon  qui  avoir  été 
étendue  à tel  point  que  la  valvule  a voit  lailTé  le  trou  ovale  â découvert,  re- 
prend fon  relfott , que  la  partie  inférieure  de  cette  cloifon  fe  rapprochant  de  la 

Eartie  fupérieure , la  valvule  ferme  le  trou  ovale  Se  en  recouvre  un  peu  le 
ord  fuperieur;  de  forte  que  ce  trou  eft  probablement  alors  comme  il  paroît 
dans  les  préparations  fraîches  des  Harvéens  ; mais  dans  ces  préparations  fraî- 
ches les  fibres  charnues  font  entièrement  relâchées , comme  dans  tout  mufeU 
nouvellement  préparé  ; ainfi  les  oreillettes  n’y  peuvent  être  tepréfentées  dans 
l’état  de  leur  contraéHon , comme  le  prétend  M.  Rouhaut.  Le  paftàge  du  fang 
de  l’oreillette  gauche  dans  l’oreillette  droite , a encore  un  ufage,  félon  M.  Rou- 
haut  ; c’eft  d’aggrandic  la-  capacité  du  fac  de  la  veine-cave  & de  l’oreillette 
droite  ; mais  l’oreillette  droite  n’eft-elle  pas  alTez  dilatée  fans  ce  fecouts  par 
la  quantité  confidérable  du  fang  des  veines-caves  Se  de  la  veine  ombilicale? 


Sur  la  Circulation  du  fang  dans  le  Fétus.  (Hijl.  de  tj^g.pag.^.) 

Cette  queftion  agitée  dès  le  tems  du  renouvellement  de  l’Académie  en 
Se  dans  les  années  fuivantes  (a),  traitée  depuis  en  1717  Se  17a;  parM.  Winf- 
low  qui  vouloit  concilier  les  deux  partis,  comme  on  a vu  ci-defiùs,  vient  d’ette 
reptile  par  M.  Lemery  ; il  veut  la  faire  conùdéret  fous  un  point  de  vue  nou- 
veau Se  qui  paroît  en  meme  tems  le  plus  naturel  & le  plus  propre  à la  mettre 
dans  fon  véritable  jour. 

Il  ne  dillimule  point  qu’il  eft  entièrement  potté  pour  le  fyftcme  ancien  & 
commun  qui  fait  palTec  le  fang  de  droite  à gauche  dans  le  cœur  du  fétus  y foit 
que  le  fang  tienne  cette  route  ou  la  route  contraire , ainfi  que  le  prétendoit 
fîii  M.  Mety,  il  eft  certain  que  cette  circulation  eft  extraordinaire,  qu'elle  n’a 
lieu  que  dans  le  fétus  , & parce  que  le  fétus  ne  rcfpire  point.  Selon  le  fyftêrae 

(a)  Voyex  la  Partie  Françoife  de  cette  Collciliea  Acadcmiiiuc,  tomel,  pages  417*^ 
«4«,  & tome  II,  pag.  IS. 
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commun , ce  defaut  de  rcfpiration  fait  que  les  véfîcules  du  poumon  n’etant 
pas  remplies  d’air , demeurent  affailTces  & applaties  , que  les  vaifTeaux  fan- 
guins  quelles  devroient  pat  leur  gonflement  tenir  fufiifamment  fcparés  les 
uns  des  autres,  & aflez  ouverts  pour  recevoir  aifément  le  frng,  font  dans  le 
meme  état  d’affaiflement  que  les  véficules,  & qu’une  grande  partie  du  fang  ne 
pouvant  pénétrer  dans  ces  vailTcaux , ni  pat  conféquent  circuler  dans  le  pou- 
mon , palfc  du  côte  droit  du  coeur  dans  le  gauche.  Selon  le  fyftême  de  M.  Mery , 
ce  même  défaut  de  refpitaiion  dans  le  Ictus  fait  que  tout  fon  fang  eft  moins 
animé  d’air  , moins  propre  à être  poufle  par  le  coeur  dans  tout  le  corps,  & 
qu’il  palfe  du  côté  gauche  du  cœur  dans  le  droit , ce  qui  lui  épargne  en  effet 
beaucoup  de  chemin.  De  cette  idée  générale  des  deux  fyftêmes  alfez  ex.i<ffe- 
ment  comparés , il  eff  aife  de  conclure  que  le  premier  a de  ravr.ntage  fur  le 
fécond. 

Le  premier  fatisfalt  d deux  vues,  &:  le  fécond  ne  fatisfait  qu’à  une.  Non- 
feulement  le  fang  du  fitus  n’eft  pas  affez  imprégné  d’air  pour  être  aifément 
pouffé  par  le  coeur  Sc  diflribné  dans  tout  le  corps , mais  de  plus  le  poumon  en 
particulier  fe  trouve,  faute  d'une  affez  grande  quantité  d’air , hors  d’état  de 
recevoir  affez  de  fang  dans  fes  vaiffeaux.  Le  premier  fyflcme,  aufli  bien  que 
le  fécond  , diminue  facilite  la  circulation  générale  du  fang  par  tout  le  corps; 
mais  le  fécond  ne  confldere  nullement  celle  qui  fe  fera  par  le  poumon , quoi- 
qu'elle ait  plus  de  difficulté  &:  une  difficulté  qui  n'appartient  qu’à  elle. 

Dans  l’un  & l’autre  fyflcme  tout  l’air  qui  cfl  dans  le  fang  du  fitus  lui  vient 
de  la  mere  par  la  veine  ombilicale  qui  jette  dans  la  veine-cave  à\i  fitus , un 
fang  animé  de  l’air  que  la  mere  a refpité.  Ce  paffage  de  la  veine  ombilicale 
dans  la  veine-cave  du  fitus  fe  fait  pat  le  moyen  d’un  c.anal  de  communication 
appelé  veineux  & qui  ne  fubflflc  que  dans  le  fétus.  Si  cet  air  venu  de  la  mere 
peut  bien  fuffire  au  fang  du  fétus  pour  le  mettre  en  état  d'être  pouffé  par  le 
cœur  dans  toutes  les  parties  où  il  ne  trouvera  qu’une  foiblc  léfiflance , mais 
non  pas  dans  le  poumon  où  il  en  trouveroit  une  ttes-grande , le  fécond  fyf- 
tême ne  répond  rien  à cette  difficulté,  quoique  très-conlidérable , & le  premier 
la  prévient.  L’embarras  du  poumon  & l’affaiffemcnt  où  il  doit  être  par  rapport 
à toutes  les  autres  parties  du  corps , ne  paroiffent  pas  des  circonflances  à né- 
gliger Sc  à compter  pour  tien. 

Il  patoît  même  au  contraire  que  cet  embarras  6c  cet  affaiffement  doivent  être 
l’unique  caufe  de  la  circulation  extraordinaire  du  fang  dans  le  fétus.  Lorfque 
tout  ce  fang  lui  efl  venu  de  la  mere  , il  étoit  certainement  affez  animé  d’air  pour 
pouvoir  pénétrer  jufqu’aux  exticmités  du  corps  de  la  mere  les  plus  éloignées, 
il  eft  intercepté  en  chemin  Sc  verfé  dans  la  veine-cave  du  fétus , & il  y eft  verfé 
par  une  voie  abrégée , ce  qui  le  fait  arriver  plus  promptement  Sc  fans  avoir 
tien  perdu  de  fon  air  : il  va  pénétrer  également  dans  toutes  les  parties  du  corps 
du pourvu  qu’elles  foient  toutes  également  difpofées  à le  recevoir: 
mais  certainement  celles  du  poumon  ne  font  pas  autant  que  toutes  les  autres 
dans  l’état  où  elles  pourroient  être  Sc  où  elles  feront  un  jour  pour  le  bien  re- 
cevoir ; il  leur  manque  d’être  gonflées  & tenues  dans  une  certaine  extenfion 
par  un  ait  que  le  fétus  lui-même  eût  refpiré , Sc  cette  condition  ive  manque 
qu’à  elles , puifqii’elles  en  font  feules  capables. 

Cependant  il  eft  bien  fût  aufli  que  le  poumon  du  fétus  reçoit  du  fang , car 
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il  croît  toujours , il  ne  peut  croître  que  par  le  fecours  des  Aies  nourriciers 
que  le  fang  y dépofe  ; mais  il  cft  aifé  de  comprendre  que  le  poumon  ne  reçoive 
qu’aut.int  de  fang  qu’il  faut  pour  cet  effet , & non  pas  autant  qu’il  en  recevroit , - 

A les  pafTages  y étoient  plus  libres  ; la  lenteur  iiicme  du  mouvement  du  fang 
aide  encore  à la  dépofltiun  des  Aies  nourriciers. 

Mais  pour  ne  s’en  pas  tenir  à cette  idée  qui  ne  feroit  p.as  afTtz  exaéle  , il  eft 
bon  de  remarquer  que  les  pariies  du  corps  ne  font  pas  nouirics  par  les  gros 
vaifTeaux  qui  y conduifcnt  le  fang,  mais  par  de  plus  petits  vaiffe.iux  qui  s’y 
terminent.  Les  gros  font  de  grands  chemins  où  le  lang  ne  fait  que  palier  ra- 
pidement, les  petits  font  des  fcniiers  étroits,  où  le  fang  détourné  & ralUnti 
lailfe  des  Aies  nourriciers  qui  s’y  attachent.  AinA  le  coeur  n’eft  pas  nourri  pat 
le  fang  de  fes  oreillettes,  de  fes  ventricules  ou  des  gros  vaifleaux  fanguins  cjui 
y aboutilTcnt  ou  qui  en  fortent , mais  par  celui  de  l'aitete  coronaire  ou  cardia- 
que , vaiflTeau  beaucoup  plus  petit  & qui  lui  eft  particulier.  De  meme  le  pou- 
mon n'eft  pas  nourri  par  le  fang  de  l'artere  pulmonaire , mais  par  celui  de  la 
bronchiale.  Dans  le  /~aus  le  poumon  recevra  beaucoup  moins  de  fang  à pro- 
portion des  autres  parties  du  corps  ; mais  il  ne  lailfera  pas  de  fe  nourrir  à 
proportion  des  autres  parties  par  fe  moyen  de  l’artète  bronchiale  qui  contient 
toujours  Al  quantité  de  fang  indépendamment  de  l’artère  pulmonaire. 

Nous  n’entrerons  point  dans  d’autres  raifonnemens  plus  fivaiis  Sc  plus  pro- 
fonds fut  Icfqucls  M.  Lemery  appuyé  la  préférence  qu’il  donne  au  premier 
fyftcme  Ait  le  fécond.  Nous  avons  parle  d’un  troilîeme  qui  confille  à les  ad- 
mettre tous  deux  , &c  la  feule  autorité  de  celui  qui  le  propofe  fembleroit  prou- 
ver qu’il  n’y  a rien  d’abfolument  décifif  en  faveur  ni  de  l’un , ni  de  l'autre. 
Audi  M.  Lemery  vicnt-il  enfin  à fa  derniere  & nouvelle  preuve  qui  ne  lailfe 
plus  tant  de  lieu  à l’incertitude,  fi  elle  y en  laiffe  encore. 

Jufqu’i  prefent  ceux  qui  ont  traité  de  la  circulation  du  fang  dans  le  Ji/r/s  ne 
l’ont  confidérce  que  dans  le  fiais  tout  formé  & où  elle  croit  déjà  toute  établie  ; 
mais  M.  Lemery  la  prend  de  plus  loin  ; il  remonte  jufcju’i  l’embrion  qui 
commence  à fe  former  : c’eft  de  là  certainement  que  partiront  les  premières 
déterminations  qui  inlluetont  beaucoup  fur  tout  le  reAe  du  mécanifme  de 
l’animal.  , 

Prefquc  tous  les  Phyficiens  conviennent  que  l’animal  eft  déjà  tout  forme  en 
petit  dans  l’œuf  comme  la  plante  dans  fa  graine , & que  tout  ce  qu'on  appelle 
génération  n’eft  qu’un  développement.  Pour  ne  parler  que  de  l’animal  & ratme 
de  l’homme , ce  dcveloppenient  ne  fe  fiit  que  par  le  fang  de  la  matrice  de  la 
iTiere  qui  palfe  dans  l’œuf  qu’on  fuppofe  s'y  être  ait,iché.  Ce  fang , toujours 
poulfé  de  ce  meme  côté-là  par  le  cœur  de  la  mere , pénétré  d’abord  , mais  en 
ttes-petite  quantité , dans  les  prcmicis  petits  canaux  de  l’œuf  capables  de  le 
recevoir,  les  étend  , les  dilate  , les  rend  toujours  capables  d’en  lecevoir  une 
plus  grande  quantité,  & toujours  ainfi  de  fuite.  (Soit  qu'on  admtat  ou  non  U 
fyfUmt  des  «ufs  , celte  explication  conviendra  toujours  au  développement  dt 
l'cmbrion.) 

Le  développement  eft  Aiccefiîf,  non- feulement  parce  que  les  canaux  du 
fétus  n’acquierent  que  par  degrés  S<  peu  à peu  l’extenlion  qu’ils  doivent  avoir, 
ce  qui  eft  évident , m.ais  encore  parce  que  tous  les  canaux  n’acquierent  p.as  en 

même 
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meme  tems  leur  première  extenfion.  Ceux  qui  s’offrent  avant  les  autres  au 
fang  venu  de  la  mete  , doivent  s’ouvrir  & fe  dilater  plutôt. 

Le  placenta  qui  eft  une  efpcce  de  refervoir  d’où  le  jetas  doit  tirer  toute  la 
matière  de  fon  accroiffement,  eft  la  partie  qui  fe  développe  la  première  & 
avant  que  le  jetas  foit  en  tel  état  que  le  fang  puiffe  circuler  dans  fon  corps  : 
mais  dès  qu’il  eft  en  cet  état,  quel  chemin  doit  tenir  le  fang  qui  va  y .aborder  ? 
11  n’y  en  a qu’un  , c’eft  celui  de  la  veine  ombilicale  , qui  ayant  ramaffe  d’a- 
bord , & enîuite  diftribué  dans  les  différentes  ramifications  du  placenta  tout 
le  fang  venu  de  la  mere , le  porte  au  fétus.  Cette  veine  fe  décharge  par  le  canal 
veineux  dans  la  veine-cave  du  fétus , gros  vailfeau  par  rapport  aux  autres , & 
certe  veine  plus  grolTe  du  côte  du  cœur  du  fétus  que  par-tout  ailleurs  , le  jette 
naturellement  de  ce  coté- là  & jufquet  dans  l’oreillette  droite  de  ce  cœur  où 
elle  aboutit.  Cette  oreillette  obligée  de  fe  dilater  pour  recevoir  ce  fing , fe  con- 
traâe  enfuite  par  fon  reifort , ic  c’eft  là  fa  première  fyftole  par  laquelle-  elle 
envoie  le  fang  dans  le  ventricule  droit  qui  lui  répond.  Nous  n’avons  pas  pré- 
fentement  à fuivre  cela  plus  loin. 

La  cloifon  qui  fcpate  les  deux  oreillettes  du  cœur  eft  percée  dans  le  fétus 
par  le  trou  ovale.  Les  deux  oreillettes  communiquent  donc  alors  enfeinble , & 
n’en  font  qu’une  fi  l’on  veut.  11  faut  que  le  fang  reçu  dans  l’une  paffe  aulli-tôt 
dans  l’autre;  & comme  il  vient  certainement  de  l'oreillette  droite,  il  ne  peut 
aller  dans  l'autre  qu’en  allant  de  droite  à gauche , ce  qui  décide  abfolumcnt 
la  queftion  ptéfente.  Cette  ditedion  du  mouvement  du  fang  nécefTairement 
établie  dès  la  première  origine  de  ce  mouvement , ne  changera  plus  à moins 
qu’il  ne  furvînt  des  accidens  bien  finguliers. 

Après  qu’on  a remarqué  que  le  fang  ne  peut  arriver  pour  la  première  fois 
au  fétus  que  par  le  côte  droit  de  fon  cœur,  qu’il  lui  arrive  en  effet  p.ir  là  , & 
qu’il  peut  & doit  même  paffet  de  là  immédiatement  dans  le  côté  gauche  , au 
moins  en  partie  , il  n’eft  plus  poflible  d’im.aginer  qu’il  aille  jamais  de  gauche 
à droite.  La  fource  eft  à droite,  & il  n’y  en  a point  à g.iuche. 

Le  cœur  étant  le  premier  moteur,  le  principe  de  la  circularion  , il  eft  im- 
portant que  le  fang  arrive  à celui  du  fétus  le  plutôt  qu’il  fera  pofflble  ; aulli  jr 
arrive-t-il  pat  le  moyen  du  canal  veineux  qui  n’eft  que  dans  \t  f tus  , & qui 
de  la  veine  ombilicale  porte  le  fang  dans  la  veine-c.ave  du  fétus  à peu  de  dil- 
tance  de  fon  cœur.  Si  lorfqu’il  eft  reçu  dans  l’oreillette  droite  , il  n’y  trouvoit 
point  le  trou  ovale,  cette  oreillette,  en  fe  contraélant , ne  pourroit  que  le 
pouffer  tout  entier  dans  fon  ventricule , de  là  d.ans  l’artère  pulmonaire  , dans 
les  veines  du  poumon  , dans  l’oreillette  gauche,  &c.< circulation  bien  conf- 
iante dans  l’adulte,  mais  qui  rencontreroit  dans  le  fétus  quelques  difficultés, 
ou  même  des  impoffibilités. 

Le  poumon  n’eft  pas  en  état  de  recevoir  tout  le  fang  qui  lui  feroit  apporté. 
Nous  concevons  ici  à la  vérité  que  d’autres  parties  le  reçoivent  bien  ; telle  eft 
l’oreillette  droite  , la  première  qui  en  .ait  reçu  ôc  qui  s’eft  développée  en  le 
recevant;  tel  eft  le  ventricule  droit.  Mais  il  faut  remarquer  que  le  poumon  eft 
la  feule  p.irtie  qui,  pour  être  dans  toute  l’extenllon  qu’elle  peut  avoir  , r.it 
befoin  d’un  fecours  étranger,  de  celui  de  l’air  qui  s'inlînuera  dans  fes  véfi- 
cules  : or,  ce  fecours  manque  abfolument  au  poumon  du  fétus  qui  ne  peut 
donc  recevoir  du  fang  que  comme  toute  autre  partie  en  recevra , mais  non 
Tome  IV ^ Partit  Françoife,  N n n 


Acad.  Rovalx 
DES  Sciences  de 
Paris. 

A.satomie. 
Suite  de  1717. 


Digitized  by  Google 


I 


Acad.  Royale 
SES  SciENCEt  DI 
Paris. 

Anatomie. 
Suite  de  1717. 


-,0.,  COLLECTION 

p.is  auMnt  qu’il  en  recsvroit  dans  iaciultc.,  Ainfi  la  circulation  ne  peut  fe  faire 
dans  le  fétus  précifément  comme  dans  l'aduitc. 

Le  cœur  a deux  oreillettes,  à chacune  dcTquclles  répond  un  ventricule.  Quand 
une  oreillette  eft  dans  fa  dilaution  ou  diaftole  , elle  reçoit  le  fang , & au  mo- 
ment fuivant  elll-  le  poulfe  par  fa  contiaâion  ou  fyftole  dans  Ton  ventricule. 
La  diaftole  Si  l.t  fyllolc  font  perpétuellement  alternatives  dans  chaque  oreil- 
lette j mais  la  diaftole  de  l’une  fe  fait  en  même  tems  que  celle  de  l'autre.  Si 
il  en  eft  de  même  de  leurs  fyftoles;  c’ell  ce  mouvement  égal  Si  régulier  qui 
fait  la  vie  , & il  doit  avoir  commencé  par  être  d.ins  le  fétus  ce  qu’il  fera  tou- 
jours enfuite  dans  l'adulte.  S’il  n'y  avoit  point  de  trou  ovale,  le  fang  n’étant 
reçu  que  dans  l’oreillette  droite,  cette  oreillette  feule  fe  metiroit  en  fyftole 
pour  le  poulEcr  dans  fon  ventricule , Si  il  feroit  inconcevable  que  ce  fang  arrivé 
au  côté  gauche,  apres  avoir  traverfé  le  poumon  qui  étoit  privé  d'air,  extrême- 
ment alFoibli  par  un  palfage  fi  difticile  , eût  encore  la  force  de  s’ouvnr  l’oreil- 
lette gauche,  ôc  d’y  entrer  avccaftczde  vîtefte,  pour  la  mettre  autant  en  reffort 
qu’il  y avoit  mis  l’oreillette  droite  i fi  première  arrivée.  On  voit  alTcz  qiiepit 
le  moyen  du  trou  ovale  le  fang  qui  eft  arrivé  à l’oreillette  droite  fe  trouve  en 
même  tems  dans  la  gauche , que  par  conféquent  les  deux  oreillettes  fe  mettent 
enfemble  en  fyftole,  d’où  fuit  tout  le  refte  comme  dans  l'adulte. 

M.  Lémery  infifte  beaucoup  fur  les  inconvéniens  qui  naîtroieiu  de  ce  que  le 
premier  fang  ne  feroit  pas  reçu  en  même  tems  dans  les  deux  oreillettes. 

Le  côté  droit  du  cceur  feroit  donc  développé,  feroit  vivant , pour  ainfi  dire, 
avant  le  gauche,  & pareillement  toutes  les  parties  qui  appartiennent  au  côté 
droit  qui  en  dépendent.  Le  poumon  qui  en  eft  la  principale , feroit  entière- 
ment développé,  tandis  que  le  cceut  ne  le  feroit  qu’à  moitié;  Si  cependant  1e 
poumon  qui , faute  d’air,  n’a  point  de  fonâion  dans  le  fétus,  y eft  beaucoup 
moins  important  que  le  cœur  qui  y eft  toujours,  aufti-bien  que  dans  l’adulte,  le 
maître  relTurt. 

L’aorte  eft  l’artère  qui  porte  le  fang  dans  toutes  les  parties  du  corps  pour  la 
circulation  génér.ale  , car  l'ancre  pulmonaire  ne,  fait  cet  office  que  pour  le  pou- 
mon en  particulier.  L’aorte  part  du  côté  gauche  du  cœur  & (e  divile  d’abord 
en  deux  grolfes  branches  principales , l'une  afeendame  pour  les  patries  fupé- 
ricures  , l'autre  defcendantc.  Dans  le  tems  où  il  n’y  auroit  que  le  côic  droit 
du  cœur  du  fétus  qui  fût  développe  , l’aorte  defcendanie  recevroit  du  fang  par 
le  canal  artériel  qui  l’auroit , pour  ainfi  dire,  dérobé  à l'artère  pulmonaire  ; mais 
l’aorte  afeendante  ne  recevroit  point  de  fang  ; ainfi  les  parties  inférieures  fe 
développeroient  plutôt  que  les  fupéiieurcs , & dans  le  fait  c’eft  précifément  le 
contraire  : le  haut  du  corps  eft  formé  avant  le  bas  , la  tète  beaucoup  plus  grolle 
à proportion  que  le  refte , Si  d'autant  plus  grolfe  que  le  /étus  eft  moins  âgé. 
Ce  fiijet  a été  traité  allez  au  long  en  1701. 

On  a déjà  vu  que  les  parties  du  corps  ne  font  pas  nourries  pat  les  gros 
vaifteauz  fanguins  qui  les  parcourent  , mais  par  de  plus  petits  qui  s’y  termi- 
nent. Le  côté  droit  du  cœur  fera  développé,  étendu  par  le  fang  qui  y aborde,, 
mais  comme  il  y en  aborde  fans  cefte  qui  l’oblige  à s'étendre  de  plus  en  plus, 
l’extenfion  feroit  bientôt  trop  violente,  & la  ftriiifturc  du  cœur  ne  la  pourroii 
plus  foutenir.  11  faut  donc,  puifqu'il  ne  fe  détruit  pas,  qu’il  acquiert  en  même 
tems  1a  force  qui  lui  eft  uécclfaue , & il  ne  peut  acquccii  cette  force  qu'eo 
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devenant  d’une  confiftance  plus  folide  & plus  ferme , en  fe  nourrilTanc  : ot  le 
cceur  ne  fe  nourrit  que  par  l’artère  coronaire , rameau  de  l’aorte  qui  ne  part 
que  du  côté  gauche  ; ce  rameau  n’a  donc  pas  été  privé  de  fane, 

La  raifon  de  l’affailTement  du  poumon  qui  étoit  la  feule  queT’on  eût  trouvée 
jufqu’à  préfent  pour  le  palTage  du  fang  de  droite  à gauche,  fublille  toujours; 
mais  elle  n’eil  plus  la  feule,  & l’on  voit  qu’il  y en  faut  ajouter  p'ufîeurs  autres 
qui  déterminent  encore  plus  ptécifément  & plus  fûrement  la  nécedité  de  ce 
pafTage. 

On  fait  que  le  trou  ovale  diminue  toujours  à mefure  que  le  fetus  croît  Sc 
qu’enlin  il  le  ferme  entièrement  dans  l’adulte  plutôt  ou  plus  tard.  La  caufe 
de  ce  phénomène  faute  aux  yeux.  Le  poumon  dans  les  commencemens  efl 
entièrement  affailfé  , l’artère  pulmonaire  n’y  peut  prefque  pas  poulTer  de 
fang , ni  par  conféquent  en  recevoir  du  ventricule  droit , ni  ce  ventricule  de 
l’oreillette  droite  qui  eft  la  première  fource.  Il  fe  Tait  donc  un  regorgement 
dans  cette  oreillette  , & une  grande  patrie  du  fang  qu’elle  contient  eft  obligée 
d’en  foriir  pat  le  trou  ovale;  ce  fera , li  l’on  veut,  une  moitié  de  tout  le  fang. 
S’il  continue  toujours  d’en  fortir  une  moitié,  cette  moitié  aura  toujours  befoin 
d’une  ouverture  de  meme  grandeur  , & entretiendra  celle  du  trou  dans  cette 
grandeur  égale  : mais  fi  raftaiflement  du  poumon  diminue  comme  il  le  doit 
néceftairement , quoiqu’encore  fans  air , s’il  devient  plus  aifé  â pénétrer  par  le 
fang,  alors  le  regorgement  du  fang  dans  l’oreillette  fera  moindre,  il  n’en  for- 
tira  plus  que  le  tiers,  enfuite  le  quart,  & ces  quaotités  toujours  moindres 
n’ayant  pas  befoin  d’ouvertures  fi  grandes  pour  fortir  , permettront  au  trou 
ovale  de  diminuer  toujours  ; car  il  faut  fuppofer  qu’il  y tend  fans  celTe,  puif- 
qu’enfin  il  fe  ferme.  La  mécanique  n’en  eft  pas  difficile  à expliquer  S:  elle  l’a  été. 

Julqu'ici , pour  éviter  île  complique);  les  idées  fans  une  néceffiié  abfolue, 
nous  n’avons  point  parlé  d’un  fait  qui  appartient  à la  circulation  du  fang  dans 
le  fetus , & auquel  il  paroît  que  les  Phyficiens  n’ont  pr.s  fait  beaucoup  d’at- 
tention, ' 

Nous  avons  toujours  fuppofé  que  la  veine  ombi!ic.ile  fc  déchargeoit  par  le 
canal  veineux  dans  la  veine  cave  du  fêtas,  cela  eft  v;ai;  mais  ce  n'cft  pas  tout 
le  vrai  : la  veine  ombilicale  fc  déch-nge  immédiatement  dans  le  Jînus  de  la 
veine-porte  du  fétus,  où  le  fang  qu’elle  contient  fe  paiiage  en  deux  portions 
inégales,  la  plus  forte  va  par  1»;^ canal  veineux  d.ins  la  veine-cave,  l'autre  fe 
rend  dans  le  foie.  On  a alfez  vu  à quoi  eft  employée  la  première  portion  ; 
mais  quel  eft  l’ufage  de  la  ftconde?  U romberoit  d’abord  dans  l’efprii  que  fi  la 
première  va  développer  le  cœur , la  fécondé  va  développer  le  foie  ; mais  le 
développement  du  cœur  eft  beaucoup  plus  prelfé  que  celui  du  foie,  & pour- 
quoi le  foie  auroii-il  cet  avantage  fut  les  autres  parties  du  corps. 

M.  Lémety  répond  affez  amplement  à cette  diffirulté  qui  n’aveit  point  en- 
core été  traitée,  & nous  ne  donnerons  que  l’elTentiel  de  fa  réponfe.  Llaus  le 
développement  dn  ftus  , les  atièces  doivent  précéder  les  veines,  parce  que 
les  artères  font  les  premiers  vailTeaux  où  le  cœur  poulfe  le  fang  , & où  il  le 
poulfa  avec  le  plus  de  force,  S:  que  les  veines  ne  le  peuvent  recevoir  enfuite 
que  fort  rallenii.  Ce  lont  aiilîî  les  ancres  ou  des  rameaux  d’artères  qui  noiir- 
ruTent  toutes  les  parties.  Ot , tous  les  Phyficiens  conviennent  que  ta  veine- 
porte  , quoique  véritablement  veine,  fait  la  fonélion  d’artère  à l’égard  du  foie  , 

N n il  ij 
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& que  nulle  autre  veine  du  corps  n’ell  dans  ce  cas-Iâ  ; on  ne  doit  donc  pas  être 
furpris  qu’elle  foit  aulli  la  feule  veine  dont  le'dcveloppement  foit  aulli  avancé 
que  celui  des  artères. 

Si  les  lumières  qu’on  vient  de  rcp.mdre  fur  la  quellion  de  la  circulation  du 
fang  dans  le  fitus  ^ pouvoient  enfin  la  terminer,  cet  exemple  coniribuetoit  à 
prouver  que  les  plus  longues  conteftations  des  Pliilofophes  ne  font  pas  pour 
cela  de  nature  à ne  finir  jamais , & qu’au  lieu  de  leur  reprocher  leurs  incerti- 
tudes , il  faudroit  les  louer  de  la  fage  patience  avec  laquelle  ils  attendent  les 
clartés  nccclfaites  (a), 

(a)  Voyez  ci-deflus  cc  ménic  article  de  l’Anatomie,  année  1714. 


Sur  un  Fitus  monfirueux  qui  ti  avoir  quun  ail. 

Par  M.  L t T T R E (Mém.  pag.  iS  5.) 

Ïl  me  tomba  il  y a quelques  mois  entre  les  mains  un  fétus  qui  fembloit  propre 
à faire  douter  li  la  fibledes  Cyclopes  n’a  point  eu  un  fondement  rcJ.  En  effet 
cc  fétus  n’a  voit , comme  eux , qu'un  oeil  placé  au  milieu  de  la  partie  inférieure  du 
front. 

L’Académie  jugeaqu’il  méritoit  d’être  diffeque  avec  foin,  On  a parlé  de  quel- 
ques fétus  iflez  rciremblans  à celui-ci  par  la  figure  ; mais  on  a négligé  d'exa- 
miner leur  fiiuclute  intérieure.  La  dilfcClion  des  monfttes  nous  y frit  dé- 
couviir  des  chofes  fouvent  plus  finguliercs  que  ccdles  que  montre  leur  exté- 
rieur , & propres  quelquefois  à nous  donner  des  Ctlaircilfemens  fur  leur  for- 
ma tum. 

Le  fétus  dont  je  veux  parler  étoit  ne  à fept  mois , & mort  quelque  tems 
avant  fa  nailfrnce.  Il  ctoit  entièrement  privé  de  l’organe  de  l’odorat.  La  place 
où  devoit  être  le  nez  étoit  unie,  plane  &:  de  niveau  avec  le  relie  de  la  face; 
elle  étoit  couverte  d’une  peau  qui  n’étoit  percée  d’aucune  ouverture.  Le  delfous 
de  cette  peau  étoit  tout  à-fm  folide , de  forte  qu’on  n’y  trouvoit  point  les 
creux  nécelTaiies  pour  foimer  les  deux  fofTes  nafrles  , Sc  pour  loger  les  lames 
olfeufes  & la  membrane  qui  les  lapiffe;  aulli  tout  cela  lui  manquoit,  on  n’en 
obfervoit  même  aucun  veltige. 

Mais  ce  que  le  vifrge  oftroit  de  plus  fingulier,  c’eft  la  pofition  de  l’œil  qui 
croit  piécifément  placé  au  milieu  de  la  parue  inférieure  du  front  : les  deux  fout- 
cils  avoient  confetvé  leur  place  ordinaire  , ainlî  l'œil  en  manquoit.  11  avoit 
fes  deux  paupières , mais  elles  étoient  dénuées  de  cils. 

Le  globe  de  l’œil  étoit  rond  à l’ordinaire  & compofé  de  la  membrane  ap- 
pellée  conjondtive  , de  la  fclérotique  Si  d’une  cornée  qui  étoit  de  figure  ovale. 
Au  travers  de  cette  cornée  on  diflinguoit  deux  petits  corps  ronds,  l’uu  à droite 
& l’autre  à g.iuche  J’ouvris  le  globe,  je  remarqiui  qu’il  n’y  avoit  point  de 
choroïde , & que  les  deux  peurs  corps  croient , pour  ainlî  dire , deux  yeux 
renfermés  fous  une  même  enveloppe  , ou  qui  n’avoient  qu’un  globe  commun  : 
car  chacun  de  ces  deux  petits  corps  avoit  ion  nerf  optique , fa  rétine , fes  li- 
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j*amcns  cîli.iires , fon  iris , fon  humeur  vitrée  , fon  criilallin.  Il  n’y  avoir  que 
l'humeur  aqueufe  qui  étoit  commune  d ces  deux  petits  corps.  Toutes  leurs  Acad.  Hoyace 
parties  étoient  fort  petites,  excepté  les  deux  crillaliins  qui,  à peu  de  choie  ut»  Si-tr-'tcis  ot 
piès,  avoient  leur  grolfeur  naturelle.  Les  parties  propres  d chacun  de  ces  petits  ^*anÂtomii 
corps  formoient  un  globe  diftincl  de  celui  que  fonnoiem  les  parties  propres  d ’ . " 

l’autre.  Ils  le  touchoient  un  peu  par  le  milieu  ; mais  ils  n’avoient  entr’eux  de  *7>7* 

communication  que  par  leurs  vaifléauxqui  partoient  immédiatement  de  la  fclé- 
rotique  ; la  choroïde  d’où  ils  partent  d’ordinaire,  manquant  comme  je  l’ai  dit. 

Ce  que  nous  avons  ici  de  llngulier  eft  donc  que  la  nature  eût  renfermé  deux 
yeux  fous  une  même  enveloppe.  Si  qu’elle  ne  leur  eut  donné  qu’une  feule 
ouverture  placée  au  bas  du  front.  Pour  ce  qui  eft  des  parties  qui  dévoient  coin- 
pofer  le  nez,  il  faut  ou  que  le  fétus  eût  manqué  de  fuc  foit  pour  leur  forma- 
tion , foit  pour  leur  accroilfement , ou  bien  que  ce  fuc,  au  lieu  de  fe  porter 
en  dehors  & d’élever  leurs  parties  extérieutes,  fût  tefté  en  dedans,  & pat  fon 
épanchement  eût  comblé  les  folfes  nafiles. 

J'ouvris  le  crâne  en  préfence  de  Meilleurs  Duverney  & Rouhaut.  Nous 
trouvâmes  le  cerveau  fondu  & fcmblable  d une  bouillie  claire,  & nous  n’y 
pûmes  obfetver  aucune  forme  de  partie.  Nous  n’y  vîmes  qu’un  fcul  cordon 
de  nerf,  que  nous  u-connûmes  être  le  nerf  optique.  Il  fortoit  du  crâne  pour 
s’inférer  dans  l’oibite  de  l’œil  par  un  trou  percé ptécifément  entre  les  deux  en- 
droits par  où  pairent  ordinairement  les  deux  nerfs  optiques , & d égale  diftance 
de  l’un  & de  l'autre.  Ces  deux  trous  manquoienr;  ils  étoient  remplacés  par 
ce  trou  unique  dont  nous  venons  de  parler  j le  neifoptique  , auquel  il  donnoit 
palfige,  quoique  llmple  en  apparence,  étoit  réellement  double;  il  y en  avoit 
deux  bien  diftnicls  renfermés  fous  la  même  enveloppe. 

Ce  fétus  avqit  quelques  autres  fmgulatitcs , mais  moins  remarquables  & que 
nous  ne  ferons  qu  indiquer.  Sa  main  gauche  avoit  fix  doigts  dont  les  deux 
premiers  étoient  faits  du  pouce  qui  étoit  comme  partage  en  deux  parties  pref- 
qu’égales  jufqu’d  fi  racine. 

La  langue  n'étoit  pas  libre  , parce  que  le  filet  fe  continiioit  jufqii’au  bout  de 
cet  organe  : l’épiglotte  ne  l’étoit  pas  non  plus , elle  étoit  renverféc  en  devant 
fur  la  racine  de  la  langue,  & y étoit  éitoitenient  unie.  Ce  feul  vice  de  con- 
formation eût  fulli  pour  faire  bientôt  périr  le  fétus,  s’il  fût  venu  au  monde 
vivant,  d’autant  qu’il  ii’auroitpu  rien  avaler  qu’il  n’en  fût  tombé  dans  I.1  glotte, 
parce  qu’elle  manquoit  de  fon  couvercle  ordinaire  ; ainfi  il  eût  été  bientôt 
étourtc.  A ces  deux  vices  près , tout  étoit  dans  l’ordre  naturel  dans  la  bouche  , 
dans  la  gorge  & dans  les  autres  parties  du  corps  dont  nous  n'avons  pas  parlé. 
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Obfcrvation  fur  la  manicrc  dont  une  Pille  fans  langue  s’acquitte  des 
fondions  qui  dépendent  de  cet  organe.  (Mémoires  , pag.  S.) 

Par  M.  DB  JossiBu. 

La  fille  dont  il  s’agit  ici  cft  née  de  parens  pauvres  dans  un  village  de  l’Allen- 
tejo , petite  Province  de  Portugal  : elle  fut  prcfeiitée  i l’âge  d’environ  neuf 
ans  à M.  le  Comte  d’Ericeira  , Commandant  d’une  partie  des  troiipes  de  Sa 
Majefté  Portugaife.  Ce  Seigneur,  voulant fatisfaire à loifir  fa  cutiofité  fur  un 
fiait  aulft  fingulier  , a gardé  cette  fille  plufieurs  années  chez  lui  à Lisbonne  où 
je  l'ai  vue  deux  fois  confécutives  le  où  je  l’ai  examinée  avec  la  plus  grande 
attention.  Elle  avoit  alors  environ  quinze  ans  , & alfez  de  raifon  pour  répondre 
i toutes  les  quefiions  que  je  lui  fis  fur  fon  état  fur  la  mamere  dont  elle 
fa  voit  fuppléer  à la  langue  qui  lui  manquoit.  Le  foir , à la  faveur  d’une  bougie, 
& le  lendemain  au  grand  jour  , je  regardai  dans  fa  bouche,  où  je  vis  au  lieu 
de  langue  & dans  le  milieu  de  refpace  qu'elle  occupe  ordinairement , un 
mammelon  faillant  d’environ  trois  Ou  quatre  lignes.  Cette  éminence  m’autoit 
été  prefqu’imperceptible,  fi  je  ne  me  fulfe  alTùré  par  le  toucher  de  ce  qui  pa- 
roiflbit  à peine  â la  vue.  Je  fentis  , en  appuyant  le  doigt,  un  mouvement  de 
contraction  Se  de  dil.atation  qui  me  fit  connoître  que , quoique  l’organe  de  la 
langue  paiût  manquer,  néanmoins  les  mufcles  qui  la  forment  Sc  qui  fervent 
â les  mouvemens,  n’y  manquoient  pas,  puifqtie  je  n’ai  trouvé  aucun  vide 
fous  le  menton  , & que  je  ne  pouvois  attribuer  qu’i  ces  mufcles  le  mouve- 
ment alternatif  de  l’éminence  ou  mammelon  dont  j’ai  parlé. 

M’étant  Blfuté  de  la  difpofition  de  toutes  les  panies  de  la  bouche  paf  rap- 
port au  défaut  de  la  langue , je  fis  un  examen  particulier  de  la  maniéré  dont 
cette  fille  s'acquitioii  des  cinq  lonélions  auxquelles  cettepartie  eft  otdinaitement 
employée. 

La  première  qui  eft  le  parler , fe  fait  chez  elle  fi  diftinûement  8c  fi  aifément , 
que  l’on  ne  f«  douteroit  pas  que  l’organe  de  la  parole  lui  manque,  fi  l’on  n’en 
écoit  prévenu  ; car  elle  prononça  devant  moi  non-fenlement  toutes  les  lettres 
de  l’alphabet  & plufieurs  fytiabes  féparément,  mais  même  une  fiiite  de  mots 
formant  un  raifonnement  entier.  Je  remarquai  néanmoins  que  parmi  les  con- 
fonnes , il  y en  avoit  certaines  qtfelle  prononçoit  pins  difficilement  que  d’au- 
tres , telles  que  C , F , G , L , N , R , .S , T , X , Z , Se  que  , lorfqu’elle  ctoit 
obligée  de  les  prononcer  lentement  ou  féparément , la  peine  qu’elle  prenoit 
pour  les  faire  fonner  fe  maiiifeftoit  pat  une  inflexion  de  tete  dans  laquelle  elle 
retiroit  le  menton  veis  le  gvilier,  conwne  pour  l’clever,  te  en  le  ptefrantl’ap- 
ptocJier  des  dents  de  le  mettre  à lent  uiveau. 

La  féconde  fonction  de  la  langue  qui  eft  celle  du  goûter  , fe  fait  atiflî  chez 
elle  prefque  avec  le  même  difeernement  des  fiveurs  que  nous  pourrions  le 
faire,  puifque  j’appris  d’elle-mème  cqu’elle  trouvoit  une  douceur  agréable  â 
des  confitures  féches  qu’on  lui  préfenta. 

La  maftication  me  parut  lui  être  plus  difficile  à exécuter  ^ car  cette  petite 
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::mincnce  qu’elle  a au  milieu  de  la  partie  inferieure  de  U Ixruchc  n’ayant  pas 
une  cteiulue  fuiEfantc  pour  porter  & repoulTer  entre  les  deux  mâchoires  les 
alimens  folides , autant  qu’il  elt  nécelfaire  pour  qu’ils  foient  réduits  en  pâte , 
elle  emploie  à cette  fonâion  le  mouvement  de  la  mâchoire  inférieure  qu'elle 
avance  ou  qu’elle  éloigne  du  côté  des  dents  mâchelietes  de  la  fupetieure  fous 
lefquelles  fe  trouve  le  morceau  d’aliment  qu’elle  veut  broyer  : quelquefois 
même  elle  fait  fervir  un  de  Tes  doigts  à cet  ufage. 

Mais  il  n’y  a point  de  fonétion  à quoi  Tes  doigts  lui  fervent  plus  elEcacement 
en  certaines  occalîons  que  la  déglutition  des  folides , â laquelle  la  langue  e(l  ft 
nécelfaire  pour  les  pouUer  droit  au  pharinx  lorfqu’ils  ont  été  préparés  par  la  mnf- 
tication,  Sc  pour  en  recueillir  jufqu’à  la  moindre  parcelle  de  tous  les  côtés  de 
La  bouche.  C’eft  principalement  lorfque  les  p.mies  d’aliment  qui  lui  font  pre- 
feniées , fe  trouvent  être  ou  plus  didiciles  éc  par  conféquent  plus  long-tems  à 
être  moulues , ou  qu’ayant  befoin  d’une  plus  grande  quintiic  de  falivc  pour 
être  dérrempées  . les  glandes  falivaires  de  la  bouche  déjà  épuifées  par  une 
longue  mafticaiion  , ne  font  plus  en  état  de  lournir  alfea  d'Iuiniide  à ces  par- 
ties d’aliiTiens,  (Je  de  les  tendre  alFex  coulantes  , pour  qu’elles  puilîént  fe  ra- 
maifer  d’elles- mêmes  à l’etutée  de  l’crfophage. 

Pour  ce  qui  eft  des  boitions , cette  fille  les  avale  à-peu  près  cc>mme  les  .iu- 
ires  , fl  ce  n’eft  qu’elle  a la  précaution  de  ne  s’en  pas  verfer  à la  fois  une  fi 
grande  quantité  , & d'incliner  un  peu  la  tête  en  av.mt  pour  les  avaler  , afin 
qu'en  dimiruant  la  pente  qu’elles  auroient,  fi  elle  teuoit  la  tête  droite,  elles 
P'jiireni  moins  s'engorger.  L’éminence  même  qu’elle  a au  milieu  de  la  bouche 
à la  place  de  la  langue,  ne  lui  elt  pas  inutile  pc>ur  garantir  le  larynx  d’un  treap 
grand  abord  de  boiirôn  par  le  petit  obllacle  qui  l’oblige  à fe  divifec  & à prendte 
la  route  ordinaire  des  liquides. 

A l’égard  de  l’aéiioii  de  cr.acherque  l’on  ne  peut  pas  dire  dépendre  abfolu- 
ment  de  la  langue , mais  à laquelle  néanmoins  la  langue  fert  li  confidér.ablc- 
meiic,  qu  elle  ne  peut  ordinairement  s’exécuter  fans  ibn  minilicte  , foit  p.it 
l'amas  qu  elle  tait  de  la  fétolîté  qui  s’eft  Céparée  des  glandes  de  l.i  bouche, 
foit  p.ar  la  difpofition  dans  laquelle  elle  met  la  falive  qu’elle  a ramalTée  , ou 
la  matière  pituiteuf:  rejetée  p.ar  le  poumon , pour  qu'elles  puiirent  facilement 
être  poutfees  fou  loin  hors  de  la  bouche  par  une  foire  expiration  ; à l’égard  de 
cette  adlion , dis-je,  il  efl  vrai  que  la  petite  éminence  eft  ttcs-incapable  de 
faire  dans  la  bouche  l'am.as  de  la  falive  , 6:  encore  moins  de  la  porter  fur  les 
lèvres  ; mats  à fon  défaut  la  patrie  inférieure  de  la  bouche  remplie  par  les 
mufcles  moteurs  de  la  petite  éminence,  s’élevant  ptefque  au  niveau  des  dents  de 
la  mâ-hoirc  inférieure , & les  mufcles  buccin.atcurs  s’approchant  des  deux  mâ- 
choires, en  expriment  la  férofité , & la  conduifent  jufqu’aii  IphitrcUr  des  Icvres, 
d’où  r.iir  pouife  avec  impétuofité  du  larynx  , fert  de  véhicule  pour  expulfet 
cette  falive , & pour  la  lancer  d’autant  plus  loin  qu'elle  ell  plus  épailfe. 

Je  ne  donne  point  ce  fait  comme  nouveau , puifqii’il  y a environ  quatre- 
vingt  ans  qu’un  nommé  Rolland,  Chirurgien  à Saumur,  y a fait  une  obfer- 
vation  fctnblable  décrite  dans  un  petit  traité  intitulé  Aglo^o^omogtaphu  , ou 
dcfcripiiou  d'une  bouche  fans  langue,  laquelle  parloir  & fail'oit  aulli  toutes  les 
autres  tonclions  de  cet  organe  \ la  feule  diffcrepce  que  je  remarqué  entre  les 
deux  fujeis,  eR  que  celui  de  Sauinui  étoit  un  garçon  de  huit  à neuf  ans  à qui 
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une  gangrène  caufée  par  des  ulcères  furvenus  dans  la  petite-vérole,  avoir  fait 
perdre  la  langue  ; au  lieu  que  la  fille  dont  il  s’agit  ici , ell  venue  au  monde 
fans  avoir  de  langue.  Une  circonftance  meme  tuncufe  par  rapport  à fon  édu- 
cation , c’tll  que  ne  pouvant  d.ms  le  tems  que  la  mere  l'allaitoit,  tirer  le  lait, 
comme  font  les  autres  enfans , par  la  luélion , â quoi  la  langue  eft  fi  nécef- 
faire  foie  pour  ramaller  la  liqueur,  foit  pour  lui  donner  la  diteâion  vers  le 
gofier , fa  mere  qui  s’appeiçut  de  la  dilliculcc  qu’elle  avoit  de  teiter,  ne  pou- 
voit  lui  communiquer  fon  lait  que  par  ia  picllion  de  la  mammellc  dont  cette 
fille  ferroit  le  bout  avec  fes  lèvres. 

La  petite  éminence  que  j’ai  aulTi  remarquée  comme  fingulicre  au  milieu  de 
la  bouche  de  cette  fille,  fait  une  fécondé  dificrence  entre  ce  fujet  Sc  celui  de 
Saumur,  en  ce  que  l’efpécede  maniinelon  que  Rolland  dit  qui  reftoit  vers  la 
bafede  la  langue  emportée,  étoit  fourchue  Si  fort  apparente,  au  lieu  que  celui 
de  la  fille  dont  je  parle  , efi  arrondi  Si  fort  peu  fenlible. 

A l’égard  des  dents  de  la  mâchoire  inferieure  , elles  ne  font  pas  dans  cette 
fille  â double  rang  ni  inclinées  en  dedans  de  la  bouche , comme  dans  le  gatçou 
obfervé  par  Rolland  ; circonllancc  encore  remarquable. 

Si  dans  le  nombre  des  cinq  fonâions  ordinaires  de  la  langue , auxquelles 
j’ai  rem.uqué  que  la  jeune  Portugaife  fuppléoit,  il  y en  a quelqu’une  plus 
digne  que  les  autres  de  notre  attention  , c’eft  fans  doute  celle  du  parler  ; & 
d’abord  cette  fingulariié  d’une  bouche  qui  parle  fans  langue,  doit  nous  con- 
vaincre que  la  langue  n’eft  pas  un  organe  elfentiel  à la  parole , puifqu’il  y a 
d’.autres  organes  dans  la  bouche  qui  concourent  à cet  efiet , & d’autres  qui 
fuppléetit  au  défaut  de  langue. 

La  luette,  les  conduits  du  nez,  le  palais,  les  dents  & les  lèvres  y ont  tant 
de  part,  que  des  nations  entières  fe  font  difiinguer  dans  leur  maniéré  de  parler 
par  l’ufagc  dominant  de  quelques  unes  de  ces  patries. 

Pour  ce  qui  cft  de  celles  qui  peuvent  fuppléer  au  défaut  de  langue , je  n’en 
ai  remarqué  aucune  plus  capable  de  remplit  cette  fonction  que  les  mufcles  qui 
l'auroicnt  fait  agir,  fi  elle  y eût  été  toute  eniiere,  mais  principalement  lesgé- 
nioglolTes  qui  prennent  leur  origine  de  la  partie  interne  du  menton  , & vien- 
nent s’inféter  prefque  vers  la  baie  de  la  langue.  Ce  font  ces  mufcles  qui  con- 
jointement avec  les  géniohyoïdiens  Si  les  mitohyoïdiens  tirant  à eux  l'os  hyoïde 
du  côté  du  menton,  paroilfent  élever  le /ury/ra:  & le  rapprocher  des  dents,  en- 
forte  que  l’efpace  qui  feroit  entre  les  deux  parties  fe  trouvant  diminué  par  cette 
contraction , la  voix  à la  fortie  du  larynx  elt  beaucoup  moins  brifée  , qu’elle 
ne  le  feroit,  fi  la  cavité  de  la  bouche  étoit  plus  grande.  Et  comme  dans  cette 
acToti , ces  mufcles  fc  gonHcni  lüc  acquiérent , en  fe  raccourcilTànt , un  volume 
qui  s’élève  jufqu’au  niveau  des  dents , d’autant  plus  qu’il  n’y  a dans  la  bouche 
aucun  obitacle  qui  les  empcche,  ils  fem'blcnt  tenir  heu  de  cette  rigole  artifi- 
cielle qui  depuis  le  larynx  jufqu’atix  levres , eft  formée  par  la  concavité  que 
prend  la  langue  pour  porter  la  voix  avec  moins  d’interruption  au  dehors  de  la 
bouche. 

I!  y a meme  apparence  que  dès  la  plus  tendre  enfance  de  cette  fille  , la  na- 
ture avoit  fupplée  à fon  défuit  de  langue  pour  la  fuétion  des  mammelles  de  fa 
mere,  pa'r  le  moyen  de  l’élévation  de  ces  mufcles  fur  lefquels  le  lait  exprimé 
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par  les  levres  tomboit  S:  croit  conduit  direâement  au  pharynx  le  long  de  la 
rigole  que  forment  enfemble  ces  deux  mufcles. 

L'ufage  de  cette  rigole  pour  la  fuâion , a palfc  infenfiblemcnt  i celui  que  je 
viens  de  lui  marquer  pour  la  parole , & s’eft  tellement  fortifie  chez  elle  par 
la  coutume,  qu’on  peut  dire  que  cette  rigole  fait  à ptefent  dans  cette  fille 
une  partie  des  fondions  de  la  langue. 

La  ncceifité  de  cette  efpéce  de  rigole  faifant  en  quelque  maniéré  l’office 
d’un  porte  voix  , no  fera  point  révoquée  en  doute  lorfqu’onobfervera  que  pac 
fa  fupprellion  caufée  foit  par  une  paralyfie  fur  la  langue,  foit  par  une  tumeuc 
ou  inffammation  à fou  extrémité;  ou,  comme  il  arrive  quelquefois  chez  les 
vérolés,  par  les  brides  qui  la  lient  à l'iniérieiir  des  mâchoires,  lors,  dis-je, 
qu’on  obfervera  que  par  quelques-uns  de  ces  accidens  on  ne  fauroit  plus  en- 
tendre que  des  fons  défagréables  tels  qu’ils  fortent  du  gofier  , & par  confé- 
quent  mal  articulés.  ’ 

La  facilité  avec  laquelle  cet  enfant  mutilé  de  la  langue , dont  parle  Am- 
broife  Paré , s’exprimoit  nettement  en  approchant  le  bord  d’une  écuelle  du 
tronçon  de  ce  qui  lui  reftoit  de  cette  partie , eft  encore  une  preuve  de  la  né- 
ceffité  de  cette  rigole  ; & il  y a lieu  de  croire  que  cet  habile  Chirurgien  ne 
manqua  pas  de  s’en  appercevoir,  fi  l’on  en  juge  par  l'indrument  cavé  en  forme 
de  gouttière  qu’il  fit  faire  pour  l’appliquer  fur  le  moignon  de  la  langue  à ceux 
qu’il  verroit  par  la  fuite  mutilés  dans  cette  partie , & fuppléer  ainfi  â cette 
rigole. 

J’ai  dit  que  j’avois  remarqué  que  lorfque  la  fille  dont  il  s’agit  vouloir  pro- 
noncer lentement  des  mots  compofés  de  certaines  confotmes , elle  ne  le  pou- 
voir faire  fans  une  inflexion  de  tete  dans  laquelle  elle  retiroit  Ton  menton  vers 
fon  gofier  comme  pour  l’élever  , & en  le  prelfant  l’apptochct  & le  mettre  au 
niveau  des  dents  ; & cette  obfervation  fert  à faire  voir  que  ta  langue  n’eff  pas 
la  feule  partie  qui  agiffe  dans  le  parler,  mais  que  les  mouvemens  du  larynx, 
de  la  luette,  du  menton,  des  joues  éc  des  levres  y coniribuoient  auffi , telle- 
ment que  leur  concours  ménagé  eff  capable  de  fuppléer  à la  langue  même. 

Cen’eft  que  par  le  mouvement  artificiel  de  quelques-unes  de  ces  parties  que 
Amman  a ofé  entreprendre  de  faire  parler  les  muets  dans  le  traité  qu’il  a fait 
de  la  parole  , puifque  fon  art  ne  confiffe  qu’à  leur  faire  fentir  avec  la  main  les 
mouvemens  du  gofier,  du  menton  & des  levres  de  ceux  qui  leur  parlent,  & 
à les  leur  faire  imiter  en  même  tems  en  les  aidant  pour  cela  de  la  main. 

Quelqu’un  , dans  le  doute  où  il  feroit  de  la  poffibilité  de  pouvoir  parler  fans 
langue , pourroit  s'imaginer  que  celle  de  cette  fille  ne  lui  manquoit  pas , mais 
que  par  un  accident  naturel  elle  auroit  été  collée  à la  partie  inférieure  & la- 
térale de  fa  bouche.  Cependant  il  eff  aifé  de  lever  ce  doute  par  l’infpeâion  de 
la  bouche  ouverte;  car  non-feulement  la  capacité  en  paroît  plus  grande,  mais 
on  apperçoit  encore  au  fond  la  luette  prefque  du  double  plus  longue  & un 

!>cu  plus  groffe  qu’à  l'ordinaire , qui  s'étendant  jufqu'à  l’épiglotte , forme  au 
ônd  du  gofier  deux  ouvertures  égales  & arrondies  au  lieu  d’une,  qui,  quoique 
feule  & pourtant  beaucoup  plus  grande  que  deux  enfemble , ne  patuit  dans  les 
autres  fujets  qu'en  preffant  la  baie  de  la  langue. 

Cette  difpofition  de  la  luette , l’augmentation  de  fon  volume  & la  dimi- 
nution de  l'ouverture  du  fond  du  gofier,  produifent  dans  cette  fille  beaucoup 
Tome  IF,  Partie  Franfoife,  Ü o o 
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ci«  ficilité  à prononcer  les  lettres  n.-ifalcs  par  la  liberté  qu’a  la  voix  de  pnflef 
par  les  s.inaux  du  nez.  11  v a même  lieu  de  croire  que  les  fons  qui  finisnt  du 
polier  de  cette  hile , n’auroient  pu  être  que  défa!;té.ibles  f.ins  le  p«tit  obflacl» 
q>ie  cette  luette  allongée  leur  prefente  , lequel  ubllaclc  fcit  à leur  donner  une 
clpéce  de  modulation. 

tnfin  la  conformité  de  plufieurs  circonllances  rie  cetre  hifloire  avec  celle» 
qui  ont  été  i.appottées  par  le  Cliirurgien  de  Saumur , ne  peut  laifLr  aucun 
doute  fur  ia  potlibilité  d’un  fait  qui  peut  piroîtrc  exnaordinaite  , & elle  éta- 
blit de  p'us  en  plus  que  les  parties  renfermées  dans  la  bouche  font  fi  iiécefTaire» 
à l'acfion  de  parler , qu'elles  peuvent  dans  cette  fonéfion  fuppléec  au  défaut 
de  la  langue. 


Sur  les  Injc3.ons  anatomiques. 

Par  M.  R o U II  A U T.  ( Mémoires , pag.  a 1 p.  ) 

Entre  tons  les  moyens  que  les  Anatomiftes  emploient  pour  découvrir  la 
route  des  vailTeaux  des  corps  qu’ils  dilFequent , il  n’y  en  a point  de  plus  fût 
que  l'injeclion , puifqu’en  paiïaiit  dans  les  vailfeaux , elle  Uvr  donne  dans  toute 
leur  étendue  la  couleur  donc  elle  ell  chaigée. 

La  matière  des  inp.éfions  dont  on  fe  fert  ordinairement,  eft  un  mélange  de 
fain-doux  , de  cire  blanche , de  fuif  de  mouton  & de  térébenthine , ou  bien 
de  l’efprit  de  térébenthine  ch irgé  d'un  peu  de  cire. 

On  donne  la  couleur  à ces  matières  avec  le  vermillon  Inrfque  l’on  veut 
remplit  les  ancres,  ou  avec  le  vtrdet  loifque  l’on  veut  remplir  les  veines.  On 
injeefe  ces  liqueurs  le  plus  chaudement  qu’il  df  pollibic  , dans  les  vaifTcaux 
après  les  avoir  vidés  de  fang  & échaudé  les  parties  que  l’on  veut  injcéfer  pat 
l’e.ni  tiède  ou  avec  des  linges  chauds. 

Comme  la  matière  de  ces  injections  eft  trop  épailTe  pour  s’infinuer  parfai- 
tement clans  tous  les  vailfeaux  , & qu’elle  fe  icfroidit  & fe  fige  trop  tôt  pour 
qu’elle  puilfe  parvenir  dans  les  exncmités  capillaires  de  ces  mêmes  vaidéaux, 
on  ne  lémploie  c]ue  dans  les  uccaiions  où  l’on  ne  veut  qu’examiner  les  prin- 
cipales branches. 

M.  Ruifch  ayant  trouvé  uns  liqueur  particulière  pour  faire  les  injeéUons  , • 
donné  des  deferiptions  de  vaitfe.nix  inconnus  avant  lui  : en  edet  la  matière  de 
fou  injcdfion  eft  telle  qu’elle  p.ilfe  dans  toutes  les  pairies  où  le  fang  coule. 

Ayim  tenté  pliifieurs  cfpéces  d’injciftions , je  n'en  ai  point  trouvé  qui  m’ait 
mieux  réulli  que  U colle  de  g.ind  Cfc  la  colle  de  poillon  fondue  d.ms  l’eau  , dont 
IVl.  Méiy  m’adonne  l'idée.  Ceite  demiere  iiijeCfion  me  réullit  parfaitement  «a 
lyitf;  elle  remplit  non-feulement  tous  les  vsilfexux  du  p/aceara , mais  encoie 
elle  le  iravcifa,  & fouit  par  rcxtiêniitc  des  vailfeaux  qui  font  ouverts  à fa 
furface  du  côté  de  la  m.^crice.  Je  ris  voir  à la  compagnie  plulieurs  portions  de 
vaillcaux  de  ce  placenta  inj  jéfé  deditférenres  couleurs.  J’injcclai  dans  le  rhênie 
tems  Je  cette  liqueur  d.ins  les  caroiides,  & elle  fe  poita  jufque  dans  les  vaif- 
feaiix  de  la  fubifince  coiticale  du  cerveau  j mau  je  ne  demonuai  point  ceue 
pièce  à la  compagnie. 
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J’aiTrois  enfeveli  cette  matière  d'injeftion  dans  l’oubli , la  croyant  inferieure 
à celle  de  M.  Ruifeh , fi  M.  Ailiers  qui  vint  à l’Academie  à la  fin  de  Dé- 
cembre 1717,  n’avoit  apporte  des  parties  injeélées , qu’il  afl'ura  être  préparées 
félon  la  méthode  de  M.  Ruifeh.  Je  les  examinai  & je  reconnus  que  cette  in- 
jeéiiorl  n'étoit  point  faite  avec  de  la  cire. 

Je  dis  à la  compagnie  que  fi  je  n’avois  pas  la  même  injeélion , j’en  avois 
une  femblable  qui  iroit  au  moins  aufii  loin  , & j’apportai  le  8 Janvier  de  cette 
préfente  année  1718  , des  portions  d'inteftins  préparées  avec  mon  injedion , 
dans  lefquelles  les  vailTeaux  fe  trouvèrent,  â ce  que  je  crois,  remplis  jufqu'à 
leurs  exircmités,  & fcmblables  aux  portions  d'inteftins  que  M.  Ahlcts  avoit 
démontrées  à la  fin  de  Décembre  1717. 

J’ai  injefté  les  veines  & les  artères  de  différentes  couleurs , ce  que  l’on 
n’avoit  pas  encore  fait. 

Le  1 1.  Janvier  je  démontrai  d l’Académie  le  ventricule  d’un  fétus  de  huit 
mois , dont  les  artères  étoient  injeélées  & faifoient  bolTc  jufqu’à  leurs  exirê- 
mités  capillaires.  Quoique  cette  injeélion  foit,  à mon  avis,  capable  d’aller 
jufques  dans  les  vaiffeaux  les  plus  fins  & les  plus  déliés , il  y a une  injeélion 
que  l’on  fait  avec  l’efprit-de-vin  coloré  avec  l’orchanette,  ou  avec  de  très-beau 
carmin,  qui  devient  très-fenfible  pat  la  vivacité  de  fa  couleur.  On  l’emploie  pour 
colorer  les  vaiffeaux  intérieurs  du  globe  de  l’oeil,  ceux  de  l'iris  & du  criftallin. 

On  fe  fert  quelquefois  de  mercure  coulant  pour  faire  injeélion  dans  les 
vaiffeaux  ; mais  fi  l’on  vient  en  dilféquant  à ouvrir  une  des  branches  du  vaillèau 
injeélé , il  arrive  la  même  chofe  qu’à  ceux  qui  font  l’injeclion  des  vaiffeaux 
avec  de  l’eau  colorée.  Les  vaifleaux  s’afl'aiffenc  & fe  dégorgent , ce  qui  les  fait 
perdre  de  vue. 

J’ai  démontré  le  même  jour  le  velouté  des  inteftins  foutenu  des  fibres 
charnues  de  l’inteftin  injeélé.  J’ai  aufii  fait  voit  le  velouté  des  inteftins  fcparé , 
pareillement  injeélé,  aulli-bien  qu’une  portion  de  l’inteftin  téco/t , le  cacumSc 
fon  appendice  avec  une  portion  du  colon. 
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Sur  un  Poumon  d'une  conformation  fngulicre.  {fîijî.  pag.  j i .) 

M . Deslandes  a écrit  de  Breft  à l’Académie  qu’il  avoir  vu  «uvrlr  le  corpt 
d’un  jeune  homme  de  vingt-feptans,  très-bien  fait  & d’une  bonne  conftitution  , 
à qui  on  avoir  trouvé  cinq  poumons  , ou  plutôt  cinq  lobes  du  poumon  , donc 
trois  par  conféquent  étoient  furnuméraires.  Ils  étoient  tous  revêtus  de  leur 
membrane  commune  5c  couchés  les  uns  fur  les  autres , fans  aucune  adhé- 
rence; de  forte  qu’on  les  fépara  facilement  ôc  fans  rien  déchirer.  Les  trois  fur- 
numéraires  ne  différoient  point  en  groîfeut  des  deux  naturels  ; deux  des  fur- 
numéraires  étoient  couchés  fut  la  partie  fupérieure  du  grand  lobe  gauche , & le 
troifieme  fur  le  lobe  droit.  A la  partie  inférieure  du  lobe  droit  fe  formoit  en- 
core de  furcroît  un  fixieme  lobe  déjà  gros  de  trois  doigts , & long  d’un  doigt 
te  demi.  La  fubftance  des  lobes  furnuméraires  parut  charnue , inégale  & ptef- 
que  auffi  compaéle  que  celle  du  foie  : elle  étoit  compofée  de  quelques  véfi- 
cules  remplies  d’air,  mais  d’un  très-petit  nombre  de  vaiffeaux.  La  fubftanc« 
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des  lobes  naturels  croit  fort  élevée  & bouftie  par  une  grande  quantité  d'air  in- 
tercepté d.ins  fes  véûcules.  Cette  différence  des  lobes  naturels  Sc  des  furnu- 
inéraires  peut  faire  juger  que  les  furmiméraites  ne  fervoieiit  de  rien  à la  ref- 
piraiion. 

L’état  où  étoient  les  lobes  naturels  pouvoir  venir  du  genre  de  mort  de  ce 
jeune  homme  ; il  avoit  été  par  curiolité  voir  un  vaifTeau  à la  rade  deBreft,  Sc 
un  ouragan  furieux  qui  s’éleva  fubitement,  lui  caufa  une  frayeur  dont  il  mou- 
rut à terre  au  bout  de  deux  jours  dans  des  convulfions  horribles.  Le  cours  ré- 
gulier de  la  refpiration  avoit  été  troublé  par  ces  convulfions  & par  le  défordre 
général  de  la  machine  : il  s'étoit  amaffé  dans  les  lobes  naturels  du  poumon  une 
trop  grande  quantité  d’air  qui  n’en  avoit  pu  être  chairée  par  le  relfort  de  cette 
partie  forcé  & affbibli;  & ce  qui  fortifie  ceue'idée,  c’elt  qu’on  trouva  que  le 
ventricule  droit  du  cœur  & l’artère  pulmonaire  regorgeoicni  de  fang  qui  n'avoit 
pu  être  pouifé  dans  ce  poumon  trop  plein  Sc  trop  tendu. 


ül'fcrvaûons  fur  le  Poumon  de  l’homme. 

Par  M.  HtLVÉTius.  {Mim.pag.  18.) 

Il  y a peu  de  parties  dans  le  cotps  humain  qui  foient  plus  nécelTairesi  la  vie 
que  les  poumons  : c’efi  cependant  une  de  celles  dont  la  llruâure  paroît  la  plus 
obfcure  & la  plus  inconnue.  Elle  elf  dans  un  mouvement  continuel,  foit  poui 
recevoir  l’air,  foit  pour  le  repoullcr;  mais  on  ignore  quels  font  les  fccoius 
que  nous  tirons  de  ce  mouvement , dont  la  cclfation , meme  momentanée , 
nous  expoferoit  à un  très- grand  danger. 

De  tous  les  Anatomiftes  qui  ont  travaillé  fur  le  poumon  , M.  Malpighi  eft 
celui  qui  s’eft  le  plus  difiingué  par  l’cxaélitude  5c  le  fucccs  de  fes  découvertes. 

Je  commencer.(i  par  expofet  les  notions  que  j’ai  puifées  fur  cette  matière, 
fnit  dans  les  écrits,  foit  dans  ceux  des  autres  auteurs,  après  quoi  je  ptopoferai- 
les  nouvelles  obfervations  que  j’ai  faites  fur  le  même  fujet. 

La  première  parue  du  poumon  qui  fe  prefente  aux  yeux  , après  qu’on  a fait 
l’ouverture  de  la  poitrine  , eft  la  membrane  qui  l’enveloppe.  On  en  reconnoîr 
deux , ta  membrane  externe  Sc  la  membrane  interne. 

Selon  Meftieuts  Willis,  Vetheyen  5c  Bourdon,  la  membrane  externe  dti- 
potimon  eft  nerveufe,  6c  n’ell  que  l’épanouiirement  des  filets  nerveux  qui 
font  fur  cette  partie.  Quant  à l’interne  qu’ils  difent  être  plus  épaiflé  Sc  inégale 
elle  n’eft  formée,  félon  eux,  que  par  l’extrémité  des  vailfeaux  5c des  véficulcs. 

La  trachée-attere  fe  découvre  enfuite , Sc  on  commence  ordinairement  pat 
elle  avant  que  d’examiner  l’intérieur  du  poumon.  Les  auteurs  y remarquent 
deux  plans  de  fibres  charnues  : les  unes  qui  font  longitudinales  , fervent  à rap- 
procher les  cercles  cartilagineux  les  uns  des  autres;  Sc  les  autres  qui  font  cir- 
culaires , relTcrrcnt  ces  cartilages,  Sc  retrécilfent  la  cavité  de  ce  canal. 

lis  admettent  encore  des  fibres  charnues  jufques  dans  les  vcficules,  Sc  les 
croient  dertinées  au  même  ufage.  Une  autre  remarque  qu’ils  ont  faite,  eft  que 
U uacliée- artère  fc  divile  en  une  infinité  rie  ramifications  qui  fe  difttibuent. 
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<lan<  le  poumon.  Ils  croient  que  toutes  ces  ramific.ttions  fe  terminent  en  cct-  — — ^ 

laines  velicules  formées  p.u  l epanouiirement  de  l.i  membrane  interne  de  ce  Ac*d,  Rot  au 
canal.  Us  nous  reptéfentent  dans  leurs  planches  ces  véficules  comme  de  petits  dsj  SciïNCis  »i 
facs  ovales  att.ichcs  par  des  pédicules  aux  ramifications  de  la  tradice-aricte,  & l’ams-  ^ 
iis  elliment  que  l'air  peut  palfcr  de  l’im  à l’autre.  Ana-omii. 

M.  Malpighi  fait  mention  de  ces  véficules  qu’il  fait  naître  de  la  trachée-  Amuc  171I. 
artère.  Il  y a néanmoins  lieu  de  juget  que  fon  idée  & celle  de  M.  Ruyfch  à 
cet  égard  font  différentes  de  celles  que  s’en  font  formées  les  autres  Anato- 
niilfcs  ; c’eft  ce  que  je  ferai  voir  dans  la  fuite. 

M.  Malpighi  a obfervé  dans  le  poumon  une  infinité  de  lobules  entoures 
d’une  membrane  qui  leur  eR  propre.  On  entend  par  les  lobules  des  portions 
fép.nées  d’un  lobe  , renfermées  dans  ce  même  lobe.  Il  n’en  détermine  point 
précifément  la  figure,  & ne  marque  ni  leur  firuation,  ni  leur  infettion  avec  la 
trachée-.ittère.  Ils  font,  dit-il,  abfolument  irréguliers  & d’une  figure  bifarre , 
à peu-près  comme  celle  des  ramifications  d’arbres.  Toutes  les  véficules  d’un 
même  lobule  communiquent  enfemble , mais  aucun  lobule  ne  communique 
avec  un  autre.  Entre  ces  lobules  il  y a des  intetftices  qui  ne  font  point  de  lim- 
ples  efpaces  vides  , ou  descavités  nues.  11$  renferment  quantité  de  membranes , 
dont  les  unes  font  parallèles  & les  autres  s’entrecoupent  de  ditfétemes  manières , 
ce  qui  forme  divetfes  cellules.  Ces  membranes,  félon  cet  auteur,  partent 
non-feulement  de  la  furface  des  lobules  , mais  aulli  de  leur  fubftance  interne, 

& elles  ne  font  autre  chofe  que  les  membranes  mêmes  qui  compofent  les- 
véficules  devenues  plus  fines  & plus  tranfparentcs.  Il  croit  encore  que  l’air 
entre  facilement  dans  ces  interltices , qu’il  en  fort  de  même  pat  les  velicules 
5c  que  toutes  les  cellules  que  forment  ces  membranes  communiquent  enfein- 
bltf , de  forte  que  l’air  peut  palfet  aifément  d’un  interlfice  à un  autre. 

Dans  ces  interfliccs  il  a fouvent  trouvé  des  hydatides , des  points  5c  des 
lignes  noires,  ce  qui  lui  fait  juger  qu’on  pouvoir  les  reg.irder  comme  les 
émundoires  des  lobules.  Enfin  par  l'anatomie  des  poumons  de  la  tortue  5c 
de  la  grenouille , il  s’eft  alfuré  de  la  ftrudure  d’un  réfeau  qu’il  avoir  remarque 
dans  les  poumons  de  l'homme  , 5c  qui  lui  fembloit  attacher  tous  les  véficules 
les  unes  avec  les  autres.  11  a démêlé  que  ce  réfeau  n’étoit  qu’un  entrelacement 
furpren.anr  d’artères  & de  veines  qui  s’anafiomofent  les  unes  avec  les  autres. 

Tous  les  Anatomiftes  conviennent  qu’il  y a deux  fortes  de  vailfe-aux  fan- 
giiins  dans  le  poumon  : la  première  efpéce  comprend  l’ancre  bronchiale  qui 
porte  dans  le  poumon  le  fang  deûiné  à fa  nourriture , 5c  la  veine  bionclùale 
rapporte  le  même  fang. 

A l’égard  de  la  fécondé  efpéce  , elle  renferme  les  autres  vailTeaux  appelés 
artères  & veines  pulmonaires.  Leur  foncUon  eft  de  porter  un  fang  qui  ne  fait 

Î|ue  palTer  du  veimicitle  droit  du  cœur  dans  le  ventricule  gauche  , en  iravetfant 
e poumon.  Ils  jettent  une  infinité  de  ramilicitions  qn’on  voit  s’épanouir  fuc 
les  véficules  qui  s’anaftomofent.  M.  Malpighi  a cru  que  plufieurs  des  yaifiêaux- 
fanguins , partant  d’un  lobule , alloient  le  jeter  dans  d’autres  lobules  placés 
»is-à-vis  du  premier. 

Telles  font  les  obfervations  que  les  auteurs  rapportent  fur  la  ftrudure  dii^ 
poumon.  On  me  permettra  d’expofer  ici  celles  que  j’ai  faites. 

Les  membranes  du  pomuaa  ne  font  point,  comme  l’on  a cru,  un-  fimgie 
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ép.moui(rement  Jes  filets  nerveux.  Ils  ne  font  que  l.n  continuation  de  la  pîevr# 
qui  enveloppe  tout  le  corps  du  poumon , & qui  en  fait  la  plus  grande  p.irtie. 

Pour  s’cn  affurer  il  faut  fendre  légèrement  le  mc  iiaftin  , c’efl  à-dire,  cette 
partie  de  la  plevre  qui  le  fcpare  des  parois  de  la  poitrine  qu'elle  tapilfe  pour 
s’attacher  fur  le  péricarde  , & pour  foimer  de  chaque  côté  une  cloifon  qui 
divife  la  poitrine.  On  trouvera  que  le  médiaftin  ell  double  de  chaque  coté, 
c’eft-à-dire,  qu’il  fe  part.age  en  deux  n'.cmhraiies  ou  en  deux  lames  membra- 
neufes.  On  pourra  les  fuivre  fur  le  péricarde  où  elles  s’épanouilfent , & de  là 
les  conduire  fur  le  poumon  , pour  lors  on  connoîtra  facilement  ce  qui  fuit. 

La  membrane  externe  du  poumon  eft  la  continuation  de  la  membrane  in- 
terne de  la  plevre,  c’eft-à-dire,  de  celle  qui  regarde  la  cavité  de  la  poitrine; 
c’eft  elle  qui  fait  toute  l’enveloppe  extérieure  du  poumon.  On  l’cn  fépare  ai- 
fémenr,  ou  avec  la  pointe  du  feapel,  ou  avec  les  doigts.  11  eft  encore  facile 
de  l'élever  en  y fiifant  une  petite  ouverture  & en  foiimant  avec  un  tuyau  fin. 
Si  l’on  fouille  violemment  S:  à plufieurs  reptifes  p.ar  la  trachée-artère  dans 
un  poumon  qui  aura  été  lavé , ou  fi  l’on  injeûe  avec  force  & à plufieurs  fois , 
ou  de  l’eau  , ou  quelque  autre  liqueur  qui  ne  s'épaiflâire  pas  dans  les  vaifteaux , 
cette  membrane  fe  fép.irera  du  corps  du  poumon , & formera  fur  la  furface 
des  vellîes  confidérables  & fort  larges.  Elle  eft  fi  ferme  & fi  ferrée,  que  l’air 
ne  peut  pafTct  à travers,  lorfqu’elle  eft  encore  collée  fur  le  corps  du  poumon. 
Mais  il  la  pénétre  aifémcnr  lorfqu’clle  en  eft  fcparée  ; au  refte  elle  n’a  pas  plut 
de  vaifteaux  fanguins  que  la  plevre. 

La  membrane  interne  du  poumon  eft  la  continuation  de  l’externe  de  la 
plevre,  c’eft  à-dire,  de  celle  qui  touche  lesmufcles  intercoftaux.  Elle  fe  replie 
avec  la  membrane  interne  de  la  plevre,  forme  avec  elle  le  médiaftin , & ref- 
iant toujours  collée  fous  cette  membrane , elle  s’étend  comme  elle  le  long 
du  péricarde  jufqu’au  corps  du  poumon.  Pour  lors  elle  s’enfonce  dans  l’in- 
térieur du  poumon,  & elle  fe  perd  enfin  dans  les  lobules  qu’elle  femble  for- 
mer. Je  n’ai  puni  l’en  féparer , ni  l’y  fuivre. 

On  doit  obferver  qu’elle  eft  plus  fine  & plus  déliée  que  la  membrane  ex- 
terne du  poumon.  Elle  fe  partage  néanmoins,  & forme  une  gaine  particulière 
aux  artères  & aux  veines  pulmonaires.  Cette  gaine  renferme , outre  ces  vaif- 
feaux , nombre  de  cellules  formées  par  des  membranes  très-fines  & très-dé- 
liées qui  s’entrecoupent  & qui  s’attachent  à ces  vaifteaux. 

Les  cellules  font  aftez  grandes  S:  pareilles  à celles  que  M.  Malpighi  a re- 
marquées dans  les  interftices  ou  intervalles  qui  féparent  les  lobules  les  uns  des 
autres.  La  gaine  ivembraneufe  accomp.agne  toutes  les  ramifications  des  artères 
& des  veines  pulmonaires  dans  les  inteiftices  des  lobules.  Lorfqu’on  fouille 
avec  force  dans  cette  gaine , & qu’on  rompt  plufieurs  cellules  ou  cloifons  mem- 
braneufes,  on  fait  palier  l’air  dans  les  interftices  des  lobules  qui  en  deviennent 
gonflés.  Ces  deux  obfervations  peuvent  faire  croire  que  les  cellules  que 
Al.  Malpighi  a remarquées  dans  ces  interftices  ne  font  produites  que  par  cette 
meme  membrane,  d’autant  plus  que  les  cloifons  membraneufes  qui  forment 
ces  cellules , paroilfcnt  être  les  mêmes  que  celles  qu’on  obferve  dans  la  gaine 
des  vaifteaux. 

Pour  voit  diftinûement  cetre  gaine  celluleufe  qui  entoure  ces  vaifteaux , on 
o’a  qu'à  découvrir  un  gros  tronc  &c  féparer  avec  les  doigts , autant  qu’il  fet4 
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poflïble , les  parties  qui  couvrent  les  plus  groires  ramifications  ; enfuîte  on 
éleveta  ou  avec  les  ongles  ou  avec  les  pointes  d'une  paiccitc,  une  membrane 
alTtz  fine  qui  fe  trouve  autour  de  ces  gios  vailFcaux,  on  y fera  une  ouverture 
avec  la  pointe  du  fcnpel  julqu’au  coips  du  vailfcau , & on  y intioduira  pour 
lors  un  tuyau;  en  fouffl  mt  fortement  &:  pat  fecoulfcs  dans  cette  gaine,  on 
rompra  les  premières  cloifons  membraneufes , enfotte  que  l'air  étant  en  li> 
bette  de  palier  plus  loin , fera  diltinguer  évidemment  & le  corps  du  vatircau 
qui  fera  adaifle  par  l’air , & la  meiiibiane  qui  forme  cette  gaine  qu’on  ap- 
percevra  fc  gonfler  à vue  d’erd.  On  découvrira  plulieuts  btides  paiikul.etes 
dans  cette  gaine,  & en  l’ouvrant  davantage,  on  reconnoîtra  qu'elles  font 
formées  par  les  membranes  particulières  qui  com|)ufenc  les  cellules  , lef- 
quclles  téillfant  en  cei tains  endroits  à la  force  de  l’air,  &:  demeurant  attachees 
à la  gaine  , l’arrêtent  & l’empcch.-nt  de  s élever  pat-  tout  également.  En  louf- 
flant  par  la  même  ouverture  du  côté  du  cœur  , un  fera  gonfler  cette  gaine 
inembrancufe,  on  la  fuivta  jufqu’au  péricarde  où  elle  eif  eoilée,  de  on  la  con- 
duira jufqu'au  mcdiaflin  ; ce  qui  prouve  d’une  mauiete  incontelfable  que  la 
gaine  des  vailfeaux  ell  formée  par  cette  membrane. 

C'elt  ainfî  qu’il  m’ell  arrivé  de  découvrir  que  la  membrane  externe  du 
poumon  éioit  la  continuation  de  la  membrane  interne  de  la  plevrc,  & qu’un 
épanouilTement  de  la  membrane  externe  de  la  plevre  accompagnoit  les  vaif- 
feaux  fanguins  dans  tout  le  poumon,  tandis  quùnu  autre  parue  ou  l'ame  de 
cette  même  membrane  fe  perdoic  dans  l'intérieur  de  ce  vifcète. 

Enfuiie  j’ai  examine  airenuvement  la  (radiée  ancre;  j’ai  cherché  ces  fibres 
charnues  & mufculeufcs  que  tous  les  auteurs  difenr  y avoir  appei^ues,  & que 
quelques-uns  admeneni  jufqucs  dans  les  vélicules.  11  efl  vrai  que  j’ai  trouve 
des  plans  de  fibres  tels  qu'ils  les  ont  décrits  ; mais  ces  Rbies  ne  m’ont  nulle- 
ment paru  diarnues , elles  fonr  couvertes  d'une  men.brane  très  tine  & gar- 
nies d'un  grand  nombre  de  vailll-aux  fanguins  qui  foimenc  un  réfeau  , & cion- 
nenc  i ces  libres  une  couleur  rouge  : de  là  vient  qu'on  s'dV  imaginé  qu'elles 
étoient  charnues  ; mais  après  avoir  léparé  cette  membr.'.ne , les  fibres  m’ont 
paru  blanchâtres,  d'un  tiiru  tics-ferme  Sc  ircs-ferré  £c  d’une  élalficité  allez 
confîdérable , long-tems  même  après  la  mort  de-  l’animal , ce  qui  me  les  a fait 
regarder  long-tems  comme  des  hbres  ligamenteufes.  fcn  effet , (i  on  détache 
toute  une  ramification  de  la  itachée-aricre  6i  qu’on  la  tiie  pour  la  rendre  ou 
plus  longue  ou  plus  large  , elle  revient  par  Ton  propre  lellott  dans  1 état  où 
elle  écoit  avant  1 c-xtenfion. 

11  ell encore  ceitain  que  le  mouvement  du  poumon  ne  dépend  pas,  comme 
•0  l’a  cm,  de  la  coniraclion  des  libres  charnues,  mais  fimplcment  du  tcllôrt 
de  ces  fibres  élaff  iques  ; car  il  fe  conferve  long-tcnis  apiès  la  mort  de  l'animal  ; 
or , s il  étoïc  caufe  par  la  contraéfion  des  fibres  charnues , il  ne  devtuit  pas 
durer  plus  long  tc-ms  que  fa  caufe,  c’eft-i-dire,  que  le  rcfToit  de  ces  fibies, 
III  ces  fibres  ne  devroicnt  confetvet  leur  relfort  après  la  mort  de  l’animai , 
plus  long  tems  que  ne  font  toutes  les  autres  paitics  chatnuc-s;  d’où  je  crois 
pouvoir  lufcrer  qu'on  peut  ranger  ces  fibres  parmi  les  ligamens  à tcflort  pat 
xapport  à leur  ftrudiire  Si  à leur  ufage. 

En  fuivant  les  petites  ramifications  des  bronches , j’ai  remarqué  que  les  mem- 
biaaes  uueioe  & eiteiue  de  la  uachce-aocie  s’uiuiToicoi  exactemem,  de  mar 
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niere  que  je  ne  pouvois  plus  les  féparer  vers  leurs  extrémités.  Quelque  foin 
que  l’aie  apporté  à fuivre  ces  ramifications , je  n'ai  pu  apperccvoir  avec  le  mi- 
crofcope  aucune  vcficule , aucun  fac  membraneux  tels  que  les  auteurs  nous  les 
reprefentem  : toutes  ces  ramifications  fe  perdent  dans  les  lobules  , fans  donner 
1.1  moindre  idée  de  vélicules;  feulement  ayant  foufllé  quelques  ramifications 
de  la  trachée-artèie , & gonfié  les  parties  du  poumon  où  elles  fe  difiribuoient , 
j'ai  apperçu  ce  qu’on  appelle  des  vélicules  fut  la  fuperficie  de  ce  vifcèie  : en 
continuant  de  foufîler,  j’ai  vu  la  membrane  extetne  fe  féparer  en  différens 
endroits  du  poumon  : pour  lors  les  parties  dont  cette  membrane  éioit  féparée, 
n’ont  plus  repréfemé  de  vélicules  ; l’air  poulfé  dans  ces  lobules  qui  n’étoient 
plus  foutenus  par  leur  membrane,  les  gonfioient  fimplemenc comme  un  corps 
fpongieux  , & n’y  étoit  plus  retenu  comme  auparavant. 

Cette  obfetvation  m'a  fait  aoire  que  les  vélicules  qui  paroilTent  à la  fuper- 
ficie, n’étoienr  produites  que  par  l'élévation  de  la  membrane  externe;  car 
cette  partie  fe  trouvant  pat-dellous  alfujettie  en  plufieurs  endroits  & libre  en 
quelques  autres  , forme  de  petites  élévations  de  figure  fphéroïde  lorfque  l’air 
vient  i la  frapper , éc  c'ell  apparemment  ce  qu’il  a plu  aux  Anatomiftes  d’ap- 
peler véficulcs.  On  voit  cependant  que  ces  prétendues  vélicules  ne  font  point 
formées  par  les  ramifications  de  la  trachée-ancre  , qu’elles  n’y  font  point  atta- 
chées , & qu’elles  ne  peuvent  fe  trouver  dans  l’intérieur  du  poumon  : c’eft  ce 

3ui  m’a  fait  craindre  que  les  auteurs  ne  nous  eulfent  donné  une  faulTe  notion 
es  véficules , Sc  qu’ils  ne  les  eulTent  pas  bien  examinées  , d’autant  plus  que 
M.  Malpighi  ne  me  paroît  pas  s’en  être  expliqué  alTez  clairement.  11  e(k  vrai 
qu’il  dit , page  1 7 de  fes  (Suvres  pojlhumcs , que  le  poumon  de  l’homme  ell 
compofé  de  membranes  très-fines  qui , naiflant  de  la  trachée-artère , forment 
des  cellules  & des  Jinus,  Mais  en  d’autres  endroits  ils  femblent  confondre  la 
fignification  de  ces  mots,  véJicuUs , Jinus , cellules,  lefqucis  il  emploie  indif- 
féremment, comme  s'ils  étoient  fynonymes  : il  compare  les  unes  & les  autres 
tantôt  aux  cellules  de  mouches  à miel , & tantôt  à la  fubllance  celluleufe 
d’une  éponge , idée  fort  dilfétente  de  celle  que  nous  devons  avoir  des  véfi- 
cules. Au  travers  de  cette  obfcurité  on  entrevoit  qu'à  cet  égard  il  a penfé  fort 
différemment  des  autres  auteurs  ; car  les  prétendues  vélicules  ne  font  pas  dé- 
peintes dans  fes  planches  de  la  même  maniéré  que  dans  les  leurs. 

Il  paroît  de  même  pat  la  feizieme  lettre  de  Kuifch  que  cet  Anatomille  n’a 
point  reconnu  dans  le  poumon  des  vélicules  telles  qu’elles  ont  été  décrites  pat 
les  auteurs  , puifqu’il  les  appelle  cclluta  \ejiculares\  ce  qui  prouve  qu’il  les 
regarde  plutôt  comme  des  cellules  que  comme  des  véficules. 

Dans  le  cours  de  l’examen  où  je  m’étois  engagé  , n’ayant  pu  découvrir  au- 
cune véfictilc  dans  un  poumon  frais  ni  par  le  moyen  du  feapel , ni  même  en 
fouillant,  j’ai  injeâé  la  trachée-artère  fans  pouvoir  encore  rien  obferver  à la 
faveur  de  cette  injeélion.  Tout  le  corps  du  poumon  a été  rempli , enfuite  de 
quoi  je  n’y  ai  trouvé  qu’une  maffe  de  la  liqueur  que  j’y  avois  injeâéc.  En  la 
rompant , je  n’y  ai  vu  que  beaucoup  de  membranes  enfermées  & embatradées, 
fans  appercevoit  aucune  véficule  ou  fac  membraneux , ni  tien  même  qui  en 
eût  la  figure  ; c’eft  ce  qui  m’a  fait  tenter  une  autre  voie. 

J’ai  foufflé  un  poumon  , & après  l’avoir  gonflé , je  l’ai  laiflc  fécher , efpérant 
que  les  véficules  gonflées  fe  feroient  mieux  appercevoit.  Lorfque  le  poumon. 
' gonflé 


Digitized  by  Google 


ACADEMIQUE.  4»i 

l^nflé  m*a  paru  fec  , i’ai  Téparé  la  membrane  externe , 6c  plufîeurs  lobules  les 
«ns  des  autres  j j’ai  confidéré  ces  lobules  qui  font  un  peu  tranfparens,  & je 
ii'ai  vu  qu’un  corps  fpongieuz.  J’ai  coupé  en  différentes  maniérés  une  partie 
de  ces  lobules , afin  d’en  mieux  connoître  la  fubdance  intérieure  ; mais  je  n’y 
ai  découvert  qu’un  ti(Tu  fpongieux  ou  celluleux  , c’e(l-à-dire  , une  infinité  de 
petites  cavités  alfez  irrégulières,  raflemblées  & formées  par  des  membranes 
très-fines. 

Obfervant  ces  cavités  avec  un  microfcope , j’en  ai  apperçu  plufieurs  qui 
communiquoient  enfeinble.  Quelques-unes  étoient  plus  grandes  & formées 
pat  plufieurs  autres.  Au  milieu  de  ces  dernieres  j‘ai  trouvé  quelquefois  une  ou* 
veriure  ronde  alfez  confidérable  qui  perçoit  plus  profondément , mais  qui 
n’avoit  aucune  fuite  , ni  aucune  route. 

Lorfqu’on  confiJere  ce  tilfu  avec  le  microfcope  , il  paroît  entièrement  fem* 
blable  i celui  de  la  rate  du  mouton.  Leurs  cavités  celluleufes  fe  relfemblent 
beaucoup  tant  par  la  régularité  de  leur  figure  que  par  la  maniéré  dont  elles 
communiquent  les  unes  aux  autres  : elles  ne  font  différentes  que  par  leur 
grandeur. 

Après  avoir  ainfi  confidéré  les  lobules,  j’ai  fuivi  les  ramifications  de  la 
trachée-artère  dans  plufieurs  lobules  gonflés  & defféchés.  J’ai  vu  par  le  fecours 
du  microfcope  les  plus  petites  ramifications  de  la  trachée  fe  perdre  dans  ce 
<orps  fpongieux,  fans  y avoir  pu  remarquer  de  véficules.  Je  les  ai  fuivies  de 
même  dans  un  poumon  de  cheval,  & je  m’y  fuis  attaché  avec  d’autant  plus 
d'attention  qu’ Andrew  Snape,  auteur  Anglois,  qui  a donné  l'anatomie  de 
cet  animal , noos  a reptéfenié  dans  une  de  fes  planches  ces  véficules  fort  dif- 
tinâes  & fort  féparées  : cependant  je  n’en  ai  pu  découvrir  aucune. 

Pour  fuivre  plus  exaéfement  ces  ramifications  & les  féparer  de  tout  ce  qui 
pourroit  les  cacher  , j’ai  fait  une  coupe  le  long  d’une  branche  confidérable  de 
la  trachée-artère,  dans  un  poumon  gonflé  & delféché  ; j’ai  ôté  avec  le  fcalpel 
source  qui  paroît  fpongieux  entre  des  ramifications  conudcrables , enfuite  de 
quoi  j’ai  expofé  cette  partie  déjà  féche  i l’air  ou  au  foleil.  A mefure  qu’elle 
continue  de  fe  defféclier , on  frappe  avec  les  doigts  ou  avec  le  dos  du  fcalpel 
entre  les  côtés , & en  fouillant  deffus  on  en  fait  fortir  une  poulCete  mem- 
braneufe  qui  laiffe  â découvert  les  ramifications  les  plus  fines  : elles  fe  déta* 
chent  d’elles- memes , ic  fe  font  dillinguer  facilement  par  la  couleur;  ce  qui 
arrive  fur-tout  dans  le  poumon  du  cheval  dont  le  tilfu  fpongieux  eft  rougeâtre  , 
au  lieu  que  les  ramifications  de  la  trachée-atiére  font  blanches. 

En  s’y  prenant  de  cette  manière , ou  ne  doit  point  craindre  de  rien  déchirer  : 
en  la  réitérant  plufieurs  fois,  on  détache  des  ramifications  fi  fines  qu’on  ne 
peut  les  diflinguer  qu’avec  un  bon  microfcope.  On  les  voit  quelquefois  fe 
fourcher  en  deux  ou  trois  branches  vers  leurs  extrémités  , de  la  meme  maniéré 
que  nous  le  voyons  fouvent  arriver  à la  pointe  des  cheveux.  Au  relie,  toutes 
ces  extièmités  paroilfent  s’enfoncer  dans  le  tilfu  celluleux  ou  fpongieux. 

Or,  fi  les  véficules  étoient  aiuchées  aux  extrémités  des  bronches,  fi  elles 
étoient  formées  par  les  membranes  de  la  trachée-artère , il  ell  vraifemblable 
qu’elles  s’y  manifelleroient. 

Ces  obfervations  me  perfuadent  i°.  qu’il  n’y  a point  de  véficules  ; a”,  que 
les  cellules  ou  cavités  qui  forment  le  tiffu  fpongieux  ou  celluleux , ne  font 
Tomt  lyt  Partit  Fraaçoife.  Ppp 
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■ ■^~*  pas  an  épAnouifTemenc  des  bronches , & qa'elles  ne  font  point  formées  pur 

Acad.  Royaiï  les  mêmes  membranes  1 j®.  Que  les  petites  élévations  qui  patoiiTent  extérieu- 
DIS  Sciences  de  renient  lotfqii'on  foudle  un  poumon  frais  ou  humide,  ne  font  produites  que 
I***'*-  par  l’effort  de  l’air  contre  la  membrane  externe  du  poumon.  A l’égard  des 

Anatomie.  lobules,  ce  font  des  portions  de  ce  ti(Tu  fpongieux  féparées  & renfermées  par 
Année  171I.  membrane  alfcz  mince.  Leur  figure  ne  peut  fe  déterminer  au  julle  , ainfi 

que  le  remarque  M.  Malpighi  ; il  eft  vrai  qu’ils  ont  alfcz  fouvent  la  figure  d’un 
quarté  long;  mais  ils  font  quelquL-fois  plus  larges  d.ms  une  extremié , Sc  fi> 
nilfcnt  quelquefois  en  pointes.  On  en  trouve  qui  fontcih.incrcs  dans  le  milieu, 
& d’autres  qui  y font  enilulfés  : ils  ont  pour  rordinaire  une  épailfeur  égale  à 
leur  iuifice  ; ou  peut  lescomp.irer,  par  rapport  à leurs  figures  difféicntcs , aux 
pierres  taillées  pour  conlliiiire  une  voûte  : en  effet,  c’iftce  que  le  poumon  fem- 
ole  repréfentet  lorfqu’ll  efi  gonHé.  Ces  lobules  font  arrangés  les  uns  auprès  des 
autres  ; mais  ils  lailfent  entt’eux  quelques  intervalles  qui  ne  font  pas  néanmoins 
de  fimples  efpaces  vides;  car  ils  font  remplis  de  membranes  très-fines,  telles 
que  M.  Maipi,^hi  les  a remarquées. 

Nous  avons  vu  que  ces  membranes  étoient  les  mêmes  que  celles  qui  fe 
rencontrent  dans  la  g.aine  des  vaiffeaux  , & qu’elic-s  étoient  difpofées  de  la 
meme  maniéré.  Or  nous  favons  que  cette  gaine , ainfi  que  fes  membranes, 
vient  de  la  lame  externe  de  la  plevre,  c’eil-à  dire  , de  celle  qui  touche  les 
côtes  ; il  y a donc  lieu  de  croire  que  la  même  lame  produit  ces  membranes 
fines  qui  fe  trouvent  dans  les  interlfices  , & qui  y furinem  de  grandes  cellules. 

La  membrane 'dont  les  lobules  font  entourés,  efi  du  même  caraûère,  ex- 
cepté qu’elle  cfi  plus  épaiffe  : c’eft  fur  elle  que  les  membranes  des  intetflices 
femblent  s’attacher  de  maniéré  qu’elles  s’y  perdent  ; d’où  l’on  pourroit  con- 
clure que  cette  dernier:  membratie  eft  une  fuite  des  premieies. 

L’intérieur  du  lobe  eft  le  lifTu  fpongieux  ou  celluleux  dont  je  viens  de 
parler.  Toutes  les  cellules  de  ce  corps  fpongieux  renfermé  dans  un  lobule  , fe 
gonflent  toujours  au  même  tems  , ou  parce  que  les  cellules  d’un  même  lobule 
ont  des  communications  les  unes  avec  les  autres , comme  l’ont  cru  cous  les 
Anatomiftes  ; ou  parce  que  l’air  foufilé  par  une  ramification  de  la  trachée- 
artère  dans  ce  lobule,  fe  diftribue  en  même  tems  dans  toutes  les  cellules  par 
une  infinité  d’autres  petites  ramifications  qui  fortent  de  cette  première. 

L’air  ne  pafl'e  pas  d’un  lobule  à un  autre;  mais  il  palfe  des  lobules  dans  eurs 
interflices.  Si  en  reffoit  par  les  lobules,  l'our  s’en  convaincre,  il  ne  fiiut  que 
fouftler  un  poumon.  On  voit  alors  les  interflices  fe  gonfler  & fe  défenfler  apiès 
les  lobules,  fans  qu'on  puilfe  foupçonner  aucune  rupture  qui  ait  donné  palfage 
à l'air  ; mais  il  faut  obfervec  que  l’air  ne  fort  que  très-lentement  de  ces  in- 
tetftices  : il  y en  a même  qui  reftenc  toujours  gonflés,  quoique  le  relie  du 
poumon  foit  affaiffe.  Au  relie , je  ne  vois  pas  qu’on  puifle  s’atfurer  par  des 
preuves  certaines  que  les  interflices  aient  communicaiiun  les  uns  avec  les  au- 
tres , & que  l’air  foit  porté  de  l’un  à l’autre,  ainfi  que  l’ont  cru  les  auteurs.  U 
eft  vrai  qu'en  fouillant  avec  force  dans  l’un  de  ces  interflices  où  l’on  aura  fait 
lins  petite  ouverture  pour  y paffer  un  tuyau  , on  fera  paffer  l’eau  dans  plufieurx 
autres  ; cependant  après  avoir  ouvert  ces  interflices  le  long  de  la  toute  que 
1 .lir  avoir  faite,  j'ai  trouvé  que  la  plupart  de  ces  membranes  fines  & tranfpa- 
lemes  qu’on  y découvre,  avaient  été  rompues,  ce  ^ui  m’a  fait  conjeéluiet  que 
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^n(  l’état  naturel  l’ait  ne  communiquoit  point  d’un  interftice  à l’atirre.  Je  me 
fuis  confirmé  dans  cette  opinion  en  obfervant  que  lorfqu'on  ToutHe^douce- 
tnent,  & de  maniéré  à ne  point  caufer  de  rupture  dans  les  membranes,  on 
ne  voit  plus  couler  l’air  dans  les  ititerdices.  Je  fuis  donc  perfuadé  que  l’air  qu’ils 
reçoivent  e(l  celui  même  qui  efl  forii  des  lobules  qu’ils  environnent  de  qu’ils 
réparent:  c’eft  pourquoi  on  ne  doit  point,  ainli  que  M.  Malpighi,  regarder 
Amplement  les  interllices  comme  les  émonûoires  de  ces  lobules  ; ils  doivent 
être  confidérés  comme  des  efpcces  de  réfervoirs  pour  l'air,  defquels  nous  fe- 
rons bientôt  voir  la  néceflîté. 

Les  membranes  qui  forment  les  cellules  ou  cavités  dont  efl  compofé  le  cilTu 
Ijaongieux,  font  femés  d’une  infinité  de  vaifTeaux  fanguins  qui  s’anaffomofent 
enfemble  & produifent  ce  que  M.  Malpigiti  appelle  un  léfeau  admirable.  J* 
n’ai  pu  découvrir  d’où  partent  ces  membranes  , & il  m’a  été  impollible  de  les 
fuivre.  Avant  que  d’expofer  ce  que  j’en  penfe  , on  me  permettra  de  rappeller 
ici  les  remarques  que  |'ai  faites  au  commencement  de  ce  mémoire,  favoir, 
i°.  que  la  lame  interne  de  la  membrane  externe  de  la  plevre  s’enfonce  8c  fe 
perd  dans  le  poumon  ; i°.  que  l’autre  lame  de  la  même  membrane  forme  la 
gaîne  qui  entoure  toutes  les  ramibeations  des  vaifTeaux  fanguins , Sc  produit 
encore,  félon  les  apparences,  toutes  les  membranes  des  interflices  qui  font 
entre  les  lobules;  j".  que  les  membranes  de  cellules  qu’on  remarque  dans  les 
interflicas  qui  font  entre  les  lobules,  paroifTent,  de  l’aveu  de  tous  les  Anato- 
mitles,  être  les  mêmes  que  celles  dont  eft  formée  ce  qu’ils  appellent  vclicule. 
Fondé  fur  ces  obfervarions  , je  crois  avoir  lieu  de  conjedlurer  que  cette  même 
membrane  que  je  n’ai  pu  fuivre  dans  le  poumon,  c’eft'à-dirc  , une  lame  de 
la  membrane  externe  de  la  plevre , forme  ces  cellules  ou  cavités  à qui  j’ai 
donné  le  nom  de  tiffu  fpongieux  ou  celluleux,  de  la  même  maniéré  que  nous 
voyans  la  gaîne  des  vaifleaux  6c  les  cellules  qu'on  y remarque , être  formées 
par  une  autre  lame  de  cette  même  membrane. 

J'ai  cherché  de  nouveaux  éclaircilTemens  dans  les  poumons  de  la  grenouille 
8c  de  la  tortue  qui  ont  fait  découvrir  â M.  Malpighi  ce  réfeau  admirable  de 
vaifTeaux  fanguins  qu'il  n’a  pu  connoître  ni  diflinguer  dans  l’homme  qti’aprcs 
l’avoir  obfervc  dans  les  poumons  de  ces  animaux. 

Le  poumon  de  la  grenouille  eft  compofé  de  deux  veflîes  l’une  à droite  ôc 
l’autre  à gauche.  Dans  la  furftee  interne  de  chacune  de  ces  veflies,  on  trouve 
plufïeurs  membranes  qui  forment  des  cellules  alTez  confîdérables  : elles  fe  dé- 
couvrent évidemment  dans  un  poumon  de  grenouille  foufllé  8c  féché , en  le 
fendant  par  le  milieu. 

Quant  au  poumon  de  la  tortue  de  terre,  il  eft  à-peu-pres  femblable  i celui 
de  la  grenouille  : on  y voit  de  chaque  côté  une  vellie  très-conftdctable,  de  la 
égure  d’un  demi-ovale  allongé  , dont  la  pointe  eft  recourbée  en  dedans.  Chaque 
vellie  eft  féparée  en  plufieurs  grandes  cavités  par  des  cloifons  membraneufes. 
Ces  différentes  cavités  communiquent  les  unes  avec  les  autres  par  des  ouver- 
tures qui  fe  trouvent  dans  le  milieu  des  cloifons , 8c  toute  la  futface  intérieure 
de  chaque  cavité  eft  partagée  par  plufieurs  membranes  qui  forment  des  cavités 
pareilles  à celles  du  poumon  de  la  grenouille.  En  général  on  peut  comparer  les 
poumons  de  ces  deux  animaux  i plufieurs  lobules  du  poumon  de  l’homme 
^ints  les  uns  aux  autres , avec  cette  difterence  néanmoins  que  les  lobules  dans 
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le  poumon  de  l*homme  ne  communiquent  point  enfemble,  & que  les  cellalet 

font  beaucoup  plus  petites  & difpofces  d’une  maniéré  difFéreme. 

Ces  obfetvations  font  connoîne  que  les  poumons  de  la  grenouille  & de  !• 
tortue  ne  font  que  des  velbes  où  l’on  remarque  plulîeurs  cellules  dont  nous 
expliquerons  l’ufage  dans  la  fuite.  On  peut  fe  faire  la  même  idée  des  poumons 
de  l’homme  & de  la  plùpart  des  animaux  ; mais  on  doit  obfetver  en  même 
icms  que  les  cellules  en  font  plus  petites  Si  plus  nombteufes.  Ainfi  lorfque  je 
compare  le  poumon  de  l'homme  d celui  de  la  tortue,  je  le  confidere  comme 
une  gtande  velGe  formée  par  la  membrane  interne  de  la  plevre  qui  cft  l’es- 
lerne  du  poumon , & qui  renferme  une  inhnité  d’autres  velhes  particulières  ap- 
pelées lobules , lefquels  peuvent  être  comparés  aux  differentes  cavités  da 
poumon  de  la  tortue  & de  la  grenouille,  excepté  qu’ils  n’ont  pas  de  commu- 
nication entr’eux.  Chaque  lobule  qu’on  peut  croire  être  formé  par  la  membrane 
externe  de  la  plevre , renferme  encore  une  infinité  de  petites  cellules  formées 
par  cette  même  membrane  : elles  font  de  même  ffriiéture  que  celles  des  pou- 
mons de  la  tortue  & de  la  grenouille  j mais  elles  font  beaucoup  plus  petites, 
en  plus  grande  quantité  & cmalTées  les  unes  fur  les  autres  : je  regarde  cet  amas 
de  cellules  comme  un  tiffu  fpongieux  ou  celluleux  où  l’ait  porté  par  les  rami- 
(icaiions  desbronches , fe  rép.md  comme  le  fang  fc  répand  dans  les  cellules  de  la 
tare  du  mouton,  ou  de  la  meme  manière  qu’il  eff  verfé  dans  le  corps  c.ivcrneux. 

Les  artères  ne  patient  pas  d un  lobule  pour  palfer  à l’autre  , comme  l’a  ciu 
M.  Malpighi  ; les  plus  grolfcs  ramilicaiions  palfent  le  long  de  l’iniérieut  des 
interilices  t'elles  fourniffênt  de  tous  côtés  & en  très-grand  nombre  les  vaif- 
feaux  capillaires  qui  fe  diffribuent  dans  chaque  lobule,  Si  qui  fe  ramifient  en- 
core fur  toutes  les  menibranes  qui  forment  les  cellules.  Ces  vailfeaux  s’anaf- 
tomofent  avec  les  vaifTeaux  capillaires  des  veines , & forment  ce  téfeau  ad- 
mirable dont  on  doit  la  découverte  i M.  Malpigbi.  Les  veines  obfervent  le 
même  ordre  pour  rapporter  le  fang,  c’eff-à-dire  , que  les  gruiFes  ramifications 
fe  trouvent  toujours  daits  les  incerffices.  Pour  découvrir  facilement  les  vaif- 
feaux.  il  faut  blanchir  un  poumon  en  le  laiflànt  tremper  long-tems  dans  l’eau; 
on  y fetinguera  doucement  & à plulieurt  fois  de  l'eau  liede  par  les  artères 
& par  les  veines  ; enfuite  on  y injedfera  doucement  des  cires  colorées  fort 
molles  Sc  de  differentes  couleurs;  on  gonflera  le  poumon  en  le  fouillant, 
& orv  le  lailFera  fécher  : pour  lors  on  y découvrira  facilement  les  ramifica- 
tions des  vaiffeaux  : ils  font  pliffés , & pour  ainfi  dire , goudronnés  iniéticu- 
lement  quand  le  poumon  eft  affailTé,  fur- tout  la  veine.  Il  eft  aifé  de  s’en 
convaincre  en  coupant  tranfverfalement  dans  un  lobe  d’un  poumon  frais , 
quelqu'une  des  plus  grolTes  ramiffeations.  Ces  pH$  fe  perdent  dans  l'iiifpiration 
ou  quand  le  poumon  eft  gonffé  ; ils  fe  forment  de  nouveau  dans  l’expiration  , 
ou  lorfque  le  poumon  vient  i s’affaifTer.  Je  me  téferve  à expofer  dans  un  autre 
mémoire  quelques  remarques  particulières  fur  le  diamètre  de  ces  vailfeaux  , fut 
la  quantité  de  leurs  ramifications  & fut  les  différences  que  j’ai  remarquées  entre 
l’attere  & la  veine  pulmonaire.  11  ne  me  telle  plus  qu’à  joindre  quelques  ré- 
flexions aux  differentes  obfervations  que  j’ai  faites  fur  le  poumon. 

i“.  Cette  partie  eft  incapable  par  clie-mêmede  fe  dilater  1 tout  fon  mou- 
vement vient  de  l'élafticité  des  fibres  ligamenteufes  de  la  trachée- at têre , lef* 
quelles  doivetu  avoit  été  mifes  auparavant  en  jeu  de  teiTott  pat  l’air  qui  y a 
Clé  pouffe. 
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1*.  L’aîr  ne  peut  tomber  dans  le  corps  celluleux  , paffer  d’une  cellule  1 
l’autre,  ni  travetfer  jufques  dans  les  inierftices  des  lobules  , fans  fe  brifer  & 
ûns  foufftir  une  inlînité  de  collilîons.  ( C’eft  pat  là  que  font  développées  les 
parties  les  plus  ténues  qui  fe  trouvoient  embartalTées , & qui  font  écaiiées  par 
celles  qui  étoient  trop  unies  ; car  l’air  que  nous  tefpirons  e(l  chargé  de  qiiau* 
tité  de  parties  hétérogènes  très-gtoAieres.) 

Ce  même  air  qui  tombe  dans  toutes  les  cellules,  environne  les  vaiiTeaux 
fanguins  & les  touche  prefque  dans  tous  leurs  points. 

4°,  Toutes  les  membranes  tant  celles  qui  compofent  les  cellules  que  celles 
qui  enveloppent  chaque  lobule,  font  percées  og  poteufesj  de  forte  que  l’aie 
peut  facilement  pafler  dans  les  interAices  & en  rwenir.  , 

5°.  On  peut  regarder  ces  interAices  comme  des  efpéces  de  réfetvoirs  dans 
lefquels  nous  ramaAuns  le -plus  d'air  qu’il  nous  eA  poilible,  & cela  lotfque 
nous  prévoyons  que  nous  ferons  obligés  de  fufpendre  la  refpiraiion  pour  quel- 
ques momens , ou  du  moins  que  nous  ne  pourrons  pas  refpitcr  aiferaent.  C’eA 
ce  qui  arrive  à ceux  qui  s’apptêtent  à plonger  dans  l’eau , à faire  une  longue 
courfe  , ou  à fendre  l’air  avec  rapidité  : ils  font  auparavant  une  grande  infpira- 
tion  qui  eA  fuivie  d’une  expiration  très-lcnrc  & très-douce. 

6°.  Ces  interAices  ne  fe  vident  pas  auAt-tôt  que  les  cellules,  comme  je  l’ai 
déjà  fait  remarquer  j l'air  doit  repaAer  à travers  les  membranes  des  cellules  } 
ce  qui  fe  fait  d’autant  plus  lentement  qu’il  n'y  cA  pas  déterminé  par  une  forte 

riuilfance  ; car  je  ne  crois  pas  que  les  membtanes  nnes  qui  compofent  les  cel- 
ules  dans  ces  interAices  , ayentun  reAbrt  conAdérable.  En  eAet,  noos  voyons 
fouvent  ces  interAices  gonnés  dans  un  poumon  qui  eA  aA'aiA'é  : j’en  confetve 
un  dans  lequel  tous  les  interAices  font  demeurés  naturellement  dans  cet  état. 

7°.  Cet  air  qui  teAe  dans  les  interAices  & qui  n’en  fort  que  lentement,  peut 
fervir  dans  pluAeurs  occaAons  où  la  refpiration  eA  interceptée  , comme  dans 
la  fyncope  Sc  dans  la  paAion  hyAcrique.  Il  peut  fournir  au  fang  ces  parties  û 
nécelfaircs  à la  circulation  & à la  vie  même  : j’aurai  lieu  d’en  parler  dans  uu 
autre  mémoire. 

)i°.  Les  cellules  qu’on  découvre  dans  te  poumon  ne  fervent  qu’à  fbutenir  les 
ramihcaiions  des  vailfeaux  fanguins  donc  la  quantité  doit  être  conAdérable,  afin 
que  tout  le  fang  qui  paAe  dans  cette  partie,  puiATe  eAiiyer  en  un  meme  moment 
l'action  des  parties  de  l’air. 

9*.  EnAn  les  plis  ou  les  rides  que  nous  avons  obfervés  dans  les  vaiTeaux  fan- 
guins , peuvent  empêcher  que  le  diamètre  des  vaiifeaux  ne  diminue  trop 
lorfque  le  poumon  vient  à fe  gonHer  : ces  lides  peuvent  tenir  lieu  des  crantu 
concours  tortueux  que  font  les  vadTeaux  dans  les  autres  parties  qui  font  lujcctes 
à quelques  expanfions. 
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Sur  la  Circulation  du  fang.  {^Hijl.pag.  tj.  Mém.pag.  zzz.') 

La  circulation  du  fang  dans  le  corps  humain  fuppofe  néccAâirement  que  le 
fang,  qui,  dans  le  cems  d'une  pulfacion  a paAe  des  artères  dans  les  veines, 
sepiül'e  en  même  quantité  dans  le  même  tems  des  veines  dans  les  artères  ^ car 
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fi  dans  un  tems  égal  il  en  repafibit  des  veines  dans  les  arièrei  une  moindre 
quantiré  que  celle  qui  feroit  enirce  dans  les  veines  , il  eft  clair  qu’il  fe  feroit 
biencôt  un  engorgement  dans  les  veines j au  contraire,  il  s'en  feroit  un  dans 
les  artères,  fi  dans  le  tems  d’une  fécondé  piilfation  il  repalfoit  des  veines  dans 
les  artères  plus  de  fang  qu’il  n’en  feroit  entré  des  artères  dans  les  veines  pen» 
dant  le  tems  de  la  première  pulfation. 

Pour  entretenir  l’égalité  nécelTaire  entre  le  mouvement  du  fang  contenue 
dans  ces  deux  cfpéces  de  vaifTeaux  dont  les  uns  le  portent  & les  autres  le  rap- 
portent , un  moyen  fort  fimple  auroit  été  que  la  capacité  de  tous  les  vailfeaux 
d’une  efpcce  pris  enfemble  u't  été  égale  à la  capacité  de  tous  les  vailfeaux  de 
l’autre  efpéce  , celle  de  toutes  les  artères  à celles  de  toutes  les  veines;  mais  ce 
moyen  n'ell  pas  celui  que  la  nature  a choilï.  Tous  les  Anatomifies  ont  obfervé 
que  la  capacité  de  toutes  les  artères  dont  l’.aorte  efi  le  tronc  commun  , ell 
moindre  que  celle  de  toutes  les  veines  qui  leur  répondent,  & cela  fit  croire 
aufii-tôt  que  puifque  le  fang  circuloit , il  devoir  avoir  plus  de  vîielTe  dans  les 
artères  que  d.ins  les  veines , & un  excès  de  vîtelfe  qui  compenlàt  précifément 
le  moins  de  capacité  des  artères.  L’épailfeur  des  artères,  plus  grande  que  celle 
des  veines , & leur  relfort  beaucoup  plus  fort  favorifoit  extrêmement  cette 
idée;  car  il  s’enfuivroit  de  là  que  les  artères  dilatées  d’abord  par  l’entrée  du 
fang , fe  rclTcrroicnt  enfuite  par  leur  relfort , & donnoient  au  fang  une  plut 
forte  impulfion  que  celle  qu’il  pouvoir  recevoir  des  veines. 

Ou  s’en  étoic  tenu  là;  mais  on  ne  le  peut  plus  après  les  expériences  exaâes 

S lue  M.  Helvétius  a faites  fur  le  poumon.  Il  a obfervé , & il  croit  l’avoir  ob* 
ervé  le  premier,  que  les  artères  du  poumon  font  & en  plus  grand  nombre  & 
d’une  plus  grande  capacité  que  les  veines  qui  leur  répondent,  ce  qui  eft  le 
contraire  du  refte  du  cotps.  Oe  plus , par  les  expériences  de  M.  Helvétius  , le 
ventricule  droit  a plus  de  capacité  que  le  ventricule  gauche  , & l’oreillette 
droite  plus  que  l’oreillette  gauche  & le  fac  pulmonaire  joints  enfemble.  C’eft 
le  ventricule  droit  qui  fournit  tout  le  fang  aux  artères  du  poumon  , & les  veines 
le  reportent  dans  le  ventricule  gauche  : le  droit  qui  contient  plus  de  fang , 
fournit  aux  artères  qui  ont  plus  de  capacité,  cela  eft  dans  l’ordre;  mais  com- 
ment cette  meme  quantité  de  f.ing  peut-elle  , en  repaffant  par  les  veines  qui 
font  d'une  moindre  capacité , s’aller  rendre  dans  le  ventricule  gauche  qui  eft 
aulli  plus  petit?  On  ne  peut  avoir  recouis  à l’inégalité  de  vîtelfe  : fi  on  met  la 
plus  grande  vîtelfe  dans  les  artères,  comme  cela  doit  être,  eu  égard  à leur  con- 
fiftance  & à leur  relfort,  on  augmente  l’inconvénient,  car  les  artères  contien- 
dront encore  une  plus  grande  quantité  de  fang,  à raifon  de  ce  qu’il  s’y  meut 
plus  vite  ; fi  on  met  la  plus  grande  vîtelfe  dans  les  veines , quoique  contre 
toute  apparence , elle  pourra  bien  compenfer  le  défaut  de  capacité  de  ces  vaif- 
featix  ; mais  tout  le  fang  qui  y palTera , ne  pourra  jamais  être  tcçti  dans  le 
ventricule  gauche. 

On  fe  fauveroit  de  la  difficulté,  s’il  étoit  pollîble  de  ftippofer  que  le  ven- 
tricule gauche  fit  des  eontradions  plus  fréquentes  félon  une  certaine  propor- 
tion requife  , Sc  par  conféquent  fe  vidât  plus  fottvent  que  le  droit  ; mais  il  eft 
trop  confiant  que  les  deux  ventricules  ne  fe  remplilfent  & ne  fe  vident  qu’en 
même  tems. 

Puifque  l’inégalité  de  la  vîtelfe  qu’on  fuppofetoit  au  fang  dans  les  attccM 
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te  dans  !«s  veines  du  poumon,  ne  peut  à l'égard  de  cette  partie  lever  U difE- 
culté  qui  naît  de  l’inégale  capacité  des  vailTeaux , il  y a une  extteme  apparence 
que  cette  Aippofition  n’a  pas  non  plus  réellement  lieu  à l’égard  du  relie  du 
corps , te  qu'il  y a un  dénoiiment  généial.  M.  Helvétius  ne  l’a  trouvé  que 
dans  une  idée  très-fingulicre  & très  éloignée  des  opinions  communes;  mats  il 
arrive  fouvent  en  Phylique  & meme  en  Géométrie  que  le  vrai  ell  tout-i  fak 
paradoxe  : il  conçoit  que  le  fang  des  artères  du  poumon  ell  moins  condenÆ 
que  celui  des  veines;  & que  celui  des  artères  de  tout  le  relie  du  corps  eft  plus 
condenfé  ; 3e  comme  il  occupe  nwins  d'efpace  quand  il  ell  plus  condenfé , 8c 
au  contraire  , il  faut  que  la  même  quantité  de  fang , lorfqu’il  ell  artériel  dans 
le  poumon , ait  des  vailfeaux  d’une  plus  grande  capacité  que  lorfqu’il  y eft 
veineux;  5e  qu’au  contraire  dans  le  relie  du  corps  cette  même  quantité  de  fang 
ait  des  vailfeaux  d’une  plus  grande  capacité  quand  il  y ell  veineux  que  quand 
il  y eft  artériel. 

Le  principe  de  tout  cela,  & c’ell  U le  paradoxe , eft  que  le  fang  que  l’on 
conçoit  communément  qui  ell  animé  pat  l’ait , rendu  plus  fluide  , plus  propre 
à la  circulation , idées  qui  portent  toutes  à le  faite  croire  raréhé , eft  au  con- 
traire condenfé.  L’air  qui , en  s’y  mêlant  le  condenfe , loi  donne  en  même 
lems  une  couleur  plus  vrve , un  plus  beau  rouge.  M.  Helvétius  prouve  ces  deu* 
points  par  plulieurs  expériences,  les  unes  communes  , les  autres  plus  tcchet- 
chées , dont  l’accord  femble  changer  fon  hypoihèfe  en  réalité. 

Il  démontre  d’abord  que  le  fang  fe  coagule  hors  de  fes  vailfeaux,  dès  qu’il 
eft  touché  par  l’air  : la  faignée,  les  hémorrhagies  lui  en  fournilicni  des  preuves 
palpables;  il  en  tire  même  des  accidens  qui  futviennem  aux  plaies  qu’on  lailfe 
expofées  au  contaél  immédiat  de  l’air,  fur-tout  lorfqu’il  eft  froid  ; la  fuppura- 
tion  devient  alors  plus  épailfe  & diminue  ; le  fang  ne  circulant  plus  avec  fa- 
cilité dans  les  bords  de  la  plaie,  y caufe  inllammauon;  les  bouches  des  petit» 
vailfeaux  qui  fervent  de  canaux  au  fuc  nourticier , font  fermées  par  l’épaif- 
filTeinent  du  même  fuc;  d’où  il  arrive  que  la  génération  des  chairs  ne  ùt  fait 
plus,  & que  les  bords  de  la  plaie  deviennent  durs  6c  calleux. 

M.  Helvétius  prouve  enfuite  que  le  contaél , par  une  expérience  immédiate 
de  fait , coagule  le  fing  jufqucs  dans  fes  vailfeaux.  Ayant  pris  un  chien  qui 
n’avoit  pas  encore  le  trou  ovale  ni  le  canal  artériel  fermes,  il  lui  ouvnt  la 
veine  jugulaire,  il  y fouilla  de  l’air  pour  le  mêlée  immédiatement  1 au  fang. 
L’animal  moutiit quelque  tems  après,  comme  il  arrive  toujours;  l’ayant  ou- 
vert , il  trouva  les  poumons  d’un  touge  très- vif  contre  l’ordinaire,  goigcs  d’un 
fang  aulh  très-touge  Ôe  coagulé  tant  dans  les  veines  que  dans  les  artères  11  eft 
viai  que  plulieurs  autres  vailfeaux  du  corps  & le  ventricule  gauche  contenoient 
un  fang  noir  & fondu , fans  doute  parce  que  l’air  n’avoit  pu  pénétrer  dans  tou» 
les  vailfeaux  du  corps,  & meme  dans  tous  ceux  des  poumons , ni  pat  confé- 
quent  agir  fur  le  fang  qu’ils  contenoient;  & ce  fang  fe'a  devenu  plus  noir  & 
plus  fondu , de  meme  que  celui  des  animaux  qui  pcrilfent  dans  la  machine 
.pneumatique^ 

Non. feulement  l’air  coagule  le  fang  qui  eft  expofé  immédiat8trt»rt  â fon 
aûion , iiwis  il  lui  donne  encore  One  couleur  rouge  trèr-vive  & très-biillante. 
Dans  les  hemorihagies  & dans  les  fiignées,  tout  ce  qui  ell  pénétré  par  l’ait  , 
tout  ce  qui  acquiert  pat  fon  imptelEoii  plus  de- conûftance  & de  fermeté,  de- 
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vient  en  même  tems  d'un  rouge  plus  vif;  au  contraire , tout  ce  qui  eft  au  fond 
de  la  poclette  , tout  ce  qui  n'a  pas  été  touché,  ou  qui  a été  moins  couché  pat 
l'air,  a moins  de  fermeté,  Sc  en  même  cems  cil  d’un  rouge  plus  obfcur  ; Sc 
de  plus  il  ell  prouvé  par  l'expérience  ci'delTtis , que  l’air  produit  ce  même 
effet  fur  le  fang,  lots  même  qu’il  cil  encore  renfermé  dans  Tes  vaMeaux  ; ou 
ne  peut  donc  douter  que  le  lang  n’acquiere  toujours  une  couleur  plus  vive, 
ioriqu'il  ell  coagulé  par  l’air. 

M.  Helvétius  s’attache  enfuite  à faire  voit  que  le  fang  artériel  ne  différé  du 
fang  veineux , qu’en  ce  que  fes  parties  font  plus  réunies  & plus  condenfées. 
Pour  en  trouver  la  preuve , il  a comparé  le  fang  artériel  & le  fang  veineux 
qu’il  avoit  fait  tirer  à un  même  animal  , obfervant  de  le  faire  fortir  avec  vî> 
teffe  Sc  de  le  recevoir  dans  des  vaiffeaux  un  peu  profonds  6c  étroits , pour  em- 
pêcher l’ait  de  le  trop  pénétrer  foit  dans  fou  trajet,  foit  d.ins  les  vaiifeaux  où 
il  auroit  été  re^u  : il  a remarqué  que  le  fang  artériel  étoit  plus  fluide  , d’un 
rouge  plus  éclatant , & qu’il  le  coaguloic  beaucoup  plus  promptement  que  le 
fang  veineux  ; mais  à ces  obfervations  qui  lui  font  communes  avec  pluiieurs 
auteurs , il  en  ajoute  d’autres  qui  lui  font  propres.  Le  caillot  de  fang  artériel 
qui  fe  forme  dans  le  vaiffeau  diminue  moins  de  volume,  & donne  moins  de 
ftrofité  que  le  caillot  de  fang  veineux  ; d'ailleurs  il  ell  également  ferme  Sc 
également  rouge  dans  tous  les  points  de  fa  maffe  ; au  lieu  que  le  caillot  de 
fang  veineux  n’cfl  ferme , n'ell  d’un  rouge  vif  que  dans  fa  partie  fupcrieiue 
la  plus  expofée  à l'acUun  de  l’air;  & ce  qui  prouve  bien  que  c’efl  en  effet  l’ac- 
tion de  l’air  qui  feule  produit  ces  différences , c’ell  que  ti  l’on  reçoit  du  fang 
artériel  Sc  du  fang  veineux  dans  deux  vaiffeaux  fcmblables,  avec  cette  cir- 
conflance  que  le  fang  veineux  ne  force  que  lentement  & goutte  à goutte  pat 
une  trcs-petice  ouveitute , ce  fang  veineux  acquerra  à très-peu  près  , toutes  les 
qualités  d’un  fang  artériel , uniquement  parce  que  fes  parties  auront  été  ex- 
pofées  aux  itnprellions  immédiates  de  l’air. 

Ces  effets  de  l’air  fur  le  fang , dont  la  condenfation  ell  le  principal  Sc  la 
caufe  des  autres  , étant  admis,  on  voit  évidemment  que  le  fang  qui  revient  de 
toutes  les  parties  du  corps  par  la  veine-cave,  tombe  dans  l’oreillette  droite, 
enfuite  dans  le  ventricule  droit,  Sc  de  là  ell  pouffé  dans  l’artère  du  poumon  , 
étant  dépouillé  d’air  autant  qu’il  ed  poffible , qu’il  ed  par  conféquent  aufli 
dans  une  grande  raréfaûion  , Sc  qu’il  demande  de  grands  vaiffeaux.  Quand 
il  ed  dans  le  poumon  , il  y prend  de  nouvel  air  Sc  fe  condenfe  ; il  ne  lui  faut 
donc  plus  que  de  plus  petits  vaiffeaux,  Sc  dans  cet  état  de  condenfation,  le 
plus  gr.-md  où  il  piiiffe  être , il  prend  la  toute  des  veines  pulmonaires  qui  ont 
moins  de  capacité  que  les  artères  , Sc  tombe  dans  le  ventricule  gauche  du 
coeur  moindre  que  le  droit.  De  là  il  ed  pouffé  par  l’aorte  jufqu’aux  extrémités 
capillaires  de  toutes  les  artères,  Sc  dans  tout  ce  chemin  il  fe  raréfle  toujours, 
parce  qu’il  fe  dépouille  toujours  de  fon  ait,  parce  qu’il  a eu  lui-mtme  un 
mouvement  de  fermentation , parce  que  les  contraélioris  des  artères  le  broient 
Sc  le  fubtilifent  inceffamment.  En  cet  état  il  entre  dans  les  racines  capillaires 
des  veines  , Sc  il  a befoin  de  trouver  les  vailleaux  d'une  grande  capacité,  Sc 
d’autant  plus  que  les  veines  qui  ont  peu  de  fermeté,  s’oppofent  peu  à l’effort 
qu'il  fait  pour  s’étendre. 

Une  cjipfe  qu'il  ne  faut  pas  oublier  ici,  c’ell  que  le  grand  nombre  des  ar- 
tères 
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tères  du  poumon  obfîrvc  par  M.  Helvécius,  convisiu  fort  .avec  les  uCages  qu'il 
a donnés  de  la  ftnicture  du  poumon  dans  l’article  précédent , & que  ce  grand 
nombre  eft  néceflaite  aiilTî  bien  qu’une  grande  cap.acitc.  Le  fang  des  artères  du 
poumon  ell  celui  qui  eft  dépouillé  d’air  autant  qu’il  peut  l’être , &:  qui  doit  en 
reprendre  pour  rentrer  dans  les  veines  avec  ces  nouvelles  particules  d'air  qu’il 
aura  acquîtes.  Plus  il  fera  finement  divife  quand  il  fe  prcTenceta  d l’air , plus 
il  en  reprendra;  & il  fera  d’autant  plus  divife  qu’il  fera  contenu  dans  un  plus 
grand  nombre  de  petites  artères.  Ainfî  le  nombre  des  artères  pulmonaires  ct.int 
plus  grand  que  celui  des  veines,  le  fang  y doit  prendre  plus  d’air;  & la  capa- 
cité des  artères  pulmonaires  eft  plus  grande  parce  que  le  fang  y eft  fort  tatéric. 

Selon  le  fytlème  de  .VI.  Helvetius,  il  faut  concevoit  d’un  côté  les  veines  de 
tout  le  corps,  excepte  le  poumon  , l’oreillette  droite  du  coeur,  le  ventricule 
droit  Sc  les  artères  du  poumon  comme  un  feul  vailfeau  ; de  l’autre  côté  les 
veines  du  p.iumon  , l’oreillette  gauclie  du  cœur,  le  ventricule  gauche  & toutes 
les  artères  du  corps  excepté  celles  du  poumon,  comme  un  autre  vailfeau.  Le 
premier  vailfeau  eft  plus  grand  que  le  fécond  , & meme  chacune  des  parties 
que  nous  y avons  délignées  eft  plus  grande  que  fa  correfpondante  dans  le  fé- 
cond : la  raifon  en  eft  que  le  premier  contient  un  fang  raréfié , & le  fécond  un 
fang  condenfé. 

A ce  compte  l’a'it  ne  nous  eft  fi  nécelfaire  que  pour  remédier  à l’excellive 
raréfaction  ou  dilatation  queleftng  prenJroic  de  lut-tnême  & en  un  moment 
par  le  mouvement  continuel  de  fecmenution  où  il  eft,  aidé  encore  par  le 
broiement  Sc  la  diffolution  que  lui  caufent  les  parties  folides.  C’eft  une  liqueur 
gralfe  üe  onétueufe  toujours  bouillante  , qu’il  faut  toujours  rafraîchir.  Si  elle 
paffoit  un  certain  degré  précis  de  dilatation , cUe  btiferoit  fes  vailfeaux  ; ÔC 
c'eft  en  cela  que  confifte  la  jufte  pmportion  de  la  force  des  fiuides  & de  la 
force  des  folides  dont  la  machine  de  fanimal  eft  compofée  : l’ait  y entretient 
un  équilibre  toujours  prêt  à finir. 

Les  défaillances  où  l’on  tombe  pour  être  dans  un  air  trop  chaud  , ou  pour 
tefpirer  certaines  odeurs  fortes , viennent , félon  M.  Helvetius , de  la  trop 
grande  caréfaélion  du  fang;  aiilfi  remarque  t-il  que  les  parties  extérieures  font 
alors  gonflées , & qu'un  air  froid  remédie  à tout. 

Un  autre  phénomène  qu’il  juge  favorable  è fon  fentiment,  c’eft  la  diffé- 
rente méchanique  des  vailfeaux  dans  le  fétus  qui  ne  rcfpire  pas.  Le  fang  c]ui 
fort  du  ventricule  droit , entre  dans  l’artère  pulmonaire  ; une  partie  eft  portée 
par  le  canal  artériel  dans  l’aorte , fans  paffer  par  le  poumon  ou  il  ne  peut  te- 
cevoir  pour  lors  le  changement  qu’il  y doit  recevoir  qu^nd  le  fétus  refpirera  : 
ainfi  le  fang  engorgeroit  tous  les  vailfeaux  du  poumon , & la  circulation  fetoic 
interrompue.  Il  cette  trop  grande  quantité  de  liqueur  ne  trouvoic  pas  une  ilfuc 
particulière.  Mais  dès  que  l’enfant  tiré  du  ventre  de  fa  mere , vient  enfin  à 
refpirer,  Sc  que  le  fang  eft  condenfé  dans  le  poumon,  le  canal  qui  fiipplcoit 
au  défaut  de  la  refpiratiun  devient  entièrement  inutile  ; Sc  tout  le  fang  qui 
fort  du  ventricule  droit , p.iffc  en  entier  dans  le  poumon  , fans  que  la  circu- 
lation foit  embatralfée. 

Mais,  dira-t-on,  puifque  le  fang  doit  paroître  plus  noir  à mefure  qu'il  eft 
plus  raréfié  , félon  ce  qui  a été  dit  ci-delfus,  pourquoi  n’eft-il  pas  d’une  cou- 
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leur  moins  vive  tlans  les  anères  capillaires  où  il  eft  plus  raréfié  que  dans  les 
gros  troncs  artériels?  Pourquoi  ne  paroit  il  pas  moins  i.oir  dans  les  veines  capil- 
laires où  il  eft  moins  raréfié,  que  dans  les  branches  confiJérablcs  des  veines  ? 

A cela  M.  Helvétius  tépond  que  la  couleur  du  fang  peut  être  moins  vive  en 
effet  dans  les  artères  capillaires  , fans  que  nous  puiftions  nous  en  afTurer  , parce 
que  le  jet  du  fang  qui  fort  de  ces  vaiifeauv  eft  fi  fin , que  toutes  les  parties  de 
ce  fang  reçoivent  en  Portant  l’imprellion  de  Pair,  ce  qui  en  change  la  couleur 
dans  le  moment , & la  même  taifon  empêrhe  qu’on  ne  puilfe  juger  de  la  vraie 
couleur  du  fang  contenu  dans  les  veines  capillaires.  D’ailleurs  la  couleur  plus 
noire  du  fang  veineux  peut  ne  pas  dépendre  uniquement  de  la  raréfaélion  de 
ce  Liquide  ; elle  peut  avoir  encore  pour  caufe  principale  la  perte  que  le  fang  a 
pu  faire  de  fes  parties  dans  les  glandes  avant  que  d’entrer  dans  les  veines  ; 
car  pour  lors  entre  les  parties  de  ce  liquide  qui  tend  à fe  raréfier , il  doit  fc 
trouver  dès  intervalles  confidcrablcs  où  les  rayons  de  lumière  fetont  abfoibés } 
ce  qui  doit  aulli  tendre  moins  vive  la  couleur  du  fang. 

M.  Helvétius  reconnoît  le  fang  artériel  pour  être  plus  fluide  que  le  veineux , 
quoiqu’il  foit  plus  condenfé;  en  effet  il  ne  paroîi  pas  qu’il  y ait  là  tien  de  con- 
traire. La  fluidité  confifte  dans  l'extiême  divilîon  des  parties,  laquelle  fait 
qu’elles  cèdent  fans  téfiftancc  au  moindre  mouvement.  La  denfité  confifte  en 
ce  que  chaque  partie  eft  comp.iéte  , ou  a peu  de  pores  &:  de  vides  Or  il  n’cft 
point  impolîible  que  des  parties  foient  plus  divifees , îc  que  chacune  en  même 
tems  foit  plus  compaéLc.  l^c  l’eau  fera  toujours  plus  fluide  & en  meme  teins 
plus  denfe  que  la  glace  réduite  en  poufîiere  aulli  fine  qu’on  voudra  : l'eau  de 
favon  & le  chocolat  deviennent  moins  fluides  lotfqu’ils  font  moufles  que 
lorfqu’ils  ne  le  font  pas;  enfin  le  mercure  eft  aulli  fluide  & beaucoup  plus 
denfe  que  l’eau  : fi  le  fyftcme  de  M.  Helvétius  eft  vrai , quel  nouveau  lujct 
de  fe  défier  en  phyfique  des  plus  fortes  apparences  &:  des  idées  les  plus  re- 
çues! 


Extrait  d’un  éclairci /fement  concernant  la  maniéré  dont  Voir  agit 
fur  le  Jang  dans  les  poumons,  {tlijt.  de  1 yxS , pag.  22.) 

M.  Miclielotti  de  Venife,  Médecin  & Géomètre,  connu  de  tous  les  favans 
par  fon  grand  ouvrage  De  feparatione  fuidorum  in  corpore  animali^  a fait 
quelques  objeélions  à M.  Helvétius  dans  une  letire  latine  aditlfée  à l’Aca- 
démie ; il  convient  avec  lui  de  l’inégalité  des  deux  efpécts  de  vailfeaux  fan- 
guins  du  poumon;  mais  il  trouve  qu’elle  a déjà  été  maïquée  dans  les  tables 
anatomiques  de  Dratk,  auteur  Anglois.  M.  Heivciius  allure  qu’il  ne  les  con- 
noilfoic  point;  d’ailleurs  il  obferve  que  ni  l'rrack,  ni  petfr>nne  après  lui  ii’a 
fait  aucun  ufage  de  cette  découverte  , &i  il  conjtâure  que  l’Anatomifte  An- 
glois a fimplemcnt  repréfentc  ce  qu’il  voyoit  pat  la  dilfedlion,  fans  y fane  d’at- 
tention plus  particulière. 

Indépendamment  de  ce  point  de  fait,  M.  Miclielotti  obiréle  que  de  l’iné- 
galité (les  deux  efpéces  de  vaiffeaiix  du  poumon  , il  ne  s’enfuit  pas  néctflai- 
lenietu  <^ue  le  fang  doive  être  condenfc  dans  ceux  qui  font  plus  peuts,  puif- 
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quo , félon  les  loix  de  l’hydroftatique  il  y peut  couler  plus  vite.  M.  Helvciius 
répond  que  le  mouvement  imprimé  au  fing  par  les  contraélious  du  ventricule 
droit  du  cœur  &:  des  artères  pulmonaires  cil  fort  afToibli  par  les  frottemens 
fans  nombre  & les  changemens  prefque  continuels  de  direélion  que  le  fang 
éprouve  dans  des  vaiifeaux  auflî  tortueux  que  le  font  ces  artères  ; Sc  que  la 
vîtelfe  , loin  d'être  augmentée  , doit  être  encore  beaucoup  plus  diminuée  lorf- 
qu'il  patTe  dans  les  veines,  Icfquelles  ne  font  pas  moins  tortueufes,  & n’ont 
ni  tcllort,  ni  contraction  pour  l’aider.  Si  l’on  dit  que  l’air  mêlé  dans  le  pou- 
mon hâte  le  cours  du  fang  des  veines , il  ne  doit  pas  moins  hâter  le  cours  de 
celui  des  artères,  ainfi  tout  fera  égal  fur  ce  point  là. 

Quoique  les  vailTeaux  du  côté  gauche  du  cœur  aulTi-bien  que  les  veines  pul- 
monaires qai  leur  répondent , aient  moins  de  capacité  que  les  vaiifeaux  du 
côté  droit  üc  les  artères  pulmonaires,  M.  Michelotti  croit  que  tout  le  fang' forti 
du  ventricule  droit  pourra  être  reçu  dans  le  gauche , parce  que  ce  gauche  fe 
dilatera  fudifamment  : & pour  exemple  de  deux  vailTeaux  inégaux , dont  le 
moindre  ne  lailfe  pas  de  contenir  tout  le  fang  de  l’autre , il  apporte  l’oreilletre 
droite  du  cœur  plus  grande  que  le  ventricule  droit  où  elle  verle  le  fang  qu’elle 
contient , & qui  n’ell  ni  plus  ni  moins  condenfé  dans  l'un  de  ces  vaiifeaux 
que  dans  l'autre. 

La  principale  réponfe  de  M.'Helvétius  ell  que  fi  le  ventricule  gauche  rece- 
voit  continuellement  plus  de  fang  qu’il  n’en  peur  contenir  naturellemenr,  fort 
rellott  feroit  peu  à peu  forcé , Sc  il  acquetroit  une  étendue  égale  à celle  du 
ventricule  droit;  ce  qu’on  n’obferve  jamais.  Au  contraire  , dans  les  cadavres 
où  le  cœur  fe  trouve  fort  gros  6c  fort  gonflé , c’eft  prefcjue  toujours  le  feul 
ventricule  droit  qui  eft  extrêmement  tendu , ôc  le  gauche  relie  dans  fon  état 
ordinaire  , apparemment  parce  que  fes  fibres  conftamment  plus  fortes,  le  ten- 
dent moins  capable  de  dilatation. 

Quant  à l’exemple  de  l’oreillette  droite  6c  de  fon  ventricule,  M.  Helvétius 
prétend  qu’il  ne  tire  point  à conféquence  pour  le  ventricule  droit  6c  le  gauche. 
Les  ventricules  font  des  cavités  déterminées  6c  fermées , d’où  le  fang  qui  y efl 
une  fois  tombé  de  l’oreillette  correfpondante , ne  peut  refluer  ni  foriir  que  par 
fon  artère;  mais  les  oreillettes  qui  s’.ibouchent  chacune  dans  fon  ventricule, 
font  ouvertes  du  côté  de  leur  veine  dont  elles  ne  font  chacune  qu’un  prolonge- 
ment ; le  fang  qui  ne  peut  pas  entrer  dans  le  ventricule  , a la  liberté  de  refluer 
dans  la  veine,  ou  plutôt  de  l’oreillette  plus  grande  que  le  ventricule,  il  n’entre 
dans  le  ventricule  que  le  fang  qui  peut  y être  contenu.  Ainfi  le  ventricule 
droit  peut  ne  pas  contenir  tout  le  fang  de  fon  oreillette  ; mais  il  ne  fe  peut 
que  le  ventricule  gauche  ne  contienne  tout  le  fang  du  droit. 

Il  efl  établi  que  le  fang  des  artères  efl  plus  fluide  que  celui  des  veines  ; Sc 
dans  le  fyflême  de  M.  Helvétius , celui  des  veines  cil  plus  raréfié  : il  a fou- 
tenu  , non  pas  qu’une  liqueur  fut  toujours  moins  fluide  quand  elle  étoit  plus 
taréfiée , mais  qu'il  y avott  des  cas  où  elle  pouvoir  être  plus  raréfiée  6c  moins 
fluide  , ce  qui  efl  prouvé  par  les  exemples  apportes  dans  le  mémoire  précédent. 

Le  fang  artériel  efl  conllammcnt  plus  rouge  que  le  veineux  : félon  le  fenti- 
ment  de  M.  Helvétius , le  fang  veineux  efl  plus  agité , plus  raréfié  que  l’arté- 
riel ; donc  cette  plus  gr.inde  agiution  ou  ratéfaélion  ne  lui  donne  pas  , dans 
cette  hypothèfe , la  rougeur  de  l'attériel.  Cependant  M.  Michelotti  dit  que  du 
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fang  veineux  reçu  dans  on  vailTeau  , étant  de  fon  rouge  foncé  ou  de  fon  noir  or- 
dinaire , dévient  d’un  beau  rouge , pourvu  qu'on  l’agite.  M.  Helvétius  convient 
du  fait;  mais  il  nie  que  l'agitation  en  foit  la  caufe  immédiate  ; c’eft,  félon  lui, 
parce  que  le  fang  veineux  étant  ainli  agité , eft  plus  expofé  à l'air  dans  toutes 
fes  parties , plus  pénétré  d’air,  Sc  c’eft  l’ait  qui , dans  fon  fyftême , fait  la  rou- 
geur du  fang  : il  change  trés-ptomptement  le  fang  veineux  en  fang  attétiei 
quant  à la  couleur,  ainli  qu’on  l’a  vu  dans  le  méiAoi  ce  précédent  (<s). 

(a)  On  pourroic,  ce  me  femble,  trancher  cette  qaelHon  paniculiere  pat  une  expérience 
fans  réplique  } il  ne  s'agicoit  que  de  coinmuniqaet  une  agitation  fuffifaàte  à du  fang  veineux 
dans  le  vide. 


Sur  la  Digejlion.  {Hijl.pag.  3j. ) 

Il  a dû  être  fort  aifé  de  fe  pctfuadet  que  la  digeftion  des  alimens  fe  fait  pat 
des  flics  dilTblvans  que  fournilTent  les  animaux  memes  ; & çà  été  un  rahnement 
de  quelques  favans  modernes  de  n'attribuer  la  digellion  qu’à  une  trituration,  a 
un  broiement  ou  falfement  , qui  en  frottant  à diverfes  reprifes  long-tems  réi- 
térées les  parties  des  alimens  les  unes  contre  les  autres , les  brife  & les  atténue. 
M.  Htlvitiui  qui  n'entre  pas  dans  ce  fyftême^  trouve  d’abord  que  ce  moure- 
liient  de  falfement  ou  de  trituration  devroit  ctre  alfez  contidérable  , & qu’il 
ne  peut  l'ètre  dans  l’ellomac  de  l’homme.  Pour  juger  des  mouvemens  de  ce 
vifccre , de  leur  force  & de  leur  effet,  il  en  a exaâemenc  étudié  la  ftruâure, 
qu'il  a trouvée  alftz  différente  de  ce  qu’elle  a paru  jufqu’à  préfent  aux  Anaco- 
mides.  Ses  obfetvations  peuvent  fe  réduire  à trois  principales. 

1°.  L’entrée  de  l'tcfophage  dans  l’eflomac  eil  entourée  de  deux  plans  de 
fibres  qui , comme  deux  bandes,  fe  croifent  l’un  l’autre  fous  rœfoph.ige.  Ces 
bandes  mufculeufes,  en  fe  contraâanc,  relferrent  cette  exttemite  du  canal 
qu'elles  embralfent,  Sc  empêchent  qu'elle  ne  fe  dilatent  trop  ou  par  des  ali- 
mens avalés  avec  précipitation  , ou  par  les  efforts  du  vomilfement. 

1®.  Le  fond  de  l’edomac  eft  tapilîe  de  pluficurs  f.iifce.iux  de  fibres  à-peu-pres 
circulaires  Sc  concentriques,  dont  le  centre  commun  feroit  le  milieu  de  ce 
fond.  Le  poids  des  alimens  ab.tilTe  cette  partie  inférieure  de  l’eftomac,  Sc  lui 
donne  une  figure  de  poche  pleine;  Uiais  quand  les  cercles  mufculeux  vien- 
nent à fe  contrader,  ils  releveiit  ce  fond  en  l’applatilfant , 6c  rapprocirent  les 
alimens  du  pylore  par  où  ils  doivent  fortir, 

3®.  Ces  cercles  mufculeux  qui  ont  rapproché  les  alimens  du  pylore,  les  re- 
mettent, pour  ainfi  dire,  à d’autres  qui  les  portent  jufques-là.  Ceux-ci  em- 
bralfent  le  pylore  , mais  ils  ne  l’ont  pas  pour  centre  ; leur  centre  eft  plus  avancé 
vers  le  fund  de  l’eftomac , Sc  la  convexité  de  leur  circonférence  regarde  ce 
même  fond.  En  fe  contradant  ils  s’applatifTcnt  comme  les  premiers  Sc  fe  relevenc 
jufqu’à  la  hauteur  du  pylore. 

il  fuit  de  là,  & un  plus  ample  détail  le  prouveroit  encore  mieux,  que  les 
mouvemens  de  rcAomac 
conféquent  incap.rbles  de 
faite  fortir  de  cette  cavité 


ne  peuvent  etre  que  trcs-lents  & très-doux,  & pat 
broyer  ou  de  fiffer  les  alimens  ; il  ne  s’agit  que  de 
rcfpécc  de  bouillie  en  laquelle  iis  font  réduits , & 
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de  i'en  faire  forcir  peu  â peu  Sc  goutte  i goutte  par  le  pylore , dont  Icl^vacion 
au-delTus  du  fond  de  l'euomac  contribue  beaucoup  à rallentir  cette  efpéce  de 
filiation. 

Les  intedins  qui  font  une  continuation  de  l’edomac  & auxquels  on  n’a  ja- 
mais attribué  aucune  trituration  , ont  aufli  leur  mouvement  péridaltique  ou 
- vermiculaire  très-doux  qui  chalTc  lentement  les  alimens  hors  de  leur  cavité. 
Pourquoi  voudroit-on  que  les  mouvemens  de  l’edomac  fulTent  plutôt  capables 
d’une  trituration?  Us  font  pareils  à ceux  des  iiuedins  par  le  degré  de  force, 
& ont  certainement  un  effet  commun  à produire  j il  y a bien  de  l’apparence 
qu’ils  n’en  produifent  pas  d’autre. 

Les  alimens  font  convertis  dans  l’edomac  en  un  fuc  grifatre , qui  devient 
blanc  dans  le  duodénum  , premier  inteflin  qui  les  reçoit  au  fottirde  l’cduinac} 
ce  changement  de  couleur  qui  en  fuppofe  un  dans  la  fubdance , fe  fait  dans  le 
duodénum  fans  trituration , le  premier  changement  doit  s'être  fait  de  meme 
dans  l’edomac. 

11  e(I  vrai  que  le  duodénum  reçoit  & du  foie,  ic  de  la  véficule  du  fiel>  Sc  du 
pancréas , une  grande  abondance  de  liqueurs  qui  doivent  être  diflblvantes  ; & 
Brunderus , au  rapport  de  M.  Helyétius , a obietvé  dans  ce  même  duodénum 
une  telle  quantité  de  glandes , qu’il  peut  être  regardé  comme  un  fécond  pan- 
créas ; mais  les  alimens , tant  qu’ils  font  dans  l’eftomac  , ne  font  pas  moins 
arrofés  & pénétrés  de  liqueurs.  Ils  le  font  d’abotd  de  la  falive  que  leur  fout- 
nilTent  les  deux  glandes  parotides  par  les  deux  canaux  falivaires  qui  s’ouvrent 
dans  la  bouche  è droite  & â gauche  : la  quantité  de  cette  liqueur  efl  il  grande 
qu’un  foldat  ayant  reçu  à la  joue  un  coup  de  fabte  qui  lui  coupa  le  canal  fali- 
vaire , & ce  canal  s’étant  fermé  du  côté  de  l'intérieur  de  la  bouche , de  forte 
qu’il  refta  long-iems  du  côté  de  la  joue  une  efpéce  de  petite  fiftule,  cet  homme, 
i chaque  fois  qu’il  mangeoit , rendoit  par  là  afièz  de  falive  pour  en  nrouillec 
plulîeurs  fervieites  pendant  un  repas  alfez  court.  Toutes  les  parties  p.ar  où 
paffent  les  alimens  , font  encore  femées  de  glandes  , l’eftomac  l'eft  aulli  de 
glandes  à la  vérité  moins  vifibles , mais  que  les  Anatomifles  cxaûs  ont  bien 
lu  remarquer.  Tant  de  foutees  de  liqueurs  ne  font  pas  inutiles,  & le  change- 
ment que  caufent  celles  du  duodénum  fans  trituration  eli  un  puillânt  préjugé 
pour  les  autres.  On  entend  alTez  qu’il  faut  toujours  admettre  la  trituration 
faite  dans  la  bouche  par  les  dents  ; ce  n’eft  pas  celle-  là  dont  il  s’agit  ; elle  n’eft 
qu’une  préparation  grofliere  pareille  à celle  qu’on  donne  aux  matières  tlivmi- 
ques  quand  on  les  écrafe  ou  qu’on  les  coupe  avant  de  les  mettre  en  dillb- 
lution. 

Pour  envifaget  cette  quedion  dans  une  plus  grande  étendue,  M.  Helvetius 
a examiné  les  quatre  eftomacs  d’un  bœuf,  encore  pleins  d’alimens  fraîche- 
ment av.ilcs  ou  ruminés  ; car  on  fait  que  les  animaux  ruminans  ont  plufieurs 
eftomacs.  Dans  le  premier  qu’on  appelle  la  panfe,  il  n’y  avoir  que  du  foin  qui 
ne  diffetoit  en  tien  du  foin  ordinaire,  fi  ce  n’eft  qu’il  étoit  plus  humide.  Dans 
le  fécond , qui  eft  le  bonnet  ou  le  réftau , le  foin  qui  avoir  été  ruminé  étoit 
haché,  plus  menu  Sc  plus  humeélé  que  celui  de  la  panfe.  Dans  le  troifieme 
ou  le  feuillet , il  étoit  plus  imbibé  que  dans  les  deux  précédens  ; & il  étoit 
mêlé  d’un  peu  de  liqueur  verdâtre.  Enfin  dans  le  quatrième  on  la  caillette,  ce 
n’étoit  que  la  liqueur  verdâtre,  épaifle  comme  de  la  purée,  mêlée  feulement 
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de  quelc^aes  petits  morceaux  de  foin.  11  cft  villble  que  dans  les  doux  premiers 
eftomacs  il  ny  a eu  nulle  trituration . & que  le  foin  n’y  cil  divifé  qu’autant 
qu’il  l’a  été  par  les  dents  du  bœuf  ; foit  qu.rnd  il  a été  mâché  pour  la  première 
fois,  foit  quand  il  a été  remâche  une  fécondé , après  quoi  il  ell  retombe^dans 
le  fécond  elloniac.  Il  pourtoit  plutôt  y avoir  eu  une  trituration  dans  le  troilieme 
qui  eft  compofé  de  plulieurs  feuillets  membraneux , alfez  grands , inégaux , 
perpendiculaires  à la  fuifice  conc.ave  de  cet  eftomac,  féparés  les  uns  des  autres 
pat  d’alfez  petits  intervalles.  Peut-être  foupçonneroit  on  que  le  foin  rctifermc 
dans  ces  intervalles  étroits  y avoit  été  broyé  ou  falFé , & changé  en  liqueur 
verdâtre  ; mais  M.  Hdviüus  ne  juge  point  que  les  feuillets  foient  propres  4 
cette  opération;  ils  font  trop  mous,  trop  flexibles  & leurs  fibres  trop  délicates  : 
de  plus  la  pofition  ou  la  diredion  de  ces  fibres  fait  voir  que  leur  mouvement 
ne  peut  que  tirer  doucement  les  feuillets  de  haut  en  bas , & en  rapprocher 
l’extrémité  fupetieure  du  fond  de  l’cllomac  où  ils  font  attachés;  or  ce  n’eft  pas 
11  le  mouvenient  que  demanderoit  la  trituration;  il  faudroit  que  le  foin  fut 
violemment  comprimé  entre  les  feuillets  & tourmenté  en  divers  fens. 

Comme  ces  feuillets  qui  multiplient  fi  fort  les  furfaces  dans  cet  eftomac, 
ont  chacun  leurs  deux  futfaces  toutes  revêtues  d’éminences  glan^leufes , il  y 
a tout  lieu  de  croire  que  ces  glandes  verfent  les  dÜTolvans  néceflaires  pour  la 
diceflion.  Quant  au  mouvement  des  feuillets  qui  n’eft  pas  propre  au  broie- 
ment , il  l’ell  à exprimer  la  liqueur  verdâtre  d’entre  les  feuillets  ou  elle  s eft 
formée  , & à la  faire  paftet  dans  le  quatrième  eftomac. 

En  un  mot , foit  que  la  digeftion  fe  falfe  par  diffolution  ou  par  trituration, 
il  y a toute  apparence  quelle  fe  fait  par  degrés  dans  les  quarte  eftomacs , de 
forte  que  les  derniers  ne  font  que  perfcaionnct  ce  qui  a etc  commencé  par 
les  pruniers.  Il  ne  fe  fait  certainement  dans  les  premiers  aucune  trituration , 

& il  s’y  peut  faire  une  dilfolution  , parce  ciu’ils  font  tous  tapiflcs  de  glandes  ; , 

donc  il  s’y  fait  un  commencement  de  dilfolution  qui  ne  conlilte  qu’à  penettet 
les  alimens  de  liqueur,  & cette  dilfolution  s’acheve  dans  les  derniers  eftomacs 
par  le  moyen  de  leurs  glandes.  Il  fetoit  toiu-â-fait  bifarre  qu’a  une  diflolution 
commencée  fuccédât  une  trituration  dans  des  organes  difpofés  comme  ceux  ou 

la  dilfolution  autoit  été  commencée.  . , „ ^ r ■ , c ui 

De  tous  les  animaux  il  n’y  en  a point  dont  1 eftomac  foit  plus  favorable  au 
fvftême  de  la  ttiuuation  que  celui  des  oifeaux  : leur  géfier  a toute  la  force  & 
les  direélions  de  fibres  nécelfaires , Sc  les  oifeaux  voraces  qui  ne  fe  donnent 
pas  le  loifit  de  féparer  l’écorce  dure  des  grains  qu’ils  prennent  pour  noumtute, 
avalent  en  même  tems  de  petites  pierres  , pat  le  moyen  defquelles  leur  gclier  . 
en  fe  contraélant  fortement , calfe  ces  écorces.  C’eft  la  une  vraie  trituration  ; 
mais  ce  n’eft  que  celle  qui  dans  les  autres  animaux  appartient  aux  dents  : ren- 
iement elle  eft  tranfpofée  dans  ceux-ci  & remife  â leur  cftornac  , ce  qui  n em- 
pêche pas  fes  liqueurs  de  dilfoudre  (4)  les  grains  dépouillés  de  leur  ecorce  par 
le  broiLient  ou  frottement  des  petites  pierres.  Avant  cet  eftomac  il  y a encore 
une  efpécc  de  poche  qui  doit  y verfer  une  grande  quantité  de  fuc  blanchâtre, 
puifque  même  après  la  mort  de  l’animal  on  peut  l’en  exprimer  en  la  pteflant 

(a)  Cette  puiflaace  de  dilToadre  les  grains  dépouillés  de  leur  écotec. 
ligueurs  de  l eftomac  . n eft  tien  moins  que  conftatec  pat  les  expériences  de  M.  de  Réau- 
mur.  y^oytx  ci-aprci  anneerj^i. 
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légèrement.  M.  /ée/vAiui  ajoute  qu’on  trouve  quelquefois  dans  rcefop!i,ige  du 
co!mor.;n  des  poilfons  i-demi  digérés;  il  ii’y  a p.is  eu  !.l  de  triiiir.'ition.  11  pa- 
roit  que  le  ly  rtème  de  la  difloiiition,  quoique  le  moins  tin  & le  moins  techer- 
clié , poutroit  bien  cependant  denieucec  viétorisuxj  du  moins  a-t-il  jufqu’à 
préfenc  la  pluralité  des  futlrages. 
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Sur  la  DigejUon.  {Hift.pag.  42.) 

M.  Lémïry  a dit  contre  le  fvftcme  de  la  digeftion  par  trituration  qu’il  y a 
dans  les  matières  végétales  beaucoup  de  fel  fixe.  & dans  les  animales  au  con- 
traire be.iucoup  de  fel  volatil  prtfque  fans  fel  fixe;  qu’on  ne  peut  tiret  des  vé- 
gét.iux  par  I.1  trituration  aucun  fel  volatil , mais  feulement  pat  la  fermentation  ; 
que  par  conféquent  dans  les  .anim  itix  qui  vivent  de  plantes  , la  fermentatioa 
a produit  le  fel  volatil  dont  ils  abondent. 


Sur  les  Glandes  de  l\Jloniac.  {Hijl.  pag.  42..) 

M . DovtitNSY  a fait  voir  deux  cftomacs  humains,  dans  l’un  defquels  le  py- 
lore ctoit  fqunreux  A bnuehe,  & l’autre  avoir  en  dedans  de  petites  éminences 
comme  des  glandes  gunHccs. 


Sur  les  Mujclcs  de  V Omoplate. 

Par  M.  W 1 N s L o w (Mèmoirts,  pag.  48.) 

L’examen  particulier  de  la  mécanique  des  articulations  & du  mouvement 
des  extrémités  du  corps  humain  auquel  j’ai  été  engagé,  & qui  paroifibit  d’a- 
bord une  entreprife  ûéiile  , m’a  découvert  pluficurs  paiti.ulaiitcs  dont  les  au- 
teurs ne  font  pas  mcniion , lur  la  conformation,  la  connexion  & l'ufigc  de 
pltiheurs  os,  cartilages,  ligarnens  A mufcles.  Cet  examen  m’a  fait  trouver 
une  conformité  particulière  des  extrémités  fupérieuies  avec  les  inférieures  , Sc 
la  raifon  d’une  correfpondance  alternative  de  l’extiêmité  fupérieure  d’un  côté 
avec  rinférieiire  du  côté  oppofé  dai\s  le  marcher;  il  m’a  développé  la  mécani- 
que des  caitilages  mobiles  ou  glilfans  de  quelques  articulations,  des  tottiles 
& des  os  féfamoides , & par  la  même  occalion  la  maniéré  dont  fe  fait  le  cra- 
quement des  doigts  & d’autres  atiides. 

Pour  rendre  compte  de  mes  recherches,  je  commencerai  par  l’épaule  , & 
j’expoferai  dans  ce  mémoire  mes  obfervations  fur  les  deux  plus  grands  muf- 
cles de  ceux  qu’on  alligne  ordinairement  d l’omoplate  , favoir,  le  irapcze  &e 
le  grand  dentelé. 

11  femble  par  l’idée  que  les  auteurs  donnent  de  l’ufage  du  trapeze , qu'ils 
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n’ont  jamais  obfervé  l’attitice  de  fon  infertion  à l’omoplate  , quoiqu’il  foit  tris- 
fenlîbie,  £>:  que,  pour  ainlî  dire,  il  faute  aux  yeux.  On  a feulement  confidété 
les  diderentes  attaches  de  ce  mufcle  à Vocciput , au  cou  & à toutes  les  ver- 
tèbres du  dos  : ainfi  on  s’eft  contenté  de  dire  que  fa  portion  fupéticnre  leve 
l’omoplate,  que  l’infctieure  l’abbailTe  , 8c  que  la  moyenne  la  tire  en  riere, 
félon  que  chacune  de  ces  trois  parties  agit  leule , les  deux  autres  étant  'ca- 
chées. On  ajoute  que  quand  les  trois  portions  a{^ilfcnt  cnfemble  en  r...  "s 
tems,  elles  ne  font  que  ce  que  l’on  attribue  à 1a  leule  moyenne,  mais  av.r 
plus  de  force. 

Cependant  quand  on  conlidère  attentivement  leur  infertion  à l’omoplate  , 
on  voit  que  nonobllant  la  grande  étendue  & la  diirércme  direéfion  de  leurs 
attaches  aux  vettèbres  , elles  confpitent , pour  ainfi  dire  , unanimement  tontes 
à une  feule  .lélion  qui  eft  de  haulfet  l’épaule.  C’eft  dans  la  lituation  oblique 
de  l’épine  de  l’omoplatte  & de  fon  apophyfe  appellée  acromlon  , auxquelles 
ce  mufcle  eft  attaché,  que  confifte  principalement  cette  méchanique  : caria 
pottion  fupérieure  du  mufcle  s’infereà  V acromlon , la  moyenne  tout  le  long  de 
l’épine  de  l'omopl.aite , & l’inlctieute  feulement  à l’extrémité  de  cette  épine 
proche  la  b.ife;  de  forte  que  la  portion  fupérieure  leve  \' acromlon  en  haut, 
pendant  que  la  portion  inferieure  tourne  la  bafe  de  l'omoplate  en  bas , 8c  lui 
fait  faire  une  efpcce  de  b.ifcule  : la  portion  moyenne  y concourt  anfli  ; cat 
quoique  la  plûpait  de  fes  fibres  foient  liorifontales  ou  tranfverfales , néanmoins 
l’obliquité  du  plan  de  leur  infertion  i l'épine  de  l'omoplate  fait  que  les  fibres 
fupérieutes  de  cette  portion  font  les  plus  longues , Sc  que  les  inferieures  font 
les  plus  courtes  : d’eù  il  s’enfuit  que  toutes  ces  fibres  étant  en  comraélion , 
les  fupériciires  font  plus  de  chemin  par  leur  mouvement  que  les  inférieures , 
& qu’elles  tournent  l’omoplate  en  haut  & en  arriéré. 

Ainfi  , pat  cette  adion  du  mufcle  ttapeze,  non-feulement  l’épaule  eft  levée 
en  haut , mais  en  meme  tems  l’angle  inferieur  de  l’omoplate  eft  tourné  en 
devant,  & l’angle  fupénenreftabbaiiré,  & celui-ci  entraîne  avec  lui  le  mufcle 
que  l'on  nomme  communément  le  telcveuc  propre  de  l’omoplate,  en  latin  U- 
vjto<  ^ .:itntla  j de  forte  que  ce  dernier  mufcle  ne  contribue  point  du  tout  dans 
ce  c.is  à l’élévation  de  l’épaule;  mais  quand  l'atftion  du irapeze cefte , il  ramene 
l’omoplate  .aidé  par  le  ihomboïde,  & ainfi  au  lieu  de  lever  l’épaule,  il  con- 
court à la  rabailier  qu.and  elle  eft  haulTée  pat  le  ttapeze. 

Néanmoins  quand  on  veut  lever  l’épaule  ditedement  en  haut , fans  que 
l'omoplaie  fe  tourne  de  la  maniéré  que  je  viens  de  montrer  , il  faut  que  ce 
mufcle  agifTe  conjointemen.  avec  la  feule  portion  fupérieure  du  ttapeze,  pen- 
dant que  les  autres  . font  qu’obéir.  De  même  quand  on  veut  tirer  l'omo- 
plate diredement  en  ar'icre , la  portion  fupérieure  du  trapeze  n’y  doit  pas  avoir 
part , & la  moyenne  tpi  agi:  pour  lors  , doit  être  contrebalancée  pat  le  thom- 
bo'ide  : enfin  la  portion  intérieure  du  tr.apeze  y peut  aufli  concourir  & tendre 
ce  mouvement  en  arriéré  plus  vigoureux. 

Le  mufcle  appellé  grand  dentelé  a fait  naître  des  opinions  très- différentes 
fur  fon  ufage  parmi  les  plus  célébrés  auteurs.  On  voit  les  uns  le  deftinet  au 
mouvement  des  côtes,  les  aui'  , à celui  de  l’omoplate,  8c  quelques-uns  i 
tous  les  deux.  Le  développemeiu  exad  de  fa  ftrudure , de  fa  fituation  , de  fes 
attaches  & de  la  dirediou  de  fes  fibres , m’a  paru  décider  cette  qtteftion.  En 
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fiifjnt  cette  rcclierdie,  j’ai  été  furpris  de  voir  une  compontion  très-lingulicre 
qui  n'a  pas  été  décrite. 

Cri'  dit  ordinairement  que  ce  mufcle  eft  aitaché  d’un  côte  tout  le  long  du 
bord  ou  de  la  levre  interne  de  la  bafe  de  l’omoplate , & de  l’autre  côté  à U 
plupart  des  vraies  côtes  ou  à toutes  , & à une  ou  deux  des  premières  faulfes , 
en  s’épanouiirant  par  autant  d’extrémités  féparées  que  l’on  appelle  digitations, 
lefquelles  s’entrelacent  avec  celles  du  muicle  oblique  externe  du  bas- ventre. 
Voici  ce  que  j’ai  trouvé  de  plus. 

J’ai  obfetvé  que  le  grand  dentelé  eft  comme  compofé  de  trois  pottions , 
favoir,  d’une  petite  & de  deux  grandes  : celles-ci , dont  l’une  eft  fupérieure 
& l’autre  inferieure,  font  toute  l’étendue  que  l’on  décrit  ordinairement,  & 
elles  ne  font  diftinguées  que  par  la  dilTcrente  direélion  de  leurs  fibres , comme 
on  verra  ci- après.  La  pente  portion  eft  très  étroite  , & Ait  comme  un  mufcle 
paniculier  allez  épais  : elle  eft  attachée  par  l’une  de  fes  extrémités,  principa- 
lement à la  deaxieme  vraie  côte , J;  par  quelques  fibres  J la  première  : elle 
monte  un  peu  de  devant  en  arriéré  ; & va  s’attacher  prefqu’au  bord  interne 
de  l’angle  fupérieur  de  l’omoplate  : elle  eft  lituée  entre  les  côtes  5c  la  fupé- 
fieure  des  deux  grandes  portions  , de  forte  qu’on  ne  la  voit  pas  quand  on 
renverfe  l’omoplate  en  arriéré,  comme  on  fair  ordinairement  pour  démontrer 
le  grand  dentelé  ; mais  en  renverfant  l'omoplate  fur  le  devant , elle  paroîtra 
aftez.  Cependant  on  la  peut  aiifti  découvrir  par  le  premier  moyen  , en  dillé- 
quanc  5c  en  ôtant  la  portion  de  l’os  qui  la  cache. 

La  fécondé  portion  de  ce  mufcle  qui  eft  la  fupéricure  des  grandes , naît  des 
deux  premières  vraies  côtes,  mais  principalement  de  la  fécondé  ; elle. eft  at- 
tachée à celle-ci  un  peu  plus  près  des  cartilages  qu’à  la  première  qu’elle  couvre. 
De  là  elle  s’élargit  ou  s’épanouit  en  arriéré , & va  s’attacher  par  l’autre  extré- 
mité au  bord  ou  à la  levre  interne  de  la  bafe  de  l’omoplate , & occupe  les 
trois  quarts  de  l’étendue  de  cette  bafe  depuis  l’angle  fupérieur.  L’omoplate 
étant  en  fituation  ordinaire,  les  fibres  fupérieures  de  cette  portion  montent 
imperceptiblement , les  fiiivantes  font  comme  liorifontales  ou  tranfverfdes  ; 
celles  d’après  déclinent  infenliblement,  & les  dernières  defeendent  davant.age. 

La  ttoifieme  portion  ou  l’inférieure  des  deux  grandes  eft  comme  r.ayonnée  : 
elle  vient  par  fix  bandes  des  cinq  dernieres  vraies  côtes  & de  la  première  des 
faulTes,  vers  leurs  extrémités  oiTeufes;  quelquefois  il  y en  a une  feptieme  qui 
vient  de  la  fécondé  faulTe  côte.  C’es  bandes  s’approchent  les  unes  des  autres  de 
devant  en  arriéré,  s’uniftent  en  maniéré  de  rayons,  & s’inferent  au  quart  tef- 
tant  de  la  bafe  de  l’omoplate  jufqu’à  la  pointe  de  fon  angle  inferieur.  Il  y a 
quelques  différences  dans  leurs  infertiuns  , car  les  trois  bandes  fupérieures, 
dont  la  première  eft  la  plus  large,  occupent  la  plus  grande  partie  decetefpacej 
& les  trois  ou  quatre  inférieures  , dont  la  derniere  paroît  la  plus  étroite,  s’at- 
tachenc  principalement  à l’angle  même. 

Pour  mieux  comprendre  l’ufage  de  ce  mufcle,  il  m’a  paru  néceffaire  de  bien 
remarquer  la  direélion  particulière  de  chacune  de  ces  bandes  dont  je  viens  de 
parler.  Ainfi  j'ai  obfcrvéque  la  première  qui  eft  attachée  à la  troifieme  vraie 
côte,  va  obliquement  en  arriéré  de  haut  en  b.as , en  croifant  avec  la  quatrième, 
la  cinquième  & la  (ixicme  vraies  côtes.  La  fécondé  bande  attachée  à la  qua- 
iiieme  vrais  côte,  va  moins  obliquement,  étant  ptcfque  horifontale,  & croife 
Tome  Ih',  Punit  Françoije,  R rt 
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avec  les  trois  dernières  vraies  côtes.  La  troilîeme  bande  attachée  d U cîn- 

auietne  vraie  côte , monte  imperceptiblement  en  arriéré , & croife  avec  la 
erniere  vraie  côte  (n).  La  cinquième  bande  attachée  i la  dernicre  vraie  côte, 
monte  davantage  , & palTe  fur  la  première  faulTe  côte , dont  elle  fuit  la  di> 
redion  , & enfuite  s’élève  pour  gagner  l'omoplate.  La  (ïxieme  bande  vient  de 
la  première  f.mire  côte,  & garde  à-peu  près  la  même  diredion  qu’elle,  ce 
que  la  feptieme  bande  , quand  elle  s'y  trouve,  fait  aiifli  fur  la  côte  fuivante. 

Ainlt  les  trois  poitions  de  ce  mufcle  ditlerenc  cntr'clles,  par  rapport  à leur 
figure , à leur  étendue  Sc  à leur  diredion  : car  le  plan  de  la  ptemiece  efl  pref- 
que  également  large  vers  fes  deux  extrémités  : celui  de  la  fécondé  portion  eA 
large  du  côté  de  l'omoplate  , & fe  rétrécit  vers  les  côtes  : celui  de  la  troifîeme 
au  contraire  eft  fort  étroit  fur  l’omoplate,  Sc  s’élargit  très-con(idérablement 
fur  les  côtes.  • 

11  paroît  par  ce  détail  que  tout  ce  qu’on  a écrit  & delliné  touchant  ce  muf- 
cle , n’eft  fondé  que  fur  une  vue  fupetficielle  de  fa  troilîeme  portion.  Ce- 
pendant il  femble  que  les  cables  polihumes  de  Cajfcrius  Sc  d’Eupachius , donc 
nous  n’avons  point  les  explications  originales , montrent  quelques  traces  de  la 
defcripiion  que  je  viens  de  donner  ; mais  en  examinant  leurs  figures , on 
verra  qu’elles  ne  donnent  aucune  idée  de  la  première  portion  de  ce  mufcle, 
ni  même  de  la  féconde,  quoique  celle-ci  occupe  les  trois  quarts  de  l’étendue 
de  la  bafe  de  l’omoplate.  Oe  plus  la  figure  de  Cajjcrlus  cil  trop  contrainte,  Sc 
dans  celles  à'Eupachius  il  feroit  impollible  d’exptimer  ces  deux  portions,  à 
moins  que  ce  ne  fut  par  des  lignes  ponéluées.  Ces  inconvéniens  m’ont  fait 
prendre  le  parti  de  fuivre  les  maximes  de  dilfeélion  dont  j’ai  parlé  dans  mon 
mémoire  fut  les  vifeères.  Ainfi,  au  lieu  de  renvetfer  en  arrière  l’omoplate  qui 
cache  une  partie  confidérabic  de  ce  mufcle , il  m’a  paru  plus  e^Jient  de  cou- 

Eer  l’omoplate  tout  le  long  de  l’attache  du  mufcle , d’en  laifTct  feulement  la 
afe  , & d’emporter  tout  le  reflc  de  l’omoplate. 

Par  ce  moyen  on  voit  clairement  toute  l’étendue  de  ce  mufcle  , Sc  on  dé- 
couvre aifement  fa  vraie  conformation  Sc  les  différens  plans  de  fes  portions. 
Je  donnerai  dans  la  fuite  mes  obfervatiuns  fur  les  ufages  patticuliers  de  ce 
mufcle , obfervations  que  je  croîs  toutes  nouvelles  Sc  fondées  fur  fa  flrudlure 
Sc  fur  fa  connexion  : j’y  joindrai  celles  que  j'ai  faites  fur  les  autres  mufcles  de 
l’omoplate  & fur  celui  de  la  clavicule , avec  quelques  remarques  particulières 
fur  ces  deux  os. 


(<i)  Il  patolt  que  la  quatrième  bande  a été  oublicc. 
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Par  M.  Winsio;ÿ.  {Mem,  de  1710,  pag.  S5.) 


^^üAKD  on  b.-iilTe  I.1  tête  ou  la  corps  en  avant  étant  debout,  ou  quand  on 
plia  les  jointures  des  cxttêmitcs  inférieures , c’eft-à-dire  des  cuilTes , des  jam- 
bes & des  pieds  dans  la  même  fiuiaiion  , il  feinble  d’abord  que  tous  ces  mou- 
vemens  fc  doivent  faire  par  le  nroysii  des  mufcles  nommes  JUchijjiurs  : ce- 
pendant aucun  de  ces  mufcles  n’y  contribue  , ils  font  tous  lâches  üc  fans  ac- 
tion dans  ce  cas.  Je  parle  ici  de  r.iâioii  que  l’on  appelle  communément  con- 
traSiort , qui  dépend  de  l’etFort  ajouté  au  relfort  naturel  des  mufcles  quand 
ils  meuvent  quelque  partie  , oit  qu.ind  ils  la  retiennent  dans  une  certaine  fi- 
tuation  : ce  ne  font  que  les  mufcles  nommés  extenfiurs  qui  pour  lors  agilfent , 
en  contrebalançant  plus  ou  moins  le  poids  des  parties  fupérieurcs  qui  abbaifl'e 
les  inférieures  : dans  ce  même  état  les  mufcles  que  l’on  attribue  ordinairement 
aux  cuilfcs  , aux  jambes  & aux  pieds , n’exercent  pas  leurs  fondions  fur  les 
parties  dont  ils  tirent  leurs  noms,  ce  qui  a lieu  aulll  dans  la  dation.  Le  contre- 
balancement  des  mufcles  dont  je  viens  de  parler , eft  différemment  dirige  de 
côté  & d'autre  par  des  mufcles  collatéraux  dans  les  articulations  qu’on  appelle 
tnanhrofe  & anhrodie.  M’étant  .appliqué  patticuliérement  à ces  objets , j’ai  fait 
les  remarques  fuivanres.  * 

I; 


C'eft  un  langage  ordinaire  parmi  les  Anatomlftes  que  l’adion  des  mufcle* 
en  général  coniifte  dans  la  contradion  de  leurs  fibres  charnues,  & que  cette 
contradioii  elf  proportionnée  d l’efpace  & à la  vîtelfe  du  mouvement  qui  fe 
fait.  On  dit  .aulll  que  la  diredion  de  chaque  mouvement  des  parties  dépend  - 
de  la  contradion  déterminée  des  mufcles  limés  du  côté  de  cette  ditedion , Sc 
que  les  mouvemens  contraires  fe  font  par  des  mufcles  placés  à l'oppofiie.  Les 
exemples  que  je  viens  d’expofer  font  voir  que  ceci  n’elf  pas  univerfel , & qu'il 
y a des  mouvemens  auxquels  les  mufcles  du  même  côté  n’ont  aucune  part , 

& qui  dépendent  du  relâchement  des  mufcles  du  côté  oppofé.  On  voit  atiflî 
que  l’on  peut  débander  ou  relâcher  les  mufcles  par  des  degrés  déterminés  & 
d’efpace  & de  vîteffe,  avec  la  même  certitude  qu’on  les  peut  meure  en  con- 
ttadion , & que  par  conféquent  en  général  l’adion  des  mufcles  ne  confifte 
pas  moins  dans  le  relâchement  déterminé  des  fibres  motrices  raccourcies , que 
dans  le  raccourciffoment  déterminé  de  ces  fibres  relâchées , foit  que  l'un  Sc 
l’autre  fe  faffent  fuccellivement , foit  qu’ils  fe  faffent  tout  â-coup.  La  preuve 
la  plus  fenfible  & la  plus  incontellable  de  ce  que  je  viens  de  dire  fe  ptéfente 
évidemment  quand  on  s’appuye  avec  force  fur  tout  le  bras  verticalement  pofé 
fur  un  plan  fixe,  & qu’eu  même  tems  on  plie  le  bras  peu  à peu  à un  certain 
dvgré;  car  fi  pour  lors  on  manie  & qu’on  examine  les  mufcles  du  coude  ainfl 
dits , on  trouvera  les  fiéchifTeurs  dans  un  relâchement  entier  & les  extenfeuts 
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ttès-gonfles.  C’eft  ainfi  qu’en  b.-iilTant  la  tctcà  un  certain'degrc , ctant'debout , 
les  extenfeurs  feuls  agilTent  pour  diriger  ce  mouvement  caufe  par  le  poids  de 
la  tête  en  fe  relâchant  au  degré  déterminé  , fans  que  les  déchilTeurs  y aient 
la  moindre  part , comme  j’ai  dit  ci-defTus.  Je  ne  parle  point  à préfent  des 
moiivemens  que  l’animal  ne  peut  nullement  c^éterminer  comme  celui  du 
cœur  , &c.  Je  lakTe  aulll  pour  un  autre  examen  celui  de  la  tefpiration  .que 
l’on  peut  accélérer , rallcntii  & comme  rufpendte  pour  quelques  momens. 

1 I. 

Ce  n’efl:  pas  feulement  l’efpace  du  mouvement  d’une  partie  qui  eft  la  mefure 
du  gonflement  du  mufcle  qui  e(l  en  aélion , c’ell  aulTi  la  rélillance  qu’il  faut 
furmonter,  & très-fouvent  celle-ci  feule  en  ell  la  mefure  : par  exemple  on 
fentir.-»  le  gonflement  du  biceps  augmenter  à mefure  qu’on  Hécnira  le  bras;  on 
le  fentira  aufli  à mefure  qu’on  le  chargera  de  fardeau.  De  plus  le  bras  étant 
flcxhi  à un  certain  degré , &;  enfuite  affermi  dans  cette  fituation  par  quelque 
chofe>  de  forte  qu’il  ne  puilfe  être  ni  plus  fléchi,  ni  plus  étendu  , & étant 
foutenu  de  maniéré  que  les  fléchiffeuis  ne  falfenr  plus  d’effort  & qu’on  les 
fente  entièrement  relâchés  ; fi  pour  lors  il  fe  préfente  quelque  réfiftance  qui 
s’oppofe  à ce  que  ce  bras  puilfe  ou  fe  fléchir  davantage  ou  s’étendre , ou  fen- 
dra évidemment  les  mufcles  fe  gonfler  à proportion  de  la  rclilfance,  quoiqu’il 
ne  fe  faffe  aucun  mouvement  par  l’articulation  du  coude. 

I I I. 

* 

Pour  mouvoir  une  partie  , ou  pour  la  tenir  dans  une  fituation  déterminée , 
non-feulement  les  mufcles  que  les  Anatomiftes  deflinent  à des  mouvemens 
particuliers , font  en  aélion , mais  aulli  tous  les  autres  mufcles  qui  peuvent 
mouvoir  la  même  partie,  y agilTent  en  même  tems,  plus  ou  moins,  félon  la 
dirccfion  du  mouvement,  j’excepte  les  cas  où  la  pefanteur , ou  bien  quelque 
autre  rélilTance  fait  partie  du  mouvement , comme  dans  les  exemples  que  j’ai 
d’abord  propofes , 6c  je  parle  toujours  de  l’aélion  déterminée  des  mufcles  que 
l’on  peut  appeler  aclion  d'effort , pour  la  dilTinguer  de  celle  de  rclfort  donc 
tout  le  monde  convient.  J’obferve  cette  coopération  générale  des  mufcles  non- 
ièulement  dans  ces  articulations  fphéroïdes  nommées  enarthrofts , & dans  les 
plaitesappellécs<i«A/'oi//<s,  dont  les  unes  & les  autres  fe  meuvent  en  plulieuts 
fens , mais  aulli  dans  les  gynglimes  dont  le  mouvement  eft  pour  1 ordinaire 
borné  i deux  fens  réciproques.  Ce  fera  alftz  pour  le  préfent  "d'en  produire  un 
exemple  ou  deux.  Pour  lever  le  bras  dircéfemcnt,  non-feulement  les  rcle- 
veuts,  ainli  dus,  agilTent  comme  principaux  moreurs  dans  cette  détermina- 
tion , mais  aulli  les  adduâeurs  & les  abducteurs  qui  font  pour  lors  comme 
des  directeurs  de  te  même  mouvement  Si  pendant  que  le  bras  eft  .'.iiilî  levé, 
on  le  veut  porter  en  avant  ou  en  arriéré , les  mufcles  directeurs  d’un  coté  fe 
gonfleront  davantage,  & ceux  de  l’autre  fe  relâ. lieront  à proportion,  fans 
néanmoins  celfer  d’agir  réeilctneni.  I es  abbaifleurs  font  dans  ce  cas-ci  fans 
adtion  d’efFort;  je  veux  dite,  pendant  qu’on  leve  le  bras  dircéteincnt , car  le 
pouls  du  bras  y fupplee,  comme  j’ai  déjà  fait  temaïquet  : mais  où  il  n’y  » 
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point  de  pareil  fupplément,  les  antagoniftes  des  principaux  moteurs  font  aulli 
en  vraie  adlion  , & je  les  regarde  pour  lors  comme  modérateurs  du  mouve- 
ment déterminé.  Ces  avions  de  mufcles  font  refpeéiivement  plus  ou  moins 
conlidérables  & fenfibles  félon  le  plus  ou  moins  d’effort  & de  réfïftance.  J’ob- 
ferve  la  meme  chofe  dans  les  mouvemens  gynglimoides  où  les  antagoniùes 
font  office  de  modérateurs  fie  font  cfTeéHvement  en  aûion  proportionnée  d 
celle  des  principaux  moteurs  ; excepté  en  cas  de  pefanteur  ou  de  violence 
étrangère , où  les  feuls  antagoniftes  agiffent , comme  auftl  dans  les  derniers 
degrés  de  flexion  Ôc  d’extenfion  où  ils  celfent  d'agir. 

I V. 

Les  remarques  précédentes  m’ont  fait  naître  de  nouvelles  difficultés  outre 
celles  que  je  m’étois  déjà  formées,  centre  les  fyftêmes  fut  la  caufe  immédiate 
du  mouvement  des  mufcles  ou  de  l’atftion  mufculaire;  fit  comme  ces  diffi- 
cultés me  paroilfent  montrer  le  défaut  & l'infuffifance , pour  ne  tien  dire  de 
plus  , des  explications  qui  ont  paru  jufqu'à  préfcnt,  je  les  indiquerai  ici  en 
peu  de  mots , afin  de  donner  occafion  à de  nouvelles  recherches  qui  puilfent 
faire  démêler  l’apparence  du  vrai  d’avec  la  vérité. 

On  fait  qu’aprcs  AquapcnJtntt , Borelii  a poufle  fes  méditations  là-defTus 
plus  loin  que  perfonnej  qu’il  a fuppofé  des  pores  figurés  d rhomboidcs  , ou 
tout  le  long  des  fibres  charnues  fie  un  effort  accelfoire  fur  le  fluide  contenu 
dans  ces  pores  qui  les  rend  quarrés  en  les  dilatant,  d’où  s’enfuit  le  raccour- 
cilfemcnt  des  fibres.  BtrnouUi  a changé  les  rhomboïdes  de  Borelii  en  vraies 
vélîcules.  Sturmius  n’a  fait  qu’inventer  des  machines  propres  à aider  ceux  qui 
voudtoient  fans  le  fecours  de  la  géométrie  comprenclre  le  fond  des  propofî- 
tions  de  Borelii.  Les  injeéêions  mercurielles  de  Cowper  & les  microfeopes  de 
Leewenhoek  ont  paru  donner  quelque  preuve  de  la  ftruéture  vélîculaire  des 
fibres  charnues.  Ces  inventions  & d’autres  fembhables  ont  fourni  plufieurs 
idées  dont  les  unes  roulent  fut  le  concours  dù  fang  fie  des  efprits  animaux  , 
d’autres  fur  la  feule  aédion  de  ces  efprits,  d’autres  fur  l’effort  du  fang  artériel 
arrêté  p.ir  les  extrémités  des  nerfs  ou  pat  les  filamens  tranfvcrfaux  , fie  quel- 
ques unes  fur  le  feul  reffort  des  fibres. 

Ces  idées  générales  en  ont  produit  quantité  d'autres  particulières , dont  plu- 
fieurs font  allez  connues , fie  qui  difterent  beaucoup  entr’elles. 

Quand  j’ai  voulu  confidérer  attentivenient  fie  fans  prévention  toutes  ces 
idées,  j’ai  été  arrêté  tout  court  par  plufieurs  difficultés,  dont  les  principales 
concernent  la  détermination  des  mouvemens  des  mufcles  , fie  renferment  plu- 
fieurs phénomènes  embatraffans  qui  fe  rencontrent  fans  ceffe  dans  les  animaux 
aufli  bien  que  dans  l'homme,  favoir  , la  durée  déterminée  de  ces  mouve- 
mens, l’augmentation  fie  la  diminution  déterminées  de  cette  durée,  fie  enfin 
la  promptitude  furprenante  du  changement  de  quelques-unes  de  ces  détermi- 
nations. Je  ne  trouve  aucun  des  fyftêmes  propofés  qui  puilfe  non-feulement 
dénouer  ces  difficultés , mais  même  s’accorder  ou  fublifter  avec  ces  phéno- 
mènes. Ceci  m’avoir  déjà  paru  ircs-difficile  par  rapport  à la  contraction  dé- 
terminée des  fibres  charnues  ; mais  .ayant  depuis  fait  attention  à leur  tcl.âche- 
tnent  clétetiuiné  , ces  difficultés  m’ont  paru  plus  grandes  fie  comme  toutes 
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nouvelles.  En  un  mot  quel  exemple  d’explofion , de  fermentatisn  5c  d’effer- 
vefcence  y a-t-il  dans  la  nature  ou  dans  l’art  dont  on  puilTe  régler  ou  déter- 
miner la  durée l'étendue  &c  la  promptitude  ou  vîtelFe  au  degré  que  l’on 
voudra,  ou  que  l’on  puilfe  fufeiter  dans  un  inft.int,  & faire  celfer  dans  un 
autre  à un  certain  degré  pour  pouvoir  s’en  fervir  à régler  ou  à déterminer 
quelque  mouvement  artiùciel  ; on  en  peut  dite  autant  du  fyftcmc  des  véli- 
ciiles;  l’exemple  que  l’on  donne  des  vedies  qui  foulevent  des  poids  conlîdé- 
rables  à mefurc  qu’on  les  gonfle,  expliqucroit  en  quelque  maniéré  la  force  ' 
des  véficules  gonflées,  s’il  y en  a , mais  n’expliquoroit  rien  du  tout  par  rapport 
aux  phénomènes  dont  il  s’agit , iSc  d’autant  moins  que  pour  rcullir  dans  l’expé- 
rience alléguée,  il  faut  poufl'er  le  vent  dans  les  vellies  par  une  très- petite  ou- 
verture , ce  qui  ne  fe  fait  que  fort  lentement  : ainfi  cette  expérience  , loin 
d’expliquer  le  ryftcme  des  véficules,  le  détruit  quand  on  en  veut  faire  l'applica- 
tion aux  phénomènes  cités.  Je  ne  p.atle  point  de  l’exemple  des  cordes  mouil- 
lées qui  ne  fert  encore  à tien  ici. 

V. 


Le  langage  commun  des  Anatomiftes,  meme  des  modernes,  borne  mabi- 
propos  l’ufagede  pjulieurs  mufcles  en  leur  donnant  des  noms  tivés  de  certaines 
parties  Si  des  fonélions  auxquelles  ils  les  dellinent  : ainfi  quand  ils  font  le  dé- 
nombrement des  mufcles  du  bras,  de  l’avant-bras,  de  la  jambe,  du  pied, 
ÿcc.  Sc  quand  ils  donnent  à des  mufcles  les  noms  d’extenfeurs  , de  fléchif- 
feurs , d’addudeurs  , d’abduéleurs , &c.  il  en  téfulie  fouvent  de  fiulles  idées 
non-feulement  dans  la  phylique , mais  aulli  dans  la  médecine  Sc  la  chiturgie. 
De  plus  l’emploi  que  les  grands  maîtres  ont  fait  de  ce  langage,  fans  aucun 
avcrtilTement , a peut-être  décourne  plulîeurs  d'y  faire  attention,  ce  qui  a pu 
empêcher  plufictirs  recherches  & découvertes  utiles.  Cependant  il  faut  avouer 
que  c’ell  une  efpécc  de  néceSité  de  difltibuer  & nommer  les  mufcles  pour  fou- 
lager  la  mémoire  des  commençans  ; mais  il  faudroit  abandonner  les  noms 
qui  marquent  ou  leurs  fonclionî , ou  même  les  parties  auxquelles  on  Içs  deC- 
tinc  cummuuémcnc.  Les  exemples  fuivans  conÉcmetont  ce  que  je  viens  de 
dire.  1 

Quand  on  fe  tient  debout,  le  pied  devient  le  point  Hxe  du  mouvement  de 
la  jambe , & les  mufcles  que  l’on  nomme  extenfeurs  du  pied  ne  lui  fervent 
â rien  dans  cet  état , car  ils  font  alors  extenfeurs  de  la  jambe.  Dans  la  même 
lituation  la  jambe  devient  le  point  fixe  du  mouvement  de  la  cuifle , & les  ex- 
tenfeurs  de  la  j.ambe  , ainfï  dits , ne  fervent  qu’à  la  cuilTe  qu’ils  tiennent  droite 
Sc  étendue , ce  qui  arrive  aufli  quand  on  cil  à genoux.  Enfin  quand  on  efl  de- 
bout, la  cuilfe  étant  retenue,  comme  je  viens  de  dire  , devient  le  point  fxe 
du  mouvement  du  tronc,  Sc  les  mufcles  qu’on  appelle  extenfeurs  Sc  flcchif- 
feurs  de  la  cgilfe  , font  employés  au  mouvement  des  os  des  hanches , ce  qui 
fe  remarque  encore  quand  on  eft  aflis, 

.Outre  ces  exemples  qui  fe  ptéfentent  alTez  facilement , j’en  ai  obfervé  plu- 
fieurs  autres  donc  on  pourra  d'abord  être  ftirpris. 

Les  mufcles  de  l’omoplate  & de  Yhiimervs  qu'on  appelle  le  grand  rond , le 
petit  rond  Sc  le  fous-fcapulaire , outre  les  iifages  qu'on  leur  donne  pour  l’or- 
dinaire, Sc  en  patrie  tnal-à  propos,  peuvent  encore  faire  la  rocaiion  du  bras. 
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o’eft-i  dire,  des  mouvemens  réciproques  autour  de  fon  axe.  Ce  mouvement  " '■  ■ 

eft  a(Tcz  viable  dans  ceux  qui  jouent  des  tymbales  : ce  même  mouvement  Acad.  Royal» 
augmente  beaucoup  la  ptonation  ôc  la  fupination  de  la  main , le  bras  alors  des  Sciences  ds 
étant  étendu.  Pakis. 

On  borne  communément  l’ufage  du  mufcle  bietps  du  bras  d la  flexion  de  Anatomie. 
l’avant  bras  ; j’ai  obfetvé  qu’il  tll  aulli  un  fupinateur  très  conlîdérable  , & qu’il 
fait  la  fupination  bien  plus  fortement  que  les  fupinateurs  ordinaires.  L’examen 
de  fon  attache  à la  tubérollté  du  radius , m’a  conduit  d cette  nouvelle  obfer- 
vation  : je  m’en  fuis  encoïc  affûté  par  le  gonflement  que  j’ai  fenti  dans  ce 
mufcle  en  faifant  le  mouvement  de  fupination  , principalement  quand  le  bras  v 

eil  Héclii , comme  il  e(I  aifé  à chacun  d’en  faire  l’épreuve.  En  effet  les  deux 
fupinateurs  ordinaires  feroient  trop  foibles  feuls  dans  quelques  occallons , par 
exemple,  quand  il  faut  un  grand  effort  pour  tourner  une  grolfeclef.  Le  court 
fupinateur  eff  très  foible , èt  la  fituation  du  long  n’elt  guércs  favorable  à ce 
mouvement,  quand  il  faut  .agir  avec  force,  principalement  quand  le  coude  eff 
Héchi.  L’ignorance  de  cette  obfcrvation  a peut  être  quelquefois  été  la  c.aufe 
du  mauvais  fuccès  du  panfement  de  la  fracture  de  l’avant  bras.  L’aponévrofe 
du  biceps  fameufe  pat  les  incommodités  qu’elle  caufe  quelquefois  dans  la 
fiigncc , facilite  le  mouvement  de  fupination  de  ce  mufcle  quand  le  bras  eff 
étendu , en  ce  qu’elle  change  pour  lors  un  peu  la  direction  du  tendon  du  bi- 
ceps. J’ai  obfetvé  à l’occafion  de  cet  examen  que  chaque  corps  ou  ventre  de 
ce  mufcle  contribue  à produire  le  tendon  £c  l'aponéviofe  par  un  double  en- 
trelacement des  fibres  lendineufes. 

Le  mufcle  qui  dans  la  paume  de  la  main  forme  une  partie  de  l’élévation 
qui  eff  entre  le  petit  doigt  & le  poignet , ell  communément  defliné  au  mou- 
vement du  meme  doigt  ; mais  en  examinant  fes  atMchcs  avec  tant  foit  peu 
d’attention  , on  verra  qu’il  n’appartient  pas  au  petit  doigt , qu’tl  eft  un  adduc- 
teur oblique  du  quatrième  0$  du  métacarpe;  & qu’il  tourne  cet  os  vers  le 
pouce  quand  on  veut  rendre  la  main  creufe.  Ce  mouvement  du  quatrième  os 
du  métacarpe  eff  affez  fenfible  , principalement  quand  on  le  fait,  le  petit  doigt 
étant  Héchi.  RioKina  déjà  remarqué  la  mobilité  rie  l'os , mais  il  ne  lui  a donné 
aucun  mufcle. 

Les  mufcles  interolTeux  de  la  main  font  ordinairement  divifés  en  trois  ex- 
ternes & en  autant  d’internes.  On  n’cll  pas  d’accord  à l’égard  des  attaches  & 
des  fonéfions  de  ces  mufcles.  Les  uns  difenr  que  tous  les  externes  font  atta- 
chés pour  être  des  adduéfeurs , & que  les  internes  le  font  pour  faire  la  fonc- 
tion d’abduéfeurs.  D’autres  les  placent  pour  agir  dans  un  fens  contraire,  j’a» 
obfetvé  que  parmi  les  externes  les  deux  premiers  s’inferent  uniquement  au 
doigt  médius  pour  en  ftiic  le  mouvement  d'adduéfion  &;  d'abduéfion  , ÿc  quo 
le  troifîeme  s’infere  au  doigt  dnnullaire  & en  elf  l’abduéfeur  : ainll  les  trois 
interoffeux  externes  ne  font  employés  que  pour  deux  doigts.  Des  trois  inrer-  ' 
nés  le  premier  s’infere  au  doigt  index  pour  en  faire  l’abduéfion;  le  fécond  s’in- 
fere  au  doigt  annuliaire  pour  en  être  l'adducfeiir  ; l’infertion  du  troifîeme  effr 
au  petit  doigt  pour  le  mouvoir  dans  le  même  fens  que  l’annullaire  : de  forte 
que  le  doigt  médius  n’a  aucune  part  dans  les  interollèux  internes.  Ceci  n’eff 
qu’un  petit  abrégé  des  obfervations  que  j’ai  faites  fut  la  fftucfure  & k mécha- 
nique  de  ces  mufcles,  que  je  donnerai  dans  un  autre  teins  avec  1a  différence 
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qu'il  y a cmi’cux  & Iss  interolTsux  du  pied.  Il  eft  ciomiant  de  voir  l’incerti- 
tude de  plufieuts  lubiles  Aiiatomiftss  à l’égard  de  ces  mufdes  : fans  doute 
l’ennui  d'un  travail  long  & pénible  leur  a fait  perdre  patience  , & ne  leur  a 
pas  permis  d’examiner  avec  alfez  d’attention  ces  memes  mufcles  qui  font  or- 
dinairement les  derniers  dans  une  myotomie  générale. 

Entre  les  mufcles  qui  couvrent  la  cuill'e  , celui  que  l’on  nomme  droit  pu 
grêle  antérieur,  n’eft  ordinairement  regardé  que  comme  fervant  d l’extenfion 
de  la  jambe.  Néanmoins  outre  l’obfervation  que  j’ai  faite  ci  dclTus  en  parlant 
des  exienfeurs  de  la  jambe  en  général , j’ai  encore  découvert  deux  autres  ufa- 
ges  très-remarquables  de  ce  mufcle.  Le  premier  ell  qu’il  peut  faire,  & qu'il 
fait  effeélivement  l’office  de  flétliilfeur  ou  de  releveur  de  la  cuiffe  : fes  attaches 
le  prouvent  alfez , iV:  fi  l’on  veut  s’en  alfurer  d’une  maniéré  fenfible , on  n’a 
qu’à  mettre  la  main  fur  la  CTiilIe  pendant  qu’on  la  fouleve , foit  que  l’on  fe 
trouve  debout,  allis  ou  couché.  L'autre  ufage  eff  que  l’un  & l’autre  mufcles  grêles 
antérieurs , favoir , celui  de  la  jambe  droite  &:  celui  de  la  gauche  , accomplif- 
fent  la  mcchanique  de  la  fellion  : cat  ils  maintiennent  le  balliaoireux  ou  les  os 
des  hancivjs  dans  une  efpcce  d’équilibre  fur  les  tubérolités  ifehiatiques.  Ils  ne 
font  pas  feuls  cet  office,  les  pecfincs,  les  pfoas  , les  iliaques  & les  feffiers  y 
contribuent  aulli. 

Cette  remarque  a encore  lieu  dans  d’autres  mufcles  dont  les  attaches  paf- 
fent  par-delfus  plulieurs  articulations  : ainfi  le  hïttps  de  l'avant-bras , ainli  dit , 
peut  encore  être  un  releveur  de  Vhunicrus.  La  grande  portion  du  biceps  de  la 
jambe,  aulTi-bien  que  fes  autres  flcchiireurs,  ainli  dits,  deviennent  quelque- 
fois extenfeurs  de  la  cuilLs  : les  jumeaux  qui  étendent  le  pied , peuvent  auffî 
fléchir  la  jambe  dans  de  grands  efforts.  Enfin  les  mufcles  vertébraux  entr’autres 
fournilfent  de  beaux  exemples  de  la  multiplicité  de  leurs  ufages. 

Je  m’étendrai  plus  fur  cette  matière  dans  un  effai  particulier  de  myologie, 
qui  me  femble  naturelle,  aifée  &c  favorable  aux  recherches  de  phylique  de 
médecine , qui  fera  fans  affectation  de  nouveauté  , 5:  qui  ne  dérogera  point 
mal-à-propos  à ce  qui  cil  reçu  & établi. 


Obfcrvatlons  /înatomiques  fur  quelques  mouvemens  exCraordU 
natres  des  omoplates  des  bras , & fur  une  nouvelle  efpéce  de 
mujiles. 

Pur  M.  W^INSLOW  {Mem.  de  17x5  , pa^.  tS^.) 

XJn  Vénitien  , nommé  Dominique  Créate,  ^ige  de  foixante-quatre  ans,  un 
peu  maigre  & .d'une  taille  médiocre,  a attire  l’attention  du  public  par  quel- 
ques mouvemens  extraordinaires  des  omoplates  & des  bras  dont  voici  l’hif- 
toire. 

i“.  11  fait  ftillir  très-confidérablement  les  angles  inférieurs  de  fes  omo- 
plates , 5e  les  éloigne  du  dos  ; enforte  que  les  omoplates  foulevent  la  peau , 
forment  un  creux  conltdérable  entr’elles , &i  paroiifeni  comme  des  ailerons  ou 
des  moignons  d’ailes  pointues. 
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Il  remue  les  omoplates  dans  cette  attitude  avec  une  grande  vîtclTe  en  haut, 
en  bas , de  côté  ôc  d'autre , & dans  pluHeuts  autres  direâions  compofées  de 
celles-ci. 

a°.  11  approche  les  omoplates  l'une  de  l'autre  de  maniéré  que  leurs  bafes  fe 
touchent  tuut-l-fait  & couvrent  l'épine  du  dos;  il  les  approche  avec  tant  de 
force,  que  Ci  on  lui  met  une  canne  le  long  de  l'épine  du  dos,  il  l'embralTe 
«vec  les  omoplates , & la  tient  (i  fartée  , qu'une  autre  perfonne , en  empoignant 
cette  canne , le  fouleve  & lui  fait  perdre  terre. 

Par  le  meme  mouvement  d'omoplates  il  embralTc  le  bout  d'une grolTe  corde 
«Hachée  au  plancher,  & en  retirant  fes  jambes  il  demeure  fufpendu  en  l'air, 
fe  lailTe  balancer,  & voltige,  pour  ainli  dire,  fans  quitter  la  corde.  Parce 
moyen  il  manie  encore  fort  adroitement  un  fleuret  au-defliis  de  fâ  tête , en 
courbant  le  corps  en  devant.  Il  joue  auflt  trés-aifément  du  drapeau  avec  fes 
omoplates.  Tout  ceci , comme  encore  de  cafler  une  noix  avec  les  épaules, 
n’efl  que  la  fuite  du  meme  mouvement. 

J*.  Il  fe  donne  une  efpéce  d'eflrapade , & cela  d'une  maniéré  artez  furpre- 
nante;  voici  comme  il  s'y  prend  : il  fe  tient  debout,  & après  s'etre  fait  lier 
les  mains  par  un  mouchoir  affez  près  l’une  de  l'autre , de  forte  qu’elles  ne 
puiffent  fe  quitter , il  leve  un  pied , puis  l'autre  pour  pafler  fes  mains  par- 
deffous  & les  porter  derrière  le  dos  : il  fait  enfuite  plufîeurs  mouvemens  ÔC 
efforts  pour  les  jeter  plus  en  arriéré  & en  haut , ce  qu’ayant  réitéré  plufîeurs 
fois , il  les  palfe  de  derrière  en  haut  par-deffus  la  tête , & les  fait  revenir  fur 
le  devant  où  elles  étoient  quand  il  a commencé , & cela  fans  qu’elles  fe  foient 

3uittées  : ayant  fait  ces  tours  de  bras  plufîeurs  fois  de  fuite  , il  les  fait  autant 
e fois  1 contte-fens,  c’eft-l-dite , il  jette  les  bras  de  devant  en  haut  par-deffus 
la  tête , & de  là  en  arriéré , d’où  il  les  fait  revenir  en  devant  en  les  pafTant 
par-deflous  les  pieds. 

4®.  Il  tourne  le  bras  droit  en  maniéré  de  moulinet  fur  l’articulation  de  l’é- 
paule , comme  s’il  étoit  tout-à-fait  difloqué , de  maniéré  que  le  bras  qui  efl 
toujours  étendu,  paffe  dirsélement  en  arriéré,  & de  là  en  haut,  de  même 

3u’en  devant  & en  bas.  Il  fait  ces  tours  avec  une  grande  vîtefTe  plufîeurs  fois 
e fuite  dans  un  même  fens,  puis  autant  de  fois  à contre-fens. 

M.  de  Réaumur  m’ayant  exhorté  à donner  une  explication  anatomique  ds 
ces  tours,  je  vis  le  Vénitien  en  particulier  chez  M.  Sauté  , Chirurgien  juré  à 
Paris  , qui  me  l'avoit  indiqué  par  rapport  à mon  travail  fur  les  mufcles.  Là 
j’examinai  à mon  aife  & de  près,  par  la  vue  ôc  par  le  maniement . toutes  les 
différences  de  mouvemens  & d'attitudes  qui  fe  préfentoient  avant , pendant  ôc 
après  chaque  tour  : je  fs  principalement  fes  oblervations  fuivantes. 

1°.  La  conformation  des  omoplates , des  clavicules,  des  bras,  du  dos  Oc 
de  la  poitrine  paroît  alfez  naturelle  , ce  que  je  remarque  ici  pour  diflinguer  les 
tours  de  ce  Vénitien  comme  naturels  d’avec  ceux  qui  fe  font  par  des  os  dé- 
rangés , des  cartiLages  écornés  & des  ligamens  forces  dès  la  jeuneffe. 

1°.  Pour  éloigner  fes  omoplates  du  dos  en  maniéré  d’ailerons,  il  tournoie 
les  bras  en  arriéré , Oc  joignoit  derrière  le  dos  fes  deux  mains  par  un  certain 
entrelacement  de  fes  doigts.  U avoit  en  même  tems  le  dos  voûté  & la  tête 
baiffée.  Dans  cette  attitude  la  partie  fupécicure  du  mufcle  trapeze  patoilibit 
ucs-légétement  bandée  & le  bietps  gonflé. 

Tome  ly,  Fartic  Franfoife.  Sss 
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}".  Pour  joindre  les  omoplates  &:  leur  faire  embraifer  un  bâton  , une  epee, 
une  corde,  &c.  il  tournoie  auHî  les  bras  en  arriéré,  & joignoit  les  mains, 
mais  avec  cette  différence  tju’il  tenoit  lonjours  les  bras  exadlement  étendus  Sc 
irès-roides , fuit  qu’il  fût  debout  pour  emhraffer  la  corde  ou  le  bâton  , foie 
qu’il  fe  baiffàt  pour  prendre  & manier  l'épée  le  drapeau.  Dans  cette  atti- 
tude des  bras  le  de  chacun  étoit  en^crement  gonHé,  br.ndé  & dut,  & 

le  moignon  de  chaque  épaule  étoit  baiffé. 

4".  A l’égard  du  mouvement  d’ellr^ade , il  fe  fiifoit  fi  vite  que  la  vue 
ne  pouvoir  luivre  diftinéfement  les  differentes  attitudes  qui  fe  fuccédoient , 
& il  étoit  comme  impoflîble  à cet  homme  de  tenir  tanr  foit  peu  de  tems%$ 
bras  en  place  ou  en  repos  dans  quelques-uns  des  efpaces  qu’ils  parcouroient 
entre  leur  attitude  prefquc  horifomale  deriiere  le  dos  & leur  attitude  perpen- 
diculaire fur  la  tête. 

5“.  Le  mouvement  de  moulinet  étoit  encore  plus  prompt , & ne  permet- 
toit  aucune  infpeébion  affez  diftinéle  pour  faire  des  obfervaiions  fur  les  atti- 
tudes fucceflives  des  bras.  Tout  ce  que  je  pus  remarquer  ici , c’eft  que  cec 
homme  difoit  .avoir  befoin  de  faire  encore  ce  tour  à conire-fens  pour  raccom- 
moder fon  bras  ; Sc  il  le  fit,  outre  cela  enfuite  tirer  & fccouer  par  une  autre 
perfonne  pour  la  même  raifon.  11  obfervolt  .à- peu  prés  la  meme  thofe  après  le 
mouvement  d’eftrapade.  11  étoit  plus  lent  à fe  mettre  en  train  , pour  ces  deux 
fortes  de  mouvemens , quand  il  avoir  froid  que  quand  il  avoir  chaud. 

Après  l’cxpofé  hiftorique  des  principaux  tours  du  Vénitien  5c  l’examen  que 
j’en  ai  fait , voyons  comment  on  les  peut  expliquer  par  l’anatomie  , 5c  quelle 
utilité  on  peut  tirer  de  cette  curiofité. 

A l’égard  de  la  faillie  extraordinaire  des  omoplates  en  maniéré  d’aîlerons, 
je  crus  d’abord  5c  en  regardant  feulement  de  loin  que  c’étoit  le  plan  fupérieur 
du  mufcle  trapèze  qui  ptoduifoit  cet  effet  en  agiffant  fur  l’omoplate  comme  fur 
un  levier  de  l.a  troifieme  efpéce;  mais  en  examinant  de  plus  près,  je  trouvai 
très-peu  de  réfiftance  dans  le  mufcle  trapeze,  5c  je  vis  avec  étonnement  une 
grande  contraéiion  dans  le  mufcle  h'c-(/>s  dont  on  borne  communément  l’ufage 
à la  tiexion  de  l’avant  bras.  Cependant  je  fus  ravi  de  trouver  encore  un  nouvel 
emploi  de  ce  mufcle , outre  ceux  que  j'avois  déjà  découverts  5c  publiés  dans 
les  mémoires  de  l'Académie  de  1710. 

Ce  nouveau  phénomène  du  mufcle  biceps  me  parut  d’abord  fort  extraordi- 
naire ; mais  après  avoir  bien  confronté  fa  fituation  naturelle  avec  l’attitude  que 
le  Vénitien  donne  à fes  bras  dans  cette  occafion  , je  crois  l’avoir  compiis,  5c 
voici  comme  je  l’entends.  Quand  on  tient  les  mains  jointes  derrière  le  dos , 
jiyant  les  coudes  fléchis,  il  tant  néceffairemem  que  la  partie  antérieure  de  l’os 
du  bras  foit  tournée  vers  les  côtes , 5c  les  autres  parties  à proportion,  comme 
il  paroît  affez  évidemment  par  la  fituation  forcée  du  coude  5c  du  pli  de  cha- 
que bras  dans  cette  attitude.  On  fait  que  le  mufcle  biceps  eft  .ittacné  par  fon 
extrémité  inférieure  à l’av.int  br.is , 5c  par  deux  extrémités  fupéricures  à l’o- 
moplate, favoir,  audeffus  de  fa  cavité  glénoïde  5c  à la  pointe  de  fon  avance 
nommée  coracoïde  ; on  fait  auffi  que  le  corps  de  ce  mufcle  eft  placé  le  long 
de  la  partie  prefque  antérieure  de  l’os  du  bras  : ainfi  dans  l’anitude  en  quel- 
tion , l’os  du  bras  étant  contourne  de  la  maniéré  que  je  viens  de  dire , ce 
murUe  eft  aulll  tourné  vers  les  côtes , 5c  patoit  inème  eu  atiiere.  Il  s’enfuit 
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de  là  qu’étant  contraclé  ou  raccourci  dans  cette  fituation  , & fon  extrémité  in- 
fcrieure  étant  6xée  pat  l'avant-bras  qui  eft  atrctc  derrière  le  dos , il  doit  mou-  Acad.  Royaiï 
voit  l'omoplate  fut  la  tète  de  l'os  du  bras  en  maniéré  de  levier  de  la  première  oîs  Sciences  01 
efpéce  , c’ell  à-dire  , appliquer  fa  partie  fupérieure  aux  côtes  , Sc  par  le  même 
mouvement  en  écarter  fa  partie  inférieure.  Pour  rendre  cet  écartement  plus 
fenlfble  , il  faut  poulfer  les  mains  fortement  contre  le  dos  : en  obfervant  cette 
derniere  circonitance  x]ue  l'expliquerai  dans  la  fuite , il  elf  facile  à chacun , 
principalement  à ceux  qui  font  maigres,  de  faire  le  n)ème  tour,  mais  non  pas 
dans  le  même  degré  que  le  Vénitien  qui  y étoit  exercé. 

Le  fécond  tout  de  cet  homme  ou  fou  adrelfe  d'approcher  fes  omoplates , * 

& de  tenir  fortement  entr’elles  différetites  chofes , me  parut  d’abord  plus  diffi- 
cile à comprendre  que  le  premier.  On  dit  communément  que  les  omoplates 
font  tirées  vers  l'épine  du  dos  pat  les  mufcles  nommes  rhomboïdes  & par 
une  portion  du  trapeze  ; mais  il  cil  affez  évident  que  ces  mufcles  ne  peuvent 
fe  raccourcir  jufqu'i  joindre  tout-à  fait  les  omoplates , Sc  que  s'ils  le  pou- 
voient  , ils  empêchetoient  les  omoplates  d’embralTct.  Avant  d'avoir  fait  un 
examen  particulier  de  ce  tout,  je  croyois  en  avoir  trouvé  tout  l'artifice  dans 
les  feuls  mufcles  appelés  grands  dorfaux , Sc  je  penfois  que  les  bras  étant  tirés 
en  arriéré  par  la  portion  fuperieure  de  ces  mufcles  , pourroient  prouffer  les  omo- 
plates vers  l’épine  du  dos  : mais  en  y regardant  de  près , je  fus  aulfi  furptis 
que  dans  l’examen  du  premier  tour  de  n’y  fentir  prelque  aucun  effort,  & de 
voir  encore  lemufcle  employé  Sc  extraordinairement  gonflé.  Je  compris 
bientôt  par-là  que  la  méchanique  de  ce  fécond  tour  étoit  prefque  la  meme  que 
celle  du  premier , Sc  que  le  mufcle  hiaps  étoit  encore  ici  le  principal  acteur 
ou  moteur,  mais  par  une  direction  différente  ; car  l’os  du  bras  étoit  ici  tourné 
de  maniéré  que  le  biceps  étoit  fitué  dans  un  fens  prefque  oppofé  à celui  qu’il 
avoir  dans  le  premier  tour  ; les  coudes  étoient  prefque  tournés  l'un  vers  l’au- 
tre ; les  bras  étoient  très  étendus  A:  les  mains  jointes.  Dans  cette  attitude  les 
deux  biceps  fe  mettent  en  contraction , Sc  étant  fixés  par  leurs  extrémités  in- 
férieures , meuvent  encore  les  omoplates  fur  leur  articulation  en  maniéré  de 
levier  de  la  première  efpéce  , mais  autrement  que  dans  le  premier  tour,  car 
ils  tirent  l’apophyfe  coracoïde  & la  partie  fupérieure  du  cou  de  chaque  omo- 
plate direélement  en  dehors,  Sc  par  là  poulfent  leurs  b.ifes  vers  I épine  du 
dos,  Sc  les  approchent.  Pour  ferrer  fortement  les  omoplates  ainfi  jointes  , il 
faut  que  les  bras  foient  étendus  très-ferme,  les  mains  jointes  Sc  les  coudes 
en  même  tems  contournés  avec  effort  vers  l’épine  du  dos , comme  je  l’expli- 
querai plus  en  détail  dans  la  fuite  de  ce  mémoire.  Le  coraco-brachial  y con- 
tribue aulTi. 

Le  mouvement  d’effrapade  n’eft  pas  fi  difficile  à expliquer  qu’à  imiter.  Le 
plus  rude  de  ce  tour  , & qui  en  fait  toute  la  difficulté , c'ifl  de  lever  les  br.is 
derrière  le  dos  , Sc  de  les  hauffer  tout  de  fuite  pour  les  faire  paffer  au  defTus 
de  la  tète  , fins  dég.iger  les  mains  liées.  Tout  le  telle  ell  très  ordinaire,  ffc  on 
comprend  facilement  que  pour  palfer  les  mains  liées  par-deffbus  les  pieds,  il 
ne  faut  que  pouvoir  bien  plier  une  jambe  , fe  tenir  ferme  fur  l’autre.  En 
faifant  cette  efpéce  d’eltr.ipade  à contre  fens  , la  grande  difficulté  fe  rencontre 
au  même  point,  favoir  qii.and  il  faut  teiivetfer  les  bras  de  devant  en  arriéré 
par-delfus  la  tète,  les  mains  liées  enfcmble.  Ainli  de  tout  le  cercle  que  lec 
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bras  décrivent  par  ce  mouvement , il  n'y  en  a gueres  quî  le  tiers  qui  renferme 
toute  la  dilliculté  , & ce  tiers  eft  la  partie  comprife  en  arriéré  entre  le  dos  Sc 
la  tête. 

Avant  d’expliquer  ce  mouvement,  il  faut  faire  foiivenir  que  l’articulation 
de  l’os  du  bras  avec  l’omoplate  ell  fphétoide  & femblable  à ce  que  les  faifeurs 
d’inftrumens  de  mathématique  appellent  genou  ; que  la  tête  hcmifplicrique  de 
l’os  du  bras  cft  pofée  obliquement  Se  un  peu  tournée  de  dedans  eu  arriéré , ôc 
non  pas  diredement  vers  les  côtes , comtne  les  figures  ordinaires  du  fque- 
lette  le  repréfenient  j moyennant  cette  pofiiion  elle  répond  à la  cavité  articu- 
laire de  l’omoplate.  Il  faut  encore , avant  d’expliquer  ce  tour , faire  difpa- 
roître  une  difficulté  très  chimérique , mais  fpécieule  & qui  c.iche,  pour  ainlî 
dire,  celle  qui  mérite  le  plus  d'attention;  car  en  regardant  ce  tour  , on  tft 
dlabord  porté  d croire  que  le  mouvement  des  bras  autour  du  centte  de  leur 
articulation  avec  les  omoplates  cft  (impie,  uniforme  6c  à-peu  pics  femblable 
au  mouvement  des  rayons  d’une  roue  autour  de  l’eflieu  ; mais  pour  peu  que 
l’on  y fa (fe attention,  même  fans  favoir  l’anatomie,  on  voit  bien  que  l'on  ne 

[lourroit  faire  ce  mouvement  uniforme  fans  tordre  & déchirer  les  pat  lies  mol- 
es qui  lient  & foutiennenc  l’articulation  ; de  plus  il  n’y  a point  d’organe  pour 
accomplir  un  tel  mouvement , quand  même  il  (croit  polTible  ; ainfi  il  ne  faut  pas 
encore  le  confondre  avec  celui  d’une  cftrapade  réelle  qui  dérange  l'aiiiculation 
te  b!e(Te  confidérablement  les  parties  qui  l’environnent.  Une  vraie  connoif- 
fance  de  la  ffrudure  & de  la  méchanique  de  cette  articulation  6c  de  ces  par- 
ties dillipe  entièrement  la  faulTe  apparence  que  la  vîtelTe  du  mouvement  tavo- 
rife  , & elle  découvre  ce  qui  s’y  paife  téellemcnr  de  la  maniéré  fuivame. 

L’un  Sc  l’autre  bras  n’a  qu’un  Cmple  mouvement  de  rayon  d.ins  les  trois 
quarts,  plus  ou  moins,  du  cercle  de  ce  tournoiement  autour  du  centre  de 
l'articulation,  comme  il  eft  facile  à chacun  de  voir  en  portant  le  bras  dircéle- 
meni , fucreffivement  & lentement  en  haut,  en  avant,  en  bas  Sc  en  arriéré, 
Mais  dans  l’efpace  ou 'dans  le  tiers  de  cercle  de  la  circonvolution  qui  reffe  à 
faire  de  derrière  en  haut,  ce  mouvement  devient  compofé  & comme  triple, 
la  colonne  de  l’os  du  bras , en  parcourant  ce  tiers  de  cercle , f.iic  en  même 
rems  deux  petits  mouveinens  differens  autour  de  fon  axe;  car  étant  parvenue 
de  devant  par  en  bas  en  arriéré  pat  un  fiinpie  mouvement  de  rayon  de  roue, 
elle  commeiKC  là  à fc  tourner  peu  à peu  en  maniéré  de  pivot  autour  de  fora 
axe  jufqu'â  un  certain  degré  où  elle  fait  encore  un  petit  tout  de  pivot  à contre- 
fens  pour  revenir  au  fimple  mouvement  de  rayon.  Ceux  qui  le  laiffent  faci- 
lement éblouir  par  une  feule  nouveauté  vraie  ou  faulfe  , ne  fongeant  point  à 
ces  deux  petits  tours  elfcntiels  que  la  vitelTe  du  mouvement  dérobe  à la  vue  ^ 
forgeroient  là  deffus  un  fyffême  ttès-fpécieux,  quoique  faux. 

Après  avoir  vu  à quoi  fe  réduit  cette  difficulté  .ipnatenie,  celle  qu’on  peut 
regarder  comme  réelle,  eff  le  grand  renvetfement  des  bras  derrière  les  épaa- 
les  8c  la  tête.  Un  peu  d’attention  à ce  que  je  vais  dite  en  facilitera  l’explica- 
tion.  On  fait  que  plufieurs  mouvemens  du  bras  ne  fe  font  pas  tant  par  fon  ar- 
ticulation avec  l’omoplate  que  par  les  attitudes  variées *de  l’omoplate  qui  les 
favorifent  : c’eft  ce  qu’on  reconnoît  évidemment  lorfqu'on  examine  les  épaules 
des  gens  maigres  pendant  qu’ils  foin  differens  tours  de  bras.  Une  longue  ha- 
bitude rend  les  articulations  plus  liantes,  les  ligamens  plus  fouples  Sc  les.uiuf: 
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«les  n!i'>  njiitTans  comme  quantité  d’exemples  le  prouvent,  Eins  parler  des  Iia- 
biiiiues  forcées.  Outre  cela  le  Vénitien  ayant  l’avantage  de  pouvoir  reculer 
be.tucoup  fes  omoplates,  il  a aulli  plus  de  facilité  à renverfer  fes  bras  : il  pa- 
toît  meme  que  cet  homme  ne  recule  pas  fes  deux  épaules  en  meme  tems , 
mais  l’une  après  l’autre  pour  ne  p.is  les  froilTer  ou  bleffer  par  leur  rencontre. 
11  faut  encore  obfetvcr  qu’il  fait  plufieurs  motivemens  préparatt)jres  avant  d'en 
venir  à celui  d’eftrapade  pour  rendre  les  mufcles  & les  ligamens  fouples,  & 
pour  exprimer  une  quantité  fnfbfante  de  la  lymphe  niucilagincufe  qui  arrofe 
ces  articulations,  & les  rend  plus  glilTàntes. 

Le  mouvement  de  moulinet  dépend  de  la  meme  méchanique  que  celui  d’ef- 
trapade, mais  il  e(l  plus  aife  quand  il  e(l  une  fois  en  train  , parce  qu’il  fe  fait 
par  un  feul  bras  & tout  de  fuite  fans  obllacle.  Ce  mouvement  paroît  audi  en 
quelque  maniéré  dans  ceux  qui  tournent  la  fronde.  • 

Je  remets  4 la  fuite  de  ce  mémoire  l’explication  de  plufieurs  autres  phéno- 
mènes par  rapport  aux  mufcles  coadjuteurs  des  mouvemens  qui  ont  paru  dans 
ces  tours  du  Vénitien  : j’y  joindrai  mes  remarques  fur  l’utilité  qui  en  téfulte, 
avec  la  découvette  de  la  nouvelle  cfpéce  de  mufcle  que  j’ai  annoncée  dans  le 
titre. 
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Ohfervations  nouvelles  Jur  hs  mouvemens  ordinaires  de  V Epaule , 
fur  V aclion  des  Mufles  qui  exécutent  ces  mouvemens , &Jur 
V ujage  particulier  de  quelques-uns  des  memes  Mufcles  : avec 
quelques  remarques  fur  le  Mufcle  Grand  Dorfal  & fur  ceux  du 
bas-ventre. 

Par  M.  W tu  SLOW.  ( Mémoires  de  lyzC,  pag.  lyi.) 

JL  A méchanique  de  l’omoplate  & celle  de  l’os  hyo'ide  par  rapport  d leurs 
mouvemens  & d leurs  changemens  d’attitude,  cil  fort  diHcrente  de  celle  des 
autres  os  qui  ont  tous  des  appuis  fermes  fur  lefquels  ils  font  ou  mus  ou  arrêtés 
par  les  mufcles , en  partie  en  maniéré  de  leviers,  & en  partie  d'une  autre  façon  ; 
au  lieu  que  romoplate  Si  l'os  hyoïde  ne  font  que  fufpendus  £c  differemntent 
bridés  par  les  mufcles  meme  qui  les  meuvent  Si  qui  déterminent  ou  fixent 
leurs  attitudes  félon  les  dilFéicns  befoins.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  ce  qui  re- 
garde l’omoplate. 

Les  anatomiftes  conviennent  que  cet  os  eft  la  principale  pièce  de  l’épnulc, 
qu’elle  fe  trouve  dans  les  animaux  aufli-bien  que  dans  l'homme  , & que  la 
clavicule  n’eft , pour  ainfi  dire  , qu’accellôire  dans  l’homme  & dans  ceux  d’entre 
les  quadrupèdes  qui  peuvent  tourner  leurs  pattes  antérieures  pour  embralTer 

3uel(^ue  chofe.  Ils  conviennent  que  les  mouvemens  Si  les  différentes  attitudes 
c l’epaule  dépendent  principalement  de  l’omoplate  qui  en  même  tems  en- 
traîne ou  poulie  la  clavicule.  On  s’eft  contenté  de  dire  en  général  que  l’omo- 
plate peut  monter,  defeendre,  avancer,  reculer,  & que  les  mouvemens  de 
cet  0$  font  bornés  par  la  clavicule,  qu’il  ferc  d’appui  au.x  os  du  bras  Si  en  fa- 
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cilite  les  mouvemens.  On  n’a  rien  détermine  fur  les  attitudes  particulières 
de  ces  os  dans  les  différens  mouvemens  de  l’épaule.  On  a toujours  été  fort 
partagé  & indécis  par  rapport  aux  mufcles  qui  exécutent  ces  mouvemens , & 
encore  s’cll-on  beaucoup  mépris  dans  les  ufages  non-feulement  des  mufcles 
qu’on  a voulu  y deftiner , mais  encore  de  ceux  qu’on  a voulu  en  exclure , Sc 
meme  de  ceux  dont  on  ne  parle  qu’en  doutant. 

Il  n’eft  donc  pas  furptenant  que  l’on  ne  trouve  nulle  part,  que  je  fâche, 
l’explication  de plufieurs  phénomènes  très-finguliers  qui  en  dépendent,  donc 
envoie!  deux  qui  fautent  aux  yeux  de  tout  le  monde , &quifeptéfencentptef« 
que  à tout  moment. 

Le  premier  eft  que  l’omoplate  eft  la  bafe , l’appui  Sc  le  foutien  de  tous  les 
mouvemens  tantfimples  que  compofés,  & de  tous  les  efforts  du  bras,  même 
des  p^s  violens,  tandis  que  lui-meme  n’ell  ni  mu,  ni  fixé  fur  aucun  appui 
folide  comme  les  autres  os. 

Le  fécond  phénomène  ert  la  grande  puiflànce  de  l’épaule  pour  furmonter 
ou  contrebalancer  des  réfilfances  très  conlidérables,  pour  foulever  des  fardeaux 
d’une  très-grande  pefanteur,  & pour  les  foutenir  fans  fe  laiffer  abaiifer. 

J’en  ajoute  encore  un  troificme  qui  a lieu  lorfqu’étant  allîs  & appuyant  les 
mains  fur  fon  fiége  à côté  des  hanches , on  fouleve  tout  le  corps , & qu’on  le 
tient  comme  fufpendu  entre  les  épaules  fans  qu’elles  montent  ou  changent 
leur  attitude  ordinaire. 

Pour  expliquer  ces  phénomènes,  & pour  fixer  le  nombre,  les  fonélions  Sc 
les  ufages  des  mufcles  qui  y ont  rapport,  il  faut  d’abord  examiner  toutes  les 
circonfiances  qui  accompagnent  les  mouvemens  6c  les  attitudes  de  l’épaule 
tant  en  général  qu’en  particulier. 

Les  mouvemens  de  l’omoplate  en  général  paroilTcnc  plus  fur  la  partie  de 
l’omoplate  qu’on  appelle  acromlon,  Sc  qui  eft  précifément  ce  qu’on  nomme 
pour  l’ordinaire  épaule,  & fur  l’extrémité  voifine  de  la  clavicule,  que  fur  les 
autres  parties  de  ces  deux  os. 

Quoicjue  la  fitnation  & l’attitude  de  ces  deux  os  fuient  très-connues,  je  ne 
trouve  pas  qu’on  ait  fait  alTez  d’attention  fur  la  direéiion  de  la  cavité  glé- 
noide  de  l’omoplate  qui  reçoit  la  tête  de  l’os  du  bras,  ni  fur  celle  des  facettes 
cartilagineufes  de  l'acrorriion  & de  la  clavicule  pat  lefquellcs  ces  deux  os  s’ar- 
ticulent enfemble. 

La  cavité  glénoïde  n’eft  pas  tournée  dircélement  en  dehors , mais  elle  eft 
auftl  en  même  tems  tournée  obliquement  vers  le  devant  Sc  en  haut.  La  petite 
facette  cartilagineufe  de  Vacromion  eft  tournée  obliquement  en  dedans  , Sc 
celle  de  la  clavicule  obliquement  en  dehors.  La  nécelîîté  de  cette  remarque 
patoîtra  dans  la  fuite. 

A l’égard  des  mouvemens  particuliers  de  l’épaule  Sc  des  attitudes  qui  en 
léfultent,  il  ne  fullit  pas  de  favoir  qu’on  la  peut  haulfer  & bailfer,  porter  en 
devant  & en  arriéré  , il  faut  abfolument  examiner  les  différens  cas  dans  lef- 
quels  chaque  efpéce  de  mouvement  Sc  d’attitude  eft  employée.  J’avoue  ingé- 
nuement  que  mon  inadvertance  fur  cet  article  m’a  fait  perdre  un  tems  confi- 
derable,  Sc  m’a  caufé  beaucoup  de  fatigue  inutile,  jufqu’à  ce  que  je  me  fuis 
apperçu  que  la  meme  efpéce  de  mouvement  différé  confidérablemcnt  félon  les 
difféicns  cas  où  elle  fe  lenconire.  Les  exemples  fuivans  feront  comprendre  ce 
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que  je  viens  de  dire  ; mais  it  faut  avec  cela  obferver  que  par  les  termes  de 
haulfct , baiffer , &c.  je  ne  comprends  pas  feulement  un  certain  tliangemcnt 
d’attitude , mais  encore  les  efforts  contre  une  attitude  oppofee.  Car  les  muf- 
cles  qui  lèvent  une  partie  dans  une  occafîon , font  les  mêmes  qui  dans  une 
autre  occafion  font  feulement  effort  contre  l’abailfcment  de  la  même  partie, 
fans  la  lever  : par  exemple , les  mufcles  qui  lèvent  l’cpaule  quand  on  la  veut 
hauffer , font  les  mêmes  qui  l’empêchent  de  s’abbaiffer  quand  on  veut  qu’elle 
foutienne  un  fardeau.  Il  faut  encore  obferver  que  dans  quelque  fîtuation  que 
le  corps  pniire  être,  le  terme  de  lever  fignifie  ici  approcher  de  la  tête,  & que 
celui  de  baiffer  en  marque  l’éloignement  ; fait  qu'on  fait  debout , alfis , cou- 
ché , qu’on  ait  la  tête  en  haut , en  bas , &c.  fans  cette  attention  l’un  pouttoit 
quelquefois  fe  trouver  cmbarrafTé. 

Voici  plufieuts  exemples  de  ces  différens  mouvemens , arrangés  fous  quaite 
claffes  générales. 

' PaEMiiaE  Classe, 

On  haujfe  C épaule , ou  on  l'empêche  de  fe  baijfer. 

Sans  charge  ou  réfiftance  étrangère,  le  bras  étant  en  bas  auprès  des  cotes, 
comme  quand  on  haulfe  les  épaules  pat  compallion  , ou  pour  faite  un  grand 
foupir.  ( PI.  Xlll.  Fig.  1.) 

Sans  charge  ou  rcliltance  étrangère , le  bras  ctankétendu  &:  éloigné  des  côtes , 
comme  pour  montrer  quelque  chofe  de  loin.  (Fig.  H.) 

Pour  foulevet  ou  loutenic  un  fardeau  fuit  immédiatement , foit  pat  le 
moyen  d’une  corde , &c.  foit  enfin  par  quelque  portion  du  bras  abaiffé , comme 
quand  on  porte  un  feau  fur  l’avant-bras  ou  avec  la  main  iFig.  111 , IV  & V.) 

La  même  chofe  arrive  à ceux  qui  fur  une  corde  hurifonialemenc  tendue , 
fe  pendent  par  les  mains  la  tête  en  bas  & les  jambes  en  haut , car  ils  font  tous 
leurs  efforts  pour  empêcher  les  épaules  s’éloigner  de  la  tête,  c’eft-i-dirc, 
félon  le  langage  commun,  de  s'abaiffer.  (Fig.  VI.) 

Pour  foucenir  un  fardeau  par  les  mains  au-deffus  de  la  tête  ; cela  arrive  aufli 
à ceux  qui  s’appuyent  fur  les  mains,  la  tête  en  bas  & les  jambes  en  haut. 
(Fig.  VU  & Vlll.) 

Pour  tirer  de  bas  en  haut.  (Fig.  IX.) 

Seconde  Classe. 

On  batjfe  l'épaule  , ou  on  C empêche  de  monter. 

Simplement  fans  charge  étrangère  , comme  quand  on  veut  faire  le  cou 
long.  (Fig.  X.) 

Pour  tuer  de  haut  en  bas  (Fig.  XI.) 

Pour  marcher  avec  des  béquilles.  (Fig.  XII.) 

Pour  s’appuyer  direélement  fur  les  coudes  ou  fur  les  mains,  comme  pour 
imprimer  un  cachet,  &c.  (Fig.  Xlll.)  \ 

Pour  fe  foulever  ditecfement  par  les  mains  appuyées  fur  le  liège  à côté  des 
hanches,  quand  on  eft  allis.  (Fig.  XIV.) 

Ou  pour  fe  meiue  fur  fou  féant  dans  le  lit.  (Fig.  XVI.) 
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aS5SI5555S!î  Pour  grimper  fans  éloigner  les  bras  des  côtés  de  la  poitrine.  (Fig.  XV.)  La 
Acao.  Rovalï  fufpcnfion  du  corps  par  les  bras  levés  en  haut,  peut  encore  avoir  lieu  ici, 
SciENcr»  oi  quoiqu’elle  puilTe  aulTi  erre  rapportée  à une  autre  efpéce  de  mouvement  ou 
d’attitude , dont  il  fera  parlé  dans  la  fuite. 

Pour  leverlatcte  pendant  qu’on  cft  couché  fur  le  côté.  (PI.  XIV.  Fig  XVII) 
Cette  obfervation  eft  ttès-linguliere,  Sc  petfonne  que  je  fâche,  n’en  a parlé. 
Je  l’expliquerai  ci- après. 
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Troisiemb  Classe. 


Oit  avance  ripauU  fur  te  devant , ou  on  V empêche  de  reculer. 

Simplement  fans  téliltauce  étrangère  comme  pour  croifer  les  bras.' (Fig. 
XVIll.) 

Pour  s’appuyer  fur  les  mains  ou  fur  les  coudes , le  vifage  & la  poitrine  étant 
en  bas  , comme  quand  on  veut  fe  proderner.  (Fig.  XlX.) 

Pour  traîner  ou  tirer  par  derrière.  (Fig.  XX.) 

Pour  poulTer  diteâement  devant  foi  avec  les  bras  étendus , ou  de  côté  arec 
unfeul.(Fig.  XXI,  XXII.) 

Quatrième  Classe. 

On  recuit  Uipault  ou  on  V empêche  d'avancer. 

Simplement  fans  réfidance  étrangère , comme  pour  faite  avancer  ou  faillir 
la  poitrine.  (Fig.  XXlll.) 

Pour  tirer  à (oi  par  devant,  comme  quand  on  tire  une  grande  feie.  (Fig.XXl  V.) 

Pour  embralTer.  (Fig.  XXV.) 

Pour  fc  foule  ver  dans  le  lit,  étant  couché  fut  le  dos , par  une  corde  attachée 
en  haut  (Fig.  XXVI.) 

Après  avoir  confidcré  les  didérens  mouvemens  de  l'épaüle  & les  cas  où  ils 
arrivent , il  faut  faire  attention  fur  les  attitudes  des  os  qui  la  compofent.  On 
fe  fouviendra  d’abord  que  l’omoplate  ed  un  os  large , mince , irrégulière- 
ment triangulaire , & difpofé  naturellement  de  la  maniéré  fuivante  : des  trois 
bords , le  plus  petit  que  les  anatomides  appellent  côté  fupérieur  de  l’omoplate 
cd  limé  en  haut  & prefque  tranfverfalement  : le  plus  grand  auquel  ils  ont 
donné  le  nom  de  bafe,  regarde  l’épine  du  dos;  de  maniéré  qu’il  en  ed  plus 
éloigné  par  en  bas  que  par  en  haut  ; le  troifieme  bord  communément  appelé 
côté  inferieur  de  cet  os , ed  fort  obliquement  tourné  vers  les  parties  latérales 
de  la  poitrine.  Des  deux  angles  qui  terminent  la  bafe,  l’un  ed  ftipétieur,  ôc 
l’autre  inférieur;  le  ttoilieme  qui  n’a  ni  la  forme,  ni  le  nom  d’angle , & qui 
ed  plutôt  une  efpéce  de  col  déterminé  par  la  cavité  nommée  glénoide , porte 
deux  avances , une  petite  appelée  coracoïde  , Sc  une  dite  acromion  ; fa  utua- 
tion  ed  celle  que  Vacromion  edle  plus  élevé , Sc  forme  principalement  ce  qu’on 
appelle  communément  le  moignon  de  l’épaule.  (PI.  XIV.  Fig.  A.) 

Dans  la  première  efpéce  des  mouvemens  marqués  ci-deflùs , c’ed-à-dire , 
quand  ou  haulTe  l’épaule  , c ed  de  toutes  les  parties  de  l’omoplate  le  feul 
acromion  qui  foutienc  les  efforts  des  fardeaux  Sc  des  réfidances.  Quand  les 
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mouvemens  font  petits  , tout  le  corps  de  cet  os  piroît  monter  prefqu’uni- 
formément  : mais  dans  les  grands  niouvemens , Vacromion  fe  leve  pendant 
que  l'angle  fupérieur  defcend , 6c  que  l’angle  inférieur  fe  porte  en  devant. 
(1  1.  XIV.  Fig.  B.)  L’extrcmitc  voifine  de  la  clavicul  <it  les  mouvemens  de 
Vacromion , y étant  étroitement  liée , pendant  que  l’autre  extrémité  de  la  cla- 
vicule ne  fe  meut  que  comme  fur  un  point , étant  attachée  à la  partie  fupérieure. 

Des  cinq  mufcles  qui  meuvent  l’omoplate  fur  le  thorax  ^ les  trois  qui  l’atta- 
chent aux  vertèbres , lavoir,  le  trapeze,  le  rhomboïde,  6c  le  nommé  releveur 
propre,  n’ont  donné  aucun  fujet  de  contellation  parmi  les  anaiomillcs  qui  ont 
écrit  avant  moi;  les  deux  autres  qui  l’attachent  aux  côtes,  favoir,  le  grand 
dentelé  6c  le  petit  peéloral , n’ont  pas  eu  le  même  fort.  Ce  dernier  a été  très- 
long  tems  compté  parmi  les  feuls  moteurs  de  l’omoplate,  6c  le  grand  dentelé 
parmi  les  mufcles  de  la  tefpitation.  Dans  la  fuite  on  a cru  ces  deux  mufcles 
réciproquement  capables  de  mouvoir  l’omoplate  6c  les  côtes  en  différentes  occa- 
fions.  Riolan,  dans  fon  anthropogtaphie  de  l’année  rtÎ49,  (dans  laquelle  édi- 
tion il  a tévoqué  tout  ce  qu’il  avoit  écrit  aupatavant  ) didingue  les  mufcles  de 
l’omoplate  en  propres  6c  communs.  Il  appelle  propres  le  trapeze  , le  rhomboïde, 
le  releveur  6c  le  petit  peâoral  , n’ofant  pas  y joindre  le  grand  dentelé  qui  lui 
patoiHoit  plutôt  appartenit  au  mouvement  des  côtes  qu’à  celui  de  l’omoplate, 
il  nomme  communs  le  grand  dotfal  6c  le  petit  pedtoral  ; lefquels  , dit-il , 
quoique  dedinés  au  mouvement  du  bras  , s’attachent  un  peu  en  palfant  à l’omo- 
plate. 11  n’en  donne  pas  d’autre  taifon  , ni  d’autre  explication. 

On  a été  très-long-tems  fans  donner  aucun  mufcle  à la  clavicule,  étant 
dans  la  penfée  qu’elle  n’en  avoit  pas  befoin  , 3 caufe  de  fa  connexion  avec 
l’omoplate  , dont  elle  luit  les  mouvemens.  Spigel , profelleur  de  Paduue,  6c 
l’un  des  premiers  contemporains  de  Riolan  , lui  a enfin  approprié  le  mufcle 
appelé  fous-clavier,  que  tous  les  anatomides  avant  lui  avoient  rangé  parmi 
les  mufcles  de  la  rcfpitation.  On  lui  avoit  fait  des  objeélions;  il  y a répondu 
6c  frit  tout  de  fon  mieux  pour  montrer  que  ce  mufcle  eft  l’abailfcur  propre 
de  la  clavicule.  Je  m’étonne  qu’il  n’eùt  pas  aulîi  reconnu  pour  un  releveur  de 
cet  os  la  portion  antérieure  ou  fupérieure  du  trapeze  qui  y ed  fi  particuliére- 
ment attachée.  Plufieurs  modernes  font  encore  du  femirnent  des  Anciens  par 
rapport  au  mufcle  fous-clavier;  je  m’expliquerai  dans  la  fuite. 

Avant  que  d’entrer  dans  l’examen  p.iriiculier  des  différens  mouvemens  de 
l’épaule  , il  faut  fe  fouvenir  que  l’omoplate , outre  les  cinq  mufcles  mention- 
nés ci-deffus,  fert  encore  d’attache  à plufieurs  autres,  favoir  à fept  pour  le 
bras,  qui  font  le  deltoïde,  le  fur-épineux,  le  fous  épineux , le  grand  rond,  le 
petit  rond  , le  fous  fcapulaire  6c  le  coraco-brnchial  ; à deux  pour  l’avant  bras  qui 
font  le  biceps  8c  le  long  extenfeur;  à un  pour  l’os  hyoïde,  appelé  communé- 
ment coraco  hyoïdien  , 6c  que  je  nommerois  plutôt  omo-hyoïdien.  Il  ed  bon 
d’avertir  à cette  occafion  que  Riolan  meme , quoiqu’il  lui  donnât  le  nom  com- 
mun de  coraco  hyoïdien  , a dit  qu’il  ri’ed  pas  attaché  à l’apophyfe  ou  épiphyfe 
coracoïde,  mais  à la  côte  fupérieure  de  l’omoplate. 

11  ed  bon  de  faire  une  pareille  attention  par  rapport  à la  clavicule  , qui  > 
outre  le  mufcle  fous-clavier , fert  aulTi  d’attache  à une  portion  du  trapeze  , à 
une  du  deltoïde  , à une  du  grand  pcétorat , d une  du  derno  madoïdien  , que 
l'ou  nomme  aulll  itcrno  cleido  madoïdien  , â caufe  de  fun  attache  à la  cla- 
Tome  ly,  Fat  tic  françoife.  T 1 1 
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vitale.  Je  paffe  fous  RIence  le  ftetno-hyoïdien , & le  fterno-ihyroïdien  , de 
même  qu’un  petit  mufcle  très-particulier  dont  perfonne  n’a  parlé  , que  je  fâ- 
che, & que  j’avois  d’abord  pris  pour  une  bande  extraordinaire  du  coraco  ou 
omo  yoidien.  On  ver  lans  la  fuite  Tutilité  de  cette  attention  fur  les  mufeies 
circonvoifins. 

L’élévation  de  l’épaule  eft  communément  attribuée  à l’aâion  du  mufcle 
qu’on  a nommé  pour  cela  rcleveur  propre  de  l’omoplate , & a celle  de  la 
portion  fupérieuredu  mufcle  trapeze.  j’ai  fait  voit  dans  un  mémoire  de  l'année 
1719,  que,  '•onire  l’opinion  ordinaire,  toutes  les  portions  du  ttapeze  concou- 
rent fouvent  enfemble  à cette  aAion , Si  qu’alors  ledit  rcleveur  , loin  de  lever , 
fc  relâche  & fuit  l’abattement  de  l’angle  fuperieur  de  l’omoplate , en  même 
tems  que  Vacromion  fe  leve.  Mais  ayant  confidéré  attentivement  les  réfiftancej 
confidérables  que  l’on  furmonte  quelquefois  pat  l’épaule  , foit  en  la  levant , 
foit  en  rcmpcchant  de  s’abaüTer,  Si  la  grande  délicatelTe  de  la  portion  anté- 
rieure ou  fupérieure  du  tnufcle  trapeze,  laquelle  eft  ttes  mince.  Si  par  con* 
fcquent  compoféo  de  très-peu  de  fibres  motrices  , quoique  fa  longueur  & fa 
largeur  fartent  d’abord  parottre  le  contraire  ; ayant  confidéré,  dis  je  , cette  dif- 
propoition  , & ne  trouvant  aucun  exemple  d’une  pareille  dans  tout  le  corps  hu- 
main , je  me  fuis  trouvé  fort  embatralTé.  Comment  expliquer  cette  force  de  lever 
l'épaule  pour  furmonter  & pour  foutenir  des  poids  qui  paroilfeiit  prefqu’infur- 
montables  ? Ma  dirticultc  étoit  d’autant  plus  grande , que  fouvent  ce  ii’eft  que 
l’extrémité  ou  le  moignon  de  l’épaule  qui  en  eft  charge  , que  c’eft  la  portion  la 
plus  foible  du  trapeze  qui  y eft  attachée , Si  enfin  que  le  prétendu  rcleveur  en 
.eft  trop  éloigné  , pour  pouvofr  devenir  auxiliaire  dans  cette  fituation.  Mais  je 
défefpérois  prefque  en  voyant  enfuite  que  l’on  peut  tenir  la  tête  entièrement 
inclinée  fur  l’une  ou  l’autre  épaule , & en  même  tems  haurter  cette  épaule , ou 
la  tenir  haulTée  avec  autant  de  force  qu’on  la  haurtTc  Si  qu’on  la  tient  haurt'ée, 
la  tête  Si  le  cou  étant  dans  leur  fituation  ordinaire  : car  tout  le  monde  fait  que 
la  portion  du  trapeze  qui  tient  par  une  de  fes  extrémités  à Vacromion  & à la 
clavicule , eft  attachée  par  l’autre  â Vocciput  Si  aux  vertèbres  fuperieures  du 
cou  \ d’où  on  conclut  naturellement  que  dans  la  fituation  inclinée  de  la  tête 
Si  du  cou  dont  je  viens  de  parler  , les  fibres  de  la  portion  fupérieure  du  tra- 
peze font  lâches  Si  hors  d’état  de  fe  raccourcir  furtifammenr.  J’ajoute  à tout 
cela  qu’en  tenant  l’épaule  levée,  on  ne  font  pas'  par  le  taéf  la  tenfion  de  ces 
fibres  du  trapeze,  & qu'on  peut  en  cette  fituation,  & dans  cette  attitude  de 
l’épaule,  même  de  toutes  les  deux  épaules,  tourner  la  tête  très-hbremenc 
de  côté  Si  d’autre. 

Enfin  , après  avoir  examiné  de  nouveau  divers  autres  mufcles  , fur-tout  le 
grand  dentelé , le  plus  fort  de  tous  ceux  qui  att.cchenr  l’omoplate  au  tronc , Si 
que  j’ai  décrit  dans  mon  mémoire  de  1719,  j’ai  reconnu , d’après  la  forme , le 
volume  & la  difpofition  de  ce  dernier  mufcle , l’arrangement  de  fes  fibres  & 
l’attache  de  fa  plus  grande  portion  vers  l’angle  inférieur  de  la  bafe  de  l’omo-- 
plate  , que  toutes  fes  parties  confpirent  à lever  Vacromion  en  haut;  car  les  barr- 
des  rayonnées  font  avancer  l’angle  inférieur  de  l’omoplate  vers  la  partie  laté- 
rale de  la  poitrine , & les  plus  fupérieures  de  ces  mêmes  bandes  foulevent  cet 
angle  , le  foutiennent  üc  contrebalancent  les  réfiftances  auxquelles  font  expofes 
Vacromion  Si  l’cxtrcmité  voifine  de  la  clavicule  qui  font  levés  en  haut  pat  le, 
même  moyen.  11  ne  faut  pas  oublier  ici  ce  que  j’ai  déjà  dit,  que  caudù 
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Taeromîon  monte,  l'angle  fupérieut  de  fa  bafe  defcend,  8C  l’angle  inférieur 
s'avance  vers  le  devant,  de  forte  que  toute  l'omoplate  fe  tourne  fur  le  p’an  de 
fa  largeur.  Lots  donc  qu'on  veat  lever  l’cpaule  chargée  d’iin  grand  fardeau  , 
on  retient  le  plus  qu'il  eUpodible  fa  refpiration,  aRn  -t  ii;  les  côtes,  étant  arre- 
tées par  li  , vacillent  moins , & deviennent  ainli  le  point  fixe  de  ce  mufcle. 

Tout  ceci  me  paroît  prouver  alTez  évidemment  que  le  mufcle  grand  den- 
telé eft  le  principal  adeut  du  mouvement  de  l'épaule  en  haut  , que  fans  lui 
il  eft  impoilible  d’expliquer  comment  on  peut  foulever  & foutenir  d'aufli  grands 
fardeaux,  & enfin  que  le  mufcle  trapeze  n'efi  que  fon  auxiliaire.  Toutes  les 
portions  de  l'un  & de  l’autre  de  ces  deux  mufcles  concourent  à .a  même  ac- 
tion , mais  d’une  maniéré  ttès-dificrente  , tant  par  rapport  à la  quantité  qu’i 
la  direâion  de  leurs  fibres  motrices. 

Dans  cette  efpéce  de  mouvement  de  l’épaule,  le  mufcle  rhomboïde,  le 
petit  peéforal  & le  prétendu  releveur  propre  ne  font  que  fe  prêter  comme  des 
modérateurs,  félon  l’idée  que  j’ai  propofée  dans  mon  mémoire  de  1710  fur 
VaSion  des  mufcles  en  général.  Mais  apres  ce  mouvement  ils  confpirent  tous 
trois  enfemble  à ramener  l’épaule  dans  fon  attitude  ordinaire,  c‘e(l-à-dire , à 
la  rabaiffer , principalement  dans  les  cas  que  j’expliquerai  ci  après. 

Je  réferve  pour  une  autre  occafion  mes  remarques  fur  l’ufage  que  non-ftu- 
lerpent  plufieurs  Anciens,  mais  aulîi  quelques  modernes  attribuent  au  grand 
dentelé  par  rapport  d la  refpiration.  11  fuffit  pour  le  préfent  d’avoir  fait  entre- 
voir pat'tout  ce  que  je  viens  de  dire , & par  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  mémoire 
de  1719,  que  la  plus  grande  & la  plus  forte  portion  du  grand  dentelé  e(l 
tellement  difpoféc  qu’elle  ne  peut  abfolument  lever  les  côtes,  comme  on  l’a 
prétendu  , Sc  que  la  petite  portion  qui  feinble  dans  quelques  fujets  pouvoir 
relever  la  derniere  côteâ  laquelle  elle  efl  attachée,  efi  très-mince , ttès-foible 
& d peine  la  dixième  partie  de  ce  mufcle  (a). 

M.  Cowper  , dans  fa  grande  Myographie  pojihume  imprimée  à Londres  en 
1714  in-fol.  rapporte  une  obfervation  au  fujet  du  prétendu  releveur  propre  de 
l’omoplate  : •>  Nous  avons  trouvé , dit-il , dans  quelques  fujets  des  faifeeaux 
•>  de  fibres  charnues  qui  fortoient  de  la  partie  inférieure  de  ce  mufcle , & al- 
» loient  fe  terminer  fur  La  fécondé  ou  tioifieme  côte  avec  la  partie  fupérieure 
» du  grand  dentelé.  Chap.  XX.  n.  #j.  Il  me  fenible  que  ces  faifeeaux  de 
Cowper  ne  font  que  la  petite  portion  particulière  du  grand  dentelé  dont  j’ai 
donné  la  defeription  en  1 7 1 9 j & que  M.  Cowper  l’a  prife  pour  un  détache- 
ment du  nommé  releveur. 

On  comprend  aifément  que  toutes  les  circonfiances  que  j’ai  rapportées  d la 
première  clalTe  des  mouvemens  de  l’épaule,  c’eft  d-dire,  à fon  élévation  ou 
liaulTement,  s’expliquent  pat  une  même  méchanique,  & que  c’eft  le  grand 
dentelé  qui  en  eft  le  principal  org.ine.  On  pourroit  trouver  quelque  dimculté 
là-delTus  par  rapport  à la  fixieme  & .1  la  huitième  figure  ; mais  fi  l’on  fait  at- 
tention que  dans  la  fixieme  figure  l’homme  étant  pendu  à contre-fens  par  fes 
mains  fur  une  corde  horifontalement  tendue  les  pieds  en  haut  & la  tête  en 
bas  , tout  le  fardeau  de  fon  corps  tombe  entre  les  épaules  qui  arrêtées  par  les 
mains , ne  peuvent  pas  fuivre  ; de  forte  que  dans  ce  cas  les  épaules  feroient 

(a)  Voyez  Us  remarques  Je  M.  ffrinjtaw  fur  plufieurs  articles  du  Traité  de  Borelli  de 
mous  anisnaliumt  ci-apièt  année  17  j S. 
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violemment  écartées  de  la  tète  vers  les  faiiirts  lôies,  c’eft-à-dire , félon  lé 
Acad.  Royale  ordii'.aire  , ab.iilfées  au  point  de  «ufer  des  comprenions  & des  tirail- 

r.is  Sciences  de  lemens  infiipport.ibles  ^ elles  n’éioient  alors  comrebal.incces  par  quelque  ar- 
tifice tjui  les  maintieno'  ’.t  dans  leur  place,  ou  les  approcheroitde  la  tète,  c’eft- 
à-dire,  félon  le  meme  langage  , les  tiendroit  levées  ou  haulTces  félon  le  be- 
foin.  Cet  artifice  fe  trouve  encore  dans  l'aélion  du  grand  dentelé  qui  eft , 
comme  je  l'ai  fait  fentir , le  principal  moteur  dans  toutes  ces  attitudes  de  la 
première  clalfe  des  monvemens  de  l'épaule.  Il  n’efl  pas  difiieile  d’appliquer 
ceci  à la  fig’j  s huitième  qui  repréfente  l'homme  étant  appuyé  fur  fes  mains  â 
terre , fans  que  fa  tète  y touche , pendant  qu’il  tient  les  jambes  dircâement 
en  haut.  C'eil  pourquoi , fins  m'y  arrêter  je  palTerai  à la  fécondé  clalfe. 

L'abaifTement  de  l’épaule  a été  prefque  en  tout  tems  plus  attribué  i fon 
propre  poids  qu’A  l’aélion  des  mufcles.  Spigel  eft  le  premier , comme  je  l’ai 
déjà  dit,  qui  lui  ait  trouvé  un  abailfeut particulier,  favoir,  le  mufcle  fous- 
clavier,  après  l’avoir  ôté  du  rang  des  mufcles  de  la  refpiration  parmi  lefquels 
l’opinion  commune  des  Anatomiftes  l’avoicnt  placé.  Les  raifons  qu’il  a op- 
pofées  à cette  opinion  n’ont  pas  été  aftl-z  convaincantes  pour  la  faite  aban- 
donner. Il  dit  qu’cncore  que  cette  partie  puilfe  redefeenare  par  fon  propre 
poids  fans  le  fecours  du  mufcle  fous-clavter,  il  y a cependant  des  occafions 
où  on  en  avoir  befoin  , comme  quand  on  eft  couché.  Il  ajoute  que  cet  ufage  Sc 
ce  befoin  ne  regarde  pas  tant  la  clavicule  en  particulier  que  l’omoplate 
même,  qui  fans  cela  n’auroit  pas  eu  de  mufcle  abaifteur,  & par  conféquent 
auroit  été  fouvent  expofee  A de  grands  inconvéniens.  Il  allégué  encore  pour 
'preuve  de  fon  opinion  les  phénomènes  qui  fe  rencontrent  dans  les  différentes 
fracAures  de  la  clavicule , & dont  je  dirai  mon  fentimeiit  dans  une  autre  occafion. 

Depuis  ce  tems  jufqu'i  nos  jours,  l’ancienne  idée  de  la  fonûion  de  ce 
mufcle  a toujours  trouvé  des  pariifms  jufqucs  parmi  les  grands  maîtres,  & 
même  parmi  les  plus  modernes  , comme  il  pntoit  affez  par  leurs  ouvrages.  11 
femble  d’abord  très-étonnant  que  dans  un  ficelé  auffi  éclairé  que  le  nôtre  , les 
favans  foient  fi  partagés  Sc  Ci  indéterminés  fur  l’ufage  de  ce  mufcle,  comme 
s’il  étoic  difficile  de  l'examiner  j ou  qu’il  fallût  faite  venir  pour  cela  des  fujets 
de  pays  ttès-éloignés  ; mufcle  néanmoins  que  le  moindre  apprentif  connoîc 
& démontre  fans  difficulté.  Mais  cet  étonnement  ceffera  bieniôc , (ï  l’on  fait 
réflexion  que  fouvent  on  fe  contente  de  fes  idées  fans  les  vérifier  pat  l’expé- 
rience , ou  que  l’on  fe  contente  de  l’infpeéfion  d’un  fquelette  mal  accommodé , 
ou  tout  au  plus  d’une  diffedlion  faite  à la  hâte  & ttès  fupetficiellcment , ou 
enfin  qu’on  fe  repofe  fur  le  rapport  de  ceux  que  l’on  croit  affez  habiles. 

Mais  pour  revenir  au  mufcle  fous-clavier,  fi  l’on  veut  une  preuve  demonf- 
trattve  de  la  nullité  de  fon  ufage  par  rapport  A la  refpiratiou  , & de  la  réalité 
de  celui  qu’il  peut  avoit  A l’égard  du  mouvement  de  la  clavicule , il  faut  d’a- 
bord bien  examiner  la  conformation  de  la  première  côte  Sc  fa  connexion 
avec  le  fltrnum.  Il  faut  faire  cet  examen  non  pas  fur  un  fquelette  ordinaire  où 
la  vraie  connexion  de  la  première  côte  avec  le  fttrnnm  eft  détruite , mais  fut 
un  cadavre  tout  frais,  après  en  avoit  emporté  les  parties  molles  qui  environ- 
nent cette  côte , & en  y laiffant  les  c.utiiages  Sc  fes  ligamens  dans  Icnr  en- 
tier. Alors  on  verra  1°.  que  fa  portion  cartilagineufe  eft  beaucoup  plus  courte, 
beaucoup  plus  large  Sc  beaucoup  moins  fouple  que  celle  de  toutes  les  autres 
côtes.  1°^  On  verra  que  cette  portion  n’eff  pas  articulée  avec  le ÿernum  comme 
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celle  des  côtes  fuivantes , mais  quelle  eft  auflTi  intimement  foudée  avec  le yîcc- 
num  qu’elle  l’ell  .avec  le  corps  de  la  côte.  Enfuite  il  faut  e)tatTun.ir  avec  beau- 
coup d’attention  le  mufcle  lous-clavier , fa  direiftit'^  &c  fes  attaches.  Ou  ob- 
fetvcra  non-feulement  qu’il  eft  place  entre  la  clavi  1 & la  première  côte  le 
long  de  l’intervalle  de  ces  deux  os  un  peu  obliquement  comme  tout  le  monde 
fait , mais  aufli  qu’il  eft  attacivc  par  un  bout  au  haut  de  la  portion  canilagi- 
neufe  de  cette  côte  vers  le  Jlernum  , de  meme  qu’i  une  petite  partie  vbiline  de 
fa  portion  olTeufe  , & que  par  l’autre  bout  il  s’attache  à une  bonne  partie  de  l'ex- 
trèmitc  bumcrale  de  la  clavicule.  Aiiifi  cette  partie  de  la  ptenciçre  côte  étant 
immobile  , & l’extrémité  oppofée  de  la  clavicule  étant  très-fa’uie  à mouvoir, 
il  eft  évident  qu’il  ne  peut  lever  la  première  côte  , & que  dans  certains  cas  il 
peut  facilement  rabailfer  la  clavicule  & en  meme  tems  l’épaule , pat  la  con- 
nexion de  cet  os  avec  l’omoplate. 

J’ai  avancé  ci-defTus  que  l’épaule  étant  levée  par  l’aélion  du  grand  dentelé 
& do  trapeze  , trois  autres  mulcles , favoir , le  petit  peéforal , le  rhomboïde  & 
le  prétendu  releveur  propre  cunfpirent  enfemble  à la  tabailFer  dans  certaines 
occafions.  Ainlî  en  y ajoutant  le  mufcle  fous  clavier,  on  peut  compter  quatre 
mufcles  abailFcurs  de  l’épaule , pour  me  fetvir  du  langage  commun  des  Ana- 
tomilles.  J’ai  encore  averti  que  Riolan  divife  les  mulcles  de  l’omoplate  en 
propres  & en  communs  , prenant  pour  ces  derniers  le  grand  dorfai  & le  grand 
peéioial , & difant  pour  toute  raifon  que  ces  mufcles , quoiqu’employés  1 
mouvoir  le  bras,  adhérent  un  peu  à l’omoplate  en  palfant,  favoir  , le  grand 
peéloral  i X'acromion  par  une  légère  adliérence  de  fa  portion  fupérieure,  6c  le 
grand  dorfai  à l’angle  inférieur  de  l’omoplate  pat  une  petite  portion  détachér* 
qu’il  croit  capable  d’abaiftet  cet  0$. 

Plulîeurs  auteurs  ont  avancé  que  la  portion  du  mufcle  trapeze  peut  aulE 
abaifter  l’épaule^  mais  j”ai  démontré  le  contralto  dans  mon  mémoire  de  17  tp. 
A l’égard  de  la  petite  portion  fupérieure  du  grand  dorfai , ce  n’eft  qu’un  faifeeau 
de  fibres  charnues  qui  fe  trouve  dans  quelques  fujets  comme  détaché  du  tefte 
de  ce  mufcle , 6c  attaché  à l’angle  inférieur  de  l’omoplate.  Ce  faifeeau  ne  peut 
faire  autre  chofe  que  d’être  un  auxiliaire  alfez  foible  du  mufcle  appelé  grand 
rond  , & pourroit  avec  lui  contribuer  à faire  tirer  l’angle  inférieur  de  l’omo- 
plate vers  le  milieu  des  côtes  : mais  alors  Vacromion  monteroit  en  même 
rems , 6c  par  conféquent  l’épaule , au  lieu  de  s’abailfer  comme  on  l’a  cru , feroit 
levée.  L’adhérence  légère  de  la  portion  fupérieure  du  grand  peéloral  i l'acro- 
mion,  quand  elle  ty  trouve,  aidetoit  peut  être  à l’ab-iiHeuf,  mais  ce  feroit  fi 
peu  qu’on  n’oferoit  y compter. 

U y a des  cas  où  les  quatre  mufcles  , favoir , le  petit  peéforal , le  rhom- 
boïde , le  prétendu  releveur  propre  6c  le  fous-clavier  que  j’ai  dit  qui  concou- 
roient  enfemble  i rabailTer  l’épaule,  ne  fuffifent  pas  pour  exécuter  cette  ac- 
tion. Mais  avant  que  de  parler  de  ces  cas,  il  faut  expliquer  en  peu  de  mots 
ce  que  chacun  de  ces  quatre  mufcles  opéré  en  particulier  dans  l’aéfion  com- 
mune. Il  faut  encore  pour  cela  fe  fouvenir  que  dans  l’élévation  de  l’épaulé, 
c’eft  Vacromion  qui  monte  avec  l’extrémité  voiline  de  la  clavicule , pendant 

3 ue  l’angle  fupéiieur  de  l’omoplate  defeend  5c  que  l’angle  inférieur  s'éloigne 
e 1 epine  du  dos.  Ainfî  pont  rabaifTer  l’ep.iule  , quand  on  eft  couché,  fur  tout 
quand  on  a le  dos  plus  bas  que  la  tégion  lombaire , il  eft  évident  que  le  petit 
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peâoral  parfun  attache  à rapophyfeou  ëpîphyfe  coracoïde,  & le  mufcle  fouj- 
clavier  par  fon  .ntache  voifine  à la  clavicule,  tirent  enfemble  Vacromion  en  bas, 
tandis  que  le  prétendu  releveur  propre  remonte  l’angle  fupcrieur , & que  le 
rhomboïde  approche  l\  ;le  inférieur  des  vertébrés.  Quand  on  eft  debout  ou 
allis , Si.  qu'on  haulle  l’épaule , le  feul  poids  du  bras  fulht  pour  la  rabailfer , Sc 
dans  ce  cas  les  quatre  mufcles  n'y  contribuent  en  rien,  & ne  font  autie  cliofe 
que  de  reprendre  leur  rcllott. 

Mais  fl  dans  cciic  même  altitude,  favoir,  crant  debout  ou  aflîs,  on  veut 
abailfer  l’épaule  avec  etfori , par  esemple,  pour  allonger  le  cou  tout  droit, 
comme  dans  la  ligure  neuvième  (PI.  Xlli.}  alors  le  fecours  de  ces  quacr^muf- 
cles  fera  nécclTaire. 

La  dixième  figure  8c  les  fept  fuivantes  repiéfentcnt  les  cas  où  il  faut  em- 

{tloyer  des  forces  fupciieures  i celles  des  quatre  mufcles  pour  arièier  les  épau- 
es  en  bas  8c  les  empêcher  de  monter.  Je  trouve  réellement  ce  fecours  dans  les 
deux  mufcles  du  bras  , le  grand  pcâoral  8c  le  grand  dotfal , non  pas , félon 
l’idée  de  Riolan  , pat  rapp  nt  à leur  adhérence  légère  i l’omoplate  ; mais  je 
le  trouve  dans  des  portions  irès-confidérables  de  ces  deux  mufcles.  Pour  s’en 
convaincre  il  faut  le  rappeler  l'idée  de  leur  conformation  , de  leur  diteâion 
& de  leurs  attaches. 

Le  grand  peéforal  e(l  un  gros  mufcle  qui  s’étend  fur  la  partie  latérale  anté- 
rieure de  la  poitrine  qui  s’attache  aux  poitions  anterieures  de  la  clavicule  8c  i 
celles  des  huit  8c  quelquefois  des  neuf  premières  côtes  jufqu’au  Jltrnum  ; de  là 
ces  fibres  fe  ramalfent  en  maniéré  de  rayons  8c  forment  un  tendon  plat  nès- 
foct  qui  eft  attaché  à l’os  du  bras  le  long  d’une  portion  de  la  gouttière  bicipi- 
tale , de  telle  façon  que  la  partie  inférieure  de  ce  tendon  répond  à la  portion 
fupérieute  de  la  fubftance  charnue  du  mufcle , 8c  que  la  partie  fupérieure  du 
meme  tendon  répond  à la  portion  inférieure  du  corps  du  mufcle.  Quant  au 
grand  dorfai,  on  fait  qu’il  eft  attaché  par  une  expantion  tendineufe  très  large 
aux  apophyfes  épineufes  des  fix , fept  ou  huit  vercebres  inferieures  du  dos , à 
toutes  celles  des  lombes,  à l’os  fatrum,  à la  portion  voifine  de  la  crête  de 
l’os  des  ifles  , 8c  enfin  par  des  efpéces  de  digitations  aux  exticmités  des  trois 
ou  quatre  faulTes  côtes  inférieures.  De  toute  cette  étendue  les  fibres  charnues 
montent  en  fe  tamaftant  vers  le  haut  de  l’os  du  bras  où  elles  forment  aùfti  un 
tendon  plat  qui  s’.accache  à l’autre  bord  de  la  gouttière  bicipitale  de  cet  os.  Un 
peu  avant  fon  attache , il  Ce  croife  avec  un  pareil  tendon  du  mufcle  appelé 
grand  rond , qui  s’attache  au  même  bord , mais  plus  bas.  J’ai  obfervé  à cette 
occafion  que  le  fond  de  la  gouttiete  bicipitale  eft  lapilTé  par  le  mélange  de  ces 
trois  bandes  tendineufes.  Les  deux  mufcles  dont  je  viens  de  parler  forment  ce 
qu’on  appelle  le  creux  de  l'ailfelle. 

Ainfi  le  grand  peéforal  8c  le  grand  doifal  étant  attachés  d’une  part  au  tronc 
du  corps  humain,  8c  de  l'autre  a l’os  du  bras  près  la  connexion  de  cet  os  avec 
l’omoplate  , ils  peuvent  agir  fur  l’omoplate  même , comme  s'ils  y étoieni  im> 
iv.édiaccmcnc  attachés,  8c  y agilTent  très-réellement  8c  très  fenfiblement  dans 
les  cas  indiques  ci-deïTus;  favoir,  le  grand  peâotal  par  fa  portion  inférieure, 
8c  le  grand  dotfal,  tant  pat  fa  portion  moyenne  ou  inférieure,  que  par  fa 
portion  antérieure.  Dans  ces  cas  ils  font  en  quelque  maniéré  la  meme  chofe 
que  fetoieni  des  bretelles , qui  étant  appliquées  fut  les  épaules  8c  fermement 


Digifized  by  Google 


ACADÉMIQUE.  5'!> 

•rtctées  au  bas  du  corps , les  riendroient  en  bride  & les  empicheroient  de 
monter  pendanr  qu’on  s’appuyeroit  fur  les  coudes  près  les  côtes  ou  fur  les 
mains  près  les  hanches.  Pour  s’en  airurer,  on  n’a  qu’à  faire  alTeoir  quelqu’un 
dans  un  fauteuil , & lui  faire  appuyer  les  mains  fur  le,  , ou  les  coudes  fur 
les  bras  du  fauteuil , pour  fe  foulever  diredlemeut  en  haut , 3c  en  meme  rems 
on  touchera  fes  côtés  depuis  le  creux  des  ailfelles  jufqu’tn  bas  ; alors  on  fentira 
fes  mufcles  très-bjndés,  fur-tout  le  grand  dorfal  qui  feul  pourroit  fufiïte 
quand  la  peifonne  eft  légère , 6c  fans  aucune  charge  ou  réfiftance.  On  peut 
faire  la  meme  expérience  fur  foi  meme,  en  s’appuy.-tnt  fur  une  main,  pendant 

Îiue  l’on  louche  le  côté  avec  l’autie  : mais  il  faut  obfctver  en  même  tems  de 
e foulever  par  ce  feul  appui , & de  fe  foulever  dircûemcnt  : il  n’cft  pas  diffi- 
cile d'appliquer  certc  idée  aux  autres  figures  marquées.  Mais  la  douzième  de 
ia  planche  Xlll  qui  repréfente  la  maniéré  de  marcher  avec  des  béquilles  , en 
démontre  tellement  l’aélion  & la  néceflité  , que  fans  le  fecours  de  ces  inuf- 
cles,  il  pareil  impoflible  d’expliquer  le  marcher  aux  béquilles.  C’cfl  aulli  par 
les  mêmes  mufcles  indrpend.imment  de  l’épaule  . • qu’on  eft  fufpendu  quand 
on  fe  pend  par  les  mains , ayant  les  bras  levés  en  haut , comme  dans  la  fi- 
gute  XV  fPl.  XIV). 

La  dix  feptiome  figure  qui  teptéfente  uu  homme  couché  fur  le  côté  (c  levant 
la  tête,  ou  la  foutenant  en  l’air,  paroît  d’abord  ii’avoir aucun  rapporta  ce  mé- 
moire. C'eft  pourquoi  aulTi  j’ai  averti  au  commencement  que  cette  obferva- 
tion  eft  très  fir.guliere.  Ln  voici  le  fait  : pour  leve^  la  tête  dans  cette  attitude, 
ou  pour  l’y  fouienir  fans  appui , il  faut  que  lu  miifcle  maftoïdien  6c  le  nnifcie 
fpUnitt!  du  côté  qui  eft  en  l'air,  agiflent.  V.t fpUnius  étant  attaché  aux  dec- 
niures  vettèbtes  du  col  6c  amj  premières  du  dos,  eft  aflez  affermi  pour  agir 
dans  cette  occafîon  : mais  l'attache  du  maftoi  iien  étant  en  partie  à la  clavicule , 
6c  par  conféquenc  très  vacillante  à caufe  de  la  mobilité  de  cet  os , a befoin 
d’être  arrêtée  pour  que  ce  mufcle  puilfe  foulever  ou  foutenir  la  tête.  Le  mufcle 
fous-clavier  ne  fuftic  pas  pour  contrebalancer  ou  pour  furmontet  une  telle  pe- 
fanteur , & fa  direélion  n’y  eft  point  du  tout  favorable.  C’eft  le  grand  dorfal 
qui  eft  ici  l’agent,  fa  portion  moyenne  ou  inférieuie  & fa  portion  antérieure 
tiennent  l’os  du  bras  abailfé  en  bride.  L’os  du  bras  retient  l’omoplate  6c  la 
clavicule  par  leur  connexion  mutuelle  ; le  bas  de  fa  portion  poftérieure  y peut 
aufti  contribuer.  Parce  moyen  l’attache-du  mufcle  inaftoïdien  à la  clavicule  de- 
vient ftable , 6c  met  ce  mufcle  en  état  de  lever  6c  de  foutenir  la  tête.  PcuTc 
en  avoir  In  preuve  , on  n’a  qu’à  faire  ce  mouvement  dans  fun  lit , & en  même 
tems  couler  fa  main  depuis  le  creux  de  l'ailfelle  le  long  du  grand  dorfal  qu’on 
trouvera  alors  très-bandé.  Dans  ce  cas  fa  portion  amerieure  étant  attachée  aux 
trois  ou  quatre  dernietes  faulfes  côtes  qui  font  naturellement  les  plus  mobiles 
à proportion  des  autres,  ia  portion  policrieure  des  mufcles  obliques  du  bas- 
ventre  qui  y eft  aulli  arrachée , fe  met  en  même  rems  en  contr.iéfion  pour  ar- 
rêter ces  côtes , afin  que  l’attache  du  grand  dorfal  foit  ftable  pendant  qu'il  eft 
en  aélion. 

Cette  obfcrvation  a beaucoup  de  rapport  avec  celle  que  j’.ti  faite  il  y a quel- 
ques années  fur  une  aâion  particulière  dej  mufcles  droits  du  bas  ventre.  Car 
étant  couché  fur  le  dos  , fi  en  même  tems  on  leve  la  tête , ou  qu’on  la  foit- 
ticnne  levée,  on  fentira  alors  ces  muLles  bandes  comme  des  cordes  rendues. 
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•^±rtzr  cela  plus  ou  moins  félon  les  efforts  qu’on  y emploie.  Ce  p'ncnomcne  en  a im- 

Acad.  RoïAtr  pofe  i d’habiles  praticiens  qui  l’ont  pris  pour  une  efpéce  de  convulfion  & 
Bt«  Sciences  UC  pour  un  mauvais  ligne  dans  quelques  maladies.  J’en  ai  fort  furpris  un , à 
sePakis.  qjjj  ^ l’avoir  averti  de  cette  circonftance,  je  fis  fentir  d’un  moment  i 
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l'autre  le  ventre  d’un  malade,  tantôt  tendu , tantôt  mollet  le  long  de  ces  muf- 
cles.  L’explication  en  eft  très-naturelle.  Ce  font  les  deux  mufcles  maftoïdiens 
qui  doi>?ent  lever  la  tête  dans  cette  attitude.  Le jhrnum  , auquel  leurs  portions, 
qui  alors  agilfent  le  plus,  font  attachées,  ne  peut  leur  fervir  de  point  fixe 
dans  ce  cas,  à moins  qu’il  ne  foit  lui-même  affermi  & comme  contrebalancé 
par  la  contraélion  des  mufcles  droits  du  bas-ventre  , comme  il  eff  facile  de 
le  fentir  fur  foi-même  dans  le  lit.  Depuis  que  j’ai  fait  cette  découverte , j’ai  tou- 
jours eu  le  foin  dans  les  maladies  indammatoires  du  bas- ventre  & même. de 
la  poitrine,  comme  aulli  dans  les  rhumatifmes  douloureux  des  parties  voifines, 
d'empêcher  que  les  malades  ne  faifent  aucun  effort  pour  levet  la  tête , même 
pour  boire  ou  prendre  un  bouillon  , & j’ordonne  aux  allifians  de  la  leur  fou- 
tenir  entièrement  dans  ces  befoins , ou  de  fe  fervir  des  tuyaux  commodes 
pour  cela.  J’obferve  encore  la  même  conduite,  dans  certaines  obfervations 
chirurgicales  du  bas-ventre,  en  faifani  voir  le  grand  inconvénient  de  la  cou- 
tume ordinaire  de  faire  mettre  la  tête  bien  baffe  aux  malades  couchés  fur  le 
dos  dans  ces  occafions. 


Mais  pour  revenir  à notre  fujet , il  eft  des  attitudes  où  il  y a une  combr- 
naifon  de  ces  deux  phénoprènes  dont  je  viens  de  parler  : c’eft  quand  on  eft 
couché  de  façon  qu’on  n’eft  ni  tout-  à-faii  fur  le  dos , ni  tout-à  fait  fur  le  côté  ; 
►mais  en  partie  fur  le  dos  & en  partie  fur  l’un  ou  l’autre  côté.  Si  alors  on  leve 
la  tête  dtreéfement,  il  faut  que  toutes  les  deux  portions  inférieures  du  mufcle 
maftoïdien  oppofé,  favoir,  celle  qui  eft  arrachée  au  flernum  & celle  qui  eft 
attachée  à l’extrémité  voifine  de  la  clavicule,  fiaient  également  arrêtées  & af- 
fermies. Alors  le  grand  dorfai  & les  mufcles  obliques  du  bas- ventre  d'une 
parc , Sc  les  mufcles  droits  de  l’autre , conjpireroni  enfemble  à cette  aéfion. 
Enfin  le  réfultat  de  tout  ceci  eft  que  l’abaidement  de  l’épaule  fe  fait  dans  les 
cas  de  befoin  par  quatre  mufcles  qui  lui  font  propres,  & par  deux  qui  lui  font 
communs  avec  le  bras , mais  tout  auccement  que  l’on  a cru. 

La  troifieme  dallé  des  mouvemens  de  l'épaule , dont  les  figures  18,  19, 
10,  El  6i  EX,  (PI. XIV.)  donnent  des  exemples,  renferment  les  cas  où  il  faut 
avancer  les  épaules  fur  le  devant,  ou  les  empêcher  d'aller  en  arriéré.  On  con- 
çoit bien  que  cela  eft  néceffaire  pour  pouffer  une  téfiftancc  direâement  devant 
foi  par  les  mains,  ou  de  côté  par  un  bras  étendu  , pour  s’appuyer  contre  terre 
fur  les  coudes  ou  fur  les  mains , pour  traîner  quelque  chofe , fuit  par  les  bras 
feuls,  foit  par  des  cordes  ou  des  bretelles  appliquées  aux  épaules  Le  grand 
dentelé  eft  encore  ici  le  principal  organe,  étant  attaché  d’une  parc  vers  l’extrc- 
iniié  antérieure  des  huit  côies  fupérieures,  & de  l’autre  tout  le  long  de  la 
bafe  de  l’omoplate.  J'ai  même  obfetvc  dans  les  quadrupèdes  que  quand  ils 
font  fur  leurs  pieds  ou  en  marihe,  leur  poitrine  eft  en  quelque  façon  fuf- 
pendue  entre  les  épaules  ou  omoplates  par  les  grands  dentelés  de  i un  & 
de  l’autre  côté  \ ce  qui  a aufii  lieu  dans  l’attitude  de  l’homme , reprefentée 
par  la  19*  figure  (LL  XIV).  Le  petit  ptâot.Tl  n’eft  ici  qu’un  auxiliaire  nffex 
ibiblc.  Dans  les  efforts  violens,  pour  traîner  quelque  chofe  par  les  bra>.ou 

mains 
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tnains  portées  en  arrière , les  grands  peéloraux  viennent  au  fccours  par  le 
moyen  de  leur  attache  à la  partie  fupérieurc  des  bras.  Dans  les  memes  cas 
les  clavicules  retiennent  audi  les  omoplates,  & les  empêchent  d’aller  trop  en 
arriéré  , & cela  par  leur  connexion  avec  ces  os  & avec  le  Jlernum, 

Dans  la  quatrième  clalfc , où  il  Faut  reculer  les  épaules , ou  les  empêcher 
de  fc  porter  fut  le  devant , comme  il  paroît  dans  la  1 j'  , 14',  a j',  & 26'  fi- 
gures (PI.  XIV.)  il  n’y  a que  la  concurrence  ou  coopération  égale  du  muFclc 
thomboïde  & de  la  portion  inférieure  du  mufcle  trapèze , qui  pour  l’ordinaire 
puifTent  l'exécuter  d'une  maniéré  direde  : car  le  rhomboïde  feul  tireroit  obli- 
quement en  haut , & la  portion  inférieure  du  trapeze  feul  tireroit  oblique- 
ment en  bas  : mais  comme  les  plans  de  ces  deux  miifcles  fe  croifent,  ils  peu- 
vent, en  agidant  enfemble , tirer  l’omoplate  plus  ou  moins  diiedement  en 
arriéré  t une  partie  de  la  portion  moyenne  du  trapeze  pourroit  audi  y contri- 
buer. Au  relie  tout  le  monde  fait  que  les  clavicules  fervent  ici  d’atc-bour.'ins- 

3tii  bornent  les  omoplates  > & les  empêchent  de  fe  trop  porter  fut  le  devant 
ans  les  grands  edotts. 

Je  ne  m’arrête  pas  à la  cinquième  efpéce  de  ces  mouvement  que  j’avois  dit 
qu’on  pourroit  encore  établir,  & dont  la  17'  figure  (PI.  XIV)  montre  l’exem- 
ple ; car  ce  n'ed  dans  le  fond  qu’une  fuite  ou  une  combinaifon  des  autres.  Je 
pade  audi  fous  lilence  les  mouvemens  extraordinaires , comme  ceux  que  j’ai, 
expliqués  dans  Inon  mémoire  de  l'année  172  j. 


Sur  la  Miçhaniqiit  des  Cartilages  fcmllunalrcs. 

; 

Par  A/.  W 1 JJ  5 L O w.  {Mémoires,  pag.  157.) 

TT ooT  le  monde  fait  que  le  genou  eft  une  efpéce  de  chamiere  faite  par  l’ar-, 
rictilation  du  femur  avec  le  tihia.  On  fait  audi  que  l’extrémité  inférieure  du 
fémur  fe  termine  en  deux  éminences  appelées  condylts,  entre  lefquelles  il  y a 
line  cavité;  que  l'extrémité  fupérieure  du  tibia  a une  éminence  au  milieu  de 
deux  furfaces'fur  lefquelles  les  condyles  du  fémur  roulent  dans  la  fiexion  & 
dans  l’cxtenfion  de  la  jambe.  On  fait  que  fur  ces  deux  furfaces  du  tibia  , & 
par  conlcquenr  enir’elles  & les  condyles  du  femur,  font  placés  deux  cartilages 
mobiles , appelés fimilunairts , parce  qu’ils  font  figurés  en  maniéré  de  croidant  ; 
que  ces  cartilages  font  épais  du  côté  de  leur  circonférence  externe , Sc  minces 
du  côté  de  l’interne  qili  eft  comme  tranchante.  On  fait  audi  qu’ils  font  fort 
adhérens  au  ligament  membraneux  qui  environne  le  genou;  que  leurs  cornes 
fobe  arrachées  par  des  ligamens  particuliers  aa.tibia,  & que  les  cornes  de  l’un 
font  tournées  vers  les  cornes  de  l’autre.  On  fait  encore  que  les  furfaces  fupé- 
rieures  de  ces  cartilages  font  caves,  les  inférieures  ptefque  plates , & toutes 
très-polies. 

L’ufage  que  l’on  attribue  ordinairement  à ces  deux  cartilages,  eft  de  former 
des  cavités  fut  les  furfaces  du  tibia  pour  recevoir  les  condyles  du  femur  , & 
pour  empêcher  le  déboîtement  du  genou.  Perfonne,  à proprement  palier,  n’a 
Tome  IF,  Parfit  Fraafoife. . • V v v 
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commencé  d donner  de  raifon  de  leur  ufasc  avant  Borelli , qui  ayant  confldété 
que  la  convexité  des  condyles  du  fémur  ell  plutôt  elliptique , ou  en  quelque 
maniéré  fpiiales  que  cylindrique , a penfc  que  par  la  mobilité  de  ces  cartila- 
ges , l'axe  de  révolution  des  condyles  fe  tranfpotte  réciproquement  en  avant 
Sc  en  arriéré  fur  le  tibia  dans  la  tlexion  & dans  t'excenfion  de  la  jambe  : & 
il  auroit  fans  doute  poulfc  Ton  obfervation  plus  loin  , s'il  eût  vécu.  M.  Mot- 
gagni,  profelleur  à l*adoue,  dans  Tes  remarques  critiques  fur  le  théâtre  ana- 
tomique de  Mun!;et,  paroît  avoir  de  la  peine  à admett.e  la  penfée  de  Borelli , 
à caufe  d'une  adhérence  particulière  des  cornes  de  ces  cartilages  qu’il  dit  avoir 
obfervée  : il  ajoute  cependant  que  c’ell  en  joignant,  comme  Borelli,  la  con- 
noilliince  des  mathématiques  aux  obfervations  d'anatomie  qu'on  pourra  trouver 
l'utilité  de  ces  cartilages,  & même  de  ceux  qui  font  placés  dans  l'articulation 
de  la  mâchoire  inférieure  : il  recommande  de  faite  attention  â l’élallicicé  conli- 
dérable  de  ces  cartilages , comme  pouvant  fervir  dans  des  mouvemens  parii- 
ciilieis',  enfin  il  obfetve  que  descartifigcs  mobiles  lemblent  avoir  quelqu’autre 
ufage  que  de  former  des  cavités , objet  pour  lequel  la  feule  conformation  du 
tibia  auroit  fufîi. 

Pour  moi  j'avois  obfervc  il  y a long  tems  un  certain  mouvement  dans  la 
jambe  , outre  celui  de  Hexion  Si  d’exteulion  ; mais  je  l'avois  feulement  ob> 
iervé  dans  la  jambe  fléchie , comme  elle  eff  pour  l’ordinaire  quand  on  elf  aflis  : 
car  alors  on  la  peut  tourner  de  côté  & d’autre  comme  un  cylindre  qu’on  fe* 
roit  tourner  fur  fon  axe  alternativement  en  feus  contraire.  M.  Cowpec,  ana* 
tomille  Anglois,  efl  le  feul  qui  ait  marqué  clairement  ce  mouvement  dans  fa 
myotomie  réformée,  où  il  dit  que  le  mouvement  de  la  jambe  fléchie  fe  fait 
par  l'aéêion  alteinative  des  mufcles  fléchifleurs , principalement  pr  celle  du 
biceps  Si  du  poplité  ; mais  il  n'a  rien  remarqué  de  plus  fur  la  maniéré  dont 
ce  mouvement  fe  fait,  ni  fut  ce  qui  regarde  la  flruéfure  du  genou  par  rapport 
à ces  deux  fortes  de  mouvemens.  ingrallias , ancien  auteur  Italien , dans  fort 
traité  des  os  , avoit  déjà  patlé  d un  mouvement  latéral  du  tibia  , l’ayant  aulli 
attribué  au  mufcle  poplité } mais  il  n’a  fait  qu’entrevoir , car  il  n’en  a jugé 
que  par  la  fouplelfe  Sc  le  peu  de  fermeté  de  cette  articulation , Si  il  paioît 
l’admettre  dans  la  jambe  étendue  ; oc  ceite  articulation  n’efl  point  lâche  dans 
l’homme  vivant  , la  jambe  étant  étendue.  Si  aucun  mouvement  latéral  ne  fe 
peut  faire  dans  cette  lituaiion  ; il  efl  vrai  que  dans  un  cadavre  on  trouve  les 
mufcles  alLez  relâchés  pour  pouvoir  un  peu  tourner  la  jambe  étendue,  mais 
il  n’en  efl  p.is  de  meme  dans  le  vivant. 

L’examen  général  des  cartilages  mobiles  des  articulations  m'ayant  conduit  â 
l’examen  de  ce  mouvement  particulier , m’a  donné  occaüon  d’en  découvrir  la 
méchanique  , dont  perfonne , que  je  fâche , n'a  encore  fait  mention , & qui  efl 
aulli  limpL*  que  lingulietc  : elle  dépend  principalement  des  cartilages  fémihi* 
naites  : la  conformation  de  la  janib.- , celle  du  fémur , aulli  bien  que  la  flruc- 
ture  des  lig.xmens  CSC  de  la  ruiule  y contribuent.  Bout  m’exprimer  plus  nette- 
ment , j’appelerai  ce  mouvement  en  langue  anatomique  rotation  de  la  jambe 
fléch  le , pour  le  dillingiier  de  ht  rotation  de  la  jambe  étendue  , qui  dépend 
uniquement  de  rarctcul.iiion  du  fémur  avec  la  lunche.  De  plus , pour  aider 
l’imaginaiioh , je  comp.uycat  cettê^jnuchine  naturelle  à une  artificielle,  qui 
efl  une  efpéce  de  [>octe  lunette.  Celut  dont  je  veux  parler , efl  compofé  de 
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trois  principales  parties;  favoir,  d’un  piedeftal , d'une  petite  pièce  tour- 
nante que  les  ouvriers  appellent  genou  , Si  d’une  grande  picce  fake  en  gout- 
tière , & qui  en  porte  aulli  le  nom , fur  laquelle  on  pofe  les  grandes  lunettes 
d’approche.  La  petite  pièce  ell  placée  entre  les  deux  autres.  Cet  inlirument  a 
deux  fortes  de  mouvemens , l’un  de  charnière  Sc  l’autre  de  pivot  : le  mouve* 
ment  de  charnière  fe  fait  par  l’alfemblage  de  la  gouttière  avec  la  petite  pièce 
indépendamment  du  piedeftal  , & celui  de  pivot  par  l’allemblage  de  la 
même  pièce  tournante  avec  le  piedeftal  indépendamment  de  la  gouttière. 
L’artifice  de  ces  deux  mouvemens , très-diftcrens  l’un  de  l’autre , dépend  de 
la  pièce  moyenne.  Je  trouve  dans  le  genou  de  l’homme  un  appareil  fembla- 
ble , mais  bien  plus  arriftement  fait , ce  qui  eft  atfez  ordinaire  aux  ouvrages  de' 
la  nature , dont  ceux  de  l’art  ne  font  que  des  copies  imparfaites.  Je  compare 
le  tiiia  au  piedeftal , le  ftmur  à la  gouttière  & les  cartilages  fèmilunaires  â 
la  pièce  tournante.  Les  deux  diffèrens  mouvemens  du  genou  dépendent  des 
cartilages  fèmilunaires , comme  ceux  du  porte-lunette  dépendent  de  la  ftruc- 
ture  de  la  pièce  moyenne. 

Avant  d’expofer  l’artilîcc  des  cartilages  fèmilunaires  par  rapport  aux  deux 
mouvemens  marqués,  je  crois  devoir  rapporter  quelques  obfeivations  qui  ai- 
deront d l’éclaircir.  Les  deux  furfaces  de  i’exircmitè  fupèneure  du  tibia , qui 
portent  les  cartilages  fèmilunaires,  different  entr’elles,  en  ce  que  l’interne  eft 
un  peu  cave  ou  enfoncée  dans  le  milieu  & applatie  vers  fes  bords , & que  l’ex- 
terne eft  plus  élevée  & comme  convexe , principalement  en  arriéré.  Les  fur- 
faces  inférieures  des  cartil.iges  fèmilunaires  font  moulées  à celle  du  tibia.  Les 
ligamens  latéraux  qui  joignent  l’os  de  la  cuifte  avec  ceux  de  la  jambe,  ne  font 
pas  direâemcnt  attachés  fur  le  milieu  de  chaque  côté  , mais  un  peu  plus  en 
arriéré , de  forte  qu’ils  font  bandés  dans  l’extenfion  de  la  jambe , & lâches 
dans  fa  flexion. 

Les  ligamens  qu’on  appelle  croifès  font  d’une  ftruèlure  tres-finguliere  te 
fort  compoféc  dont  je  parlerai  dans  une  autre  occalion  : il  fuflit  pour  le  préfent 
de  faire  remarquer  que  l’un  d’eux  eft  prefque  droit  & l'autre  tout-à-fait  obli- 
que. Le  ligament  droit  eft  attaché  intérieurement  à la  partie  antérieure  de  l’in- 
terfticc  des  condyles  du  fimur  par  un  bout , & pat  l’autre  derrière  l’éminence 
du  tibia  à l’intervalle  des  deux  furfaces  de  cet  os.  L’oblique  provient  du  côté 
du'condyle  externe,  de  là  il  palfe  deflous  & devant  le  premier , pour  s’infc- 
rer  à la  partie  antérieure  dë  l’éminence  du  tibia  vers  la  finface  interne  : de 
forte  que  quand  la  jambe  fléchie  roule  fur  fon  axe  en  dehorj , le  ligament 
oblique  s’écarte  du  droit,  te  quand  on  la  tourne  au-dedans,  il  s’en  approche 
& s’y  applique. 

Les  bgamens  particuliers  des  cartilages  fèmilunaires  qui  attachent  leurs  car- 
nes , font  très  fouples,  & dïfpofés  de  maniéré  qu’ils  permettent  à ces  cartila- 
ges non-feulement  de  glilfer  en  avant  Ôc  en. arriéré  , comme  iiorclli  l a re- 
marqué , mais  encore  fur  les  côtés  en  de  certains  fens  ; à t]uoi  contribue  aulli 
la  fouplclfe  de  ces  cartilages  qui  fe  ferrent  & s’écartent  dans  les  diffèrens  mou- 
vemens pour  s’accommoder  aux  diffèrens  degrés  de  convexité  des  condyles  du 
fiMur,  L'infpeclioiî  oculaire  & l’examen  de  ces  mouvemens  dans  un  genou 
■difféqué  le  démontrent  allez,  & Icvenpen  meme  rems  la  diHiculté  que  Moc- 
gagni  femble  avoir  eue  fur  l'idée  de  Botelli.  J’ai  encore  oblervé  que  les  liga- 
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mens  des  cornes  du  cartilage  fémilunaire  axcerne  font  plus  étendus  que  ceux 
de  riniccne  -y  que  celui-ci  cil  fort  acuchc  i un  des  ligamens  latéraux  ci-defTus 
mentionnés , & que  rexterne  ne  l’eft  pas  tant  ; de  forte  que  le  cartilage  fémi- 
lunairc  externe  patoît  plus  moWle  & plus  glilFant  fur  le  tibia  que  l'interne.  Je 
ne  parle  ps  ici  des  ligamens  particuliers  qui  palTent  iranfverfalement  de  la 
.grande  circonférence  de  l’un  de  ces  cartilages  à celle  de  l'autre  , tant  pr  devant 

3ue  par  derrière  : je  ne  m’arrête  pas  non  plus  à une  defetiption  plus  détaillée 
es  ligamens  dont  je  viens  de  parler, 

Ainll  quand  on  tiéchit  ou  quand  on  étend  la  jambe , ce  font  les  cartilages 
femiinnaires  qui  font  la  fonéhon  de  charnière , parce  que  les  condyles  du 
/êmu/- roulent  dans  leurs  cavités  ; alors  on  peut  en  quelque  manière  regarder  ces 
cartilages  comme  une  même  pièce  avec  le  tibia  : & cffeciivement  ces  cartilages 
rederotent  pour  lors  fans  branler  fur  le  tibia  , comme  la  petite  pièce  du  porte- 
lunette  fut  lepiedeftal,  li  la  convexité  des  condyles  du  femur  étoit  uniforme; 
mais  comme  elle  ne  l’eft  pas,  ce  dont  il  feroit  trop  long  de  rendre  raifon  à 
préfent , & qu'ainit  l'axe  de  leur  révolution  change  prefque  à chaque  degré 
de  Hexion  ou  d’extenfion,  il  eft  néceftaire  que  les  caciilages  gliflent  en  avant 
ou  en  arriéré  par  les  mouvemens  des  condyles,  félon  l'obfervation  de  BorelU. 
Il  faut  remarquer  en  parTani  que  la  convexité  du  condyle  externe  paroîi  moins 
concentrique  que  celle  de  l’interne. 

Dans  l’exiendon  parfaite  5c  entière  du  tibia,  les  mufcics  extenfeurs  qui  font 
priticipalement  attachés  à la  rotule,  tirent  cette  pièce  avec  force;  d’où  il  s’eiv* 
fuit  que  le  ligament  de  la  rotule  eft  très  bandé,  & qu’en  même  teins  les  liga- 
mens latéraux  le  font  aufti , en  ce  cj|ue  ceux-ci  par  leur  (ituation  en  arriéré 
bornent  l’extenlion  du  tibia  , Sc  empcchent  que  le  genou  ne  fe  plie  en  devant  : 
le  ligament  croifé  droit  peut  aulll  rélifter  d ce  renvetfement , car  l’oblique  ne 
parait  y contribuer  en  tien.  Dans  les  autres  degrés  d'exienlîon  5c  dans  ceux  de 
flexion , les  condyles  du  fimur  roulent  dans  les  cavités  des  cartilages  fémilu- 
naires , à-pcu-piès  comme  l'extrcmité  inferieure  du  bras  toule  dans  la  cavité 
du  coude. 

Mais  dans  le  mouvement  dont  il  s’agit  principalement  ici , je  veux  dire 
celui  de  rotation  de  la  jambe  fléchie  , les  ligamens  latéraux  5c  celui  de  la  ro- 
tule font  relâchés  5c  ne  s’y  oppofent  pas.  11  femble  aufli  que  c’eft  à caufe  de 
cette  rotation  que  la  rotule  ne  fait  pas  une  même  pièce  immobile  avec  le  tibia, 
comme  l’oléctane  le  fait  avec  le  coude;  car  â cela  près  la  rotule  5c  l’olécrane 
ont  tous  deui;  prefque  un  pareil  ufage.  L'un  & l'.iinre  fervent  1°.  â faciliter 
l’adlion  des  mufcles  extenfeurs,  en  éloignant  la  direûion  de  ces  mufcles  du 
centre  du  mouvement  de  l’articulation  : 1°.  â garantir  les  tendons  des  memes 
mufcles  de  la  compreflion  qu’ils  foutfriroient  dans  les  grands  efforts  par  les 
frotiemens  contre  les  extrémités  du  bras  5c  de  la  cuiffe;  5°.  à permettre  que 
l’on  puilfc  appuyer  le  coude  5c  le  genou  fur  les  corps  durs  fans  bleflei  les  ten- 
dons. 

Les  ligamens  croifés  fervent  de  liens  particuliers  dans  le  mouvement  de 
location,  5c  leur  rencontre  proît  le  borner  en  dedans;  au  refte , ce  mouve- 
ment eft  borné  de  côté  5c  d'autre  pat  les  ligamens  latéraux,  5c  peut-être  auflt 
pr  celui  de  la  rotule.  Il  me  femble  que  ce  mouvement  ne  fe  fait  pas  égale- 
ment par  les  deux  cartilages , & que  le  cemie  de  loution  fur  le  tibia  eft  plis- 
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tôt  vers  le  cité  interne  que -vers  l’eitterne.  Cela  s’accorde  alTcz  avec  les  di^é- 
rences  que  j’ai  fait  remarquer  dans  la  conformation  de  coures  ces  parties , & 
fur-tout  avec  l'enfoncement  de  la  furface  interne  du  tibia,  Sc  avec  la  convexité 
de  l’externe  dont  j’ai  parlé  ci-delTus. 

Pat  toutes  ces  ubfervati'^ns  on  voit  clairement  que  les  cartilages  femilunaires 
fervent  uniquement  à faire  deux  dilFérentes  fortes  d’articulations  & peut-être 
trois  ; favoirune  charnière  pour  la  Hexion  & l'cxtenfion , Sc  une  autre  en  pivot 
pour  le  mouvement  de  rotation  de  la  jambe  fléchie  ; 8c  fl  l’on  fuppofe  le  centre 
de  cette  rotation  fur  la  face  interne  de  l’extrcmité  du  tibia , on  en  pourra 
compter  trois  ; cac  alors  la  face  externe  auroit  un  mouvement  particulier , en 
ce  qu’elle  ne  feroit  que  gliifer  réciproquement  en  avant  8c  en  arriéré  , en  dé- 
crivant une  petite  portioh  de  cercle  autour  du  centre  de  la  furface  interne.  Ce 
dernier  mouvement  feroit  une  véritable  atthrodie  dont  je  parlerai  plus  ample- 
ment dans  un  autre  mémoire. 

La  méchanique  des  cartilages  fémiluaaires  efl  d’autant  plus  remarquable 
qu’elle  efl  plus  Ample , 8c  que  ces  cartilages , quoique  petits  8c  minces  , ne 
laiflent  pas  de  former  plufleurs  articulations  de  deux  grands  os,  & de  fervir  d 
plufleurs  mouvemens  qu’on  auroit  jugé  ne  pouvoir  cire  exécutés  qu’à  l’aide  de 
plufleurs  os  coBfldérabIcs.  Cette  méchanique  qui  a été  cachée  jufqu’ici  aux  plus 
habiles  mathématiciens  8c  aux  plus  curieux  onatomifles , m'a  donné  des  ouver- 
tures pour  expliquer  non -feulement  celle  des  cartilages  mobiles  de  la  mâ- 
choire inférieure  , comme  M.  Morgagni  le  deflroit,  mais  encore  le  jeu  flngu- 
liet  de  toutes  ces  fortes  de  cartilages  dont  Véfalc  a ie  premier  fait  le  dénom- 
brement que  petfonne  n’a  augmenté  depuis. 
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M . DE  Jussisu  a dit  qu'il  connoiflbir  une  jeune  fille  de  fept  à -huit  ans,  qui 
a l’anus  fermé , 8c  rend  Tes  exaémens  par  la  vulve. 


Digitized  by  Googic 


COLLECTION 


Acad.  Royale 
DES  Sciences  de 
Paris. 

OaSIRTATlONS 

UETSOROLOGiq. 

Aim^e  17Z  J. 


Jitf 


Objervatlons  Météorologiques  faites  à l’ Objervatoire  de  Paris, 

Par  M.dr  Z.A.  Hiri  , pendant  Vannit  ijï^  , (Mem.  de  17/4 , p.  /.) 

XjA  quantité  ou  U hauteur  de  l'eau  de  pluie  qui  ell  tombée  à rObfervatoire 
pendant  l'année  J71)  , mefurce  avec  les  memes  inllrumens  & de  la  même 
maniéré  que  les  années  précédentes,  s’eft  trouvée  de  147  ; lignes,  ou  zopou* 
ces  7;  lignes,  favoic. 
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Décembre,  . 

.... 

Le  fcul  mois  de  Juillet  a donné  ptefqite  le  quart  de  la  quantité  totale  de 
la  pluie,  & il  arrive  ordinairement  que  dans  les  trois  mois  de  Juin  , Juillet 
& Août  il  en  tombe  autant  que  dans  tout  le  refte  de  l'année.  11  a plu  alTez  en 
Avril , mais  fort  peu  en  Mars , car  dans  ce  mois  le  vent  a été  prefque  toujours 
au  nord  ou  aux  environs.  La  meme  chofe  ell  arrivée  dans  les  mois  de  Novem- 
bre & de  Décembre. 

Le  plus  grand  froid  de  cette  année  a été  le  1 5 Janvier  où  mon  thermomètre 
efl  delcendu  à dix-huit  parties  & demie,  qui  n’eù  pas  un  froid  fort  conlidé- 
rable,  puifqu'on  voit  dans  pluheurs  années  ce  même  thermomètre  jufqu'à  qua- 
torze , & il  e(l  à trente- deux,  quand  il  commence  à geler  dans  la  campagne. 
Cependant  l'hiver  a été  froid  , & il  geloit  encore  dans  tout  le  mois  de  Mars. 
Il  a fait  aiilli  alTez  froid  pendant  les  deux  derniers  mois  de  cette  année,  & il 
geloit  fouvent  dans  le  froid  le  plus  fort  de  ces  deux  mêmes  mois  ; le  thermo- 
nrette  cil  defeendu  i ii  parties  & demie  le  6 Décembre.  11  n'ell  point  tombé 
de  neige  pendant  toute  l'année. 

Les  chaleurs  n’ont  pas  été  grandes , car  le  thermomètre  ne  s'eù  élevé  que 
fort  peu  au  delfus  de  48  qui  marque  l’état  moyen  de  la  chaleur  de  l’air , comme 
elle  eft  en  tout  tems  au  rond  des  carrières  de  l'Obfervatoire , mais  feulement 
les  derniers  jours  du  mois  d’Août  le  thermomètre  s’eft  élevé  a j8  parties.  On 
remarquera  que  dans  réié  le  ihetmomètt^  s'élève  ordinairement  de  1 1 parties 
vers  les  deux  ou  trois  heures  après  midi  plus  haut  que  le  matin  au  lever  du 
foleil,  qui  eft  le  tems  où  je  fais  toutes  les  ohfervations. 

Il  y a eu  beaucoup  de  brouillards  vers  la  fin  de  l’année,  & le  peu  de 
leur  du  mois  d’Août  n’a  pas  donné  aux  fruits  une  parfaite  maturité. 

Les  vents  dominans  ont  été  le  noid  fc  l’eft;  c’eft  pourquoi  les  chaleurs  n’ort 
pas  été  confidciables,  & n’ont  pas  duré.  Les  grandes  pluies  du  mois  de  Juillet 
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font  venues  avec  les  vents  de  fad  & des  environs , lefquels  dévoient  opporter 
un  air  cluud  , s’ils  n’avoient  été  refroidis  par  le  vent  d’ouvii  qui  nous  vient  de 
la  mer , Sc  par  une  grande  quantité  d’eau  qui  éioit  fur  la  terre  , car  l'eau  ne 
peut  pas  recevoir  l’imprellion  de  la  chaleur  du  foleil  aufli  fortement  qu'une  terre 
féche  , aulli  les  vents  froids  & humides  font  toujours  plus  pénétrans  que  les 
vents  fecs  ; & H l’on  fent  quelquefois  en  été  une  chaleur  étoudante  après  une 
petite  pluie,  c'elf  feulement  à caufe  que  cette  pluie  abat  en  partie  le  vent , & 
que  l'impreflion  que  nous  fentons  de  la  chaleur  eft  bien  plus  grande  quand  il 
ne  fait  point  de  vent , que  lorfque  le  vent , quel  qu’il  puilTe  cite , emporte 
continuellement  une  efpéce  d’atmofphère  échaudée  qui  environne  nos  corps. 

Le  baromètre  dont  je  me  fers  ed  toujours  placé  à la  hauteur  de  la  grande 
falle  de  rObfervatoire , environ  â ai  toifes  au-delTus  de  la  riviere  dans  fon 
état  moyen.  Il  a été  au  plus  haut  i iS  pouces  4 lignes  | le  i<>  Novembie, 
avec  un  vent  nord-eft  afltz  fotbie;  les  jours  précédens  & fuivans  le  vent  étoit 
le  meme,  & dans  tout  ce  teins- Il  il  ne  plut  point,  car  dans  les  deux  mois  de 
Novembre  6c  de  Décembre  , il  n’y  a prcfque  pas  eu  de  pluie , & le  baromètre 
s’ed  toujours  foutenu  fort  haut.  Le  a^  Oéfobre  le  baromètre  a été  au  plus  bas 
i a6  pouces  10  lignes  \ : le  vent  étant  dans  ce  tems-ià  vers  le  fud  , mais 
avec  peu  de  pluie. 

Dans  le  mois  de  Juillet  où  il  a plu  en  deux  jours  près  de  15  lignes,  le  ba- 
romètre étoit  à ly  pouces  trois  & quatre  lignes.  On  voit  donc  par-  là  que  la  diffé- 
rence entre  la  plus  grande  & la  moindre  hauteur  du  baromètre  a été  cette 
année  d'un  pouce  6 lignes  à très-peu  près,  ce  qui  ed  l’ordinaiie.  J’ai  encore 
un  autre  baromètre  placé  dans  le  même  lieu  , où  le  mercure  ed  toujours  plus 
élevé  de  ) lignes  que  dans  celui  dont  je  me  fers  pour  mes  obfervations. 

On  peut  enfin  conclure  de  tout  ceci , qu’en  général  lorfque  l’air  edplus  pc- 
fantque  dans  fon  état  moyen,  il  pleut  rarement  6c  fort  peu}  & au  contraire, 
quand  il  ed  plus  léger , il  arrive  ordinairement  de  la  pluie.  Cependant  il  y a 
quelquefois  dans  l’air  des  difpofîtions  de  froid  ou  de  chaleur  à certaines  dif- 
tances  de  la  terre,  avec  des  vents  bas  & des  brouillards  qui  caufent  de  la  pluie, 
quand  on  edimeroit  par  le  baromètre  qu’il  doit  faire  beau  tems  } quelquefois 
la  pefanteur  de  l'ait  11 'ed  pas  alTez  grande  pour  élever  les  vapeurs  qui  forment 
les  brouillards , ou  bien  elle  ne  les  éleve  qu’à  peu  de  hauteur , 6c  ces  vapeurs 
retombent  prefqu’audî  tôt  en  pluie  après  s'ètre  condenfées  ; aulli  c’ed  l’ordinaire 
que  loifque  le  brouillard  s'élève,  il  pleut  fort  peu  de  tems  après. 

Le  i ) du  mois  de  Décembre  j’ai  trouvé  ladécunaifoo  del’aiguille  aimatuée, 
de  1 1 degrés  1 z minutes  vers  l’oued. 
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La  hauteur  de  l’eau  tombée  en  pluie  & en  neige  dans  le  courant  de  l’annre 
171^,  obfervée  avec  les  memes  inftrumens  & par  la  même  tnédiode  que  les 
années  précédentes,  s'ell  trouvée  de  14  pouces  9 lignes  j , favoic  : 


En  Janvier,  ...  : 

• 4î 

Juillet 

Irgnci. 

. . . 

Février, 

. 9ï 

Août,  .... 

...  9 y 

Mars 

‘ M 

Septembre,  . . . 

. . . Il  , 

Avril 

• 5ï 

Oélobre,  ...  . 

• • • >7ï 

Mai, 

. 16  f 

Novembre  , . . 

• ' • 

Juin 

■ 50 

Décembre,  . . . 

• • • 

On  peut  dire  que  cette  année  a été  fort  féche  ; car  les  trois  mois  de  Juin  , 
Juillet , Août  n’ont  fourni  que  6 pouces  d’eau  environ , quoiqu’ils  en  produi* 
> fent  affez  fouvent  amant  que  tout  le  relie  de  l’année  5 mais  c’ell  ordinairement 
par  des  orages , & ces  fortes  de  pluies  ne  fervent  pas  beaucoup  â la  fertilité 
de  la  terre,  parce  qu’elles  s’écoulent  prefque  aufli-tôt  qu’elles  font  tombées, 
& qu’elles  ne  pénétrent  pas  la  terre.  Je  fuis  perfuadé  que  les  brouillards  qui 
font  formée  par  des  exhalaifons  & des  vapeurs,  font  beaucoup  plus  utiles  que 
les  pluies  pour  la  nouttiture  des  plantes;  aulli , comme  il  y a eu  beaucoup  de 
brouillards  fort  épais  pendant  toute  cette  année,  la  récolte  a été  fort  abondante, 
£c  les  fruits  ont  très-bien  mûri.  On  remarque  aulli  que  dans  ces  pays-ci,  où 
la  plupart  des  terres  font  alTcz  humides , les  années  féches  font  plus  propres 
aux  fruits  de  la  terre  que  les  années  pluvieufes. 

Mon  thetmomètte  e(l  defeendu  au  plus  bas  le  5 Février  i lO  ■j , ce  qui  ne 
marque  pas  un  grand  froid , & prefqu’aufli-iôt  il  ell  remonté  conlidérable- 
ment.  Il  n’eft  tombé  que  très-peu  de  neige  , tant  au  commencement  qu’à  la 
Hn  de  l’année.  Ce  même  thermomètre  ell  monté  à (>4  parties  le  10  juillet  au 
lever  du  foleil  qui  eh  le  teins  le  plus  froid  de  la  journée  , fc  où  je  fais  toutes 
mes  obfervations  ; mais  à deux  heures  f après  raidi  de  ce  même  jour,  il  eh 
monté  à 74  parties,  ce  qu’on  peut  regatder  comme  la  mefure  de  la  plus  grande 
chaleur  de  ce  lems-  là  ; en  forte  que  le  plus  grand  chaud  de  cette  année  n’a  fur- 
palfé  l’état  moyen  que  de  la  même  quantité  à-peu  ptès  que  cet  état  moyen  a 
iuipalTé  le  plus  gtand  froid,  ce  qui  arrive  alfez ordinairement. 

Il  y a eu  des  vents  violens  dans  plulïeurs  tems  de  cette  année  ; mais  ils 
n’ont  pas  fait  de  défordre  en  comparaifon  de  ce  qui  ell  arrivé  fur  les  côtes 
d’Angleterre  3c  de  Flandre,  il  y a eu  peu  d’otages  & de  tonnerres , auflî  la  ri- 
vière a été  fort  balTe  pendant  tout  l’été. 

Les  vents  de  cette  année  ont  été  fort  variables , cependant  celui  du  nord  a 
dominé. 

J’y  ai  trouvé  le  mercure  de  mon  baromètre  ordinaire  au  plus  haut  à z8  pou- 
ces 5 lignes  le  7 Décembre  dans  un  tems  calme  8c  de  brouillard;  il  a été 
au  plus  bas  à 17  pouces  i j ligne  le  9 & le  10  Mai.  Ce  baromètre  a été  fort 
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fourent  an^delTus  de  i8  pouces,  &c  dans  ce  tems-li  il  n’a  p.is  plu,  ce  qni 
«rive  prefque  cotijotits.  La  ditFcrence  entre  la  plus  grande  iV  la  moindre  hau- 
teur de  mon  fécond  baromètre  où  le  mercure  elt  toujours  trois  lignes  plus  haut 
que  dans  l'autre , a été  de  1 5 lignes  { , & elle  eft  ordinairement  de  1 8. 

J’ai  trouvé  la  déclinaifon  de  l'aiguille  aimantée  à la  fin  de  Décembre  de 
1 1 degrés  50  minutes  vers  le  couchant  avec  la  même  aiguille  de  8 pouces  de 
longueur,  & dans  le  meme  lieu  où  je  l’obferve  ord-inaitement. 

AnstE  lytS.  {M(m.dei^if,pagi,). 

La  quantité  d’eau  qui  e(l  tombée  i l’Obfervatoire,  foit  en  pluie  ou  en  neige 
fondue,  & que  j’ai  mefurée  en  hauteur  de  la  même  manière  que  les  années 
précédentes,  s’eft  trouvée  de  17  pouces  lignes,  favoir. 


• 

lifnn. 

ligau. 

En  Janvier 

Juillet , . . 

• • • • «Xly 

Février 

Août,  . 

• ■ • • 

Mars 

• *4î 

Septembre , 

Avril 

• *9r 

Octobre  , . 

• • • ■ all^ 

Mai 

. I if 

Novembre , 

• • • * 

Juin 

. joj 

Décembre , 

Mï 

La  récolte  a été  bonne , p«ce  oue  la  plùpart  des  terres  de  ces  pays-ci  font 
humides , Sc  qu’elles  n’ont  pas  belbin  d'une  grande  quantité  d’eau , éc  ce  qui 
a beaucoup  contribué  i la  fertilité , ce  font  les  pluies  médiocres  des  mois  de 
Mars  Sc  d’Avril. 

Les  trois  mois  de  Jaiin , Juillet  Sc  Août  ont  fourni  prefque  autant  d’eaa 

J lue  tous  les  autres  mois  enfemble  ; ce  qui  ell  alTez  ordinaire  , tk  fans  qu'il 
oir  arrivé  d'orages  conlidérables.  Celui  du  fécond  jour  de  Juillet  a été  le 
plus  fort  avec  un  vent  d'Oueû  ; mais  il  n’a  plu  que  deux  lignes  Un  autre 
du  dernier  jour  de  Juin  a donné  S lignes  | d’eau. 

Le  I ; de  ce  même  mois  de  Juin  , il  ed  tombé  14  lignes  ^ d’eau  fans  orage, 
Sc  par  un  vent  du  nord.  Il  n’y  eut  qu’un  peu  de  neige  le  9 & le  dernier  jour 
de  Décembre. 

Les  vents  ont  été  fort  variables  pendant  toute  cette  année. 

Le  thermomètte  dont  je  me  fers  depuis  environ  4)  ans,  eft  toujours  placé 
au  même  endroir  dans  la  tour  orientale  de  l'Obfcrvatoire  qui  ell  découverte, 
Sc  n’eft  point  eapofé  au  folcil.  Ce  thermomètre  ne  change  point  de  hauteur 
dans  les  caves  on  carrières  de  l'Obfetvatoice  , dont  la  profondeur  eft  de  14  toi- 
fes  , & il  y demeure  dans  toutes  les  faifons  de  l'année  â 48  parties.  J’ai  trouve 
ce  thermomètre  au  plus  bas  à i S parties  le  matin  du  1 8 Janvier  vers  le  lever 
du  foleil , Sc  i 11  parties  le  ^15  Décembre.  Ce  thermoinèite  eft  monté  i 64 
le  1 Juillet , Sc  alors  il  fit  un  orage  alTez  conlidérable.  11  faut  remarquer  qv.*' 
ce  thermomètre  s’élève  ordinairement  de  i » parties  vers  les  deux  ou  trois  he'  • 
tes  après  midi  plus  qu’il  n’éft  le  matin , Sc  c’eft  cette  élévation  qui  doit  ma- 
quer  la  pltss  grande  chaleur  du  jour.  C'eft  pourquoi.  Il  aux  64  parités  où  x 
Tome  ly , Parût  Françoi/e.  Xxx 


Acad.  RovAii 
DFS  Sciences  d< 
Pakis. 

Obsirvations 

MtTÉOROlOCI(t«. 

Année  1714. 


Année  171;. 


Digitized  by  Google 


Acad.  Royais 

D(S  SCIENCIS  D£ 

Paris. 

OSSEKVATIOKS 

UlTÉOROLOCK}. 

Annce  171;. 


5J0  COLLECTION 

ctoic  le  matin  du  i Juillet , on  en  ajoute  1 z , on  aura  76  parties  qui  marque- 
ront la  plus  gr.inde  chaleur  de  cette  année;  & fi  on  ôte  les  4Ï  de  l’état  moyen  , 
il  reftera  iS  parties  où  il  s'ell  élevé  au-delTus  de  l’état  moyen  ; mais,  fi  des 
mêmes  4S  parties , on  en  ôte  dix-huit  du  plus  bas  , il  tefiera  jO  ; d’où  il  fuit 
que  la  plus  grande  cluleur  de  cette  année  a ptefque  autant  furpallc  l'état 
moyen,  que  l'état  moven  a furpalfé  le  froid;  & comme  cela  arrive  ttes- 
foHvent  fuivant  mes  obfervations , on  pourroit  dire  que  ce  lieu-ci  de  la  France 
feroii  le  véritable  milieu  de  la  zone  tempérée,  quoique  nous  en  foyons  éloi- 
gnés vers  le  fepteiitrion  de  près  de  4 degrés. 

Les  baromètres  nous  fervent  .à  obfetver  la  pefantcur  de  l’air;  mais  nous 
trouvons  des  irrégularités  fort  conlidérables  dans  ces  infttumtns;  car  quoiqu’ils 
foient  faits  avec  beaucoup  de  précautions , iisne  s’accordent  point  entr’eux.  Il 
y en  a quelques-uns  où  le  mercure  s’élève  toujours  à plulieurs  lignes  plus 
naut  que  dans  d’autres  dans  le  meme  lieu  , ce  que  l'on  peut  feulement  attribuer 
à la  nature  du  mercure.  Celui  dont  je  me  fers  depuis  un  grand  nombr^d’an- 
nées , a toujours  fon  mercure  moins  élevé  de  trois  lign-.-s , qu’un  autre  qui 
eft  pofé  tout  proche.  On  remarque  de  la  lumière  dans  tous  deux  quand  on  fait 
mouvoir  le  mercure  dans  fon  tuyau , celui  où  le  mercure  ell  le  plus  haut , a 
été  le  premier  où  l'on  ait  remarqué  de  la  lumière. 

Dans  mon  baromètre  ordinaire  placé  environ  11  toifes  plus  haut  que  la 
moyenne  hauteur  de  la  riviere,  la  plus  grande  hauteur  du  mercure  a été  de 
a S pouces  '}  lignes  -j  le  1 1 Janvier , le  vent  étant  médiocre  S.  H. , & il  y avoir 
un  gros  brouillard  ; mais  on  ne  remarque  pas  que  le  brouillard  y falfe  quelque 
effet.  Le  premier  Décembre  il  a aulli  été  i iS  pouces  & près  de  } lignes  avec 
un  vent  mcdiocre  nord,  & le  6 du  meme  mois  il  eff  defeendu  à 16  pouces 
P lignes  ; , le  vent  étant  médiocre  S.  S.  O.  Ainli  la  différence  des  hauteurs  du 
mercure  de  cette  année  a été  d'un  pouce  6 lignes  , qui  eff  la  plus  grande 
variation  de  h.iuteur  c]uc  nous  obfetviOns  dans  ce  pays  ci,  éc  c’eff  ce  qui  arrive 
ordinaitemeni. 

Cet  inrtrument  peut  fetvir  pour  prévoir  à-peu-piès  les  changemens  de  terni 
qui  ariivcnt  d’un  jour  d-l’autre,  cependant  on  ne  peut  p.as  trop  s’en  affurer  ; 
mais  en  général  loifque  le  mercure  eff  bas,  il  doit  faire  de  la  pluie  , & quand 
il  eff  iuut,  il  doit  faire' beau  Cems , quoique  l’air  foit  .alors  bien  plus  pefant 
que  quand  il  eff  bas.  Je  fuis  perfuadé  que  le  teins  ferciii  ou  pluvieux  ne  dé- 
pend pas  de  la  pefanteut  ou  de  la  Icgéreic  de  l'an  , & que  cela  vient  feulement 
du  vent;  je  ne  dis  pas  du  vent  en  genéi.d,  mais  de  ces  vents  qui  viennent  de 
loin  & de  haut , du  feptenttion  Sc  du  midi , & non  pas  de  ceux  qui  s’engen- 
drent fur  la  furfàce  de  la  tetre,  car  le  foLil  élevant  plus  de  vapeurs  dans  les 
pays  méridionaux  que  dans  les  pays  feptciuiionaux  ; les  vents  méridionaux  nous 
doivent  doiuier  plus  fouveiti  de  la  pluie  que  les  feptentriunaux;  & comme 
nous  favons  par  toutes  les  obfeivations  qui  ont  cié  faites  vers  le  feptentrion  , 
que  l’aiinofphère  y eff  plus  élevée  que  vers  l’équateur , il  doit  arriver  que  les 
vents  qui  viendront  du  feptentrion  feront  élever  l’atmofphère  dans  notre  zone 
tempérée  plus  qu’à  l’ordinaire , & par  conféquent  le  mercure  s’y  élevera  par 
la  plus  grande  pefantcur  de  ratmofphèie , l'air  deviendra  ferein  à caufe  du 
vent  feptentnonal  ; ce  fera  le  contraire  pour  les  vents  qui  nous  viendront  du 
midi  daus  ces  pays  cL  Ce  que  je  viens  de  dire  pour  noue  zone  icmpéiée  fep- 
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Kntrionnie  , di>it  s’entendre  de  même  pour  l'autre  qui  e(l  méridionale. 

On  remarque  ordinairement  que  vêts  le  milieu  du  printems , le  vent  efl 
alTei  froid,  quoiqu’il  vienne  du  midi  où  la  terre  efl  fort  échauffée  par  la  ptc- 
fence  du  folcil  ; on  dit  qu’elle  ne  l’elVpas  encore  affcz  pour  écliauftér  l’air  qui 
1a  touche,  & qui  nous  eft  apporté  pat  le  vent;  mais  il  me  femble  qu’on  en 
peut  donner  encore  une  autre  raifon  ; car  dans  ce  tems-là  les  terres  d’où ‘nous 
vient  ce  vent , font  couvertes  d’herbes  & d’arbres  verts  dont  les  feuilles  ne 
s’échauffent  pas  facilement  par  le  foleil  qui  les  touche , & qui  par  conféquenc 
ne  peuvent  pas  échauffer  l’air  qui  les  environne  , au  contraire  de  ce  qui  doit 
arriver  quand  les  herbes  font  fëchées,  & que  le  foleil  échauffe  immédiate* 
ment  la  terre  ou  les  fables  qui  en  reçoivent  une  très-grande  impreflion.  Je 
ne  parle  pas  des  eaux  , car  on  fait  qu’elles  ne  reçoivent  que  peu  d’impreflion 
de  la  prcfence  du  foleil. 

Nous  avons  examiné  la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  le  30  Décembre 
avec  trois  aiguilles  différentes  & de  différente  conllruéfion , dont  deux  croient 
de  8 pouces  de  long  : l’une  de  ces  aiguilles  efl  celle  dont  je  me  fets  depuis  un 
grand  nombre  d’an^iées , & elle  nous  a donné  la  déclinaifon  de  1 1 degrés 
10  minutes  dans  le  même  lieu  & de  la  même  maniéré  que  les  années  précé- 
dentes. Cette  déclinaifon  efl  un  peu  moindre  que  celle  de  l’année  pnffée.  La 
iroifieme  aiguille  eff  de  13  pouces  7 de  long  ; 6c  elle  nous  a donne  la  même 
déclinaifon  que  les  deux  autres  de  11  degrés  10  minutes.  Ces  trois  aiguilles 
(ont  fort  légères  & fort  mobiles.  Mon  ancienne  aiguille  de  huit  pouces  efl  un 
fil  d’acier  qui  fe  termine  en  deux  pointes  déliées;  l’autre  de  même  longueur 
eA  en  forme  de  fufeau  applati , comme  on  en  a fait  pluficurs  en  dernier  lieu. 

La  troilîeme  qui  eft  de  13  pouces  7 eft  une  petite  lame  d’acier  fort  mince 
ic  fort  déliée , mais  dont  nous  avons  fait  la  boite  d’une  maniéré  toute  nou- 
velle {a). 

(a)  Voyez  ci-dc(Tus  pag.  37. 
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La  hauteur  de  l’eau  qui  eft  tombée  foit  en  pluie  » foit  en  neige  fondue , a 
été  de  14  pouces  4 J lignes,  favoir , 
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Cette  année  a été  fort  féche  p.ir  rapport  aux  années  moyennes  d.tns  lef- 
quïlles  nous  avons  établi  qu’il  tomooit  1 9 pouces  d'eau  ; & comme  il  eft  tombé 
peu  d’c.iu  dans  le  printems  Sc  dans  l’été,  les  foins  6c  les  mars  ont  peu  rap- 
porté , 6c  la  plupart  des  fiuits  n’ont  pas  pcofité , 6<  oht  féché  fur  les  arbres , fans 
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pouvoir  mûiir:  cependant  la  récolte  des  bleds  a été  fort  bonne,  car  la  féche* 
rede  qui  a caufé  du  dommage  d’un  côté , a été  utile  pour  la  neneté  du  grain 
qui  n'a  point  été  étouffé  par  les  heibes  qui  y ctoilfcnt  ordinairement  dans  les 
années  pluvieufes,  & qui  font  verfer  les  bleds  ; outre  que  la  paille  étoit  fort 
courte,  8c  que  les  épis  étoient  bien  foutenus.  Les  mois  d'été  qui  foutnilTent 
ordinairement  beaucoup  d’eau  par  des  orages , n’en  ont  donné  que  très  peu  , 6c 
c’eft  ce  qui  fait  paroitre  cette  année  fort  fcLlie  par  rapport  aux  moyennes. 

Il  a neigé  très-confîdérablemcnt  pendant  tout  le  mois  de  Janvier,  & la  plus 
grande  neige  a été  le  j i de  ce  mois , laquelle  a fourni  16  lignes  de  hauteur 
cl’eau  étant  fondue.  Le  vent  étoit  alots  S.  O.  aulli  ce  mois  a fourni  plus  d'eau 
qu’aucun  des  autres.  La  neige  du  mois  de  Décembre  n’a  pas  été  grande. 

Il  n’y  a point  eu  d'otages  pendant  cette  année  ^ mais  feulement  un  coup  de 
tonnerre  aftez  fort  le  1 9 de  Septembre , avec  une  pluie  médiocre  pat  un  vent 
fort  S.  O.  11  y a eu  quantité  de  brouillards  fort  épais,  ce  qui  a beaucoup  fetvi 
à l’entretien  des  arbres  & des  plantes. 

Les  vents  ont  été  à l'ordinaire  aifez  variables  ; mais  le  ) 1 Octobre  il  a fait 
un  vent  de  S.  très- violent , & une  pluie  de  près  de  6 lignes.  Le  dernier  jour 
de  Novembre,  le  vent  S.  ü.aéié  aulli  alTcz  fort,  mais  Tins  pluie. 

Mon  thermomètre  efl  deftendu  au  plus  bas  à 4 parties  j le  ee  Janvier  , ce 
qui  marque  un  tics  grand  froid , mais  qui  n’a  duré  que  la  nuit  précédente , car 
les  jours  fuivans  il  efl  remonté  confidétablemeot.  On  peut  juger  de  ce  froid 
par  comparaifonà  celui  de  janvier  1709  , cj^ui  a palfé  pour  un  des  plus  grands 
froids  qu'on  ait  vu  dans  ce  pays-ci  ; car  ce  meme  inermomcire  ne  defeendn  qu’i 

5 parties  le  t)  A:  le  14  de  Janvier,  & le  ee  à 5 ; aulli  le  froid  de  1709 
dura  plus  long-tems  que  celui  de  cette  année.  Le  vent  du  ee  Janvier  de  cette 
année  1716  étoit  N.  j mais  celui  du  i)  & du  14  Janvier  1709  étoit  d’abord 
ttès-foiblc,  enfuite  il  fut  médiocre  N.  N.  O.  Enfin  il  fe  tourna  à l’O.  &; devint 
très- fort  avec  de  la  neige.  Dans  le  commencement  «lu  mois  de  février  de  cette 
année,  où  le  froid  eft  louveni  très-fort,  i peinea  t-il  gelé. 

Ce  même  thermomètre  eft  monté  fort  haut  vers  la  hn  du  mois  de  Juillet, 

6 dans  tout  le  mois  d’Août,  & il  a été  au  plus  haut  le  ee  Juillet  à 61  par- 
ties J avec  un  vent  médiocre  O.  & i 6)  parties  le  ej  Août  avec  un  vent  mé- 
diocre S.  O.  Toutes  ces  obfcrvations  font  toujours  faites  vers  le  lever  du  fo- 
leil  qui  eft  le  tems  le  plus  froid  de  la  journée , & il  faut  fe  fouvenir  que  vers 
les  deux  ou  trois  heures  aptes  midi , il  remonteordinaiteir.ent  Je  1 1 parties  , au 
moins  en  été,  car  en  hiver  il  remonte  fort  peu. 

Mon  baroincite  ordinaire  eft  defeendu  au  plus  bas  à Et»  pouces  9 lignes  4 le 
premier  jour  de  J.mvieravec  un  vent  médiocre  S.  3c  il  eft  monté  au  plus  haut 
à e8  pouces  } lignes  le  id  Février,  avec  un  vent  N.  E.  ; «lonc  la  «Siffércnce 
entre  ces  hauteurs  a été  à-peu-près  comme  à l’ordinaire  17  ligncs-j. 

Je  remarque  ici , comme  j’ai  déjà  fait  en  plufieurs  années , que  le  b.aromètre 
eft  plus  jbas  pour  l’ordinaire  quand  le  veut  vient  environ  du  fud  , & qu’il  eft 
haut  quand  le  vent  tire  vers  le  nord  , qu’il  pleut  afTtz  fouvent  quand  il  eft  b.is  , 
qu  il  fait  ferein  quand  il  eft  haut.  Mais  tout  cela  eft  fujet  à de  grandes  variétés  eau- 
fées  par  celles  des  vents;  car  les  vents  que  nousubfetvons,  font  ceux  qui  tegnent 
fur  la  fuiface  de  la  terre  ; aulli  nous  voyons  affez  fouvent , quand  il  y a des 
iViccs  fort  élevées  au-dclTus  de  celles  qui  font  proches  de  la  teiie  , qu’un  vent 
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bat  vient  d'un  cdié  tont-i-faic  oppofé  i celui  qui  régné  en  haut , & cela  pour- 
loic  être,  fans  être  apperçu,  s'il  n'y  avoit  point  de  nuées  dans  la  partie  fupé- 
rieure  de  l'air  qui  nous  le  hlTent  remarquer  : il  pourroit  arriver  aufli  que  ces 
deux  vents  oppofés  fe  dctruifilTent  & caufalTent  un  calme  : mais  pour  faire  ces 
remarques  avec  un  peu  de  judelTe,  on  doit  ptendre  garde  fi  un  même  vent  a. 
régné  quelque  tenis  ; car  un  vent  fubit  qui  fe  foimeroit  fur  la  furface  de  la 
terre , ne  ctiangeroit  rien  à la  hauteur  de  l’atmofphére  qui  nous  ell  indiquée 
par  le  baromètre,  & c’efl  cette  hauteur  de  l'atmofphère  qui  peut  nous  mar- 
quer plus  jullement  la  pluie  ou  le  beau  tems;  comme  les  vents  du  nord  vien- 
nent des  climats  où  l’atmofphère  a le  plus  d'élévaiion  , & où  il  s'cleve  le 
moins  de  vapeurs,  ces  vents  font  toujours  plus  fecs.que  ceux  qui  viennent 
des  pays  méridionaux,  & ils  augmentent  la  hauteur  de  ratmofphcre,  au  lieu 
que  les  autres  la  diminuent;  ainli  rabaKTement  du  mercure  dans  le  baromètre 
doit  marquer  de  la  pluie , & fon  élévation  de  la  féténité. 

On  pourroit  encore  ajouter  à ceci,  que  lotfque  rainiofpbère  eft  moins  pe- 
fante,  & par  conféquent  moins  condenfée , ce  qui  équivaut  à un  milieu  plus 
rare,  elle  ne  peut  pas  foutenir  les  particules  de  vapeurs  qui  y font  répandues, 
lefquclles  font  obligées  de  tomber,  & donnent  de  la  pluie;  ou  contraire, 
quand  l’atmofphère  eft  plus  condenfée  , elle  approche  davantage  d’un  milieu 
plus  denfe  qui  foutenant  ces  vapeurs , ne  doit  point  caufer  de  pluie  ; aufli  les 
mauvaifes  odeurs  qui  s’exhalent  des  lieux  communs , fe  font  fentir  fortement 
quand  le  baromètre  cfl  bas  ; mais  elles  s’élèvent  facilement  dans  l’aimofphète 
denfe  qui  les  poufle  en  haut , comme  on  le  remarque  fur  la  fumée. 

Nous  avons  obfetvé  la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  avec  plulieurs  ai- 
guilles de  dilTéreotes  longueurs  Sc  de  différente  cunflruâion.  La  première  eft 
une  aiguille  toute  fimple , un  filet  d’acier  de  X pouces  dé  long  placé  dans  une 
boîte  de  bois , & elle  nous  a donné  la  déclinaifon  de  1 1 degr.  lo  min.  du 
nord  vers  l’oueft. 

La  fécondé  aiguille  eft  aufli  un  blet  d'acier  de  i ; pouces  ^ de  longueur  pla- 
cé dans  la  boîte  de  pierre  de  liais  dont  nous  avons  donné  la  defeription  (o)  ; 
elle  nous  a donné  1 1 deg.  4;  minutes'. 

La  troifieme  eft  une  aiguille  femblable  à la  précédente  de  1 1 pouces  7 !e 
placée  dans  la  même  boîte , & elle  nous  a donné  la  déclinaifon  de  i x deg. 
20  minut.  comme  celle  de  $ pouces. 

Mais  ayant  chargé  cette  aiguille  d fes  deux  extrémités  de  deux  petits  mor- 
ceaux d’acier  longs  & pointus , & dont  les  pointes  répondoient  à celles  de 
l’aiguille,  pour  voir  fi  cette  forte  d’aiguille  , qui  ne  fait  qne  comme  deux  pe- 
tites pierres  d’aimant  jointes  par  un  fîïec , quand  toute  l’aiguille  eft  aimantée  , 
né  cli.'ingeroit  point  la  direction  qu’avoit  l’aiguille  avant  d’être  chargée,  elle 
nous  a donné  alors  1;  degr.  25  minutes;  ainfi  la  déclinaifon  a augmenté  de 
plus  d’un  dei>tc  ce  qui  peut  faire  foupçonner  que  ces  fortes  d’aiguilles  qui  font 
faites  en  flcthes,  lorfqu'ellcs  portent  à leurs  extrémités  deux  pièces  plusgtof- 
fes  que  le  lilet  qui  les  joint,  peuvent  donner  différenltes  déclinaifons  par  la 
-nature  de  l’acier  de  ces  pièces  qui  peuvent  fc  trouver  aimantées  diverfement , 
quoique  ces  fortes  d’aiguilles  paroilfent  plus  mobiles  que  les  fîmples  par  les 
vibrations  que  font  ces  deux  pièces  ajoutées. 

(a)  Voyez  ci-defllis  pag.  37. 
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Le  neuvième  jour  de  Mai  à cinq  heures  du  matin  j’nbfervai  un  patlielie  ver* 
le  midi  A l’egard  du  foleil , il  étoit  entre  des  nuées  légères  , & à meme  hauteur 
que  le  foleil , & le  centre  du  p-"helie  étoit  éloigné  du  centre  du  foleil  de  2 1 deg. 
4 min.'  Sa  couleur  rouge  éti  tournée  vers  le  foleil , & la  bleue  à l’oppofite. 
Nous  avons  obferyé  autrefois  que  la  diftante  entre  le  centre  du 'foleil  & celui 
du  parhelie  varie  par  rapport  à la  denficé  de  l’air , ou  au  chaud  & au  froid  3 le 
icms  où  ils  patoillent  ordtnairement , cll  en  Mai. 


Année  lyiy.  {Mim.  de  iyi8 , pag.  1.) 

La  hauteur  de  l’eau  qui  e(I  tombée,  fort  en  pluie  ou  en  neige  fondue  , s’cft 
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On  voit  que  les  pluies  de  l’été  n’ont  été  que  médiocres  contre  l’ordinaire, 
où  les  trois  mois  de  cette  fai(on-là  en  fournilfent  prefqtie  autant  que  tout  le 
refte  de  l’année;  le  mois  de  Décembre  en  a donné  près  de  40  lignes.  11  n’eft 
tombé  qu’un  peu  de  neige  la  nuit  du  premier  jour  de  Janvier  ; 6c  quoiqu’on 
attribue  la  fertilité  des  terres  à la  neige  qui  les  engrailTe>,  A ce  qu’on  dit , néan- 
moins la  récolte  des  grains  a été  fott  abondante. 

Il  y a eu  beaucoup  de  brouillards  pendant  toute  l’année , lefquels  ont  fup- 
pléé  aux  pluies  Sc  meme  aux  neiges. 

Le  4 Juillet  il  y a eu  un  orage  avec  beaucoup  de  grêle  ttès-grolfe;  car  il  y 
en  avoit  des  grains  de  7 lignes  de  diamètre , ce  qui  a fait  beaucoup  de  tort 
aux  arbres  & aux  fruits  dans  les  endroits  où  la  nuée  a palTé.  Le  1 ; Février 
vers  le  lever  du  foleil , j’ai  trouvé  mon  thermomètre  au  plus  bas  où  il  ait  été 
cette  année  A 14  patties , ce  qui  ne  marque  pas  un  grand  froid , car  il  defeend 
alTcz  fouvent  vers  1 5 parties , & il  ne  commence  A geler  dans  la  campagne 
que  lorfqu’il  eû  A 3 1 parties.  Vers  la  hn  de  cette  année  il  n’eû  pas  defeendu 
plus  bas  qu’à  3 1 parties  le  17  Novembre. 

Ce  meme  thermomètre  eft  monté  au  plus  hantAtî;  parties  le  premier  Août, 
toujours  au  lever  du  foleil;  & comme  en  général  dans  les  chaleurs  il  remonte 
de  1 1 ou  I 3 parties  vers  les  deux  heures  & demie  .après  midi  ; on  peut  prendre 
78  parties  pour  la  mefure  de  la  plus  grande  chaleur  de  cette  année,  6c  con- 
clure qu’il  a fait  plus  chaud  qu’il  n’a  fait  froid  ; car  il  autoit  fallu  , pour  égaler 
le  froid  A la  chaleur,  l’état  moyen  étant  48  pattitïs,  que  le  thermomètre  h'it 
defeendu  A 18  parties  au  lieu  de  14. 

J’ai  trouvé  mon  baromètre  ordinaire  au  plus  haut  A 18  pouces  i lignes^  le 
jo  Février,  & le  29  Décembre  dans  des  tems  qui  n’éioicnt  pas  fott  feteins  , 
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& il  a été  au  plus  bas  à i<j  pouces  10  lignes  j le  la  Février  & le  11  Mars,  il 
pleuvoir  médiocrement  eu  Février  Si  en  Mats  dans  ces  tems-là.  La  diftérence 
entre  la  plus  grande  & la  moindre  hauteur  du  baromètre  a donc  été  ici  cette 
année  d’un  pouce  4 à 5 lignes,  ce  qui  ciF  à ti  . peu  ptès  comme  les  autres 
années. 

Les  vents  les  plus  ordinaires  & les  plus  violens  de  ces  pays-ci  viennent  pref- 
qiie  toujours  du  fudoueft,  & ils  apportent  très  fouvent  de  la  pluie,  à caufe 
qu’il  s’élève  plus  de  vapeurs  de  la  mer  d’où  ils  viennent,  que  des  climats  où 
padent  ceux  qui  foufflent  de  l’elF  j nous  remarquons  aufll  toujours  que  les  nua- 
ges augmentent  conddérablement  la  force  du  vent , peut-être  parce  que  le  vçnt 
de  lui-même  médiocre,  fe  trouvant  comprimé  entre  les  nuages  & la  terre, 
augmente  de  beaucoup  fa  vîtelTe  ; audi  dans  Ls  tems  de  brouillards  il  n y a 
que  peu  ou  point  de  vent.  On  reniarque  fouvent  que  les  vents  d’en  haut  font 
très-différens  de  ceux  qui  régnent  près  de  la  Ferre;  Si  j’ai  vu  une  fois  foudler 
près  de  la  terre  deux  vents  oppofes  l’un  à l’autre , à la  dilFance  d’environ  deux 
lieues , ce  qu’on  peut  attribuer  d quelques  montagnes  qui  détournoient  un 
même  vent  en  diflerens  fens  ; les  vents  les  plus  forts , & de  fuite  dans  cette 
année  ont  été  en  Décembre  où  il  y a eu  beaucoup  de  pluie,  quoique  le  baro* 
mètre  n’ait  été  que  vers  l’état  moyen.. 

J’ai  obfervé  la  déclinaifon  de  r.iiguille  aimantée  le  a 9 du  mois  de  Décem- 
bre avec  une  aiguille  de  i j pouces  -j-  de  longueur  dans  ma  boudble  de  pierre. 
Si  je  l’ai  trouvée  de  1 1 degrés  40  minutes  du  feptentrion  vers  le  couchant  où 
elle  tend  toujours  en  augmentant  ch.ique  année  ; mais  j’ai  remarqué  que  cette 
obfervation  avoit  été  ttcs-facile  à faire , & qu’elle  devoit  être  fort  exaéfe , 
parce  qu’en  remuant  confïdérablement  la  bouifole  après  que  l’aiguille  s’étoit 
fixée  en  un  point , elle  fe  remettoit  un  peu  après  fut  le  même  point  , ayant 
fait  plufieurs  vibrations,  & c’eft  ce  qui  n’arrive  pas  ordinairement,  & fur-tout 
avec  les  gran.les  aiguilles.  Je  n’ai  point  trouvé  de  mcilletirc  raifon  de  cet  effet, 
que  le  grand  calme  qu’il  faifoit  âlors;  c’eft  ce  qui  me  fait  dire  que  pour  bien 
obfervcr  cette  déclinaifon  , il  faut  choifir  un  tems  calme , car  dans  d’autres 
tems , quoique  la  boite  fut  bien  fermée,  je  n’ai  point  refturqué  la  même  chofe 
que  cette  fois  ci  ; cependant  je  ne  faurois  me  petfuadet  que  l’agitation  de  l’ait 
n’en  puilTe  caufet  une  à la  matière  magnétique  qui  dirige  les  aiguilles  des  bouf- 
foles. 
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Suite  des  Obfervations  Météorologiques.  , 

Par  M.  De  la  Hire  l’ainé. 

Ash  kt  ly  18. 

N4[on  pere  commença  en  1^89  i examiner  la  hauteur  de  l'eau  que  fournilTent 
la  pluie  & la  neige  qui  tombent  chaque  année  à l’Obfecvatdire  Royal.  En  1 , 

il  joignit  aux  obTervations  de  la  pluie  celles  du  baromètre , du  thermomètre  & 
des  vents,  & il  les  a continuées  jurqu'en  1718.  Comme  il  m’a  paru  que  ces 
obfervations  ont  été  aifex  bien  reçues  du  public , & qu'elles  peuvent  être  de 
quelque  utilité  dans  la  phylîque,  j’ai  eu  foin  que  la  fuite  n’en  ait  point  été 
interrompue,  comme  on  le  va  voir  par  les  obfervations  que  je  vais  rapporter. 

La  quantité  d'eau  qui  eft  tombée  pendant  tout  le  cours  de  l’année  s’eft  trouvée 


de  13  pouces  une  ligne  j,  favoir: 

* li(m.  UgaM. 

En  Janvier , 1 1 f En  Juillet , . . . . . 1 1 ^ 

Février , 8 1 Août . . 19g 

Mars, 13I  Septembre, 9; 

Avril, 11  Oâobre iCf 

Mai,  .......  7 Novembre, 4 J 

Juin, I5  Décembre, t>| 


On  voit  par  ce  détail  qu’il  a plu  pendant  le  printems  & l’été  prefque  une 
moitié  de  plus  que  pendant  l’automne  & l’hiver  ; car  le  printems  & l'été  ont 
donné  7 pouces  1 1 lignes  d'eau  ^ fie  l’automne  avec  l’hiver  5 poiKes  a lignés. 

L’année  précédente  a été  fi  féche,  qu’il  n’y  a eu  depuis  30  ans  que  l’année 
1 694  qui  l’ait  été  davantage , fie  la  différence  n’a  été  que  d’un  pouce  4 lignes^. 

La  grande  féchereffe  n’a  pas  empêché  que  l’année  n’ait  été  très-abondante  : 
ce  n’ed  pas  qu’il  foit  tombé  beaucoup  de  neige  , car  étant  réduite  en  eau , elle 
n’a  donné  que  quatre  lignes  fie  demie  ; mais  la  pluie  qui  e(l  tombée  e(l  tou- 
jours venue  précifément  dans  le  temt  où  la  terre  en  avoir  befoin  pour  fes  pro- 
duâions. 

Les  vents  ont  été  i l’ordinaire  affez  variables. 

Le  thermomètre  qui  c(l  toujours  le  meme , fie  qui  n'a  point  changé  de 
place , efl  defeendu  au  plus  bas  à xi  parties  i le  lo  Février , ce  qui  ne  marque 
■pas  un  fort  grand  froid. 

Le  chaud  n’a  pas  fuivi  le  froid  par  rapport  i l’état  moyen  ; il  a été  bien  plus 
grand , car  le  thermomètre  efl  monté  au  plus  haut  vers  le  lever  du  foleil  i 
70  parties  le  xx  Aoûtj  vers  3 heures  après  midi  à Sx  parties,  non-feulement 
ce  jour-là , mais  encore  le  1 1 , le  x i fie  le  x 3 du  même  mois  ; en  forte  que 
fi  on  ôte  48  qui  efl  l'état  moyen,  de  8x,  il  refiera  34  pour  la  didcrence  de 
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Fêtât  moyen  a«  plui  grand  chaud.  E:  fi  on  ôte  )4  de  48 , il  reftcra  14  pour 
le  point  où  le  thermomètre  aurcit  dû  dercendre,  lî  ie  froid  eût  été  égal 
i la  chaleur  par  rapport  à l’état  moyen , au  lieu  qu’il  n’eft  delcendu  qu’i 
ai  parties 

On  peut  regarder  ta  chaleur  qu’il  a fait  en  1718  comme  la  plus  grande  que 
nous  ayems  oblervêe  à Paris,  quoique  le  meme  thermomètre  qui  lert  encore 
aujourd'hui,  ait  monte  audî  à 81  parties  en  1706,  1707, <Sc  1709.  Mais  il 
n’a  monté  à ce  point  qu’une  lois  dans  chacune  de  ces  années  , au  lieu  qu’en 
1718  il  y a monté  4 jours  difFcrens , dont  il  y en  a eu  trois  de  fuite , & c’eft 
cette  rominuité  qui  a rendu  la  chaleur  pins  fenfible. 

Il  fembleroit  par  ces  expériences  que  l’air  leroii  comme  l’eau , c’eft-A-dire  , 
qu’il  ne  feroit  fufceptible  que  d'un  .certain  degré  de  chaleur;  car  on  fait  que 
l’eau  qui  a bouilli  un  certain  tems  n’augpnente  plus  de  chaleur  , quoiqu’on 
continue  de  la  faire  bouillir  ; nous  tâcherons  de  découvrir  fi  l’air  auroit  cette 
propriété , en  faifant  plufieurs  expériences  que  nous  avons  imaginées , Ce  nou4 
les  joindrons  â plulieurs  autres  c[ue  nous  avons  déjà  faites  fur  une  matière  qui 
a beaucoup  de  rapport  avec  celie-ci , pour  les  donner  toutes  cnfemble  li  l’Acai 
demie  dans  un  autre  mémoire. 

Si  nous  n’avons  pas  encore  éprouvé  l’effet  d’une  chaleur  continué,  au  moins 
avons-nous  bien  teffenii  celui  d’un  froid  continu  <,  car  le  froid  de  1709  fut  un 
peu  moins  grand  que  celui  de  tytt»  ; cependant  le  premier  a paffé  pour  le 
plus  grand  qu’il  ait  jamais  fait , parce  qu’il  revint  plufieurs  jours  au  même 
point,  Ci  qu’en  lyid  il  ne  fut  au  plus  bas  que  la  nuit  du  ii  au  ti  Janvier. 
Ces  grandes  chaleurs  & ces  grands  froids  ont  donné  liep  d’examiner  quels 
étoient  les  plus  grands  froids  moyens , & les  plus  grandes  chaleurs  moyennes, 
& nous  avons  trouvé  pour  le  plus  grand  froid  moyen  par  les  vingt-trois  années 
d’obfervations  exaéles  que  nous  avons  faites,  que  le  thermdmetw  dont  nous 
nous  fervons  , ‘dévoie  defeendre  à 19  parties  j , ôi  qu’il  djewtr  monier  à 75 
parties dans  les  plus  grandes  chaleurs  moyennes.  Si  on  prend  la' différence 
entre  le  plus  grand  froid  moyen  & la  plus  grande  chaleur  moyenne , on  aura 
54  parties  donc  la  moitié  étant  ajoutée  au  plus  grand  froid  moyen  , don^ 
nera  47  parties  f pour  l'état  moyen , ce  qui  diffère  feulement  d’un  demi  de 
4«  parties , qui  e(l  le  point  où  ce  thermomètre  refte  dans  les  caves  de  l’Obferi 
vatqire  : donc  on  a euraifon  de  regarder  lliir  de  cds  oves,  Coltimefa  tempé- 
niure  moyenne.  . ^ • c,.  . j ■ ' .1' ■.  ><  , -n 

Le  meme  baromètre  qui  a toujours  fervi  depuis  que  nous  en  fitifons'des 
obfervacions , & qui  efi  lou'jours  placé  à la  mêire  hauteur,  a descendu  au  plus 
bas  à 27  pouces  le  1 1 'Janvier  avec  un  vent  fud , & a monté  au  plus  haut  à 
a8  pouces  4 lignes  a points  le  4 5 Février  parun  tems  calme,  ôc  enfeite  avec 
■un  vent  foible  nord-eff,  r . o ; u , 1 - , •* 

CcjS  deux  ohfcrvatlnns  du  plus  grand  abaiffîrmem  & de  là  plus  grande  élé- 
vation du  mercure  dans  le  baromètre , «'accordent  parfaitement  avec  ce  que 
J’on  a penfé  depuis  quelque  t’ems  que  les  venrs  du  côté  du  nord  élevent  l’at- 
■niofphèie,  & que  ceux  du  côté  du  midi  l’ahaiffent. 

Et  ce  qui  appuie  encore  ce  fentiment , c’eft  que  fur  nos  x 5 années  d’obfer- 
vatbns  du  baromètre  , il  y eria  17  où  le  vent  a été  vers  te  nord  quand  1< 
Earotnècre  a été  au  plus  haut , -Ce  des  6 nuties  , -cjuelquelois  ilne  faiCuit  ppitit 
Tome  IV,  Partie  Frartçoife.  Y y y 
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de  vent  fur  terre , quoiqu'il  en  pût  faire  plut  haut  dans  l’air , ou  bien  le  vent 
avoit  change  tout  ’un  coup , St  ne  s’étoit  pas  encore  fait  fentir  au  baromètre, 
ou  enfin  ce  n’étoic  qu’un  vent  de  terre,  6c  de  peu  d'étendue  , qui  n’étoit  pas 
capable  de  faire  changer  ”|itniofphcre.  C’efI  à-peu-près  la  même  chofe  pour 
les  plus  grands  abailTeineri^  ; car  de  ces  vingt-trois  années  il  y en  a eu  quinze 
où  le  vent  a etc  vers  le  fud , quand  le  baromètre  s'eA  trouvé  au  plus  bas  ; 
ôc  dans  les  autres  il  a«pu  arriver  que  le  vent  fe  foit  trouvé  dans  les  mêmes 
circonflances  que  celles  que  nous  avons  Tapportées  dans  les  plus  grandes 
élévations. 

Nous  n’avons  fait  attention  qu’aux  plus  grands  changemens  du  baromètre, 
perfuadés  que  ce  l'eroit  dans  ces  points  que  la  caufe  en  feroit  plus  marquée , 
& par  coniéquent  plus  aifée  à reconnoitre. 

La  remarque  ci-deiTus  paroit  av^r  tant  de  rapport  avec  les  autres  qui  fui- 
vent , qu’il  nous  femble  qu’elles  viennent  de  la  même  caufe , ôc  ainh  il  les 
faut  espofer  toutes  avant  que  d’en  chercher  la  raifon. 

Pendant  les  1 j années  d’obfervations  exaéfes , il  y en  a eu  a i où  le  baro- 
mètre a été  au  plus  haut  avec  un  vent  aflez  médiocre  , & qui  éioit  vers  le 
nord. 

Ce  n’ef)  pas  feulement  dans  ces  points  de  plus  grande  élévation  qu’il  ne 
fait  prelque  point  de  vent , 8c  qu’il  efl  vers  le  nurd  ^ mais  il  n’y  a pas  eu 
d’années  ou  il  ne  foit  arrivé  deux  ou  trois  fois  que  le  mercure  ait  été  au-def- 
fus  de  pouces  pendant  8 ou  lo  jours,  avec  un  vent  crès-foible  vers  le 
ootd. 

A l’égard  des  plus  grands  abailTemens  qui  font  arrivés  dans  le  cours  des 
vingt-trois  années , il  y en  a eu  treize  où  le  vent  étoit  fort , & du  côté  du 
fud. 

En  continuant  d’examiner  les  obfervations  fur  le  baromètre,  nous  avons 
encore  remarqué  que  les  plus  grands  changemens  n’arrivoieBt  au  baromètre 
que  dans  les  deux  premiers  mois  de  l’ani  ée  Ôc  dans  les  deux  derniers , & prin- 
cipalement dans  le  premier  &t  dans  le  deruier , puifque  des  vingt-trois  années 
il  y en  a eu  to  où  le  baromètre  a été  au  plus  haut  pendant  les  deux  premiers 
& deux  derniers  mois  de  l’année  , & d'uc-lept  où  il  a été  au  plus  bas  pendant 
les  mêmes  mois;  & dans  ces  deux  nombres  d’années  de  vingt  6t  de  dix-lêpt, 
il  y en  a eu  11  dans  le  premier  & 1 1 dans  le  dernier , on  il  a été  au  plus  haut, 
ôc  au  plus  bas  dans  les  mois  de  Janvier  St  de  Décembre. 

Il  ne  parole  pas  cependant  qu’il  puilTe  arriver  dé  grands  changemens  à l’at- 
mofphère  pendant  le  commencement  & la  fin  de  l’année;  tout  ce  que  nous 
remarquons  dans  ce  tem^-là , c’efl  une  préparation  au  froid , le  froid  memeSc 
une  ceflâtion  de  froid  ; on  pourroit  donc  dire  que  l’air  devenant  plus  ou  moins 
froid,  ou  plus  ou  moins  condenfé,  produirait  dans  le  baromètre  les  plus 
grands  changemens.  Pour  foutenir  cette  coi^élure,  nous  pouvons  fuppofer 
avec  vraifemblance  que  dans  le  nord  le  froid  n’efl  pas  continu  pendant  tout 
un  hiver , quand  une  fois  il  a commencé  , St  qu’il  eft,  comme  dans  ce  pays- ci, 
quelquefois  plus,  & quelquefois  moins  vif;  mais  pour  peu  que  le  froid  di- 
minue , l’air  s’y  dilatera  conlidérablement , parce  qu’il  eft  fort  condenfé  par  le 
froiri  ; or  cet  air  dilaté  faifant  effort  de  tous  côtés , ôc  trouvant  celui  du  midi 
le  plus  foible  de  tous,  il  fait  tout  fon  effet  de  ce  côté-là , & nous  kit  ientir 
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un  vent  de  nord  qui  ne  peut  pas  être  violent , ni  durer  long-  tems , parce 
que  la  chaleur , ou  l’air  dilaté  qui  Ta  produit , n’a  pu  être  ini  conlidérable , ni 
de  durée , à caufe  du  pays  & de  la  faifon  : & comme  ce  vent  eft  beaucoup 
plus  froid  que  l’air  d’ici , il  le  condenfcra  & rem  Vira  la  place  qu’il  lui  a fait 
abandonner  à mefure  qu’il  y arrivera,  fie  la  contTenfation  fera  d’autant  plus 
conhdérable  que  le  vent  qui  vient  du  nord  fera  plus  froid  par  rapport  à notre 
air  ; il  y aura  donc  dans  le  même  efpace  beaucoup  plus  de  parties  d’air  qu’il 
n’y  en  avoit  auparavant  qui  peferontfur  le  mercure  éc  qui  l’éleveront  fort  haut 
dans  le  tuyau  du  baromètre  : on  ne  pourra  guéres  trouver , qomme  l’on  voit, 
que  les  vents  du  nord  froids , quoique  foibles , foient  capables  de  produire 
cet  effet  dans  le  baromètre. 

Par  cette  explication  des  plus  grands  baromètres  pendant  le  froid,  on  ren- 
dra fort  bien  raifon  des  grands  brouillards  qui  les  accompagnent  prefque  tou- 
jours , en  ce  que  le  froid  rend  vifibles  les  parties  aqueules  qui  nagent  dang 
l’air,  St  cet  air  étant  devenu  plus  pefant,  les  foulient  fans  qu’elles  puiflênt 
faire  aucun  effet  fur  le  baromètre , contre  le  fentiment  de  quelques  perfonnes 
qui  leur  attribuoient  la  caufe  des  plus  grandes  hauteurs,  puifqu’elles  ne  peu- 
vent au  plus  que  tenir  la  place  d’un  pareil  volume  du  liquide  dans  lequel  elles 
nagent , fuivant  la  loi  des  corps  innatans. 

Au  contraire  les  vents  du  midi  de  la  fin  de  l’automne  St  du  commencement 
de  l’hiver , venant  d’un  pays  chaud  où  l’air  eft  dilaté , & venant  dans  celui-ci 
où  il  eft  beaucoup  plus  froid  ou  plus  condenfé , ils  le  dilatent  & lui  impriment 
un  mouvement  pour  aller  du  côté  du  nord  ; mais  comme  il  y trouve  beaucoup 
de  difficulté,  à caufe  que  l’air  y eft  fort  condenfé  , il  lui  faut  une  grande  force 
pour  vaincre  cet  obftacle;  c’cft  pourquoi  il  eft  néceffaire  que  le  vent  du  midi 
foit  violent , fit  ce  vent  ne  peut  être  violent  qu’il  n’emporte  avec  lui  beau- 
coup , non-feulement  de  l’air  qu’il  avoit  dilaté , & qui  n'y  pouvoit  plus  ref- 
ter , mats  encore  de  celui  qui  ne  peu?  rélïfter  à la  violence  du  mouvement  , 
en  forte  qu’il  fe  trouve  beaucoup  moins  de  parties  d’air  dans  le  même  efpace , 
qu’il  ne  s’en  trouvoit  auparavant , fit  par  conféquent  le  mercure  doit  baiffer 
confîdérablemenr. 

Quoique  nous  puifEons  nous  paffer,  comme  on  vient  de  le  voir,  des  élé- 
vations & abaiffemens  de  l’atmofplière , pour  rendre  raifon  des  grandes  hau- 
teurs du  mercure  avec  un  vent  foible  de  nord,  fie  des  grands  abaiffemens 
avec  un  vent  violent  de  fud,dans  le  commencement  6c  i la  fin  de  chaque  année, 
nous  n’ofons  cependant  pas  avancer  comme  un  fait  certain,  que  l’atmof- 
phère  ne  contribue  jamais  , en  changeant  de  hauteur , à aucun  des  effets  que 
nous  avons  rap[)ortés  j mais  nous  ne  penfons  pas  pour  cela , quelque  vent  qu’il 
faffe  fur  la  terre,  ou  proche  de  la  terre , que  le  vent  puiffe  jamais  altérer  la  fi- 
gure que  le  mouvement  de  la  terre  fur  fon  axe  a fait  prendre  à la  furface  de 
î'atmofphère. 

Nous  aurons  foin  dans  la  fuite  de  faire  attention  aux  remarques  que  nous 
venons  de  donner , pour  voir  fi  elles  s’accorderont  avec  les  oblervations  que 
nous  ferons. 

Nous  avons  obfervé  la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  les  jo  6c  j i Dé- 
cembre 1718  par  un  tems  alfez  calme  le  ;i  , avec  une  aiguille  de  i;  pouces 
6c  demi  dans  labouffole  de  pierre,  Si  nous  l’avons  trouvée  de  11  degrés 
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50  minutes  au  nord-ouellj  comme  nous  avons  leniarquë  que  les  obrervations 
du  jo  de  ji  Décembre  (lonnoient  une  trop  grande  différence  de  «717^  1718, 
nous  nous  fommes  déterminés  à en  faire  encore  une  le  7 Janvier  1719  par  ur» 
temsaffez  calme,  en  ailnantant  auparavant  l'aiguille,  de  crainte  qu’il  ne  lut 
fût  arrivé  quelque  accident;  mais  elle  a toujours  donné  la  même  diclinaifon. 

Le  même  jour  7 Janvier  1719  & au  même  endroit,  une  aiguille  de  8 pou- 
ces nous  a donné  la  dcclinaifon  de  la  degrés  10  minutes,  quoiqu’elle  eût 
été  aimantée  en  même  tems  que  celle  de  1 } pouces  6c  avec  la  même  pierre. 


Fin  du  Tome  quatrième  de  la  Partie  Françmfe^ 
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animales  difficiles  à dégager , 171  6 /uiv, 
pourquoi  ne  fc  manifcltoicnt  pas  dans 
les  anciennes  analyfes,  iiid.  6’ÿü<v.  aci- 
des & alkalis  fe  trouvant  dans  une  mê- 
me liqueur  féparcs  & tranquilles,  175  , 
176.  acides  inégalement  volatils,  174  , 
175.  comment  les  moins  volatils  |ieuvcnc 
être  dégagés  de  ccitaines  matrices  très- 
fixes,  174.  acides  diverfetnent  engagés 
dans  leurs  matrices,  175.  à l'éptcnvc  des 
cllais  chimiques  tant  qu'ils  font  unis  aux 
alkalis  , iiiJ.  acides  abfotbés  en  plus 
grande  quantité  par  une  matrice  volatile 
que  par  une  matrice  fixe,  I7<.  moyens 
pour  dégager  les  acides  l'oit  des  plantes 
foit  des  maticics  animales,  177.  acides 
auflj  difficiles  à dégager  de  certaines 
plantes  que  des  matières  auimalcs , iiij. 
aulli  abondant  dans  les  matières  anima- 
les que  dans  les  végétales,  178.  acides 
fe  combinant  avec  de  I huile  dans  cer- 
taines opérarionschimiques,  179  &'/uiv. 
effet  des  acides  fut  la  teinture  des  tofes  , 
ao),  lêls  acides  du  vitriol  Sc  de  l'alun  de 
plume  combinés  avec  le  fer,  5 17. 

Acromoa,  pag.  150.  6‘/é;v. 

Agaric,  ce  que  c'eft,  aualyfc , fes  effets, 
pag.  75  , 76.  employé  pour  la  teinture  , 
76. 

Agneaux  monllrueux , /'4^.  414. 

Aiguille  de  bouflolc , comment  & de  quoi 
doit  être  faite,  58.ee  qui  arrive 
lotfqu'on  met  fur  uuc  boulfole  une  autre 
aiguille  aimantée  tournant  fur  fou  pivot, 
59.  manière  d'obfcrver  la  déclin.aifon  de 
l'aiguille  aimantée  , 40.  obfcrvations  de 
l'aiguille  aimatiice , 5x7,  5x9,  551 
/uiv.  obfcrvations  faites  avec  des  aiguil- 
les de  différentes  conftruélions,  SJt, 
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n » & fuèv.  temps  calme  favorable  pour 
obfervrr  la  déclinaifon  de  l'aiguille, n I- 

Alfuiltts  d'une  cfpécc  de  gppfc,  de  l'anti- 
moine , pag.  ) I J. 

Aiguillon  manque  aux  mâles  des  abeilles 
& des  guêpes,  pag.  198,  x;p.  aiguil- 
lon des  guêpes  femelles  te  mulets , ;oo. 
piquûrc  qu'il  fait , dans  quel  cas  il  le 
rompt  & refte  dans  la  plaie  qu'il  a faite, 
]CO. 

Aimant,  expérience  de  M.  Kobaut  fur  l'ai- 
mant vénfiée  , pag.  f i 6<  fuiv.  pores  de 
diSerentc  nature  ibup^oiincs  dans  l'ai- 
aant  > f ) & fuiv.  atmurc  de  l'aimant  , 
J 7.  aimant  mis  au  mimbie  des  fubdan- 
ces  métalliques , 1 1 8.  crpecc  d'aimant  de 
Ccylan  , i/i.  cfpéce  de  pierre  d'aimant 
de  la  montagne  d'Almafaron  , t ip,  ; i£. 

Air,  clFct  de  la  pcfanicur , par.  ).  chute 
des  corps  dans  l'air , pag.  6 v fuiv.  l'air 
palTc  à travers  le  papier  fcc,  mais  non  à 
teavets  le  papier  mouillé . pag.  y,  ni  hui- 
lé, 10.  palfc  aullî  à travers  la  vcllie  de 
cochon  & le  parchemin  , pourvu  qu’il  ne 
loit  point  mouillé.  <0.  fcmble  avoir 
bcfoiii  d'un  certain  degré  de  condenfa- 
tion  pour  tenir  élevé  le  mercure  du  ba- 
romètre , «7.  air  nécelTairc  à la  forma- 
tion du  falpétr: , 78.  à la  fermentation  ts. 
à l'indammation  des  corps  combuftibles  , 
tp.  combien  fournit  d'humidité  à rcfpric 
de  vitriol , au  colcothar  , 8p.  comment 
l'air  e(l  néceffaire  à la  reproduétion  du 
falpêtee  . 137-  comment  fe  dégage  des 
métaux  lors  de  leur  dilfoluiion,  effet 
qu'il  produit  alors,  lyp  & fuiv.  effet  de 
l'air  uir  un  fétus  de  couleuvre  au  fortir 
de  l'oeuf,  s 50.  air  renfermé  dans  l'ef- 
lomac  & dans  les  intcflins  forme  l'hy- 
dropilie  timpanite,  )6o.  maladies  occa- 
Conoécs  par  l'air  renfermé  Sc  dilVribué 
dans  le  corps  contre  l'ordinaire  ,380, 
381  fuiv.  air  trouvé  dans  des  vaif- 
feaux  fanguins,  381,  383.  air  qu'on  ref- 
pitc  dans  les  lieux  fouterreins , 4C8.  état 
de  l'air  contenu  dans  les  coips  vivans, 
41t.  dans  les  cadavres  des  noyés,  pir. 
air  dans  roefophage  d'un  agneau  mott 
né  , 4x4.  air  nécclTaire  au  fang  pour  le 
tendre  propre  à la  circulation,  434  & 
fuiv.  comment  arrive  au  fang  du  fétus, 
414  > 411  >4^3- air  amalfé  dans  le  pou- 
mon d'un  lionime  mort  dans  les  convul- 
fîons  , 478.  ce  qui  arrive  aux  parties  de 
l’air  en  paflant  dans  le  corps  celluleux 


ou  fpongieux  du  poumon , 483.  air  arrê- 
té dans  les  inieiflices  des  membranes  du 
poumon,  48/.'clfeis  que  l'air  produit 
fur  le  fang  en  s'y  mêlant  par  la  rcfpita- 
tion,  487  , 4po.  effets  du  coniaél  im- 
médiat de  l’air  fut  le  fang,  487,  48I. 
pourquoi  un  air  trop  chaun  caufe  des  dé- 
faillances, 48p.  état  de  l'air  par  diffé- 
rentes températures,  3x7,  330  & fiiiv. 
différent  quelquefois  de  ce  qu'on  le  juge- 
roit  par  le  barométie , 3 30 , 3 3 x & fuiv. 
l'air  pourroit  bien  n'éire  fufceptible  que 
d'un  certain  degré  de  chaleur,  337. 

Albula.  Voyex  AUt. 

Altmtm,  ce  qui  leur  arrive  dans  reflomac 
& dans  les  inicfHns,  pag.  377.  alimens, 
ou  maiicrcs  alimenteufes  fortant  par  on 
abfccs  à la  région  ombilicale , 37p,  380, 
différentes  préparations  que  fubilTcot  les 
alimens  avant  d’opéier  la  nutrition,  3px 
fi  f.  4p3.différensétatsdesalimens  dans 
les  quatre  eflomacs  d’un  bcxuf,  4P  3 ,4P4- 

AOtalit  ( fels)  des  plantes  dilfolvent  les  par- 
ties ré(ïocufcs,p<i^.  78.  atkalis  tirés  des 
fleurs  de  pêchers,  77.  aUtalis  qui  fermen- 
tent avec  des  alkalis , 78.  ceque  c'cAque 
l'alkali  fixe  , 7p.  moyens  de  le  vo- 
latilifer,  'thtd.  fi  fuiv.  alkalis  de  la  fon- 
de, 81.  ce  que  c'eA  qu'un  fel  alkali,  1 1 1. 
Tels  alkalis  des  plantes  & des  animaux  , 
1 3 8.  Tels  alkalis  font  fixes  ou  volatils , 
13  p.  alkalis  tirés  des  acides , itid.  fi  fuiv. 
comment  font  le  produit  du  feu  , itid. 
fi  fuiv.  en  quoi  les  fels  alkalis  volatils 
different  des  fels  alkalis  fixes  , 1 40.  fels 
alkalis  des  plantes,  des  animaux , des  mi- 
néraux, ibtd.  alkali  produit  dans  l'opé- 
ration du  nître  fixé,  141,  143.  alkalis 
tirés  d'autres  matières  minérales,  itid.  fi 
fuiv.  rapport  des  alkalis  fixes  & volatils 
avec  les  acides,  t30  8c  i}t.  des  alkalis 
fixes  avec  le  foufte  commun,  331.  in- 
dices d'alkali  fixe  dans  la  chaux,  138, 

137.  alkalis  fondus  avec  le  fahlc  dans  le 
verre,  non  enlevés  par  la  leffivc,  137. 
d'où  peut  provenir  l'alkali  contenu  dans 
la  chaux,  itid.  fels  alkalis  fixes  8c  vola- 
tils qui  fc  forment  dans  la  rouille  de  fer , 

138,  typ.  alkali  qui  fe  forme  dans  les 
chinx  métalliques,  t37,  i8o.  dans  les 
cendres  du  bois,  180.  l'alkali  uni  aux 
huiles  en  facilite  la  dUfolution  dans  l'eau, 
t8t.  fel  alkali  volatil  ciré  des  matières 
animales  par  le  moyen  du  feu,  ipx.  em- 
ploi d'un  intermède  afkalin  dans  ccctai- 
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■et  diftillittons  J 17].  alkalis  fublîftant 
avec  des  acides  fcparcmcnc  A tranquil- 
lemcne  dans  une  liqueur,  ihid.  iy6.  al- 
kali  fixe  , alkali  volacil.cn  quoi  dilFccens, 
17  f.  alkalit  ne  Te  enanifenent  point  aux 
clTais  ebinuquee  tant  qu’ils  font  unis  aux 
acides , l'iid.  quel  cA  le  plus  puifTanc  des 
alkalis  fixes.  Si  le  plus  puilTans  des  alka- 
Jis  volatils,  176.  elfet  des  alkalis  fut  1a 
iciniure  de  rofes,  xox,  xo). 

Âlhrmis  (confciAicn  )pog.  X04.  fa  prépa- 
ration, X0(,  104. 

jt/maJtn  en  Efpagne,  Tes  mines  de  cinna- 
bre,  pjg  ;o7  & fuiv.  ouvertures  de  ces 
mines,  ftruâure  des  boyaux , &c.  )et. 
bâtiment  & fours  qui  fervent  pour  la  fé- 
paraiion  du  mercure,  308  , J07.  & fiiv. 
les  mines  de  cinnabre  d'Almadcn  paroif- 
fenc  être  celles  dont  parle  Pline,  310, 
311.  avantages  de  l'opération  d'Alma- 
den  fur  celle  du  Frioul  pour  la  fépara- 
tion  du  mercure,  311.  obfervation  fut 
les  vapeuts  des  mines  d'Almadcn,  404  , 
407.  accidens  auxquels  font  fujeis  ceux 
qui  travarllenc  à ces  mines,  comment  ou 
s'en  garantit  . & comment  on  y remé- 
die , 407- 

'JUmagra , forte  de  colcothar  naturel , fag. 
314. 

Àlautfaron  ( montagne  d' ) en  Murcie,  fet 
cavernes  te  leurs  criAallifations,  ftg. 
313,  314  (/fuiv.  deux  fortes  de  pierres 
dans  cette  montagne,  313,  314.  Tes 
mines  d'alun , 3 1 f , 314. 

Aludtls , vailTcaux  employés  à la  fepara- 
tion  du  mercure  aux  mtnes  d'Almadcn  , 
fag.  310.  â celles  de  Guancavélica  au 
Pérou , 3 tt. 

Aivialts  de  la  laque  , fag.  tpf  (f  fuiv. 

Man  combine  avec  dinérentes  matieref' 
animales  & végétales , cA  le  fcul  fcl  qut 
donne  du  phofphore,  fag.  83  & fuiv. 
71.  fa  dofe  doit  être  drlTétcnic  félon  les 
dilFétences  matières  avec  lefquellct  on  le 
combine , pa  altrn  combiné  avec  du  fcl 
de  tartre,  ce  qu'on  en  tire  par  la  diAil- 
lacion  , t4(.  en  quoi  l'alun  différé  du  vi- 
triol , Mi.  cfpécc  de  fcl  ammoniac  dans 
l’alun,  14p.  eaux  (ùrcs  faites  avec  l'alun 
& le  tarrtc  employée  pour  la  teinture  du 
kermès,  io4.  Arics  ou  fibres  de  l'alun 
de  plume  , 3 1 3 . alun  de  plume  des  grot- 
tes ou  cavernes  d'Almafaron,  314.  dé- 
compofé  à la  flamme  d'une  bougie  ,314. 
^ferxé  au  microfeope  ,31!. 


Âmktrhoi.  Voyez  Amint't. 

Amhrtttt , fa  racine  , fa  tige , fag.  534,  fes 
feuilles,  3 34,  1 3 1.  fes  fleurs,  333,  334. 
fuc  des  racines,  des  rcutllesét  des  fleurs 
rougit  le  papier  bleu,  334. 

Ammoniac  {M)  \oy,  fil  ammoniac. 

Amnlos.pjg.  4tp.  411. 

Amfhiiiej  , \eiir  cceai , pag.  433. 

Amputation , inArumens  employés  dans  cette 
opération  pour  prévenir  l'hémorragie , 
pog-  f99t  4O0. 

Analyfi  de  l'agatic.pa/f.  73  , 74.  des  fleurs 
de  pêcher,  74 , 77.  des  urines  & des  ex- 
crémens  putréfiés,  78.  analyfes  ordinai- 
res ou  anciennes,  défcélueufcs , 171  (/ 
fuiv.  dans  quels  cas  cette  anajyfc  ne  fe- 
toit  pas  trotnpeufc,  174.  moyens  de  re- 
médier aux  inconvéniens  de  ces  analyfes, 
»77-  . 

atAurom/jurr ('préparations ) 34.  du  cccur 
& des  vailTeaux , pag.  440.  inconvénient 
des  préparations  féchet  comparés  à ceux 
des  prepararions  fraîches,  440,  441, 
injeâions  anatomiques  faites  avec  diff'é- 
rentes  matières,  474 , 473. 

Aniloo  indigo,  pag.  344.  vertus  médici- 
nales attribuées  à cette  plante  , 344. 

Animales  ( matières)  combinées  arec  l'a- 
lun pour  faite  du  phofphore,  pujf.  84 
fuiv.  les  memes  matières  peuvent  toutes 
fetvir  à fatre  du  fcl  ammoniac , pag.  13  t. 
font  une  des  fourccs  du  falpéite,  137, 
138.  leur  fcl  alkali  volatil,  13t.  171. 
leurs  acides  difficiles  à dégager^  >34* 
171  (/  fuiv.  CCS  matières  conticunenc 
beaucoup  de  fcl  ammontac  nitreux,  171. 
& aufll  du  fcl  commun , MA  n’ont  pas 
moins  d'acides  que  les  matières  végéu- 
les,  178  rendent  une  odeur  défagréa- 
blc  en  brûlant,  rp4.  parties  animales 
contenues  dans  la  laque,  193  (/  fuiv. 
lui  donnent  fa  couleur  de  poOrpte,  lÿS. 
autres  matières  animales  qui  donnent  la 
cciniurc  de  pourpre,  xoo.  (/  fuiv.  ma- 
tières animales  aDondent  en  fcf  volatti , 

Vf- 

Animaux  microlcoptqucs , pr -g  134,  133. 
les  uns  vivipares,  les  autres  ovipares  , 
133.  limites  de  la  grandeur  & de  la  pc- 
titeffe  des  animaux  , >33.  animaux  qui 
vivent  en  fociéié , 177  , a8o.  animaux 
marins  font  ceux  donc  on  trouve  le  plus 
communément  en  France  des  ofiTcmcas 
pétrifiés,  303. 

Anntaii  de  Saturne  , pag.  if. 
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AntimoUt , ne  donne  point  de  phofphorc,. 
& pour<]Uoi , pug.  yo.  cil  un  derai-métiJ , 

I ;g.  Tes  aiguilict , ; i ). 

A-.ut  de  la  pinne  marine, 147. 

Anus  ferme  dans  un  fujci  de  7 ans,  p.  f if. 

uipaUchiae , feuille  d'un  arbre  de  la  Loui~ 
liane , vertus  qii'on  lui  atirlbue , p.  J84, 

Apfisdice  paroillant  une  cfpdee  de  verge 
ou  de  clytoris  informe  dans  un  férus 
monllrucux , pag.  445. 

Aralia  htsmüis  , S;c.  Voyez  Gin-Stng. 

Aratiaftrum.  Voyez  Gin-Seng. 

Arbres  de  fruits  à noya  ix  , manière  de  les 
greffer  pour  avoir  du  fruit  des  la  pre- 
mière année  , 5H-  6’/îirv.  atWes 

fruitiers  plus  ou  moins  délicats,  tari, 
vieux  arbres  greffés  en  poupée, 
dilVétcutes  fortes  de  branches  fur  Icsar- 
, bies  ft-uiticts.po».  )i<î,  4x7.  moyen  de 
piéfcrver  les  arbres  de  la  moufle , ) ) } , 
514.  m 

Arbre  trifle  , cfpéce  de  jafniin  des  Indes, 
pag.  }0). 

Arujifes  ( liis  d’)  du  mont  Ciaro  d'où  cou- 
re le  pctrol , pag. 

A.é.e  avalée,  pag,  )7t.  àccidens  qu'elle 
occafionna,  furvis  de  la  inoct,  47 1 & 
fiiv.  . 

Argent,  pnurt^uoi  il  faut  plus  d'cfprit  de 
nitie  poru  dilToudre  raigcnr  que  pour 
dilloudrc  le  mercure,  pag.  10 1.  rapports 
de  l'argent  avec  le  cuivre  & le  plomb , 
I jl.  avec  le  fer  Se  le  régule  d'aniimoi- 
oe,  ibid.  huile  employée  dans  la  dill'o- 
lurion  de  l'argent  pat  l'cfprit  de  nîire  , 
181.  argent  vu  à travers  un  vernis  rou- 
geâtre parottor,  i)0,  aji.  mines  d'ar- 
gent en  Europe , if6.  il  y a peu  de  ri- 
vières qui  roulent  des  paillettes  d'aigent, 
lté. 

Ariege , riviere  aurifère  , pag.  147.  ' 

Armure  de  l'aimant , ;7- 

Arteres  , leur  force  de  contraélion  compa- 
rée à celle  des  veines  , pag.  jCi.  vuides 
de  fang  dans  des  cadavres  de  perfonnes 
n)orics  d'bémotragie,  j(i.  pourquoi  font 
peu  aflailféet  dans  ce  cas,  jCg.  aricrt 
ombilicale,  }70.  fonéiions  dcsatcctcsen 
■général,  471.  route  des  artères  ombili- 
cales dans  le  cordon , leur  capacité , leurs 
fonéiions  ,41t.  artères  ombilicales  injec- 
tées , 411 , 41Z.  comment  fc  forment  ces 
artères  , 4t;.  origine  & lituation  de  Par- 
tère  pulmonaire,  4aÿ.  artèr'cs  carotides 
le  cervicales,  leur  foiîélions,  449.  pour- 


quoi le  développement  des  artères  fem- 
blc  devoir  précéder  celui  des  veines  dans 
le  fétus,  4<7‘  artères  portent  la  nourri- 
ture à toutes  les  parties  du  corps  , 4S7, 
capacité  de  toutes  les  arrêtes  comparée 
à celle  des  veines,  4*6  & fuiv.  des  ar- 
tères du  poumon,  4SC  & futv.  490  (/ 
fuiv. 

Articulations  ( enfans  fans)  peg.  440. 
Arve,  rivière  foep^onnee  auiilcrc  , page 
if7. 

Afphalte,  pag.  ^4. 
ytfpic  , pag.  il. 

Ajfoupiffement  extraordinaire,  prtg.  411  , 
4I|. 

Atmofph'cre  de  Saturne,  i».  différen- 
tes courbes  de  rarinofplicrc  de  la  terre  , 
«7.  comment  l'atmofphète  reçoit  les 
rayons  du  folcil,  en  intercepte  une  par- 
tie, S:  uanfmct  l'autre  â la  terre,  ty  & 
fuiv. 

difficulté  d'avaler  cauféc  par  une 
arête  engagée  dans  la  gorge,  pag.  471 
b fuiv.  aceidens  qu'elle  occafionna  fuivis 
de  la  mort,  47: , 471.  ouverture  du  cada- 
vre 474  & Juiv.  fi  les  gens  qui  le  noient 
avalent  de  l'eau,  408  (/ fuiv.  comment 
on  avale  les  liquides,  444  & ftiv.  la  fa- 
livc,  44  4 b fuiv. 

Ajur,  mine  d'où  on  le  lise, pag.  zic,  zit- 

B 

ALinex  , ( cervelle  & dents  de  la  )pir^. 
»55- 

Banc  d'Hyppocratc,  pjÿ.  484. 

Bandes  obfcutcs  de  Saturne  , fit  leur  pofi- 
rion,pjj'.  x8. 

Baromètre , ( obfervations  du  ) pag  jiy  b 
. fuiv.  différentes  hauteurs  du  Mercure 
dans  diffétens  baromètres,  419,  440. 
prognoflics  qu'on  tire  de  cet  inllrumcnt 
pour  la  pluie  ou  le  beau  rems,  incertains 
dans  quelques  circonllances , 440,  44X 
b fuiv.  circonllances  dans  Icfqucllcs  le 
baromètre  a nionié  le  plus  haut  £c  def- 
cendu  le  plus  lias,  447  b fuiv. 

Bajfin  (cavité  du) manquant  dans  un  férus, 
Fog.  441  . 445- 

Baume , lotte  de  terre  fervant  de  bafe  à 
des  mines  de  turquoifes , pag.  114. 

Bel  ( Saint  ) en  Lyonnois , les  mines  de  Cui- 
vre,puf.  414. 

Benagues , raiffem  oaiifete , psg.  147. 
Biceps  obfctvé,  le  bras  étant  en  aâlbn  , 
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ptg.  fOo,  foj,  f{>4,  foj,  fOi,  J07. 

BijmiuA,  il  faut  plut  d'cTprit  de  nitrc  pour 
fa  dilTolution  <]ue  pour  celle  du  mercure, 
& pourquoi , puj'.  loi.  ce  dcmi>mcial 
mis  au  nombre  des  fubdanccs  métalli- 
ques, 158. 

Bitume  s’unit  difficilement  à l’eau  fî  ce  n’cft 
à l’aide  d’un  fel  alkali,  peg.  I61.  bitume 
dans  le  charbon  de  tcrie  & dans  les  ter- 
res qui  en  avoifîuenc  les  mines,  1.71, 17 1, 
17*  , »77- 

Boeuf,  obfervations  fur  les  cAomacs  d’un 
Wuf,  pa^.  4SI5 , 474. 

Boire,  mécbanique  des  differentes  maniérés 
de  boire  , pag.  4 ; i & fuiv. 

Boit  de  falfaKat,  de  gayac,  combines  avec 
i’aluo  pour  faite  du  phofphore , pa^.  It>, 
bois  comment  coupe  Si.  employé  par  les 
guêpes  à faire  l'eaveloppc  de  leur  guê- 
pier , 1 70  éit  fuiv. 

Boites  pour  te  panfement  des  ftaélures  com- 
pliquées de  la  jambe , pag.  ) 87  (f  fuiv. 

Bol,  intermède  du  fel  marin  ,pag.  1 j i. 

Bolerut  ramofus , coratloides  fatidus  , pag. 
M4- 

Bombes,  métiiode  pour  les  tirer  avec  fuc- 
pès  , 40.  & fuiv.  leurs  defauts,  ibid. 
mauvaife  difpolition  de  Icuts  anfes , vi-* 
ces  du  métal , irrégularité  de  leur  for- 
me i inégalités  des  fufécs,  41.  defauts  du 
mortier,  ibid.  vice  de  la  plate-forme, 
de  la  façon  de  charger , incalefcencc  du 
mortier,  41  & 4s.  inégalités  provenant 
de  la  qualité  de  la  pondtc,  de  fa  diflti- 
buiion,  de  l'état  de  l’air,  4s.  moyen  de 
prévenir  ces  incouvéniens,  ibid.  (/fuiv, 
cmipélion  des  bombes,  4s  , 4;.  de  la 
poudre,  4;.  des  plates • formes  & de  la 
charge , ibid. 

Bonnet  oa  refeau,  fécond  eftomac  du  boeuf, 
4>J- 

Borea  de  Pline.  Voyez  Turquoifes. 

Botanique,  ( inconvénicus  de  diffc’rens  fyf- 
temes  de  ] pag.  |)o.  en  quoi  conlîflcioic 
la  plus  glande  perfcélion  d’un  ryAcme 
de  Botanique , 5 f I. 

Bouche  de  la  Pinne  marine , pag.  147.  bou- 
che ou  trompe  de  la  giicpe,  ;oa.  Atue- 
tutc  Si  principales  parties  de  la  bouche  , 
401.  mécbanifme  de  r|uclrjues  fouélions 
de  la  bouche  , 4j  i & fuiv.  différentes 
maniérés  de  faire  entrer  les  liquides  dans 
la  bouche,  451  & fuiv.  bouche  fans  lan- 
gue , defeription  de  fes  parties , leur  jeu 
relativement  aux  fonélioos  de  la  langue, 
470  (/fuiv. 


I4f 

Bouillon  comparé  à la  lymphe  & analyfé  , 
P<^g-  f9ft  i9i-  pourquoi  icfic  liquide 
fut  le  feu  , }7I  , )7+,  tentatives  pour 
faire  pafTcr  du  bouillon  dans  l’afopuage 
par  la  voie  du  nez , qof  (/  fuiv. 

Bourrache  , plante  nîtieufe,  pag.  1 

Boujln , matière  qui  fe  trouve  dans  certai- 
nes cartietes , pag.  1 1 7 

Bouÿole  , manierc  de  la  conlltiiiic  , pag. 
17  (/  fuiv.  impcrfcûion  de  celles  donc 
on  fc  fert  fur  les  vailTeaux,  43. 

Braiches  à bois  & branches  à fruits  dans 
les  arbres  fruitiers, puÿ.  )i8,  ; 17.  bran- 
ches où  il  faut  placer  les  éeuffons  pour 
avoir  promptement  du  fruit,  wp. 

Bras , accidens  furvenus  à la  fuite  d’une 
fraélurc  du  bras,  pag.  41a.  mufcles 
du  bras,  yoo,  yos  , jO) , J04  (/  fuiv. 
mouremens  extraordinaires  exécutés  avec 
les  bras,  joj  & fuiv. 

Bronches  de  la  torpille , p<rg.  18I.  bronches 
dans  Icfquellcs  Ce  divifc'la  crachee-artére, 
leur  route,  41t. 

Brouillard  elf  fouvent  fuivi  de  la  pluie  , p. 
(17.  parole  fervir  plus  que  la  pluie  à U 
fertilité  de  la  terre  , ( 18  & fuiv. 

C 

C AnjvttËt  ouverts  de  perfonnes  mortes 

d’hémorragie, /'«V.  yet , ;S).  d'une  fem- 
me morte  d'une  hernie,  Jtl),  5<4-  de 
perfonnes  mortes  pout  avoir  mangé  de 
la  cicutatia  aquatica  , )48.  d’une  pec- 
fonne  morte  pour  avoir  avale  une  acé- 
ré, (7)  & futv.  d’une  autre  morte  d'ul- 
céics  à l'efiomac  , 58a  (/fuiv.  d'une 
femme  qui  poéfSit  un  enfant  dans  le  cô- 
té du  ventre  hors  de  la  maciicc,  (84. 
d'un  hydrnpique,  ]7(  , f/i.  d'un  hom- 
me mort  d'une  rétention  d'urine,  377. 
de  perfonnes  mortes  d'hydrocéphale,  377. 
de  pcrlbnocs  noyécs,4o8  & fuiv.  de  fétus 
mouliilieux , 4 40  & fuiv.  d’un  fétus  qui 
n’avoir  point  de  trou  ovale,  458. 

Café  dç  rifle  de  Bourbon , en  quoi  différé 
du  café  d'Ycmen  , pUjf  J 1(.  ^ 

Cajiers  Ae  l’iflc  de  Bouiuoii  ,/iirf.  Jt(. 

CaUle- Lai: ,(  deux  efpéces  de  )p.  )io,)ii. 

Caillette  , quattiemc  cflomac  du  brzuf,  p, 
4SI- 

Cailloux  ( fulion  des } facilitée  pat  la  chaux, 
pag.  H7. 

Calais  de  Pline , fable  fut  la  manière  dç  le 
tiret  de  fa  mine,  pag.  S07. 
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Calaitunairt , (pictre  ) Ton  ripport  arec  le 
cuivre, iji. 

Calcination  de:  matières  q ii  entrent  dans 
la  com^'ofnion  du  phofpliote , fes  cfFets  , 
pag.  S 8 

CnUiirapcïdtt.Voyn  Chardon  étoili. 

Canal  artiritl  qui  fc  trouve  dans  le  fdtus  , 
pag.  457.  manquant  dans  un  fitus,  478. 
comment  étoit  fupplW,  478.  ufagesde 
ce  canal  félon  M.  Rouhaut,  481  , 481. 
devient  inutile  après  la  nailfaDcc  , 489. 
Canal  vtir.eux  qui  ne  fubfifle  que  dans  le 
fétus.  Ion  ulage,pa^.  481,  485, 487, 
Cani~ Apro-Lupo-V ulptt , pag.  178. 
Caraélcrc  des  plantes , maniérés  différentes 
de  rétablir,  );o.  caraâcre  de  l'Evonp- 
moides,  jji. 

Cardajfe.  Voyez  Figuier  cT Inde. 

Carmin , f»  préparation,  pag.  50t.  ^ 

Carrières  des  environs  de  Paris , pag.  1 ; 9 , 
140.  couches  ou  lits  parallèles  des  car> 
rieres,  140,  141.  carrières  ou  caves  de 
I rObfervatoire  de  Paris , leur  cempératu- 

K,  }i8,  519;  5J7- 

Cartilages  fémi-lunaircs  de  l'articulation  du 

J;cnou,  leur  ufage fingtilier, paf.  (ii  & 
iiiv.  cartilages  mobiles  de  la  mâchoire 
inférieure,  jif. 

Carton  ( cfpécc  de  ) fait  pat  des  guêpes  8c 
fervant  d'enveloppe  à leur  nid,  p.  188, 
189. 

CataraSet  des  ycus,  de  diveifcs  fortes, 
pag.  598. 

Cavernes  ou  grottes  de  la  montagne  d'Al- 
mafiroo,paf.  )i),  )i8. 

Cellules  ou  alvéoles  de  lalaqne,  pag.  18/ 
^ & fuil . cellules  conflniitcs  par  les  guê- 

pes je  par  les  abeilles,  z8o.  par  les  guê- 
pes fo**terraines  , 18],  187,  z88.  mul- 
titude de  cellules  contenues  dans  un  gâ- 
teau ,18)  , 19).  couvercle  qne  les  vers 
des  guêpes  filent  â leurs  cellules  avant  de 
fc  métamo^ phofer , X9(.  difftibution  des 
cellules  da"s  les  gltcaux,  8c  JifFérences 
entre  les  cellules  des  vers  mâles,  des 
• vers  femelles,  je  des  mulets,  198.  ccl- 
^ Iules  ou  cavités  du  sifTufpongicuxdupou- 

mon  , 480  fit  fuiv. 

Cendres  employées  à faire  du  falpêttc , pa^. 
1 ; 8.  alleali  des  cendres  du  bois,  quand  fe 
fisrinc,  i8«. 

Bereus  Peruvianus.  Voyez  Cierge  Epineux. 
Cerveau  de  petfonnes  mortes  d'hydrocépha- 
le, paf.  J 99.  enfant  né  virant  fans  cer- 
veau ni  cervelet,  447  (/fuiv.  450.  cer- 
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veau  diminué  ou  détroit  par  l'hydtocé- 
hale  , 4!*.  fondu  en  une  cfpéce  de 
ouillic  dans  le  crâne  d'un  fétus  monf- 
trueuz,  489.  • 

Cervelle  de  baleine  efl  ce  qu'on  a ncmnié 
Sperma-Ceù , pag.  153. 

frfr , rivière  aurifère  , paf.  if7- 

Chacril,  écorce  employée  en  iticdéci'ne , p. 
183  je  fuiv.  comparé  au  quinquina  pour 
la  fièvre , 1S3  , 184.  funanalyfc,  184. 
donne  beaucoup  d'extrait  réfineux  , ibid. 
ermiloyé  de  differentes  manières  8c  en 
différentes  maladies  , ibid.  4c  18  y,  com- 
paré à ripécacuanha  p>our  la  dylTcntciic  , 
i8f. 

Chairs  de  horuf , de  veau  , de  mouton , com- 
binées avec  l'alun  pout  faite  un  phof^ 
phoie,  p-Jf.  8f. 

Ch-teur  de  l'été,  fes  caufes,  pu^.  <8  &fuiv. 
accioiflcment  ou  accélération  de  la  cha- 
leur aptes  le  foiflice  d'été  , 71.  chaleur 
de  l'été  comparée  à celle  de  l'hiver,  leut 
rapport  ,71.  chaleut  de  difféiens  étés  ob- 
fervée,  pt8  & fuiv.  heure  du  jour  où  la 
chaleur  eff  à fon  plus  haut  degré,  $x8  , 
51 9.  chaleur  uniforme  des  carrictes  de 
rohfcrvatoire , (x8,  319.  effets  de  l'hu- 
midité je  du  vent  par  rapport  a la  cha- 
leur, 518,  J 17,  chaleur  de  l'année  1718, 
pag.  J 37.  obfcrvation  des  plus  grande» 
chaleurs  moyennes,  337. 

Champignons  abondans  en  fel  ammoniac  . 
pog-  >77- 

Chapeaux,  ( matière  des  ) couleurs  de  fa 
flamme,  pag.  tt  8. 

Charbon  employé  à fixer  le  nîtrc,p.  141 , 
14X  , 174.  combien  une  livre  de  charbon 
donne  de  cendies  8c  de  Ici  fixe;  X41.. 
charbon  de  terre  de  St  Etienne  je  de  St 
Chaumont,  171,  173-  les  pierres  char- 
gées d'empreintes  de  plantes  fe  trouvent 
fouvent  près  des  mines  de  charbon , Z7X, 
178.  couches  de  charbon  entre  des  cou- 
ches de  pierres  figurées,  177. 

Chardon  itoill , pag.  ; 31  fit  fuiv.  fl  racine, 
litige,  351.  fes  feuilles,  1 31,  333.  fes 
fleurs,  333,  334.  faveur  de  toutes  ces 
artics,  334.  leur  fuc  rougit  le  papier 
leu,  334. 

Chat  ou  lièvre  matin,  fon  accouplement, 
pag.  X07. 

Chaux  employée  dans  la  compofition  du  fi- 
von,  pag.  81.  chaux  employée  à adou- 
cir l'huile  dilfilléc  de  tartre,  8t,  parole 
comenit  de  l'allcali  , 138,  137.  indices 
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qu'elle  en  <{*nne  en  diSiSrences  opétationt, 
liid.  chaux  métalliques  qui  décompofenc 
le  Ici  atniBooiac , i^6  , Ko.  parties  de 
feu  contenues  dans  les  chaux  métalli- 
ques , iiiJ.  chaux  vive  employée  à dé- 
phlegmcr  refprit  de  vin , 170. 

CAint  vert  fur  lequel  011  trouve  le  kerméx  , 
F»g  «>4- 

Chien  parlant , pag.  1*7. 

ihirurgie  , fecours  qu'elle  tire  de  la  mécha- 
nique.pu^.  57»,  400. 

Chorioa  , p.  418.  femble  former  {epUcetua 
pat  fon  épainidcmcot,4ia & fuiv.  chotion 
de  la  truie,  410. 

Chou pommé,  ptoduits  de  fa  dillillaiion  com- 
pares à ceux  du  Solamim  furiofum  , pag, 
175- 

Chûte  d'une  folution  de  fcl  ^le  tartre  fut 
□ne  folution  nitteufc , fon  câèt  ,p.  116, 
1 1 8 & fuiv, 

Chûte  faite  par  une  femme  grolTe  , fcs  fui- 
tes , pag.  autre  chute  dans  le 

même  cas  h fcs  fuites , pag  ; 48  & fuiv. 

Chyle  ou  matières  chyleufes  fottaut  pat  un 
alafecs  à la  région  ombilicale,  p.  J77  , 
380.  dans  quels  intclUns  fc  forme  le 
chyle.  35»3. 

Cicutaria  aquatica  , fcs  clfets , pag.  3 48. 

Cierge  épineux  , pag.  318  & fuiv.  fon  ac- 
ctoilTcmcnt,  318.  la  tige,  fcs  racines, 
32.8,  31p.  fcs  épines,  Ion  écorci^,  31p. 
fon  accroiircmcnt , fa  fleur,  fcs  étami- 
nes , 3x9.  fun  ftuit,  33a.  cette  plante 
êompaiée.  à la  raquette  ou  opuntia , 3 3a. 
culture  du  cierge  épineux,  330,  331. 
manière  de  le  multiplier,  331. 

Cinnaire , ( mines  de  } pag.  307  6 fuiv.  ex- 
périence pour  rcconnolirelc  cinnabre  fo- 
philliqué  ,311.  mines  de  cinnabre  de  St 
Lo,  311.  choix  qu'il  faut  (aire  du  cinna- 
bre pour  le  donner  intérieurement. 

Cirtulation  entre  le  fétus  & le  placenta,  p. 
371,  414  £r  fuiv.  inlltumeas  pour  fuf- 
pendre  la  circulation  du  fang  dans  un 
membre,  3pp,  400.  circulation  entre  la 
mcrc  A le  fétus,  414  Ü fuiv.  413.  expé- 
rience fane  fur  une  chienne  à ce  fujet , 
434.  circulation  dans  le  fétus,  4x3  Ù 
fuiv.  quellioQ  & dillérens  fyllémcs  fur 
la  circulation  du  fang  dans  le  fétus , 434 
it  fuiv.  cette  circulation  conlidéréc  dés 
fon  oiigir.e  , c'eft  à-ditc,  dès  les  premiers 
inflans  de  la  formation  ou  du  dévelop- 
pement du  fcius,  444  , 443  & ftùv.  dif- 
iieuites  touchant  la  circulation,  483  £r 


Ï47, 

fuiv.  diflerence  entre  la  eircDlatioo  du 
fétus  & celle  de  l'animal  qui  refpire,  48p. 

Cire  blanche  A cire  jaune  moins  tenaces  A 
moins  pefantes  que  la  térébenthine, puf. 
10.  la  laque  paroît  être  une  forte  de  cire, 
iP3  & fuiv. 

Citron,  ( jus  de  ) fon  effet  fur  les  tutquoifes, 

pag.  XXI. 

Clavicule , dans  quels  animaux  fe  tronve  , p. 
30p.  quelle  part  elle  a dans  les  divers 
niouvemens  de  l'épaule,  310,  313.  fes 
mufclcs,  313,  31 4.  un  de  fes  ufages, 
3x1. 

Cleifon  de  la  bouche  ou  valvule  dn  golîer, 
pag.  40X  & fuiv.  43 1 (f  fuiv.  du  nez  , 
40X.  de  la  poitrine.  Voyez  Médiaftin. 
Cloifon  des  oreillettes  du  coeur,  ou  mem- 
brane valviforme  du  trou  ovale,  434  , 
4(4 . 4J».  41?  . 4«o- 

Cloifons  de  la  coquille  du  nautile,  p.  134. 
de  celle  du  limapon , x 3 4. 

Coagulum  réfultant  du  mélange  de  l'huile 
de  tartre  avec  une  diflblution  de  fer  par 
l'eau  forte  ou  par  l'cfprit  de  nitre,  pag. 
144.  avec  une  partie  de  cette  dilToluiion 
mclcc  d'eau,  iUd. 

Coccos  Baphiche  , pag.  xoo. 

Coecum  fquarlatinum. 

Cactus  iaphica. 

Cactus  infetlaria.  Voyez  kertrùt. 

Coccus  ou  K ermioulus.  Voyez  ketmis. 

Cochenille  de  Pologne,  pag  xol.  coche- 
nille d'Amérique  , ce  que  c'efl  , renflée 
dans  l'eau,  puis  obfervée  à l'ail  iiud  & 
au  microfeope , xox.  analyfée,  fcs  prin- 
cipes chimiques,  X03.  fcs  ufages,  XO3. 
fa  couleur  naturelle,  changement  qu'y 
produit  l'étain,  S03.  avec  quoi  il  faut 
préparée  la  teinture  qu'on  en  tire , >03  , 
xo4.  altéiation  qu'y  caufe  l'eau,  xo4. 

Caecum  , fa  valvule , pag.  3 p x & fuiv. 

Coeur  ( mufclcs  du  ) de  perfonnes  empoi- 
fonnées  par  une  racine,  puf.  3 48.  fitua- 
tion  du  cœur  dans  la  poitrine , fa  foi  me , 
4X4.  n’cfl  pas  entiétemeot  couvert  par 
les  poumons  lotfqu'on  tefpire,  4x7.  cœur 
du  fétus,  434.  cœur  des  poilfonsA  des 
amphibies,  434,  433.  cœur  d'un  fétus 
fans  trou  ovale,  438.  préparations  ana- 
tomiques du  cœur,  44o,  481.  inconvé- 
niens  des  préparations  féches  comparés  à 
ceux  des  préparations  fraîches,  440,44t. 
premier  développement  du  cœur  du  fétus, 
443  & fuiv.  cœur  d'un  homme  moiidau 
les  couvulflons,  474. 
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Cokoiatioiu  employées  si  volatilifer  ditfï- 
rcns  Tels  par  l'caa  ,ptig-  So  fuiv.  achc- 
TCDC  cetce  volatiliiation  commeocae  dans 
le  favon,  85. 

Cpkothar , combien  tire  d'humidité  de  l'air, 
pag.  8$.  colcothar  ou  fafran  de  mars  ref- 
té  apres  une  préparation  de  fublimé  cor> 
rofif,  ift.  colcothar  produit  par  la  cal- 
cination de  la  pictre  des  mines  de  St  Bel , 
}I4,  jif.  colcothar  naturel  d'Almafa- 
ron , fié. 

Colon,  ( hernies  faites  pat  I;  ) psg.  , 
a ^4.  arc  de  colon  engagé  dans  uncmalTc 
rquitreufe  , )8o,  }8l. 

Coluttd , ( indigotier  rapporté  par  quelques- 
uns  au  genre  de  la  ) puf.  ;4<. 

Coneiniration  de  l'urine  humaine  par  la  ge- 
lée ,p.  1 19. 

Concomirt  fauvage , plante  purgative  . pag. 
181  (/  fuiv.  Ion  fruit,  fa  graine,  fa  ra- 
cine, J 81.  analyfé , ikid.  employé  de 
différentes  maniérés,  /érd. 

Cenerititn  pierreufe  St  bleue  du  Tirol,puf. 
ato. 

Confit,  préparation  préliminaire  des  maro- 
quins qu'on  veut  faite  tcuidre  en  rouge, 
pag.  I 99. 

Confonancts,  ce  qui  les  produit,  p.  )<. 

Contagieuft , ( maladie)  p.  )S8. 

Convu/Jîant  occafionnees  par  une  frayeur  St 
fuivies  de  la  mott,p.  47s.  état  du  pou- 
mon St  du  cotur  dans  ce  fujer,  47S. 

Co^uti  de  kermès , p.  100,  aot , 10)  St  fuiv. 
de  l'inl'céle  du  Knavel,  aol.  diS'érentes 
opinions  fur  les  infcclcs  qui  en  fortent 
ou  qui  s'y  intioduilent , 104,  loj.  ef- 
péces  de  coques  fcinblables  à des  racines 
attachées  à une  corne  de  bœuf  qui  avoit 
féjautné  dans  la  terre,  a 50,  a;i. 

Co.juUL-gcs  pétrifiés,  p.  ao?  , a74,  a7f.  on 
en  trouve  beaucoup  pies  que  d'arctes  ou 
d'empreintes  d'autres  poilfons,  a4i. 

Coquillts  , leur  formation  & leur  accroilTc- 
rnent,  p.  a} a & fuir,  bandes  qui  indi- 
quent les  diirérciites  couches  des  coquil- 
les, ajy,  a;6.  cloifons  de  la  coquille  du 
nautile  , a ) S.  de  celle  du  limaçon  , a ) S. 
, coquille  des  pinnes  marines,  141  b fuiv. 
des  moules,  a4j.  charnière  de  ces  co- 
quilles, a4).  deux  couches  de  matière 
diffétente  dans  la  coquille  de  la  pionc 
marine,  a4).  filets  d'une  de  ces  deux 
couches,  14),  444.  feuilles  de  l'autre 
couche,  444.  petites  coquilles  de  mec 
trouvées  dans  des  grés,  ayy. 


CorJes  fonores  ,p.^(. 

Cordon  ombilical  de  petits  chiens , comment 
comprimé  par  la  mere,  p. ’)8y.  cordon 
ombilical  d'un  fétus  humain  , jfi.  cor- 
don ombilical  coupé  fans  avoir  été  lié  , 
ce  qui  en  arriva,  41  é,  417,  flruâuredu 
cordon  ombilical,  417.  corps  rponeieux 
<t  vaiifeaux  fanguins  qui  le  compofent  , 
417,  418.  cordon  ombilical  e(I  la  voie, 
ou  l'une  des  voies  par  où  le  fétus  reçoit 
fa  noiirritore  , 414;  cordon  ombilical 
d'un  fétus  difforme  , 441.  membranes 
dont  la  réunion  forme  ce  cordon  , 44p. 

Corne  de  boeuf  trouvée  dans  la  terre,  re- 
vêtue de  tuyaux  rcffemblant  à des  raci- 
nes, p.  ajo,  ajt,  infeôe  qui  tooge  la 
corne  , les  cheveux,  l'écaille,  afi. 

Corne  de  cerf  ',  ( fcl  de  ) fermente  avec  le 
fel  de  tartre,  p.  78.  ou  en  tire  du  fd 
ammoniac , 1 1 1. 

Corpt  plongés  dans  un  touibillon  d'eau  , 
quels  font  ceux  qui  s'approchent  ou  qui 
s'éloignent  le  plus  de  l'axe  du  tourbillon, 
p.  19.  b fuiv. 

Corpt  humain,  réparation  de  quelques-unes 
de  fer  parties  mnrilées , comme  le  nez  , 
les  lèvres,  été.  pat  une  efpéce  de  grefié. 
p.  41)  bfaiv. 

Corpufcules,  prétendus  torpotifiques  de  la 
torpille,  p.  i8<,  189. 

Corte/c  Elatcrii.  Voyez  Chtcril. 

Couches  parallcllcs  des  carrières,  pag.  I40, 
a4i.  deux  couches  de  matières  différen- 
tes dans  la  coquille  de  la  pinne  manne  , 
44; , 444.  couches  plus  minces  quicom- 
pofent  l'une  de  celles-ci,  voy.  Feuilles. 
couches  ou  feuilles  de  l'enveloppe  dea 
guêpiers  fometrains,  a8f  , a S«.  de  celle 
des  guêpiers  ou  nidsconfiruits  par  les  fré- 
tons , 189.  couches  de  rcfpccc  de  gypfe 
nommée  pierre  à miroir,  )i).  du  talc, 
de  la  pierre  félcnite,  ; i). 

Couleurs  de  dift'érentes  fortes  de  laques , 
& des  différentes  parties  de  cette  ma- 
tière, 197,  199.  des  cxcrémeiis  d'un  ver 
ui  s'attache  aux  rofes,  aoa  , ao}.  de  la 
guc  d'indc,  aca.  couleuis  que  donnent 
la  cochenille  Sc  le  kermès,  ao) , aoé. 
couleurs  des  turqtioifcs  de  diffétcutes 
qualités,  ao8.  leur  couleur  lotlqu'on  les 
tire  de  la  minière , an,  aiy,  at9.  com- 
ment acquièrent  les  couleurs  bleues,  ata, 
%if  b fmv.  différentes  couleurs  de  la 
flamme  de  différentes  maùetes  embrâ- 
fées,  a 18,  maticces  minérales  qui  dou- 
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dent  la  couleur  bleue,  iio,  iii.  couleur 
des  tntquoifcs  s'altère  & non  celle  des 
autres  fiecres  ptécicurcs , ait.  cojleurs 
que  proJuic  dans  cctlaill^>oil^ons  la  ma- 
tière argentée  & brillante  qui  fe  trouve 
fous  les  écaillés,  i)0,  i«r>  couleurs  des 
ailes  de  la  plupart  des  papillons  ,d'oii  pro- 
viennent, 1)1.  caufe  générale  des  cou- 
leurs des  pierres  ptécieufes,  1)7,  dilFé- 
rentes  couleurs  des  perles  du  pierres  de 
la  pinne  marine,  147,  148,  14$.  caufes 
de  la  couleur  plus  ou  moius  vive  du  fang, 
4S7  fitylirv.  4ji , 4^x. 

Couptrofe  , mélanges  qui  produifeor  des 
criliaux  verts  de  eouperole  ,p,  317. 

Courant  diflércns  fubliltanr  cnrcmbic  & fans 
Ce  eonfondre  dans  le  meme  liquide , p. 
117,  118. 

Couvercle  que  les  vers  de  guêpes  filent  à 
leurs  cellules  avant  de  fe  metamorpho- 
(er,  p.  ijf. 

Cralroaes , p.  i8o. 

Cracher,  ufage  de  la  langue  dans  cette  fonc- 
tion , coinmciit  fupplcc  dans  une  fille 
fans  langue , 47 1 , 

Craie  déeompofe  le  fel  ammoniac,  p.  iff. 

Crâne  de  perfonnes  mortes  d'hydrocéphale , 
p.  )ÿy.  d'un  enfant  monflrucux  pat  la 
tête,  440.  d'un  autre  enfant  monflrucux, 

4«y. 

Crapaud  trouve  dans  un  ormc,p,  X7y.  au- 
tre trouvé  dans  un  chêne , X7y. 

Crijïal  ( fuiion  du)  facilitée  par  la  chaux, 
p.  1)7.  formation  du  criflal  de  roche, 
1)7  (i  fuiv.  parfaitement  fcaiblable  à 
celle  des  criflaux  falins  en  chimie,  i)8. 

Criftalltnt  glaucomatiqucs , p.  jy4.  état  du 
ctiflallin  dans  les  yeux  d'une  vieille  fem- 
me à qui  on  avoit  fait  trois  mois  avant 
fa  mort  l'opération  de  la  cataraéle,  )y4. 

Criftallifation  de  dilFérens  fels  dilTous  dans 
une  meme  portion  d'eau,  p.  106,  107. 
criflallifation  formée  fur  des  linges  par 
la  rencontre  des  alkalis  d'une  forte  lefli- 
ve.  & de  la  vapeur  du  foufte . 16}. 
criflallifation  du  tartre  vitriolé  ordinaire, 
iiid.  ctiflallifations  bleues  du  pays  de 
Simorc,  ISO.  criflallifations  des  mines 
de  cuivre  de  St  Bel , ) i } , 3 1 4.  & des  ca- 
vernes de  la  montagne  d'Almafaron,  313, 
)'4' 

Criflaux  ie  favon,  p.  80  & 81.  de  faipctre 
& de  fcl  commun  dont  les  diffolutions 
avoient  été  mêlées,  io( , 107,  criflaux 
formés  par  fublimation  , 1x7.  criflaux 


S4t 

gypfciix  provenant  d'une  forte  de  pierre 
tirée  des  mines  de  cuivre  de  St  Bel,  314. 
criflaux  verts  de  couperofe,  par  quoi  pro- 
duits , 3IZ. 

Crotaphite , f feélion  du  mufcle  } fuites  qu'elle 
ciit.p.  )y7, 

Cryfalides  qui  fe  trouvent  dans  la  laque , 
p,  ifév fuiv. 

Cuirs  dorés,  ce  que  c'cfl.p.  x)o,  x)  i. 

Cuijfe , ( mufcle  de  la)  p.  304. 

Cuivre,  fon  rapport  avec  l'argent  & le  plomb, 
p.  1 31.  avec  le  mercure  & la  pierre  cala- 
minaite,  iiid.  avec  le  régule  cL^timoine 
& le  fer , iiid.  grande  divifibilité  de  fa 
maticte  colorante,  xl8.  couleurs  qu'il 
donne,  xxi.  fcnible  êtic  la  matière  co- 
lorante des  éaicraudcs,  xxt.  il  y a peu  de 
rivières  qui  roulent  des  paillettes  de  cui- 
vre , x4S.  mines  de  cuivre  à St  Bel  en 
Lyonnois  , 3 1 3 & fuiv.  comment  on  j 
féparc  ce  métal  de  fa  mine  , 3 14. 

Cynoglojfoides , (deux  cfpéccs  de)  p.  347 
(s  fuiv.  racine  & tige  du  cynoglofToidet- 
dc  Ccilan,  347.  fes  feuilles,  fes  fleurs  , 
348,  3 49.  rougilTcnt  le  papici  bleu , 349. 
cyiiogtoiroides  d'Afrique , fa  tige,  349. 
fts  feuilles,  fcs.fleurs,  349,  330, 

D 

innsTsttttXT  de  la  mer  ,pag.  30. 

Dédiaaifon  de  l'aiguille  aimantée,  194. 
manière  de  l'olifciver  ,ptg.  40.obferva- 
tions  de  ladcclinaifon  , 3x7 , 3x9  &fuiv. 
340.  tenis  calme  , favorable  à ces  obfer- 
vatioiis  ,3)3. 

Dfcociions  des  plantes  médicinales  , préfé- 
rables aux  fucs  tirés  des  mêmes  plantes  , 
pag.  18X. 

Defenfes  des  fangfiets  d'Afrique , p.  177, 

Dlgluiition , parties  qui  fervent  à l'opérer  , 
p.  4ot  & fuiv.  tentatives  pour  fuppléec 
au  befoin  à la  déglutition  , en  faifanc 
palTer  des  liquides  dans  r<xfophagc  par 
la  voie  du  nez,  403  (ifuiv.  inconvéniens 
de  cette  pratique , précautions  à prendre 
en  l'employant , 403  , 4o£.  mécanique 
de  la  déglutition  , 408,  434  & fuiv. 
ufage  de  la  langue  dans  Cette  fonélion  , 
comment  fuppléé  dans  une  fille  fans  lan- 
guc,  47t. 

Dendritei  dures  & dcndrices  tendres  , pag. 
173- 

Denfiti  ,ea  qnoi  confifle  ,p.  490. 

Dtnttll  ( grtMi  ) , mufcle  de  l'omoplate  , fâ 
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Acoatioa,  (es  effets,  p.  , jt4,  fif  , 

fi<. 

Venu  féin6ies,p.  tii,  ii)  , xit  ,ti)  , 
fof.  dents  des  baleines  , leur  nombre  Sc 
leur  poids,  s;j.  Dents  & mâchoires  de 
poilTons  des  Indes  pdrrifiées  te  trouvées 
en  France  , 504 , )0}.  dents  d'une  fille 
fans  langue  , 47  t.  d'un  petit  garçon  qui 
avoir  perdu  la  langue  , 47s.  dents  con- 
courent avec  les  autres  parties  de  la  bou- 
che à former  la  parole , 47a. 

Divtlopittmtnt  fuccclTif  des  vailTcaax  Sc  des 
partiMk  corps  du  fétus  , 4<;  , 4<7- 

Vlaphragme  ( comment  le  cœur  eft  pofé  fur 
le), P 41  £.  nerfs diaphearaatiques,  417. 

Vigeflion  , pag.  j»7 , 471  &/u:v.  obfervée 
dans  les  quatre  cllomacs  d'un  bœuf,  44  ) , 
494. 4»f- 

DiMelHon  , nécelCté  d'employer  en  diffe- 
rens  cas  différentes  méthodes  de  dillec- 
tion,p.  4»f . 4}i- 

Vijfo!vjns  employés  fur  l'agaric  , p.  7f  , 
OIS.  tianquillité  cxtécicurcdc  mouvemcos 
intéiicurs  des  liqueurs  diffolvantes  , 77. 
comment  ces  liqueurs agilfcnt,  ikid.  con- 
}célutes  fur  la  maniéré  dont  les  Tels 
liifl'oas  font  logés  dans  leur  dilTolvant , 
espéricncc  à ce  fujet,  104  d'/îiiv.  qua- 
liiès  que  doivent  nécelTairement  avoir  les 
patiics  des  dillolvans  , relativement  à 
celles  du  corps  dilfous,  tia.  quels  font 
entre  les  dillolvans  chimiques  ceux  qui 
cihalem  les  vapeurs  les  plus  nuifiblcs,  1 77. 

Pijfa/uiion  des  fcls  dans  l'eau  commune, 
dilféicntes  circoqlfanccs  de  la  difl'olution 
de  différens  feU  , P-  97  & falv.  diflolu- 
tion  du  mercure , de  l'argent,  dubifmut , 
par  rcfpric  de  mtre  , toi',  dilfolution 
lucccllive  de  pluficuis  Tels  dans  une  meme 
portion  de  liquide,  10)  (i  fuiv.  circonf- 
tancc  remarquable  de  la  diflolution  fuc- 
ccflivc  de  ceriains  Icls  dans  la  meme  por- 
tion d'eau,  loy,  ilo.  moyens  d'cropcchcr 
l'cthalaifun  de  ceitaines  vapeurs  dans  les 
dilTolutio  is  chimiques , 179  & fuiv, 

Dijiillation  des  liqueurs  vineufes  , des  fu- 
miers d'herbes  pourries  , du  taure  & des 
autres  fcls clTenticIs  ,p.  I4i.du  falpctrc, 
I4(.  de  la  limaille  de  fer  chargée  d'eau  , 
a 4 J.  d'une  folution  de  fer  pat  rcfprit  de 
nitre  , mclécavcc  l'huile  detarue  ,146, 
s 47.  la  diflillafon  faitconnoître  la  quan- 
tité des  c.aut-dc-vie  , i£f.  diliillacion du 
vm  au  bain-marie  donne  de  bonne  eau- 
'•vic,i7i.  uf.ijc  & effets  des  latcrmedcs 


alkalins  terreux  dans  certaines  dilUlla- 
tions  , 173, 177.1a  diflillation  d'un  mixte 
ne  donne  pas  toujours  une  idée  julle  de 
fes  propriétés  , 1 7 f , ni  même  de  fes  prin- 
cipes, 174.  moyens  de  1 emédicrà  quelques 
inconvénient  de  la  diflillation , te  de 
dégager  les  acides  des  mixtes  ,177. 

Dtigu,  fétus  ayant  fix  doigts  à une  main  , 
P-  44». 

Dorfal{grand) , pag.  jit , jty. 

Doux,  rivière  aurifère  ,p.  137. 

DnTe-mere  , fon  érat  dans  des  perfonnes 
mortes  d'hydrocéphale  ,p.  397. 

Vyjfenttries  manquées  par  l'ipccacuanba , 
guériesparlechacril,p.  183. 

£ . 

lExo  palfc  plus  aifément  que  l'air  àtravers 
une  veflie , p.  1 1.  expériences  faires  dans 
un  tourbillon  d'eau , avec  des  corps  de 
formes  différentes  & de  pefameurs  iné- 
gales , p.  1 1 & fuiv.  eau  fermente  avec 
un  e^rit  de  foufre  concentré,  7t.  eau 
iiéccllaire  à la  volatilifation  de  certains 
fcls,  81.  nuilible  à la  volatilifation  des 
fcls  fixes  dans  certains  cas  , iHd.  eau 
diflillce  3c  cohobée  nombre  de  fois  fur 
du  fcl  commun  , fur  du  fcl  de  tartre  , ikid. 
eau  dilfouc  les  différens  fcls  avec  diffé- 
rentes citconflances  Sc  à différentes  do- 
fes , 77  6 fuiv.  eau  fulBfammeot  chargée 
d'un  fcl  en  peut  encore  dilfondrc  d'autres, 
puis  agir  de  nouveau  fur  le  premier , 
77  , 103  (f fuiv.  eau  dans  la  dilfolution 
des  fels  a deux  fondions  , celle  de  véhi- 
cule Sc  celle  d'intermede , loi  & fuiv.  fi- 
nelTc  que  doivent  avoir  les  parties  de 
l'eau  relativement  aux  acides  qu'elle  dif- 
fouc  , 111,  113.  combien  s'infinuenc 
aifément  dans  les  alkalis , ikid.  & fuiv, 
quelle  ell  la  caufe  de  la  fluidité  de  l'eau  , 
1 14 , 117.  régularité  des  mouvement  in- 
ternes de  l'eau,  Ii4,  117.  eau  qui  tc- 
noit  du  nitre  en  dilfolution  , ce  qu'elle 
peut  devenir  après  la  précipitation  de  ce 
nitre  par  l'huile  de  tartre,  117  & fuiv. 
eau  contenue  dans  le  falpétre,  141.  rap- 

fiorr  de  l'eau  avec  les  cfprits  ardeos  Sc 
es  fcls,  13t.  volatilisé  de  l'eau  compa- 
rée à celle  de  certains  fcls,  178.  com- 
ment l'eau  contribue  à la  formation  du 
criflal  de  roche  Sc  des  pierres  en  géné- 
ral , 157  fuiv.  eau  de  la  mer  a cou- 
vert toute  la  terre,  aço,  X74 , X7J.  co«- 
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je^rcs  Tiir  la  retrairc  dci  eaux  & preuves 
de  leur  féjour  , 143,  14!.  vcftigcs  de 
leur  djcroilTemenc  en  Dauplûoc , 17;. 
eau  trouvée  dans  l’elloiiiac  & dans  les 
poumons  de  perfonnes  noyées  , 408  (f 
J'uiv.  comment  peut  y être  entrée  , 408  , 
404  & Jiiiv.  eau  dans  les  poumons  des 
althmatiqucî  & des  bydropiques , 4''s. 
quantité  d'eau  de  pluie  & de  neige  ton  bée 
en  diflcrenies  années , yiC  i/ fuiv.  eau 
n'augmente  plus  de  cbaleur  palTé  un  cer- 
tain degré,  U7. 

Eau- Je -vie,’  maniérés  d'en  connoitre  la 
qualité  , p.  1S4  & fuiv.  170.  eau-de-vie 
titée  du  vin  par  la  dtftillation  au  bain- 
marie,  17 1. 

Em  forte  lemble  contenir , outre  les  acides 
nlircux  , des  acides  vitrioliqucs,  p.  I4< 
ii  fuiv.  Tes  clfcts  fur  les  turquoifcs,  tt  i, 

lit. 

Eaa  rigale  qui  Ce  fotme  dans  une  prépara- 
tion de  fublinié,^.  154,  15^.  elFctt  de 
l'eau  régale  fur  les  turquoifes,  111. 

Ecailles  du  poilTon  nomme  able  ou  ablette,' 
p.  114.  matière  brillante  qui  les  double  , 
114  & fuiv.  ic  qui  fcmblc  Tervir  4 leur 
formation,  117,  Aruâure  de  ces  écailles, 
117.  conjeôures  fur  la  formation  des 
écailles  de  poiflon  en  générai,  119.  écail- 
les moins  brillantes  que  les  lames  dont 
elles  font  formées,  i|0,  écailles  brillan- 
tes d'un  infeéfe  qui  fu  loge  dauslcslivics, 
1(1. 

Ecarlaste,  ( graine  d' ) p.  i$d.  laqnes  Sc  pa- 
tres matières  qui  donnent  la  teinture  d'é- 
carlatte  , 177  & fuiv.  cocbemrfc  ferr  à 
cette  teinture,  Sc  par  quel  raoyen,  10 ) , 
lof.  écarlatte  de  grainc>  toi. 

Ecfree , fooélien  de  l'ccorce  dam  l'opération 

^ de  la  gtclFc  des  libres, /i.  )>^.  écorce  du 
cierge  épineux,  jif.  effet  d'une  incilioo 
longitudinale  faite  à l'écorce  des  arbres 
pour  ICs  préferver  de  la  mouffe,  314, 
(if- 

EcMjfon  , greffes  des  arbres  a noyaux  en 
éeuffoo , p.  } 1 1 & fuiv.  comment  il  faut 
placer  les  éeuffons  pour  avoir  prompte- 
ment du  fruit , ) 17. 

Elaurium,  pag.  181  & fuiv.  d'où  vient  ce 
nom  J 1 81.  elaterinm  des  anciens , fa  pré- 
paration , iiiJ.  elatetium  de  M.  Boulduc, 

1 3 J.  Voy.  coiuomire  fuevage. 

Emaux,  eboix  de  l'huile  qu'on  y employé, 
P- 

Emeraudes,  d'où  femUeat  nrcrlcttc  cou- 


leur verte,  p.  111.  frottées  fur  la  pierre 
de  touche,  111. 

Emerus  comparé  à l'indigotier,  différences 
elfentiellcs  entre  ces  deux  plantes  , pag. 
34f- 

Emétique  employé  avec  fucces  dans  un  vo- 
mjffementdcÉing.p.  )6C,  ;<7. 

Empreintes  de  pl.mccs  fut  des  pierres.  Vçyez 
plantes  , pierres. 

Enduit  impénétrable  à l'eau  , y.  78. 

Enfant  fans  articulations , t".  440.  enfans 
mooArueux,  440  (jfuiv.  enfans  nés  vi- 
vans  fans  cerveau,  447 , 430.  enfans  fans 
tête,  4(1. 

Epaule,  Ces  divers  mouvement,  & miifclet 
qui  y contribuent, /I.  493  & fuiv.  504  6r 
fuiv  609  & fuiv.  mécanique  de  fon  élé- 
vation te  de  fan  abaiffement  , 311, 
511  & fuiv.  317  & fuiv.  de  fon  mouve- 
ment en  avant  Se  en  arriéré,  3 11  fuiv. 
710  & fuiv. 

Epiglotte , p,  401.  relevée  dans  des  perfon- 
nes noyées  , 408  409  (/  fuiv.  abaiffée 
dans  les  autres  morts,  439.  renverfée  fur 
la  racine  de  la  langue  dans  un  fétus  monf- 
trueux , 4d9. 

Epiploon  ( portion  de  I'  ) formaot  une  her- 
nie avec  une  portion  du  colon, p.  3S3  , 
3^4-  ÿîiploon  d'une  petfonne  motte  d'u- 
ne difficulté  abfoluc  d'avaler ,'5 74frylfv. 

, portion  de  l'épiploon  engagée  dans  une 
tumeur  fquitreufe,  380.  ouverture  qui  fc 
trouve  dans  l’épiploon  , 419 , 430.  épi- 
ploon fouffic  par  cette  ouverture,  430. 

^ membrane  nommée  par  Winflow  petit 
épiploon  , 43  O. 

Eponge  de  tiviere,  forte  de  plante,  p.  311 
& fuiv.  Ci  bafe,  311.  fes  tiges,  311,31t. 
foi)  mucilage,  311,  313.  fes  pores,  311, 
313.  fa  flruélure,  313.  effets  du  frotte- 
ment Je  cette  éponge  fur  la  peau,  313, 

Eprouvette , un  des  moyens  donc  on  fe  fcrc 
pour  connoitre  la  qualité  de  l'eau-da-vie, 
P-  léf- 

Eraut  , cette  tiviere  s'abaiffe  quelquefois 
fubitcmcnt.  Se  dans  quelles  citconlunccs, 
p.  «O.  cette  tiviere  elt  auri.^ere,  i6<. 

Efpices , produélion  de  nouvelles  cfpéces  de 
plantes  jugée  polCblc , 3 3 8. 

Efpritixti  des  deuts  de  pccbcts,;».  77. 

Efprits  acides,  ce  que  c'cA,7>.  loi.  effet 
du  mélange  des  emrits  acides  avec  l'buile 
de  tartre  expliqué,  loi,  101,  103.  ef- 
prit  acide  tiré  de  la  Ucpjc  en  grains  8c  de 
Ia  laque  en  bâtons,  en  quoi  different,  i»o. 
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Effrits  ariens  , leur  rapport  avec  l'eau , p. 
iji. 

Efprit  de  nitre  fermente  avec  Pefprit  de  fel, 
p.  77.  ce  que  c’eft  que  refprit  de  nître  , 
101.  cet  clpric  combiné  avec  le  fel  am- 
moniac, 1)1.  avec  les  feh  volatils,  i )i, 
1)1.  efprit  de  nîirc  paroît  contenir  aulTi 
des  acides  vittiuliques  , 14^.  employé 
dans  la  préparation  du  fublimé,  l)t  & 
fuiv,  mêlé  a refprit  de  fel  le  rend  plus 
propre  à dinbudrcl  o:  , i)}.  vapeurs  te 
odeurs  des  dilfolutions  métalliques  faites 
par  l'efprir  de  nitre , comment  reptimics 
ou  corrigées,  177  b fuiv.  efprit  de  nitte 
employé  dans  la  tciniûte  de  la  cochenille, 

IS)  , XO6. 

Efprit  de yê/,alkali  à l'tgird  de  l'efptit  de  nî- 
trç,p.77.  efprit  de  fcTinatin  employé  à fai- 
re du  fel  ammoniac  , i )0 , 1 ) i.  cet  efprit 
combiné  avec  tous  les  fcis  volatils , donne 
du  fcl  ammoniac,  i)s.  diUbut  l'or  diffi- 
cilement s'il  n'cfl  animé  par  l'efprir  de 
DÎtic  , I J )•  employé  fcul  avec  le  mercu* 
rc  dilTous  dans  refprit  de  nitre  pour  faire 
le  fublimé,  1)4. 

Efprit  de  via  employé  dans  la  préparation 
du  favon  à froid,  p.  St.  dans  la  falfifi- 
cation  de  l'huile  d'afpic  , $t.  n'agir  point 
fur  les  pçtrols,  7).  çn  quoi  l'efprit  de 
vin  diffère  de  l'eau- le-vic  , i4).  maniè- 
res d'en  connoitte  la  qualité,  féiié.épieu- 
vc  de  l'efprit  de  vin  par  la  poudre  a ca- 
non , 1 67.  épreuves  par  la  déflagration 
pour  connoitte  plus  au  juflc  la  quantité 
de  phicgmc  contenue  dans  de  l'efprir  do 
vin , iiid.  & fuiv.  ce  plilcgme  fait  con- 
noiire  la  quantité  bonne  ou  mauvaife  de 
l'efprit  de  vin,  170,  171  efprit  de  vin 
tattaiifé  c(f  moins  déphlegme  qu'on  ne 
croit,  )7o.  efprit  de  vin  combiné  avec 
|a  chaux  vive , puis  diilillé  , ibid.  efprit 
de  vin  qui  fent  le  feu,  phicgmc  huileux 
qu'il  donne,  17c.  pourquoi  l'efprit  de 
vin  eft  préférable  à l'cau-de-vic  pour  la 
compoiïtion  des  liqueurs  à boire , Ibid. 
efprit  de  vin  verfé  dans  les  diliolutions  < 
chimiques  avec  de  l'huile',  ou  au  lieu 
d'huile , 1 8 1 . fur  la  liqueur  nommée  par 
les  faifeurs  de  petlcs  ertente  d'Orient , 
t)0.  efprit  de  vin  coloré  employé  à des 
injeélions  anatomiqcs,  47). 

Efprit  de  vitriol,  combien  rite  d'humidité 
de  l'air,  p.  87.  ce  que  c'eft  que  l'efprit  de 
yiiriol , lei.  combiné  avec  les  fcls  vola- 
tils, ne  donne  que  très-peu  d'aounooiac, 
13t. 


Effuis  chimiques  ne  font  connoître  les  aci- 
des & les  alkalis  qu'autant  qu'ils  font  fé- 
paiés  les  uns  des  autres,  p.  17J  , I7<. 

EJfence  d'Orient,  mitieie  qui  ferr  a colorer 
les  perles  faiiflcs  ,p.  mbfuiv.  comment 
on  la  tire  des  écailles  de  l'ablette  , 114. 
comment  on  l'emploie,  ai),  cette  matière 
obfctvéc  au  mictefeope  , lames  dont  elle 
eft  compoféc , leur  fineffe , leur  folidJté  , 
11),  leur  éclat , tiC.  comment  font  ar- 
rangées fur  la  furfacc  interne  des  écailles, 
11 4.  membranes  & vaiffeaui  qui  les  con- 
tiennent , lit.  matière  àj>cu-prcs  fem- 
blablc  qui  fc  trouve  auffi  fous  la  peau  ti 
dans  le  ventre  du  même  poilTon , 118. 
altérarion  à laquelle  rcfTencc  d'Orient  eft 
fiijetie,  iip,  1)0.  ce  qui  arrive  lorf- 
qu'on  la  fait  bouillir,  i)o.' effet  du  mé- 
lange de  cette  clfencc  avec  l'efprit  de 
vin,  130.  effet  de  l'eau  ajoutée  à ce  mé- 
lange, 1)0. 

Ejfentiels.  Voyez  fils  effetuitls. 

Efiomac , foB  état  dans  l'bydropiGe  timpa- 
nite  , p.  340.  communications  foupfon- 
nées  entre  l'eftomac  tt  la  vellic,  347,348. 
état  de  l'eftomac  dans  des  perfonnes 
mortes  pour  avoir  mangé  de  la  cicutaria 
aquattea,  )4S,  dans  une  petfonne  morte 
d'une  difficulté  abfolue  d'avaler,  374  (r 
fuiv.  fîtuation  des  deux  orifices  de  l'ef- 
tomac dans  l'état  naturel,  377,  418, 
41p.  cftomac  ulcéré,  380  fit  fuh.  efto- 

, mac  de  perfonnes  noyées  ne  contenant 
que  peu  ou  point  d'eau , 408 , 40p.  efto- 
niacs  d'un  agneau  mort-né , 414.  forme 
& lîtuaiion  de  l'eftomac  dans  l'état  natu- 
rel, 418,41p.  fes  fibres  mufculeofes  . 
Tes  mouvcmens,4pi , 4p).  eftomacs  d'un 
boeuf  obfcrvé  ciaiit  pleins  d'alimcns  frai- 
chemen^avalés  ou  ruminés,  4P).  glaq- 
des  apparentes  dans  un  eftomac  humain  , 
4»  f . 

Etain  , effet  d'une  diffolution  d'étain  fur  la 
couleur  de  la  cochenille  , for  celle  de  l'or 
auffi  diffous , pag.  10  ).  il  y a peu  de  ri- 
vières qui  roulent  des  paillettes  d'étain  , 
144. 

Etamines  des  fleurs  d'un  caille-lait  ,p.  31a. 
de  celle  du  cierge  épineux , 31p. 

Eté , caufe  générale  de  la  chaleur  de  l'été, 
cette  chaleur  comparée  à celle  de  l'hiver , 
p.  48  fit  fuiv.  ditférenee  de  la  lumière 
que  nous  recevons  du  folcit  en  été  à celle 
que  nous  recevons  en  hiver.  71  fit  fuiv. 

Etoiles  fixes , leste  diftance  à la  icrte  fit  leur 

grandeur , 
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I^ndeor  ^ pl  44^  étoiles  qai  paroifleai 
& difpacoiflênt , écoile  de  la  baleine 
if,  6i. 

EtoiUs  de  la  curquoife  qui  a palTd  pac  le 
-feu.^.  117* 

Evoaymoïdts , p.  }ii  & fuiv.  caiaAere  de 
ce  genre  de  plante,  jji.  trois  clpccet 
à'ivoitynfidts , 5 ; i.  Ât  fleur , fon  truir, 
) 3 1.  en  quoi  différé  de  C tvonymut  .331. 
s'entortille  autour  des  arbres  ou  fur  lui- 
m£ine  fans  avoir  de  mains  ni  de  vrilles,  331. 
effet  de  Tes  feuillet  deffdchdes  , 333. 

Excrimtns  putréfiés  , lelCvés  , évaporés  , 
puis  didillés  , p.  excrément  d'un  ver 
qui  s'attache  aux  tofes  rouges,  xox. 

Exenjetnet  de  chair,  fpongieufe  formant  le 
fommet  de  la  tête  d'un  enfant  monf- 
tmeux , p.  448  fr  fuiv. 

Exomphatt  monllrueufe , pag.  444.  auftes 
exomphales , 445  (i  fuiv. 

ExtinSion  de  voix  périodique,  accident  qui 
l'avoient  précédée,  fyfflpcômes  qui  l'ac- 
-compagnoient , comment  guérie  , p.  411. 

Extrait  tiré  de  l'agaric,  p.  yy,  y 6.  de  la 
racine  de  concombre  fauvage,  ils.  du 
chacril,  184.  extrait  que  l’on  tire  de  la 
laque  aiu  Indes  & qui  confcrve  le  nom 
de  laque  , lyf. 

r 

jP* Axtfttt  de  froment , de  fcigle,  d'orge 
combinées  avec  l'alun  pour  faire  dn  phuf* 
phote.p.  83. 

Ftiujft  couelu  arrivée  quelques  mois  après 
une  chûie  , état  du  ictus  St  de  fes  enve- 
loppes, p.  3<3,  iti.  fauffe  couche,  & 
pourtant  tardive,  à la  fuite  d'une  chiite, 
}*9  & fuiv. 

Fimur,  fon  articulation  avec  le  tibia,  pag, 
fil. 

Ttr  aimanté  ayant  plus  de  vertu  magnéti- 
que que  l'aimant  racme  , p-  f 3 & fuiv. 
a plus  de  force  en  préfencc  de  la  pierre 
d'aitium,f  f.  perd  fa  vertu  tout  d'un  coup 
pour  en  prendre  une  contraire  , ihid.  fer 
expofé  au  courant  de  la  matière  mageé- 
tique  devient  aimant  en  fc  touillant,  f f. 
verge  on  fil  de  fer  fufpcndus  en  l'air  dans 
la  ditcéliou  du  courant  magnétique , s'ai- 
mantent par  cela  fcul , iiid.  apparences 
de  vitriol  dans  des  folutions  de  fer  par 
l'cau-fortc  & l'efprit  de  nitre  , I4d.  li- 
maille de  fer  qui  donne  un  fcl  volatil  , 
I4f.  ce  que  contient  le  fer,  ihid,  folu- 


m 

. don  de  fer  pat  refptit  ée  nître,  eombinén 
avec  l'huile  de  urtic,puis  dillilléc  , 14*  , 
1 47.  rapport  du  fer  avec  le  régule  d'an- 
timoine , l'argent,  le  cuivre  & le  plomb, 
ifi.  dans  quels  cas  le  fer  contient  on 
non  de  l'alkali  foit  fixe  foit  volatil,  138, 
13 J.  fer  diffoos  patrcfprit  de  nître,  va- 
peurs qu'il  exhale  pendant  l'opération , 
comment  réprimées,  180,  181.  fer  mêlé 
avec  l'or  dans  certains  terreins,  184,  itf. 
le  fer  fournit  une  couleur  noire,  lyi, 
fer  employé  à féparer  le  cuivre  de  fa  mi- 
ne, 314.  fer  mêlé  avec  les  feis  acides  du 
vitriol  & de  l'alun  de  plume  ,317. 

Fermtiuation , l'air  y eft  néceffairc  , p.  8y. 
effets  de  la  fermentation  fur  le  paAel  , 
137.  fur  les  fucs  des  plantes,  fur  les 
plantes  mêmes,  140,  141.  fur  le  tartre, 
14t.  furies  plantes  que  nous  digéions, 
49  S , 

Ftrritt,  ruiffeau  aulifere,  p.  137. 

Fertilité  de  la  terre , quelles  fortes  de  tem- 
pératures y font  plus  favorables,  p.  3x8 
& fuiv.  fertilité  de  la  terre  attribuée  à la 
neige  ,334.  obfe. vation  qui  dément  cette 
opinion,  334. 

Fétus  de  couleuvre  obfervé  au  moment  où 
il  commence  à éprouver  l'aélion  de  l'air  , 
p.  Xfo.  fétus  déplacés  dans  des  ovipares 
& dans  des  vivipares,  Sfi,  135.  fétus 
humain  bots  de  la  matrice,  383,  384. 
fétus  très-petit  relativement  au  placenta, 
383,  388.  fétus mons qui  font  reliés  long- 
tems  dans  le  ventre  de  la  mete  fans  s'y 
corrompre,  >88.  circulation  entre  le  fé- 
tus êc  le  placenta,  371,  413, 4x4. entre 
le  fétus  & la  mere , 4 1 8 6’  fuiv.  4X  3 £f 
fuiv.  force  qui  pouffe  le  faug  dans  le  fé- 
tus , 4x3  Ù fuiv.  par  quelle  voie  le  férus 
xcfoit  la  nourtiture , 4x4.  fétus  man- 
quant , dit-on , de  vaiffeaux  ombilicaux  , 
414.  fétus  humain  monllcucux , 440.  au- 
tre fétus  roooffrueux  ou  difforme,  441 
& fuiv.  autres  fétus  monffrueux  , 444  , 
443  & yîu'v.  caufes  qui  peuvent  empêcher 
le  fétus  de  fc  nourrir  8c  de  croître, 449. 
influence  de  l'imagination  de  la  merc  fur 
le  fétus  combattue,  43 x,  quellion  fut  la 
circulation  du  fang  dans  le  férus,  434  (i 
fuiv.  fétus  fans  trou  ovale  , 438.  fétus 
fans  canal  artériel,  438.  fétus  monlbueux, 
468, 489. 

Feu,  fon  aélion  dans  le  phofphore , p.  88, 
70.  fluidité  Je  l'eau  attribuée  à la  matière 
du  feu.  Il 8.  feu  néceflàice  à lapioduc- 
A aaa 
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ttion  de*  feh  allcatli,  ij»  &fulv.  17t. 
parties  de  fen  concenuei  dans  la  chant, 
■15«,  tj7.  dans  les  chant  métalliques, 
160.  elTcis  du  feu  dans  les  analyfes  an- 
ciennes I 171  fr  /hiv.  changement  qse 

• l'aébon  du  feu  apporte  à la  eouletir  de 
-eeriaines  pierres,  it  i , ilt.  effets  du  ftu 

• fut  les  tnrquoifes,  111  ,iit,  trf,itc. 
comment  dok  être  conduit  de  ménagé 
pour  les  colorer,  ttj,  1 1 é . ce  qui  arri- 
ve lotfqu'on  le  laifle  agir  trop  loi^-teths 
fur  la  mine,  sid  , 117.  le  fèâidinmtles 
couleurs,  itS.  efitis  du  feu  fut  des  os 
trouvés  dans  une  roche  êe  fur  des  oS  récetis, 
307.  fur  la  lymphe  (e  fur  le  bouillon , 

) 9 1 > ; 94>  fur  les  eaui  d’un  hydropique, 
8c  fur  la  poche  qui  les  conrenoit , 39  8. 

ItuiUts  tendres  du  pécher  ctnployées  én 
infulîon , p.  77<  de  romarin , de  banme  . 
de  fené , combinées  avec  l’aluo  pour  faire 
du  phofphore,  84,  91.  feuilles  de  dent 
efpeces  de  caille-lait,  310,  3ti.  feuilles 
de  F tvonymoiitt , 331,  331,  leur  cffct 
étant  féchées,  353.  feuilles  de  ïrvony~ 
mus,  3 3 1.  feuilles  do 3 3 S & yr 
du  haJi,  3 3 9-  de  l'indigotier,  3 44.  du  cySlo- 
gloffoUts , 548,  349,  330.  d'un  chat- 
don  étoilé , 35s,  3 S 3 • d'une  ambrerre  , 
354,  333,  33  de  deux  efpeces  de  mer- 
curiale , 3 37  . 3 3*- 

Ftuillts  ou  couches  dont  les  os  8e  certaines 
pierres  font  compofés  , p.  113  , 139. 
feuilles  de  la  mine  de  turquoife,  113  , 
114.  des  troncs  d'arbres , 139.  de  la  na- 
cre 8e  des  perles  de  la  pinne  marine,  144, 
148 ,130. 

Ftuillttov  troilîeme  cffomac  du  boeuf , état 
des  aliment  dans  cet  ertomac,p.  493.  s'il 
s’y  fait  une  trituration  , 494. 

TtuilUts  foyeux  d'où  part  la  houpe  des 
£ls  de  la  pinne  marine , p.  n*.  Feuillets 
charnus  qui  les  féparenr,  148.  feuillets 
qui  compofeni  les  pierres  figurées  de  St. 
Chaumont,  173. 

Flirts  du  bois  8e  de  cerraines  plantes , eom- 
menc  deviennent  propres  à faire  du  pa- 
pier,p.  190.  fibres  d'une  cfpece  de  gypfc, 
de  l'alun  déplume,  313.  état  des  fibiei 
de  l'eflomac  Sc  des  intefltns  dans  les  per- 
Tonnes  attaquées  d'hydropilie  timpanitc , 
360.  fibres  de  la  trachée-artère,  474, 
479 , 484  fibres  de  rcAomac,49i. 
Pitvrts  intermittentes  guéries  par  le  cha- 
ctil  ,p.  184.  reflux  des  macictes  purulen- 
tes caufe  la  fièvre  , 383.  - • ■ 


fipa  f’Mtyt»  coalciirlt  fcf  tl{cl«,p.  xox. 

Figuier  ^ lutte,  plante  d’Amérique  fur  la- 
quelle on  recueille  la  cochenille , p.  101. 
les  feuilles,  fon  fruit,  aoi. 

Figures  des  corps  employés  à des  expétien- 

- CCS  dans  un  tourbillon  d'câu  , ferrie  in- 

• fluer  fut  les  refuhats , p.  17 , 19.  figures 

déterminées  des  parties  gypfeofes  qui  fc_ 

■ trouvent  dans  canains  mixtes,  f 1 3 , 314, 

3 1 7 6r  yîiév.  figures  propres  Si  conftantes 
des  parties  qui  comptent  certaines  fubf- 
taoccs,  3t8. 

titiere  des  pûmes  marines  8e  des  mooies  , 

- p.  I4f  , »4<.  de»  pcéloflgics  , 14t. 

Fils  des  pinncs  marinas  8t  des  moulct , p. 

14t.  fils  des  pinnes  matines  employés 
dans  des  étoflts  , 141.  boupe  qu'ils  for- 
ment , 143.  feuillets  foyeux , d'où  ils 
partent , 144.  fils  des  vers  des  guêpes  , 
couvercles  qu'ils  font  à leois  celtuicsavec 
CCS  fils  , X93.  . 

//ouinre verte,  produite  parle  vetd-de-gtis , 

■ p.  1 1 1.  flamme  bleue  , verte  8c  violene 
de  la  matière  des  chapeaux  ,118. 

Fleurs  de  pécher,  leurs  ufaees  dans  la  mé- 
decine , p.  74,77.  analylées , iiid.  fleurs 
combinées  avec  l'alun  pour  faire  du  phof- 
phorc , 84.  fleurs  ammoniacales,  données 
par  un  mélange  de  fcis  volatils  8c  d'huile 
de  foufte  , 1 3 1.  de  fet  ammoniac  8c  d'hé- 
matite ,138,  139.  fleurs  martiales  de 

’ Tel  ammoniac , Md.  fleur  faliae , formée 
par  la  rencontre  de  la  vapeur  du  foufte  8c 
des  fcIs  alltalis  d'une  fotiC  lelfivc  , 143. 
fleurs  de  deux  efpeces  de  caille-lait , 3 10, 
511.  du  cierge  épineux,  319.  fleurs  de 
[’evonymoîdes , 331  ,331.  333»  de  diffé- 
rentes cfpcees  de  lamium  ,554  (r  ftâv. 
duFu/i,  339,340.  de  l'indigotier , 3 44  fit 
fuiv.  àa  cynoglofoides , 348 , 349  , 330. 
d'un  chardon  étoilé  , 333  , 3 34-  d’une 

' ambrette  .333,  3 3 4.  de  deux  efpeces  de 
mercuriale,  337, 338. 

Fluides  , calcul  de  leur  aéhon  , p.  (i  f. 
quelle  cilla  caufe  de  la  fluidité,  ii4, 117. 

Fluidité  , en  quoi  confifte  , p.  490. 

Flux  (t  reflux  d’un  puits  ,p.  39. 

Foie  d'un  hydtopiqne  , p.  393. 

Fourneau  qui  fen  pour  donner  ta  couleur 
aux  turquoifes , p.  113  b fuiv.  115. 

Fours  <\ai  fervent  pour  féparer  le  mercure 
de  la  mine  de  Cinnabre  d'Almaden  , pag. 
309,310. 

Fra3uresdeso%,  machine  pour  les  réduire, 
p.  383  b fuiv.  boîte  pour  le  paofement 
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de;  fi^arel  AHBplk)udc$  de  la  jambe  , , pea  & par  les  abeilles,  p.  tto.  par  les 
)87  &yîuv. fraâuredubras,  ruivied'one  guêpes  loaterraioes,  it).  roulciciide  de 

excinêlion  de  voix  périodique  & d'aunes  cellules  qu'ils  comieunenr  , it)  , 19). 

accidens,  411.  liens  on  colonnes  qui  atuchent  ces  gâ- 

frétons,  pag.  tSo  , 189.  leurs  nids,  ou  leatix  , t8).  184,  187,  188.  gâteaux 

guêpier  , 189  , 190.  conftruits  par  d'autres  guêpex  fur  des 

Frémijfement  des  parties  infculibles  des  plantes , des  branches  d'arbres  , 188  . 

eotps  fonores  . caufes  du  fou,  p,  )(  & S89  . 197. 

fiiiv.  ' Gtmnu  ( fel  } eft  l'ainmoniac  des  anciens  , 

FroiJ  obfcrvê  en  dilFérens  hirets  , p.  { i<  p.  lit. 

(f fuit,  froid  de  1 709  & de  1 7 1 4 , p.  f j 7.  Gtntu , Tes monvemens ,p.  fii& faiv. 
obferTation  des  plusgrands  froids  moyens.  Genre  des  plantes,  fubdivilion  propolêe 
5)7.  pour  les  genres  trop  étendus  ,p.  ) 50. 

Fruit  te  femence  d'un  arbre  des  Indes,  G^er  ou  eUomac  des  oifeaux  , comment  s'p 
reconnu  dans  les  empreintes  des  pierres  fait  la  digeflion  , p.  494. 
de  S.  Chaumont  , p.  )0).  maniéré  de  Gin-fing , pag.  541  8t  fuiv.  on  fe  trouve  ; 
greffer  les  arbres  de  fruits  à noyaux  pOur  ■ venus  attribuées  à cette  racine  à la  Chine  , 
qu'ils  rapjiortcnt  des  la  première  année.  , )4i,  cfpece  de  gin-feug  trouvée  en  Ca- 
3x5  &yûtv.  fruit  du  cierge  épineux,  ))o.  nada  , 341 , )4).  fc  multiplie  peu , écrau" 
fruit  de  l'évonymoéder  , 3)i,  3t)>  de  lemeosdansdes  boisde  haute  futaie, 343. 
Vévonymus,  3 ) l.  du  kali , 3 3 9 . ) 40-  Glandes  de  l'effomac  , ufage  (îngulier  actri- 
Fumées  produites  parla  rencontre  des  va-  bué  à ces  glandes,  p.  3<8.  grains  con> 
peurs  des  actées  8c  des  alcalis  volatils  , p.  tenus  dans  une  tumeur  au  bras,  qui  pa- 
78.  ' roiffbiencdcsglandes  durcies,  391,  39X. 

fumeierre  abonde  en  fel  ammoniac  , pag.  glande  pituitaire , skitreufe  dans  des  per- 

1 77.  Tonnes  mortcsd'hydrocéphalc,  ) 99.  glan- 

fuim'err  d'herbes  pourries , ce  qu'ils  donocnl  desamygdalcs,  fublingualos,40i.  glandes 

par  la  diftillation , p.  141.  quifouciiilTentdcsrucs  poutladigeftion, 

de  bombe , leur  proportion , p.  41.  493.  éminences  paroillant  des  glandes 

gonflées  dans  un  cffomac  humain  , 495. 

G Giaftum  ( indigotier  rapporté  par  quelqucs- 

G‘  unsaugcnredu},p.  34<. 

AtMts  qui  revêtent  les  vaiffeaux  du  Globe  de  feu  , 39. 

platenta  , p.  418,  419  & fuiv.  ^li.  Gée^co/ne  des  anciens  ,p.  3 87. 
gaines  des  artères  8c  des  veines  pulmo-  Glojfopetres  , ce  que  e'eft , p.  lit,  113. 
naires,  478,  479.  moyen  de  les  voir  Glotte,  pag.  401.  fon  ufage,  401.  acd» 
diltinélcmcnt,  478,  479.  deus  qui  arrivent  lotfqu'il  y entre  quel- 

Gtlenpfis  procerior , Sec.  employé  comme  que  portion  des  aliment , des  liquides  qui 

réfolutif.p.  3 38.  infulîon  de  cette  plante  doivent  couler  dans  l'œfophage,  405, 

faite  dans  Thuile-au-foleil , 358.  435.  glotte  ouverte  dans  des  peifonnes 

Galet  ( boire  au  ).  Voye*  rigutade.  noyées  , 408  &■  fuiv.  pourquoi  il  n'y  entre 

Galets  . dont  le  fond  des  mers  cft  rempli  , pas  toujours  de  l'eau  dans  ce  c.as,nen  plus 

trouvés  dans  des  pierres  de  grès,  p.  17/.  riue  des  matières,  lotfqueronvorait,4to, 

Gfl/e«j  pr/crr  , pag.  178.  Gofier , de  quoi  eft  formée  cette  cavité, 

Galles  de  certains  arbres  8c  atbriflêaui.p.  pag.  401.  valvule  du  gofier,  4)1.  fon  jen 
loo,  loi  6" yïir'v.  dans  les  différentes  maniérés  de  boite  8C 

Gallium  faxatile  minimum , fupinum  & pu-  d'avaler  , 4 M (t  fuiv. 

milum.  Voyez  taille-lait.  * Goit , la  langue  en  eft  le  principal  organe  , 

Gallium  faxatile  , fupinum  . rttoliort  folio.  p.  4*1.  fille  privée  de  1a  langue  , fansétre 
Voyez  caille  lait.  pr''rê<  <*“  > ♦7»- 

* Gurdoii , riviete aurifère , p.  X 37.  Coart/erfr  de  la  langue  , p.  401,  434  6/1 

Garent-oguen , efpecc  de  gin  fengde  Canada.  Graines  combinées  avec  l'alun  pour  faire  du 
Kqy.  gin-feng.  phofphore  , p.  83  . 91.  j^raines  de  fin- 

Garonne , rivière  aurifère  . p.  x 37.  digotier  acquièrent  rarement  leur  matit- 

Gjreniurà  cellules  . conftruits  pat  les  gué-  ruriré  en  France , 3 45. 

A a a a i j . _ 
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Gramtct.iVoya.Or.  ' . • 

Granum  tinciorium.  Voy.  Kermès. 

Gran  , erpece  de  fable , mêlé  arec  les  pall- 
lectcs  aes  rivières  aurifères,  p.  1(8. 

Gravit , leur  chiite  dans  l'air  , pag.  6 6ff. 
Gravoh  , ou  laque  en  grains , p.  aoo.  fon 
analyfessvo.  1 

Greffe  des  arbres  de  fruits  à noyaux,  p.  fif 
, & f.  (c  peut  faire  fur  vieux  bois  comme 
fur  nouveau , ; i<>.  efpece  de  greffe  , pra- 
tiquée fur  le  corps  humain,  41  ) & fuiv, 
. fur  les  coqs  , 41 
Cr(U  abondante  & gtoffe,  p,  y j4> 

Grde  uflié/'rcar,  autremeue  mufclc  droit, 
p.  J 04. 

Grenouille  (cixur  de  la  ),  p.  45}.  refean 
, dans  le  poumon  de  la  grenouille  , 477. 
flruâute  du  poumon  de  la  grenouille  , 
4«f  . 4*4- 

extraordinaire,  p.  )ty,)dt. autre  , 

J 84. 

Guipes  ( différentes  efpcccs  de  ) , p.  a 80  fit 
fuiv.  guêpes  foutetraines  , leur  voracité , 
leurs  ferres,  181  , i.8«,  187.  tendues 
. utiles  dans  certaines  boucheries,  i8i. 
leur  amour  pour  leurs  petits  & pour  leur 
guêpier  i8y.  leurs  travaux  obfervés  dans 
des  ruches  vitrées,  185,18s  &yîixv.  guê- 
pes qui  font  leur  nid  fur  des  plantes, 
188.  guêpe  du  Canada,  1S8.  fon  guê- 
pier, 188,  187.  guêpes  dillioguées  en 
mâles,  femelles  & mulets,  171,  175. 
fonélions  de  chacune,  17),  300.  dif- 
férences qui  les  caraclcrifcnc , 173,  grof- 
feur  des  femelles  , 173.  commcntnour- 
rilTent  leurs  vers,  174,  175.  tems  où  elles 
naiffent,  font  pins  vivaces  que  les  guêpes 
mulets,  177.  leur  fécondité,  177,  178. 
leur  fécondation  ,178, 179.  guêpes  mâ- 
les , parties  qui  les  caraâcrilcac , 178, 
X79.  manquent  d'aiguillons,  comme  les 
mâles  des  abeilles,  178  , 177.  peu  de 
guêpes  palTent  l'iiivcr  , celles  qui  le  paf- 
fent , font  tout  ce  tems  fans  manger, 
ainfi  que  certaines  mouches  , 301. 
Çuépr'crxcouflruitsen  dilférens  endroits  par 
differentes  efpeces  de  guêpes , p,  108  ât 
fuiv.  guêpiers  fouterraios , leur  forme  , 
leur  enveloppe,  leurs  portes,  181.  leur 
ftruclure  interne  , 183 , 18 1.  moyens  em- 
ployés pour  ttanfportcr  ces  guêpiers  dans 
des  ruches  vitrées,  184,  185.  Ibudute 
de  l'enveloppe  du  guêpier,  185  , i86  & 
• yü'v.  guêpier  d'une  guêpe  du  Catuda , 
188, 187.  des  frelons , 187.  matière  dont 
les  guêpes  compofent  l'enveloppe  deleut 


nid  , ou  guêpier,  170 , 171 , ^7l^ 

Gueule  manquant  à un  agneau  monllrueux , 
p.  414. 

Cuis , plantes  parafites  ,p.  334. 

Gypfe,  pag.  5 11  & fuiv.  différentes  efpeces 
de  gyplc,  3x3.  parties  gypfeufes  qui  fc 
trouvent  dans  certains  mixtes  ,313.  dans 
la  pierre  qui  couvre  les  veines  de  mine 
de  cuivre  à S.  Bel,  314.  en  quel  état  fc 
retrouvent  après  la’  calcination  de  la 
pietre  k fa  diffolntion  dans  l'eau,  314  , 
315  , 314.  gypfe  produit  dans  l'opera- 
tion que  l'on  fait  pour  compofer  le  Ici  de 
GlauMc  ,315.  gypfe  revivifié  dans  les 
grottes  d' Almalâron  ,316.  féparation  du 

• gypfe  opérée  pat  l'art  à S.  Bel , ic  par  la 
nature  à Almaiaron,  371.  gypfe  de  Mont, 
martre  , obfcrvé  au  microfcopc  ,337. 
figures  de  fes  patries  ,317.  gypfe  criflal- 
lifé  de  S.  Bel , mis  en  poudre  , te  obfcrvé 
au  roicrofeope , 178.  gypfe  expofé  long- 
temps à l'ait  s'évapore  ,3x8,  parties  gyp- 
fcules  de  l'alun  déplume  d'Almafaton 
obfctvées  au  microfcopc  ,318.  , 

H 

UijeariTu  (pierre)  employée  dans  la  pré- 
paration des  fleurs  ammoniacales, puf.  158. 

Hémorragie  , obfcrvations  faites  fur  les  ca- 
davres de  perfonnes  mortes  d'hémorra- 
ie,p.  3<i , 341,343.  hémorragies  cou - 
dérables  &non  mortelles  , 3 4i.  inftru- 
mens  employés  pour  prévenir  l'hémorra- 
gie dans  les  ampuutions , êtc.  377,  400. 
hémorragie  confidcrable  dans  un  accou- 
chement où  l'on  avoit  coupé  le  cordon 
ombilical  fans  Iclicr,  417. 

Hepar  fulphurii  , p,  i4i  , I4i.  de  quoi 
compofe , folubic  dans  l'eau  , 1 4 1. 

Hepaiiea  noiiiis  tragi  , plante  à laquelle  on 
attribue  ces  mêm»  venus  gin-J eng  , 

P-  541- 

H emie  occafionnée  par  un  coup  , & fuivie 
de  la  mort,p.  343.  obfervéc  dans  le  ca- 
davre , 345,  544.  hernies  compofccs  , 
343  , 344.  hernies  faites  par  difiércus 
inteflins  , 343  , 344.  hernies  de  vellic  , 
}9°.  37*.  les  caufes  , ligne  certain  de 
cette  forte  de  hernies  , 370.  accidensqui 
l'accompagnent,  370,  371. hernies  de  vef- 
fic  compliquées  avec  celle  d'inicAin  ou* 
d'épiploon. 

Hiver,  caufe  générale  du  froid  en  hiver 
& du  chaud  en  été,  48  S’fuiv.  tempera-, 
turc  & lumière  de  l'hiver , comparée  à 
telle  d;  , 70  (ifuiy. 
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Houpt  des  €lt  de  U pione  marine  , p.  14;. 
ric  membraneux &i'cuilleitfoyeux  , d'où 
elle  parc , 14<. 

Huilt  employée  pour  cooTcrvcr  det  infu> 
, lions  de  plantes,  p.  77*  buile  didiUce, 

, plus  proprç  à volatilifcr  les  Tels , que 
. rhuile  exprimée  , 8 1 fi  fuiv.  Iiuile  diml- 
; ,14e  de  carcre,  adoucie. par  la  chaux,  Ss. 

maniéré  de  l'employer  à faire  du  favon 
,,  à froid,  UfuL  huiles  d'amandes  douces, 
d’blivcs  , de  gayac,  de  corne  de  cerf, 
combinées  arec  l'alun  pour  faire  du  phof* 
phare  , K.  huile  qui  rcHe  dans  le  phof- 
. phocc  apres  fa  calcination  . 8 S.  huiles  qui 
Icrmeotent  & s'endamment  avec  l'huile 
de  vitriol , ikid.  fi  fuiv.  huiles  elTcuticllcs 
, uni  fe  mclept  parfaitement  avec  l'imile 
' depetrol , ff.  huile  qui  fe  trouve  dans  les 
felsalkalis.  foie  fxis  , foit  volatils , 140. 
dans  les  Tels  clfentiels  , iiid.  principe  hui- 
. Jeux  dans  les  métaux  r Ho.  rapport  du 
principe  huileux  avec  l'acide  vitriolique, 
lit  & fuiv.  l'huile  ne  fe  mcle  pas  aifé* 
ment  avec  l'eau  . Il  elle  n’elf  combinée 
avec  un  allcali  , huile  contenue 

dans  l'cfprit  de  vin  & dans  l'cau-dc~vie  , 
ibU.  huile  d^ns  le  phlcgmc  ciré.dc  l'ct 
, prit  de  vin  & de  l'cau-dc-vie  en  indique 
la  mauvaife  qualité  , 170,  171.  huile 
. employée  dans  certaines  dilToIutions  chU 
. iniques  , & dans  les  cuites  de  fucrc  ou  de 
^ miel,  fun  cfFcc,  179  & fuiv.  c(îcc  de 
l'huile  répandue  fur  la  futfacc  de  la  mer 

- ,,  agitée  , 179.  ce  qui  arrive  lorfqu'on  em- 

ploie une  huile  cùcntielle  au  lieu  d'une 
huile  par  cxprcllion  dans  Us  dilfolutions 
chimiques,  181.  huiles  cirées  du  kermès 
par  diHillation , toi.  huile  de  rerre , 

Tiuile  d afpic  ziutùnéz  , fes  faliiûcations , 
p.  91.  fon  ufage  dans  le  vernis,  iiid  & 

- fuiv.  dans  les  émaux , 94.  1 

UuiU  lit  turirt.  Voy.  lunrt.  , 

Muilt  de  vitriol  récente  ou  échauffée  cil  plus 

aélivc , p.  90. 

Huile  fcctidt,  tirée  de  l'urine  par  dillilla- 
ùon.  pag.  119,  I ;o.  de  la  fuie  , i)o, 
moyen  de  dégager  Icsfels  volatils  de  leur 
huile  fa'tidc  , i)j.  huile  ftrridc  , tirée 
du  kermès  par  diAillation  ,101. 

Huitrts{  coquilles  d' ) pétrifiées  ,p.  1*7. 
Humer , ce  que  c'ell  , méchauique  de  celte 
aélion  .p.  4)1. 

Hydatides  dans  une  cxcrefcence  de  chair 
. qui  foonoitle  fomœcc  de  la  tète  d'un  en- 


■ :•  j/7, 

faut  monflrueux  ,p.  448, 4fi  ■ - 

Hydrocéphale  , p.  ;s8 , 599.  différentes  çf-*' 
pcccs  d'hydrocéphales,  » 9 8.  caulès.Cgncs, 
& accidens  de  cette  maladie , ; 98.  effets 
qu'elle  produit  dans  les  parties  de  la  tête, 
obfervcs  fur  les  cadavres,  J9  9.  indices 
d'hydrocéphale  dans  un  enfant  monf- 
..  trueux  & né  fans  cerveau  . 4 jo.  diminu- 
tion de  la  fubflancc  du  cerveau  dans  les 
, hydrocéphales  ,,489.  formation  de  l'hy- 
drocéphale, 460,  441. 

Hydropifie  timpanité , p.  ; Co.  efpece  d'hy- 
dropiCe  occalionnéc  par  les  eaux  d'un  fé- 
tus placé  dans  le  ventre  hors  de  la  ma- 
trice , 394.  hydropilie  cnkiflce  , 3 94  & 
fuiv. 

Hyoïde(o$)  ,p.  403.  n'a  pas  d'appui  comme 
les  autres  os  , 309. 

• . J •-  ; 

J AMMii , boîtes  pont  le  panfement  des 
fraélures  compliquées  de  la  jambe , pag. 
387  6 fuiv.  mufclcsdc  la  jambe,  joi. 
rotation  de'  la  jambe  fléchie  , dans  le 
. virant  , -JH.  fr/urv.  " • 

Jambes  d'un  petit  ver  aquatique  , p.^  191  *■, 
193,  manquent  au  lièvre  ou  chat  tnarin, 
107,  jambes  des  éctcviircs  Te  teptodni- 
• fcnc,4i3. 

Jafminum  Indicum  fruélu  comprend.  Voyct 
arbre  trijle. 

/ayez  , pâg.  94.  . . ' ‘ ' 


À.  LUX  media  cocclferu  llicl plant  fupparifo- 
liit  a^uifolii  , pag.  104. 

Ilex  acultaia  cocci  glandifera  , ilex  aquifo- 
lia  , ilex  coccigera.  chêne  vert  fur  lequel 
on  trouve  le  kermès , p.  104.  fa  racine  , 
fes  tiges  , fes  feuilles  , fes  fleurs  ,'  les 
fruits , X04. 

Incruflations  tranfparcnccs , obfcrvécs  dans 
une  carrière  de  pierre , 3>.'i  3 9 , 140.  in- 
cruflationsdcscanauxd'Arcucil , 140. 

Indigo.  Voy.  Indigotier , .Anil. 

Indigotier,  pag.  344  fi  fuiv.  fa  racine  , fa 
tige,  fes  feuilles,  344.  fes  fleurs,  344, 
343,  344.  climats  où  on  le  cultive  en 
abondance  , 343.  produit  rarement  de 
bonnes  graines  en  France,  343.  com- 
ment on  l'y  cultive,  343.  dilférens  gen- 
res auxquels  on  a rapporté  cette  plante  , 
343 , 3 44.  indigotier  comparé  à l'émcrtu , 
54«. 
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Itfujion  de  l'igaric  , p.  7 f.  iofufions  des 
' plantes  purgatives  , préférables  aux  fucs 
qu'on  tire  des  mêmes  plintes  par  eipref- 
uon  ou  autrement,  77  , ttt.  infulionde 
fleurs  de  pécher , de  rofes,  fe  confér- 
vent  lone-tems,Sc  comment  ,ibid.  infu- 
fion  de  cnacril , fes  effets,  iKi.  ’ ’ 
JnjfUions  anatomiques  , différences  ma- 
tières qu’on  y emploie  , p.  474,475. 
InftBts  qui  travaillent  la  laque  , p.  19 
Jltiv.  autres  infcâes  qui  'donnent  la  celar 
turc  de  pourpre  , 100,  loi  b fuiv,  in- 
reélc  de  la  cocbenillc  renflé  dans  l'eau  , Sc 
obfecvé  tant  à l'ccil  nud  qu'au  microf- 
copc  , xoi.  infcéles  qui  fc  trouvent  dans 
la  coque  du  kermès , zo4,  lOf.  dans  des 
tètes  de  chardon: , d’ambrertcé,  de  ja- 
cées  , xo).  infeétc  argenté  &:  brillant  qui 
fe  loge  dans  les  livres  , tji.  infeéle  qui 
ronge  la  corne,  l'écaille,  les  cheveux  , 

ifi. 

Inption  , efpece  de  greffe  pratiquée  fur 
rhômme  pat  Taliacot,  {te.  fut  la  vigne, 
'' fur  lescoqs , p.  4t  y. 

Inttrmtdts  employés  dans  la  diftillation  de 
' «ttains  mixres leur  ufage,’p.  tyj  & 
^ fuiv.  different  rcfultacs  de  leur  différente 
nature',  174. 

Inurfiictt  des  membranes  du  poumon  , ef- 
pccede  petits  réfervoits  d'air, p.  485. 
Initflias  , leur  état  dans  l'hydropifie  tim- 
panite  , p.  ; so.  hernies  faites  pat  les  dif- 
térens  intelfins  , , ;<4.  inteffins 

d'une  petfonne  motte  d'une  difficulté 
_ .^abfoluc  d'avaler  , 374  & fuiv.  quels  iq- 
tcflins  ont  des  veines  laélécs,  37).  iutef- 
tins  de  perfonnes  noyées  ne  contenant 
que  peu  ou  point  d'eau , 408 , 4C7.  intef 
tins  de  quelques  fétus  monflrueux,  440 
[ & fuiv,  mouvemenc  petiftaltiquc  des  in- 

teltins  , 493.  decompofition  des  aliment 
dans  les  inteffins,  473. 

Jptcacuanha  comparé  au  chactil  pour  ladyf- 
fentctisip.  183^ 

Jupiter , comment  on  mefure  fa  diffaoce  i 
la  terre , p.  44. 

K ■ 

JFC-rpr  d’Alicante , p.  357.  fel  6xe  de  cette 
plante,  337  & fuiv.  tacines  , feuilles  & 
fleurs  de  kaii  ,337.  fon  fruit , 337,5  40. 
permis  ou  graine  d'écarlatte  , p.  17  S.  ex- 
crefcencc  ou  efpece  de  galle  d'un  arbril*- 
feau , comment  on  en  tire  la  teinture 


rouge  ,p.  loo  , 101.  inatyreda  lerasé«,' 
fes  principes  chimiques  comparés  k ceux 
de  la  fuie  plat  te  , xoi.  fes  ufages  , 
xoi , xey  , xo<.  kermès  décrit,  remsoa 
on  le  recueille  , & fur  quel  arbrilTeau  , 
iro4.  conjcâures  fur  fon  origine  , 104  , 

xos.  maniéré  de  le  préparer  pour  la  tein- 
ture , xos,  en  quoi  fa  teinture  diffère  de 
celle  de  la  cochenille  , xo<. 

Kinakina  fpuriu  , faifx  , urtm , pdartferai 

• Voyer  chacrri.  • ■ ‘ • .1 

Kifle  ( portion  de  ) tirée  do  ventre  d’un 
hydropique  parla  ponélion  , p.  374 
fuiv.  reffe  de  ce  kifte  obfervé  dans  le  ca- 
davre, 375,  37^  conjeâores  fur  fa  fbr- 

' mation  ; 375, 57s. 

Knavel,  plante  commune  en  Pofome  î puf. 

xot.  ’•••  • 

, .. 

l^AiT  manquant  k nne  femme  dans  une 
groflclfc  extraordinaire,  p.  3S5.  liqueur 
alTez  femblabic  au  lait  contenue  dans  lea 
enveloppes  d''  n férus  mort,  te  qui  fem- 
ble  l’avoir  préfervé’ de  la  corrupcioa, 

3<<-  . • 

Lames  qurcompofent  la  marîetè 'argentée 
& brillante  qui  double  les  écailles  de  l’a- 
bletrc.p.  XX  ; b fuiv.  leur  finclfc  . leux 
folidité  , xx(.  leur  édac,  leur  arrange- 
ment, XJ  a.  Lames  de  même  genre  foui 
la  peau  8t  dans  le  ventre  de  ce  poilTbn  , 
xx8,  te  dans  beaucoup  d'autres  poiffons  , 

' XX  7.  variété  de  couleurs  que  produit 
cette  matière danslcs  poiffons  , x3o,i3  r. 

Lamium  , pag.  3 3 3 & fuiv.  lamium  d'Italie  , 
fa  racine, Tes  tiges  , fes  fleurs  , fes  fèuil- 
1rs,  3 5<,  557.  fes  fcmenccs,  337.14- 
mium  velu  , fes  tiges , fes  feuilles  , fea 
fleurs  , 337,  338.  lamium  vulgart , eflèc 
de  l'infufion  des  feuilles  te  des  fleurs  de 
cette  plante  pourlaguéiifon  des  tumeurs 
fcrophuleufcs  ,338. 

Langue , fa  flniéfutc  Se  fon  ufage  ponr  la 
déglutition  ,p.  401 ,408,471.  fesgout- 
ticrcs  , 401  , 434  & fuiv.  fon  jeu  dans 
les  différentes  manières  de  boire , 43 1 & 
fuiv.  dans  l'xébon  de  pomper,  d’avaler 
lafativc,  43  j (/fuiv.  fille  née  fans  lan- 
gue, comment  s'acquittoir  des  fondions 
qui  dépendent  de  cet  organe  , 470  & 
Juiv.  autre  exemple  d'un  garçon  qui 
avoir  perdu  la  langue  par  une  gangrène, 
47t,47i- 

Lapis  fpecularis  00  pierrt  k miroir , efpece 
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lMfU4 , ce  qac  c'eft  ,p.  i >4  & fuiv.  de  quel 
payt  oo  la  tire  , d'oti  vicuc  le  nom  de 
laque  , difdtcnces  fortes  de  laque  , 194, 
i.S!7  > >»*>  fes  alvéoles  , 19^  & 

fuiv.  embeioos  ,ciyfalides*u  paniesd'in- 
feûes  qui  s'y  itouveac , 1 9 4 & fuiv.  la- 
~ feéies  miciofcopiques  trouvés  audi  parmi 
. CCS  maticraSi  194.  laque  de  Madagafcar, 
>97.-  qaeUe  ell  la  partie  colorante  de  la 
laque,  19S.  mamete  doBC  on  en  prépare 
la  teinture  aux  liules  , 199.  eu  France 
.pour  les  maroquins,  199  analyfc  de.  la 
.laqne  , aoo. laque  des  peintres  , xoj.  . 
Larinx,  feufibiliié  delà  membrane  intetne, 
p.  40;.  contribue  à la  formation  de  la 
.parole.  471-  •: 

LcevanÀula latifolia , p.  91.  tngaflifolia.vi. 
Lavtmcns  nourridans  > p.  3 7 s , ) 9 1.  & fuiv. 
lavemckis  de  diffiérens  degrés  ordonnés 
par  .un  Cbarlaun  leurs  diverscifots  dans 
uM  maladie  , 17S  , 379.  lituarion  ou  il 
faut  fe  tenir  pour  retenu  plus  Inog- 
tcfns  leslayemens,  42.9.  ^ , 

itmifqut  ('  infeâe  du  } , p.  so  t . , 

Léthargie  , ou  aiToupiircincnc  extraotdi- 
naiic  , comment  gucriç  ,p.  41  s , 41 3. 
Léton  , ne  doit  point  éirc  employé  daus  les 
. boites  de  boudôle  ,p.  37,  , 

Levatar  patientiu  , ou  tcleveur  1 propre  de 
. l'omoplate  , p.  49  S. 

Livre  qui  ferme  ja  bouche  de  la  pin  ne  ma- 
'Cine,p.  S47>  Icvie  de  laguépe  , 301. 
Livres  concourent  avec  les  autres  parties 
delà  bouche  a U foudiou  de  parler, p.  47t. 
Lit^ardu  deux  queues,  p.  133  . X34.  lézards 
auxquels  1a  queue  coupée  revient , 134. 

. peau  de  la  quq  ic  du  lézard,  134. 
Lichen,  plante  paialitc,  Icprc  des  arbres, 

. 1>-  154  , , 

Licorne  minéraJi  de  Gui  de  la  Brode  , pag. 

Z 10 , 1 13,  pourquoi  nommée  par  lut  mcie 
des  turquoifcs.p.  zio. 

Lièvre  ou  chat  inarm  , fon  accouplement, 

' P~  »°7-  , , 

dii  Senoo,  p.  313  , 314. 
fjgivnem  mule  ileiii  qui  .itiachcnc  le  corps 
de.  mu, lies  ht  îles  limaçons  à leur  co- 
quilles , p.  1 3 3 & fuiv.  • . 

LUex  aculcaLa  coeci  glandifcra,  p.  100. 
Limaçons  , comment  s’accroît  leur  coquille , 
mufci:  qui  attache  le  corps  a la  coquille, 
' cominciit  peut  fe  déplacet , p.  13  3.  cloi- 
- Tons  qui  le  fu.oicat  dans  Iq  coquille,  du 
limaçon  lorfqu'il  y icftc  loog-tcjas 
, fcimc,  i3<.  ■ 


LimaiUt  de  fer  employée  dans  un  enduit  , 
p.  78.  fcl  volatil  tiré  de  la  limaille  de 
fer,  143.  limaille  de  fer  imbibée  d'eau 
^ à diverfes  fois , ce  qui  en  arrive , ibid. 

efprit  unneui  qu'elle  donne  , i j8  , 139. 

. toaüle  de  fer  dilfoute  par  l'clpric  de  ni- 
tre  . apics  l'avoir  couverte  d'builc  , rSo,' 
- 181,  employée  pour  revivifier  le  mcrcila 
te  , 5 1 Z. 

Xi'jurur  veoimeufe  des  guêpes,  p.  300. 
Liqueur  contenue  dans  les  enveloppes  d'un 
ïétus  mort  & qui  fcmbloii  l’avoir  préfertd 
J de  la  corrupiioii,  p.  3 4 4.  Iit^ucur' tron- 
vée  dans  les  vailleaux  & les  vclîcuks 
. d’une  ci'péce  de  môle  ou  de  pLicema.3  49,^ 

. .370.  bquoBi  fournie  par  la  raere  au  fétus  , 
..170- 

Liquides  , leurs  monvemens  internes  , pag; 

1 1 4 , 1 17.  courans  qui  fubfiftent  enfem- 
blc  dans  un  même  liquide  fausfe  confon- 
dre, 1 17 , 1 18.  ■ 

Lit  en  bit  fie.  Voy.  laque  a'e  Madagafar, 
i.iv/dùé,  fes  caufes.  p.  431. 

Lixivitls.  \oy.  fels  fixes. 

Lobules  des  poumons, p.  477  (/  fuiv. 

Loupe  des  perles  , p.  449  > a 30. 

Luette,  les  ufagcî.p.  403  , 454,  471.  ac- 
ciden; auxquels  font  fujets  ceux  qui  l'ont 
perdue,  4)3.  luette  d'une  fille  née  fans 
_Ianpie,473;  . , , 

Lumière  feptentrienait  , p.  31.  renfermée 
; ,dans  l’atmofpbcrc  terteftte  , 31  & 57. 
vue  eu  divers mys,  31,3s,  auctes  lumiè- 
res liorifootales  ou  fcptemrionalcs  , 37. 
les  unes  font  tranquilles , les  autres  non, 
37.  les  unes  plus  duiables  que  les  autres, 
.3  8.  ce  que  c'eft  félon  M.  Maialdi,  3 8.  au- 
! tre  lumietc  de  même  nature,  & très- 
éclatanic,  4o,  4i.  fou  mouvement,  4t. 
on  a vu  de  ces  lumières  à-pcu-pics  dans 
. le  même  terns,  en  dilfércns  endroits  de 
l’Europe,  4i.  luniieie  du  Iblcil  fcnfible- 
ment  moindre  en  hiver  qu’en  été  , 71  (f 
fuiv.  lumière  imcrccpiéc  par  l'atinofpbc- 
6f  & ftiv.  par  les  vapeurs,  74. 
Lymphe  coin’paréc  au  bouillon  & analyféc, 
n:  P-,  f9i  • )94-  pourquoi  fe  prend  en  gêléc 
fut  le  feu  , 3 94. 

'■  M 

..^^.acéaaTio.v  des  plantes,  fesefTecs,/. 

Machine  fctvant  ài  réduire  les  os  calTés  Ott 
démis, p.  J?J  (l/uiv. 
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Maehoire  i'aa  poilTon  dcsindes , comparée 
à une  pétriEcation  trouvée  en  France , p. 
?o4.  505 , 30<- 

Mâchoin  inférieure,  fcs  canilages  mobiles, 

P-  S^S-  ^ , 

Madrépores  trouvées  dans  la  terre  a Chau* 
mont  prés  Gifors,;».  173. 

Magnétique , ( matière  ) fon  mouvement 
obfcrvé  fur  de  la  limaille  d'acier,^.  54. 
comment  paUe  dans  le  fer,  l'acieit  14  Êr 
fuiv. 

Main,  fcs  mnfcles , />.  JO  J. 

MammeUes , leur  <r>rrrrpondanrr  avec  la 
matrice,  p.  ;j£. 

lAammehn  ou  petite  éminence  dans  une 
bouche  (ans  langue, />.  470  (/fuiv.  rem- 
plaçant la  langue  à ceruins  égards,  471. 

Manganefe  mife  au  nombre  des  fubftanccs 
métalliques , p.  Ij8. 

Mania  punuram.  Voy.  .Arire  trifie. 

Mars , comment  on  mefure  fa  disante  à la 
terre , p.  44. 

Mars  ('fafran  de)  ou  colcothar,;».  ijj. 

Maftication  , comment  exécutée  par  une 
fille  fans  langue,  p.  470 ,471. 

Matière  réfraSivc,  fa  hauteur,  fa  denfité, 
pag.  J . 

Matière  vifqueufe  de  la  torpille , fes  vaif- 
feanx  , fon  ufage  ,p.  t j i . 

Matrice  , fétus  humain  placé  hors  de  la  ma- 
trice,}6j,  ) 84.  correfpondance  entre 
la  matrice  & les  mammeltes , )<j.  cSiic 
fingulicr  de  l'irritation  de  la  matrice  dans 
un  accouchement  extraordinaire,  )6$, 
expétience  pont  reconnottre  fi  la  matrice 
cA revêtue  d'une  membrane  àrintérieur, 
4i<.  différentes  opinions  fur  ce  point, 
4i£.  commuuicaticus  de  la  matrice  avec 
le  placenta,  413 , 4x4. 

Matrices  ( différences  ) od  fe  trouvent  en- 
gagés les  acides  dans  les  fels  concrets , p. 
174.  matrices  volatiles  abfotbenc  plus  d'a- 
cides que  les  matrices  fixes , 17$. 

Médruftin,Ci  fituation  ,p.  41  j , 4a<.  mem- 
branes dont  il  cA  coinpofé,  4x3  , 4x4  , 
478. 

Membrane  inreme  de  la  velTie , rendue  oat 
parcelles  avec  les  urines,  p.  384,  383. 
membrane  externe  de  la  trompe  de  la 
matrice  furmauc  une  poche  & contenant 
un  fétus,  3 8 J.  membranes  ou  enveloppes 
d'un  fétus  mort , leur  grandeur  , licjuenr 
qu'elles  conrenoicur,  jSj,  3 <> 4.  mem- 
branes de  l'cAomac  de  perfonnes  empoi- 
fonnees  pat  une  racine  veacneufe,  fit. 


membrane  interne  de  reAomae  ulcéré  ; 
380,  381.  membrane  ou  portion  de  kiAe 
tirée  du  ventre  d'un  hydropique  par  la 
ponâion , 3 94  6 fuiv.  membranes  trou- 
vées dans  les  yeux  d'une  femme  à q«i  on 
avoit  fait  l'opération  de  la  cacaraâe,  34C. 
ce  qu'on  entend  par  une  membrane,  414. 
membranes  ou  enveloppes  du  fétus,  ce 
que  c'cA  que  la  membrane  rooyenne,4lt, 
419  £>  fuiv.  membranes  qui  compofentle 
médiaAin,  4x3,  4x4,  membranes duple- 
eenta  formant  des  cxomphalct,  444  (t 
fuiv.  formant  le  cordon  ombilical , MJ- 
membranes  du  poumon,  474 , 477  (/  fuiv, 
porcs  ou  incelifices  de  ces  membranes 
48;. 

Mer  a couvert  toute  la  terre,  p.  s4o>  indi- 
ces de  ce  fait  en  divers  endroits,  S40,S4r,' 
174.  X7J  (/fuiv. 

Mercure  ne  pall’c  point  au  travers  de  la  vef- 
fie,p.  IX.  mercure  plusaifémeot  dilibus 
par  l'efptit  de  nitre  que  l'argent  U lebii^ 
mac,{(  pourquoi,  101,  rapports  du  mer- 
cure avec  diAétences  fubAances , t j r- 
diAérentes  maniérés  de  le  traiter  pour 
faite  le  fublimé  cottofif,  ijx  & ÿîuv; 
comment  on  cire  le  mercure  des  mines 
d'Almaden,  309  & fiûv.  manière  de  re-, 
connoîcrc  fi  une  pierre  contient  du  mer- 
cure, 3 II.  mercure  eA  le  principe  des 
minéraux  félon  quelques  chimiAes  ,311. 
obfcrvations  à ce  fujet , 3 1 1 . comment 
ou  cire  le  Mercure  de  fa  mine  à Guanca- 
vélica  dans  le  Pérou  ,311.  aux  mines  du 
Frioul  , 3 1 X.  avantages  de  l'opéracioa 
d'Almaden , 3 1 x.  divers  eAecs  du  mercure 
des  mines  d'Almaden  fur  les  gens  qui 
travaillent  à ces  mines,  407.  mercure  em- 
ployé à des  injcéhons  anatomiques,  in- 
convéniens  de  cet  ufage,  473.  hauteurs 
du  mercure  du  baromètre  obfervécs  en 
différentes  années , f X7  & fuiv. 

Mercuriale  ( deux  cfpéces  de  ) obfervécs  pat 
M.  Marchand,  p.  3j4  (/  fuiv.  leurs  ti- 

fes,  leurs  racines,  leurs  feuilles  Scieurs 
eues,  5j4,  337  , 378.  en  quoi  diAerent 
Tune  de  l'autre,  338.  leur  faveur  , 337, 
338. 

Mefteque.  Voyci  CoencniLc, 

Métacarpe  ( quatrie-me  os  du  ) mobile, pu/. 
fOf- 

Métalliques  ( matières  } combinées  en  diAé- 
rentes  proportions  avec  l'alun  fans  qu'dn 
oit  pu  en  cirer  de  phofphore,  p.  84.  rap- 
ports des  fahAances  métalliques  avec  les 

acides. 
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acides , ie  avec  chaenn  des  trois  dcides 
miodraux , i ; i . ce  qu’on  entend  par  fubT- 
tances  métalliques,  ifS.  leur  rapport  avec 
les  acides , itid.  leur  dilTolution  , vapeurs 
qui  s'exhalent  de  quelques-unes,  17s  & 
fuiv.  matières  métalliques  dans  les  piètres 
colorées,  xj7. 

Métaux , ce  que  c’eft  que  la  deftmâiou  & 
la  révivification  des  métaax  & des  miné- 
raux.p.  }!»• 

Mit!  combiné  avec  l'alun  pour  faire  du 
phorpbore,  p.  8;.  moyen  d'cmpécher  la 
trop  grande  ébullition  dans  les  cuites  de 
miel , 179. 

Mines  de  turquoifes  en  Perfe , p.  108 , L09. 
en  France,  ao8  , no.  examen  de  la  ma- 
tière de  cea  mines,  ni  fuiv.  mau- 
vaife  mine  de  turquoifes  expoféc  au  feu , 
ce  qu’elle  devient , 114.  mine  qui  n’a  pas 
encore  acquis  toute  fa  conlillance  ou  fa 
maturité  ,114.  certaines  pierres  trouvées 
près  de  la  furface  de  la  terre  ont  indiqué 
des  mines  de  turquoifes,  s 1 4.  dans  quels 
terteins  fe  font  trouvées,  sr4,  115.  dif- 
férentes veines  dans  ces  mines , 
comment  on  donne  la  couleur  bleue  à 
cette  matière,  11  s Ùfuiv.  maniéré d’ef- 
fayer  des  morceaux  de  mine  de  turquoifes 
fans  employer  de  fourneau , 11  S.  mines 
qui  donnent  le  zafre  & l’azur,  110,  lit, 
mines  d’or  te  d’argent  en  Europe,  ift. 
mine  de  fer  dans  les  terreins  où  l'on 
trouve  des  paillettes  d'or,  i<4,  1S9.  mi- 
ne de  fer  en  llalaéliies  , 170.  attirable 
par  l’aimant  ,171.  mines  de  charbon  de 
St  Etienne  & de  St  Chaumont,  171.  mi- 
net  de  cinnabre  d’Almaden  en  Efpagne  , 

J 07  & fuiv.  40«  & fuiv.  comment  on  en 
cite  le  mercure,  509  & fuiv.  on  n’y  a 
point  trouvé  d’autres  minéraux  , ; i !• 
mines  de  vif-argent  à Guancavélica  au 
Terou  ,311.  mines  du  Frioul , 311,  311. 
mines  de  cinnabre  de  St  Lo , 3 1 1.  mines 
de  cuivre  dans  le  Lyonnois  à St  Bel,  313. 
mines  d’alun  d’Almafaron , 3 1 3 , 313, 

Minérales  ( matières  ) combinées  en  diffé- 
rentes proportions  avec  l’alun  n’ont  point 
donné  de  pfaofphore  , p.  81!.  fels  con- 
crets qu'elles  donnent,  138.  fubffanccs 
minérales  qui  participent  du  métal,  138. 
matières  minérales  qui  donnent  la  couleur 
bleue,  110,  lit. 

fâinéraux , ce  que  c’eff  que  leur  deftruâion 
de  leur  téviviocatioa,  p.  319. 


S(i 

Minium , force  de  chaux  métallique  ,p.  Jj6. 
combiné  avec  le  fcl  ammoniac  donne  de 
l’efprit  urineux , i <0. 

Moelle  épiniere  d’un  enfant  né  Cuis  cerveau, 
p.  448,430. 

Môles , opinion  fur  la  formation  des  fétus 
monff  rueux  le  des  môles , p.  449. 

Montres  plus  communs , dit -on  , en  Afrique 
qu’ailleurs  & pourquoi,  p.  178.  agneau 
monfttueui.  414.  fétus  humain  monf- 
trueux  , 440.  opinion  fur  la  formation 
des  monftres,  441 , 449.  fétus  difforme 
ou  monlltueux , 441  & fuiv.  autre  fétus 
monffrueux,  444,443.  autre,  447  b 
fuiv. 

Montagne  qui  s’affailfe  fubitemenc,  p.  30. 
Atuéhire  des  montagnes  le  conjeélures  fur 
leur  formation , 140,141. 

Mon  ( inffant  de  la  ) parole  être  divifible 
dans  certains  cas,p.  343.  quelle  efl  la 
véritable  caufe  de  la  mort  des  noyés , 
408 , 409. 

Mortiers  à tiret  les  bombes  , leurs  défauts , 
pag.  41 , 41.  cotreâion  de  ces  défauts  , 
4J- 

Mouches  cantharides  combinées  avec  l’alun 
pour  faire  un  phofphorc,p.  83.  mouches 
de  differentes  cfpcccs  font  la  proie  des 
guêpes,  aSi.  mouches  qui  dépofent  des 
vers  fur  la  viande,  écartées  d’une  bou- 
cherie pat  les  guêpes  ,181. 

Moucherons  ( différentes  opinions  fur  les  ) 
qui  forcent  de  la  coque  du  ketmes , pag. 
104,103, 

Moules  de  rivières , opinions  fur  la  forma- 
tion te  l’accroiffement  de  leurs  coquilles , 
p.  131  & fuiv.  comment  leur  corps  cil 
attaché  à leur  coquille , 1 3 3 6r  fuiv.  leurs 
fils,  141. 

Moujfe  ou  Icprc  des  arbres  , p.  335,  3 34* 
moyen  d'en  garantir  les  arbres,  334. 
Mouvement  progreflîf  d’un  petit  ver  aquati- 
que , p.  191,  193.  mouvemens  del’cllo- 
mac,  491 , 493.  des  intcllins,  493. mou- 
vemens de  l’épaule  te  des  bras , 493  6> 
fuiv.  304  & fuiv.  309  6 fuiv. 

Moyenne  (membrane)  une  des  membrane* 
ou  enveloppes  du  fétus , , p.  418. 

Mulets  , guêpes  mulets , leurs  fonélions , p. 
191,  193,  194.  naiffent  le  meurent  les 
premiers  dans  chaque  guêpier , 197. 
Munx , coquillage  donc  on  tiroir  autrefois 
la  teinture  de  pourpre , p.  103. 

Mufcles  de  la  torpille  qui  produifent  l’cn- 
gourdilTcjBenc , p.  187,  191,  leur  Ibuc- 
B bbb 
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turc  , contiennent  une  matière  molle  di- 
vifee  par  plulieurs  cloifons,  p.  i88.  leur 
jeu , I 8*.  miifcles  qui  attachent  le  corps 
des  moules  & des  limaçons  à leur  coquille, 
ijj  & fuiv.  déplacement  de  ces  raufcles, 
aj5  & fuiv.  & de  ceux  des  écrcviircs  & 
autres  cruftacées,  a 5 4'  mufcles  qui  atta- 
chent le  corps  de  la  pinne  mâtine  à fa 
coquille,  147.  mufeie  ci  otaphitc  coupé, 
ce  qui  s'enfuivit , jy7.  muulc  afopha- 
gien,  408.  mufcles  du  bas-ventte  dans 
quels  cas  fervent  le  plus  à la  tefpiranon  , 
444.  dans  quels  cas  fervent  à rcxpuKîon 
des  cxcrcmen$,44j.  mufcles  qui  meuvent 
ordinairement  la  langue , leur  jeu  dans 
une  fille  née  fans  langue,  470,471.  ban- 
des&  cercles  mufculcux  de  rdlomac,  491. 
mufcles  de  l'omoplare , (i  fuiv.  501 , 

J 04.  aélion  des  mufcles , 499  & Jiiiv.  ac- 
tion des  mufcles  en  général,  p.  499.  muf- 
cles flechillcurs,  extenfeuts  du  bras  , ibi- 
dem. 4c  foo,  J05,  J04  (i  fuiv.  mufcles 
du  pied  & de  la  jambe,  po}.  mufclc  du 
quatrième  os  du  métacarpe,  jo}.  muf- 
cles de  la  main , 505.  mufcles  de  la  cuilfe, 
504.  de  l'omoplate,  51}  de  la  clavicule, 
ibidem  & f 16. 

N 

Acte  de  pciIc  ou  pinne  mâtine  , pag. 
14a  (i  fuiv,  couche  de  nacre  faifant  par- 
tie de  la  coquille  de  la  pinne  manne, 
14;  , 144,  148.  couche  qui  recouvre  la 
nacre  dans  la  pinne  marine  & dans  d'au- 
tres coquilles  2 nacre,  s 44. 

Nupbte  , cfpece  de  pctrol.  Voy.  Petrol. 

Aurrner,  leur  communication  avec  le  gofier, 
p.  401  & fuiv. 

tiatrum  d'Egypte.p.  140. 

Kautile  , Iftuéturc,  formation  & acCToi/fc- 
ment  de  fa  coquille  , />.  i)S. 

Neige,  fettilité  de  la  terre  attribuée  par 
quelques-uns  à la  neige,  p.  p;4.  années 
alfez  abondanres  quoiqu'il  y eût  eu  peu 
de  neige,  534,  531s. 

’SNerfs  diaphtamatiques,  p.  417.  nerfs  opti- 
ques d'un  fétus  qui  n'avoit  qu'un  cril , 

4C9. 

Kei.  fa  communication  avec  le  gofier,  p. 
401  (ifuiv.  4(4  6'  fuiv.  cxpéiicnces  fur 
les  moyens  de  faire  paffer  des  liquides  dans 
l'ucfopnagc  par  la  voie  du  nez  ,403  6*  fuiv. 
nez  en  quelque  forte  greffés,  413  &fuiv. 
nez  manquant  à un  fétus  , 488,  489, 


conduits  du  nez  fervant  à la  parole  , 

47Z. 

Nûre  ('Voy.  fatpétre)  répandu,  dit-on, 
dans  l'air,  pag.ji,  tpi.  combiné  avec 
l'huile  de  tartre  , 1 16  & fuiv.  origine  du 
nître,  1 3 3.  il  la  tire  des  plantes,  ij6.  Sc 
des  animaux , ibid.  & fuiv.  pourquoi  le 
nître  de  nos  murailles  s'exhale  au  folcil 
plus  aifément  que  celui  des  Indes,  138. 
propriétés  qu’a  le  nître  de  rendre  les  ter- 
res fécondes  , de  fc  ramifier,  139.  nître 
fixé,  141,  141.  nître  reffufeité,  141.  aci- 
de du  nître  utile  mais  non  pas  ncceilâiic 
pour  la  préparation  du  fublimé,  133. 

Noix  de  galle , fa  conformité  avec  l'agaric, 
pag.  7«. 

Noyés , quelle  efl  la  véritable  caufe  de  leur 
mort , p.  408  (j  fuiv.  moyen  de  cannoî- 
tre  fi  les  corps  des  gens  qu'on  croit  noyés 
oiir  été  jetés  d.ins  l'eau  vivans  ou  morts  , 
409.  chiens  4c  chats  noyés  4c  obfetvés , 
409.  ufage  de  fufpcndrc  les  noyés  fur 
quelle  erreur  fondé,  410,411,  gonfle- 
ment du  corps  des  noyés,  41 1. 

Noyers  auxquels  on  fait  des  incifions , pag. 
ÎH- 

Nutrition  expliquée,  pag.  370,  371.  quels 
font  les  vaillcaux  qui  portent  aux  diffé- 
rentes parties  dn  corps  les  fucs  pour  leux 
nutrition,  484,  488, 487. 

Nymphe  de  guêpe , p.  195. 

(E 

(ËsL  unique  dans  un  fétus, p.  488,  489  , 
difféqué  , 468  , 489. 

(Bil/etons  ou  yeux  des  branches  des  arbres 
fruitiers, comment  drAribués  fur  les  diffe- 
rentes fortes  de  branches, p.  317. 

(SJophage  d'une  perfonne  morte  pour  avoir 
avalé  uneaicte,  p.  373.  expériences  pour 
faire  pail'cr  des  liquides  dans  l'trfopliage 
par  la  voie  du  nez,  403  & fuiv.  état  de 
ï'rcfophagc  dans  les  morts , 709  & fuiv, 

. afopna^e  gonflé  d'air  dairs  un  agneau 
mott-ne  , 4x4. 

®b/(  blanc  d')  feule  matière  animale  dont 
on  n'ait  pu  tirer  du  phofphorc,  p.  8j.  le 
jaune d'truf  en  a donne  ,/i;'ié.  petits  ceuft 
qui  fe  trouvent  dans  la  laque  , 198.  dans 
la  coque  du  kermès,  loy.  truf  de  cou- 
leuvre cafié  pour  obferver  le  fétus,  ajo. 
truf  monArueux  trouvé  dans  une  poche 
attaché  au  méfentere  d'une  poule,  zyx, 
ayy,  oeufs  des  guêpes,  194.  . 
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O 

O ttexAtiw  comparé  à la  rotule , p.  /14. 

OnthUicalt , ^ artère)  fa  fonèlion,/!,  }70, 
417  & faiv.  veine  ombilicale,  j7o,  417. 
& fuiv.  ulcérés  à la  région  ombilicale , 
)7t  & fuiv,  hernies  ombilicales  à de  pe- 
tits chiens,  )S;.  vaifleaux  ombilicaux 
manquant , dit-on , à des  fétus,  414. 

Omoplate  , fes  mufcles  principaux, ^.49^, 
jci,  J04  £r  fuh.  J09  & yïuv.  comment 
attachée  ainC  que  l'os  hyoïde,  509  . dé- 
crite , ; I a.  fert  de  potnt  d'appui  à un 
grand  nombre  de  mnfcles,  ytj. 

Onglet  mondrueux , p.  41  , 

Opuntia  major  validijîmit  aculett  minuta. 
Voy.  Figuier  d'Inde. 

Or  dilfous  fur  lequel  on  jette  un  peu  d'etain 
aullî  diddus,/>.  10;.  mines  d'or  en  Euro- 
pe , 154.  paillettes  d'or  dans  plufieurs 
rivières  de  France  , i;4,  i66.  tçms  & 
nuniere  de  les  ramalTcr , lyy.  merenre 
employé  à cela  , i4i.  feuilles  d'or  na- 
gent lut  l'cau  ainl!  que  la  chaux  d'or  de 
l'atiege.  i4i.  forme  & dimenlîons  des 
paillettes  d'or,  i4;  , is8  pepites  d'or 
natif  du  Pérou  pefant  jufqu'à  foixante- 
lix  mates  , 144.  filets  d'or  adhérens  à des 
fragmons  de  pierre , 144.  granités  & talcs 
matrices  de  l'or,  i44.  titre  de  l'or  des 
paillettes  trouvées  dans  les  rivières  auri- 
fères , i44.  l'or  le  trouve  plus  commu- 
nément dans  les  rivières  que  l'argent . 
le  plomb , le  cuivre  & l'étain  , i44.  ibur- 
ces  des  paillettes  d'or  qu'entraînent  les 
rivières,  147. 

Orage  accompagné  de  beaucoup  de  grêle  , 

F.  fH- 

Oreillettes  ( les  deux  ) du  cœur  du  fétus  11e 
faifant  que  comme  une  feule  oreillette , 
pag.  4(4.  oreillette  unique  du  cœur  des 
poillôns,  des  amphibies  , 4;  y.  leur  pre- 
mier développctpent  dans  le  fétus,  44 y. 

Orifices  de  l'elbomac  , leur  llcuation  dans 
l'ctai  naturel , p.  377,  418, 419. 

Os  pétrifies  font  la  minière  des  turquoifes, 
p.  tii  Ù fuiv.  os  de  poiilons  des  Indes 
pétrifiés  trouvés  en  Fiance,  {04,  yoy. 
os  trouvés  dans  une  roche,  ;o4.  elFets 
du  feu  fur  quelques-uns  de  ces  ofiemens 
& fur  des  os  réceus , 507.  os  calTés  ou 
démis,  machine  fervant  à les  réduire  , 

/ ;8y  (i  fuiv.  conditions  néceiraircs  pour 
1a  léunioD  des  os  caflés,  387,  4oy.  mo- 


bile du  métacarpe  & fon  mufcle,  yoy. os 
ont  des  points  d'appui  fermes  , excep- 
tion à cet  égard  , yoy. 

Ovipares  microlcopiques , p.  lyy. 

Ours , combien  de  tems  un  ours  relia  en- 
fermé fans  manger,p.  1 94. 

P 

JP AtAtt  contribue  à forme:  la  parole , 
p.  471. 

Panfe  ou  premier  clloinac  du  bœuf,  pag. 
471- 

Pupïe/- mouillé  comparé  au  papier  fcc,  p.  8. 
le  papier  fcc  perméable  a l’air , p.  8 , 9. 
non  le  papier  mouillé,  ni  huilé,  p.  10.' 
efpecc  de  papier  qui  forme  l'envclopp^ 
des  guêpiers  , x8a,  i8y,  a84.  de  quoi 
compofé,  ayo.  (i  fuiv. 

Papillons,  d'où  viennent  les  belles  couleurs 
des  ailes  de  la  plupart  des  papillons , p. 
lyi. 

Paralyfie  des  fibres  de  l'ellomac  & des  in- 
tellins  dans  rhydropille  timpanitc,  pu;. 
;4o. 

Parchemin  perméable  à l'air,  pourvu  qu'il 
ne  foie  poiiit  mouillé,  p.  10. 

Parhelie,  p.  y 54. 

Pariétaire  abonde  en  fcl  ammoniac,  p.  177, 
infcélc  de  la  pariétaire,  101. 

Parler,  fille  née  fans  langue  Sc  non  privée 
de  la  faculté  de  parler,  p.  470  (i  fuiv. 
petit  gardon  ayant  perdu  la  langue  & 
non  la  parole  , 471,  471.  parties  qili 
concourent  avec  la  langue  Sc  quelquefois 
lafupplécnt  pour  l'aClion  de  parler, 471, 
47;.  art  de  faire  parler  les  muets  indi- 
qué par  Amman  ,473. 

Pafiel , comment  donne  fon  fel  volatil, p. 
.139.  paflcl  d'écatlatte,  101. 

mu  de  la  torpille,  p.  lyi.  de  la  queue  du 
lézard,  134.  des  fangliers  d'Afiiquc,t77. 
moyen  de  conferver  la  fraîcheur  de  la 
peau , & d'empêcher  les  rides  ,411,411. 

Pécher  grcfic  fur  prunier  ou  fur  amandier , 
ufage  des  fleurs  Sc  des  feuilles  du  pécher 
dans  la  médecine  , analyfe  de;  fleurs,  p. 
74,77.  combien  un  gros  de  fel  volatil  de 
fleuis  de  pécher  abfoibc  d'acides,  174. 
pécher  grefié  fur  pécher , 3 14. 

Pectoral , ( grand  ) p.  y 1 8. 

Pege  , huile  de  terre  , p.  177. 

Pépites  d'or  natif,  p.  i4;.  le  titre  de  l'or 
n'tll  pas  le  même  à différcns  endroits  de 
la  pépite,  167. 
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Périioiiu  adhèrent  à r<ftoraac  & aux  nourdcs 
de  la  tdgion  ombilicale , }7$  , )So 

& fuiv. 

P tries , arc  de  faire  les  perles  fauflês,  pag. 
114  ^ fuiv.  perles' de  la  pinoe  marine  , 
147.  fables  fut  la  formarioa  de;  perles  , 
147.  fonc  analogues  aux  aucres  pierres  qui 
fe  forment  dans  les  animaux,  147,  pa- 
roüTenc  par  leurs  couleurs  & leur  ilruÂu* 
xe  être  formées  des  mêmes  fues  que  la 
aoquille,  au  moins  dans  la  pinoe  marine, 
148, 144.  loupes  de  perles,  144,  i;o. 

Pertes  de  fang.  V07.  hémorragie,  perte  dans 
une  grofl'elle  à la  fuite  d'une  cnùie , jit 
& fuiv. 

Péricarde , p.  41  £.  fes  attaches  avec  le  IVer- 
num,  417. 

Ptfanttur  de  la  cire  blanche , de  la  cire  jau-  ,, 
ne  , de  la  térébenthine , p.  10. 

Pttrol,  fes  Cngulicres  propriétés,  p.  44  (t 
fuiv.  n'eft  prelque  point  altéré  par  ladif* 
tillation,  48.  comment  on  le  recueille  en 
différens  pays,  4;  , 48.  fa  légèreté.  Ton 
inflammabilité,  fa  grande  extcniîon  fur 
l'eau,  &c.  4(. 

Pharinx , fou  élac  dans  une  perfonoe  morte 
pour  avoir  avalé  une  arête  , p.  575.  fon 
ufjgc  dans  la  déglutition,  4) 

Pklegmt , fes  elFets,  p.  74.  volatilifc  le  fel 
de  tartre , 74  & fuiv.  phicgme  contenu 
dans  l‘eau-de-vie,  dans  l’erpric  de  vin, 
16 J.  moyens  pour  connoître  la  quantité 
de  phlegme  contenu  dans  l'eau-de-vie  , 
166,  167,  dans  l'efpric  de  vin,  167  & 
fuiv.  qualité  du  phicgme  tiré  de  l'efpric 
de  vin  par  l'uHion , 167.  indices  qu'il 
donne  de  la  qualité  de  l'elprit  de  vin  te 
de  l'eau-de-vic  qui  l'ont  fourni,  170  , 
171. 

Phlogifiique,  ( principe  ) principe  ittflamr^- 
ble,  principe  huileux.  Voy.  Huile. 

Phofpkort  compofé  avec  l'alun  en  différen- 
tes dofes  U le  fang , avec  le  jaune  d’oeuf  , 
la  chair  de  boeuf,  de  mouton , de  veau , 
les  mouches  cantharides  , les  vers  de 
terre,  p.  ty.  avec  l'urine,  87.  le  blanc 
d'oeuf  ni  aucune  matière  minérale  n'en 
ont  donné  quelle  qu'ait  été  la  dofe  de 
l'alun  , iiid.  & 88.  pbofphore  avec  le 
même  fel  d'alun  & plufîeuts  matières  vé- 
gétales , comme  farine  de  fcigic , de  fro- 
ment , d'orge , tce.  le  miel , feuilles  de 
romarin , de  baume , de  féné , fleurs  de 
rofes , &c.  bois  de  falTafras , de  gayac , 
rhubarbe,  cacincs  d'iris,  8y  ic  88.  avec 


la  matière  huileufe  tirée  de  la  corne  de 
cerf,  de  gayac , des  olives  , des  aman- 
des douces , 88.  le  falpétre  augmente 
l'clfèt  du  phofphorc,  87.  aucun  autre  fel 
que  l'alun  ni  aucun  acide  ne  produit  le 
phofpbore  , iiid.  explication  du  phof- 
phote  ,t7  & f.  par  les  parties  de  feu  que 
fournit  la  calcination  , par  l'aéfion  des 
acides  fur  les  huiles,  88  fuiv.  fur-tout 
de  l'acide  vitrndique , 40.  combien  l'opé- 
ration du  phoQrnore  elf  délicate  fit  de- 
mande de  précinon,  41. 

Pied,  fes  mufetes  , p.  ;oa. 

Pie-mtrt,  fon  état  dans  des  perfonnes  mor- 
tes d'hydrocéphale,  p.  )9f. 

Pierres  à chaux  qui  deviennent  bleues  en 
fe  calcinant,  s a I . accroilTemenc  des 
pierres  analogue  à celui  des  coquilles,i  5 a. 
formation  des  pierres , 1)7  & f.  pierres  lî- 
gurées,  1)7,  141,  ijr,  l'ji,  171& 
fuiv.  matière  propre  des  pierres,  matiè- 
res qui  s'y  ttouvent  accidentellement  mê- 
lées , effets  de  ces  mélanges , i;/  & fuiv. 
pierres  précieufes , d'ou  viennent  leurs 
couleurs,  1)7.  pierres  vitrifiablcs  ic  pier- 
res caleinables,  i;8,  1)4.  pierre  à rafoir 
de  Lorraine,  ijt,  pierres  de  Florence  , 
1)1  , 1)1,  17).  pierre  de  Ccylan  qui  elf 
une  efpece  d’aimant,  i)i.  pierres  figu- 
rées de  St  Chaumont , 171  (/  fuiv.  )o) , 
J 04,  )0).  en  quoi  different  des  pierres  à 
rafoir  ic  des  pierres  de  Florence,  17;. 
fingularités  obfervécs  dans  leurs  emprein- 
tes , 174.  comment  ces  empreintes  ont  pu 
fe  faire  , 178 , 177.  pierres  en  France  por- 
tant des  empreintes  de  fruits  ic  d'animaux 
des  Indes,  )0),  304,  )0).  pierres  figu- 
rées de  Montpellier  ic  fragmens  d'os  pé- 
trifiés, 304,  )0).  pierre  a plâtre,  )i). 
pierre  à miroir,  j i ).  pierre  qui  couvre 
les  veines  de  la  mine  de  cuivre  à St  Bel , 
J'4- 

Pimprtnelle , infcâes  de  fa  racine,  p.  101. 

Pinne-Marine , p.  141  6)  fiùv.  fes  fils,  141. 
fa  coquille,  141,  14).  maniéré  dont  on 
pêche  ce  coquillage  à Toulon  , 14).  fes 
perles  , 147  6 fuiv. 

Pifile  de  la  fleur  du  cierge  épineux , p.  ) )0. 
de  t tnvonymoïdts , t ) i . 

Platenta  d'un  fétus  mort,  très-gros  à pro- 
portion du  fétus,  )8)  , 3 8 8.  Itruéfurc  du 
placenta  obfctvée  dans  le  produit  d'une 
fauffe  couche,  370.  circulation  entre  le 
fétus  ic  le  placenta,  371, 418  & fuiv. 
41 3 , 414,  réfeau  ou  membrane  réticu- 


Digitized  by  Google 


DES  MATIERES.' 


Liire  du  pUcenta.  V oy.  Rifeau.  adhéren- 
ce de  la  membrane  moyenne  avec  te  pla- 
centa, 418 , 419.  fubliancc  du  placenta, 
419  , 419  & fuiv.  examen  d'un  placenta 
divifé  en  trois  portions , ou  en  trois  pla- 
centa, 410.  petite  piette  trouvée  entre 
le*  vaifleauz  capillaires  du  placenta  , 41;. 
communications  du  placeuia  avec  la  ma- 
trice , 413  , 414.  placenta  manquant, 
dit-00 , à des  fétus  , 4x4.  membranes  du 
placenta  formant  unecxofflphale,444,443. 
accroilTemcnt  extiaotdinaice  du  pUcenta 
aux  dépens  du  fétus,  449. 

PLtntts , leuts  piincipes  chimiques , p.  79  , 
jft  & /iuv.  réfultat  de  leur  analyfe  faite 
fuivant  l'ancienne  méthode  , 171,  fcls 
concrets  qu'elles  contiennent,  171.  ont 
beaucoup  de  parties  fixes , donnent  plus 
de  falpétre  que  les  animaux,  iiiJ.  & t74. 
ont  fouveiit  des  vertus  qui  ne  fc  retrou- 
vent ni  dans  leurs  fucs  ni  dans  leurs  fcls 
ellênticls,  183,  quelle  elf  la  meilleure 
manière  d'employer  les  plantes  médici- 
nales, iiiJ.  plantes  empreintes  fur  des 
pierres,  171  £*  fuiv.  fur  les  pierres  de  St 
Chaumont,  X73  , 174  . 303  & fuiv.  di[- 
férentes  manictes  d'établir  le  cara^cre  des 
plantes,  330.  plantes  parafites,  333,3  34. 
comment  fe  multiplient,  334.  produc- 
tion de  nouvelles  cfpeces  de  plantes,  3 f{. 

' Ù fuiv.  brouillards  fervent  beaucoup  à la 
Doucritiirc  des  plantes,  318. 

Pluntin,  ( infedies  du)  p.  aoi. 

Ptofuula  Marilandicj.  Voy.  Gin-Stng, 

P laits  - formts  des  mortiers  de  bombes, 
leurs  défauts  . 41.  leur  correélion , 43. 

Plairas,  ce  que  c'eft , p.  31a.  efpéce  de 
platras  de  la  montagne  d'Almafaron,  3 1< 
& fkiv.  poufiiere  du  platras  ou  plâtre  dé- 
fanime  obfcrvéc  au  microfeope  , 317. 
pourquoi  la  poiiflicre  du  platras  n'elf  plus 
propre  a faire  du  plâtre,  317. 

Plitrt , p.  fil  & fuiv.  pierre  à plâtre,  3 1 5. 
cfpécc  de  plâtre  gâché  reproduifant  du 

■ > ) '4>  M (•  plûire  obfcrvé  au  mi- 

crofeope  , 3 17.  difiérence  entre  la  pouf- 
fiere  du  plâtre  & celle  du  platras  ,317. 

Plevrt , p.  47  8 61  fuiv. 

Plomh,  fon  rapport  avec  l'argent  & le  cui- 
vre, p.  I ( I . le  fer  & Iq  régule  d'antimoi- 
ne, Md.  combien  Sc  en  quoi  la  chaux  du 
plomb  différé  du  plomb  meme,  tio.  il  y 
a peu  de  rivières  qui  donnent  du  plomb , 
164. 

Pluie,  obfecTatioos  de  la  quantité  d'eau  de 


pluie  tombée  pendant  quelques  années  , 
p.  J 16  & fuiv.  mois  qui  donnent  ordi- 
nairement le  plus  de  pluie,  3x4.  quelles 
font  les  pluies  les  plus  ou  les  moins  avan- 
ugeufes  aux  plantes,  ji8,  3x9,  334. 

Pluie  de  table , p.  43. 

Poil  d'un  agneau  mooftraeux , p.  4x4.  - 

Points  de  coté  provenant  de  difilrcntes  eau- 
fes  , p.  341. 

Poifhn  vivipare,  p.  178.  poilToiis  n'ont  pas 
de  vrai  jpournoo,  434.  leurcŒur,  433. 

Poitrine,  la  capacité  divifee  en  deux  cavi- 
tés inégales  par  le  mcdiatlin,  p.  4x3  £> 

- fuir. 

Pores  de  l'aiinant , p.  3 3 fr  fuiv.  du  fer  , 
de  l'acier,  34.  de  l'éponge  de  rivicte  , 
3x2  , 3x3.  multitude  de  pores  dans  les 
corps  vivant,  393. 

Poudre  a canon  , fes  défauts , p.  42.  leur 
correéiion  , 4 3. expérience  ftirfon  aétion, 
cette  aâion  comparée  à celle  d'un  liquïr 
de,  74.  71- 

Poumons  de  perfonnes  empoifonnées  par  une 
racine,  p.  348.  poumons  des  noyés  ne 
contenant  que  peu  ou  point  d'eau  , 408. 
& fuiv.  des  alfhmatiques  & des  hydropi- 
ques, 409.  poumons  d'un  agneau  mort- 
né,  n'ayant  nulle  communication  avec 
l'air  extérieur  , 4x4.  inégalité  des  deux 
poumons,  leur  figure,  leur  polition  rela- 
tivement au  cœur,  4x7.  poiflôas  n'ont 
pas  de  poumons  véritables , 434.  ani- 
maux qui  n'en  ont  pas  un  ufage  perpé- 
tuel, 433.  poumons  d'un  fétus  t^ui  n'a- 
voit  point  de  trou  ovale  , 438.  état  des 
poumons  dans  le  fétus  , 44  3 & fuiv.  com- 
ment reçoivent  les  fucs  nourriciers , 444. 
& fuiv,  poumon  ayant  cinq  lobes,  473  . 
474.  état  des  lobes  fumuméraires  & des 
lobes  naturels  de  ce  poumon  ,473, 474. 
circonlfance  attribuée  au  genre  de  mort 
du  fuiet,  474.  Aruélure  des  poumons, 
274  Ù fuiv.  lobules  obfervés  par  Malpi- 
ghi  dans  le  poumon  , 477.  réfeau  obfcr- 
vé par  le  meme  dans  le  poumon  de  la 
tortue , de  la  grenouille  St  de  l'homme  , 
477  > 48 1 • roouvemens  du  poumon , d'où 
dépend  , 479  , 484.  poumou  de  cheval , 
4I9.  poumon  de  l'hoinme  comparé  à ceux 
de  la  grenouille  te  de  la  tortue,  484. 

Poar/u'er , plante  nîtceufc,p.  134. 

Pourpre , matières  qui  donnent  la  teinture 
de  pourpre, p.  194  &'  fuiv.  cette  teinture 
paroit  avoir  été  de  tout  tems  tirée  du 
régné  animal,  X03.  teinture  de  pourpre 
la  plus  ancienne,  103. 
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Pourpri , maladie  contagicufe,  accidenaqui 
l'accompagnoicnt  ,p.  3 < i. 

Pouffet , ntattcrc  tjrdc  de  U coque  de  kçr- 
niés,p.  io<.  ' 

Po«^(£v«qui  colorent  les  ailes  des  papillons, 
leurs  dift'crentes  formes  *31,  15a. 
nommces  plumes  par  quelques  Auteurs, 
fcioicot  mieux  nommées  écailles,  131. 

Piicipication  qui  fuit  la  rencontre  des  va- 
peurs des  acides  & des  alkalis  volatils , p, 
7 S.  précipitation  du  falpêtre  & de  divers 
I actes  fcis  occalïonncc  par  le  fcl  de  tar- 
tre , 10J&  yüiv.  différences  entre  cette 
précipitation  8c  les  précipitations  ordinai- 

, rcs , 1 10,  1 1 II  précipitation  du  nître  oc- 
callonnée  par  l'huile  de  urtre,  citconlVan- 
ce  oécelTairc  pour  que  cette  précipitation 
ait  lieu,  119,  ni  afuiv. 

Projhuts  d'un  homme  mort  de  rétention 
d'urine,  p.  377. 

PftiUalLxtiioides , membrane.  Voy,  Moytn- 
nt. 

Pfeudonardut  ,p.  91. 

Ptû:s , fujet  à une  cfpéce  de  flux  8c  reflux  , 
P-  '19- 

Pylon , fa  valvule  manque  dans  une  per- 
fonne  motte  d'une  difliculté  abfolue  d'a- 
valer, p.  374.  fa  ütuation  dans  l'état  na- 
turel, 377,  418  , 419.  eft  favorable  à 
la  fortie  des  chofes  qui  font  dans  l'ello- 
mac,  manière  de  favorifer  encore  cette 
fottie,  419. 

Pyritei  mifes  au  nombre  des  fubftances  mé- 
talliques , pag.  I }8. 


Q 

^^rtxiti  double  dans  un  lézard, p.  133  , 
134.  queue  coupée  aux  lézards  8c  aux  fer- 
pens  fe  reproduit  félon  Arilloe , Z34. 
s'ell  reproduite  dans  un  lézard  verd,  134. 

Qainquiaa  compare  au  chacril , comment 
employé  pat  M.  Fagon,p.  183,  184. 


R. 


.aemts  d'iris,  de  rhubarbe  combinées 
avec  l'alun  pour  faire  du  phofphore,  p, 
S 6.  lacincs  d'une  efpécc  de  caillc-lair,3 10. 
du  cierge  épineux , 3 z 8 , 3 3 o.  du  lamium, 
337  b fuiv,  de  la  eUmaria  aquatica , fes 
effets,  3^8. 

Rapports  chymiques  , p.  149  & fuiv. 

Raquent.  Voyez  Figuier  d'Inde,  rapports 
entre  la  raquette  8c  le  cierge  épmeux , 
fSo. 


Rat  d'Amérique,  p.  194.  fa  nourriture' CM 
différentes  faifons , doit  être  long-tems 
fans  manger,  194. 

Rayon  rompu,  quelle  ligne  il  décrit,  p.  3 , 
4.  rayons  qui  palTcnc  du  vide  ou  d'un  air 

' fort  rarélîé  dans  l'air  ordinaire  , leurs  lé- 
fraéfions,  66  b fuiv.  comment  les  rayons 
du  folcil  frappent  8c  échauffent  l'aimof- 
phete  8c  la  terre , 48  fr  fuiv. 

RifraSions  , maniéré  de  les  obfervcr  , 8c 
méthode  pour  les  déterminer  d'aptes  ouel- 
ques  obicrvations , p.  i b Juiv.  réfrac- 
tion horifontale , p.  3.  celle  de  10  degrés, 
iiid.  irrégularités  des  réfraéfions , p.  4 . 
43.  réfraction  d'un  rayon  qui  pafle  du 
vide  de  la  machine  pneumatique  dans 
l'air,  66  b fuiv.  réfraéîion  allronomiqnc, 
<7,  48. . refraélions  horifontalcs  varia- 
bles , une  des  caufes  de  leurs  variétés  , 
74- 

Regalade  ( boire  à la  ) ou  au  galet , com- 
ment cette  manière  de  boire  s'exécute , p. 
4H.437; 

Rigute  d’antimoine,  fon  rapport  avec  le  fer, 
l'argent , le  cuivre  8c  le  plomb  , p.  1 3 lé 

Reins  d'une  perfonne  morte  d'une  difficulté 
abfolue  d'avaler,  p.  374  b fuiv. 

Reprodttclion  de  la  queue  des  lézards  8c  des 
ferpens,  p.  1 3 3 . ^Sd- 

Réfeauov  membrane  réticulaire  du  placenta, 
p.  417  & yûtv.  de  quoi  paroît  être  formé, 
418.  fes  ufages,  419,  411.  réfeau  ob- 
férvé  par  Malpighi  dans  le  poumon, 477, 
483. 

Rifine  rendue  en  grande  quantité  par  une 
planche  de  fapin,  p.  37.  corps  gras,  réfi- 
neux  , bitumineux  , diffoQs  par  la  chaux, 
M7. 

Refpiratien , dans  quels  cas  les  mufcles  du 
bas-ventre  y fervent  le  plus,p.  444.  n'a 
pas  lieu  dans  le  fétus , ce  qui  y fuppléc  8c 
anime  d'air  le  fang  du  fétus  , 434,  433, 
443.  effets  que  l'air  produit  fur  le  fang 
dans  la  refpiration, 4.37. 

Revivification  du  gyplc  dans  les  cavernet 
d'Almafaron  , p.  3 14.  ce  que  c'elf  que  la 
révivilication  ou  ceproduàion  des  miné- 
raux & des  métaux  , 3 19. 

lîévo/urionr  fphétiques  8c  révolutiogs  cylin- 
driques des  corps  qui  fc  meuvent  dans  utx 
tourbillon  d'eau, pap.  11,  13,  14,  13, 
révolutions  d'apparition  d'une  étoile , ré- 
volutions de  cette  étoile  fur  fon  axe,  44. 

Rhin,  rivière  aurifère,  p.  134, 

Rhône , rivieie  aurifère , p.  xpy. 
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Rigole  t)ue  forme  h langue  lorfqu'on  parle, 
jiüff.  47t.  mufclesqui  en  for-Tioicnr  un* 
pour  le  meme  ufage  & pour  la  fuâion 
dans  une  fille  fans  langue,  47a,  47). 
inflrumeni  pour  fupplccr  à cctce  rigole 
dans  les  peifonnes  mutilées  de  la  langue  , 
.471. 

Rivières  aurifères,  pag.  i6i. 

abondent  en  France  plus  qu'ailleurs, 
il  y a peu  de  rivières  qui  donnent  des 
paillettes  d'argent , de  plomb , d'étain  , 
de  cuivre , 

Roche  fc  détacliant  d’un  coteau , oflemens 
qn'cllc  renfermoit, p.  joi. 

Rojes  combinées  avec  l'alun  pour  faire  du 
. phofphote , puf . tS.  couleur  que  donnent 
les  lofes  aux  excrémens  d'un  petit  ver  qui 
s’en  nouttit,  xox,  10  j. 

Rotttlon  du  bras,  fa  mécanique,  p.  (Oi  , 
yo;  & fuh,  rotation  de  la  jambe  fiécide  , 
} X t & fiiv. 

Rotule , quelques-uns  de  fes  ufages  dans  les 
. mouvemens  du  genou  ,p.  714,  comparée 
à l'olécrane,  iHd. 

Rouille  lie  fes , fon  fcl  alkali.p.  i(8,  159. 
Ruche , la  laque  parole  être  une  forte  de  tu> 
elle  conftruitc  par  des  infecics,  p.  lyy 
- fr  /uiv. 

5 


*3  .ssxcffufion  do  ) facilitée  parla  chaux,p. 

. I f 7.  fable  qui  fe  trouve  dans  des  miniè- 
res de  Turquoifes  immédiatement  fur  la 
mine  , X I fables  pattieuliers  avec  lequel 
font  mêlées  les  paillettes  d'or  des  riviè- 
res aurifères  , X84  , i6S.  conjeélures  fur 
leur  origine,  ziSf,  fable  talqucux  & jaune 
qu'on  prend  mal-à-propos  pour  de  l'or, 
x4;,  i6S.  fable  pareil  à celui  des  bords 
de  la  mer  , dans  des  carrictes  de  grés  , 
*7/. 

Sailer,  manière  de  boire, comment  s'exé- 

1 ente  ,p.  4H  . 419- 

Sailon  , mêlé  avec  i'utinc  ,p.  1 19. 

Safran  de  mars , p.  1 5 ; . 

Saignée  , fon  effet  dans  le  traitement  d'une 
licrnic , p.  5 <4.  mauvais  fucecs  de  la  fai- 
gnéc  dans  un  vomilTcmcnt  de  fang  , 5 6S, 
î«7. 

Salai , tivicre  aurifère  ,p.  xfy. 

fu/t'eo/-, efpece  dckali,  p.  J41. 

Salive , aaion  d'avaler  la  falivc  , comment 
s'exécute  ,p.  4}  5 6 fuiv.  abondance  de 
cette  humeur,  49). 

Salpltrt  ( voyez  NUre  ) , conjcâurcs  fut  la 


St? 

minière  dont  il  fc  forme  , p.  78.  falpètre 
mêlé  avec  du  phofphore  d'alun  en  aug- 
mente rciFcc,  87.  di^olution  du  falpètre 
dans  l'eau  comparée  .1  celle  du  fel  de  tar- 
tre, 98  (f  fuiv.  conjcélurc  fur  la  textnte 
du  falpètre,  99,  100.  fa  criftalhfation 
après  qu'il  a été  diffous  dans  l'eau , puis 
évaporé,  loi.  fa  cridallifation  lorfqu'il  a 
été  mêlé  étant  dilfous  à une  dilfolution  de 
fcl  commun,  107.  folurion  de  falpètre 
où  l'on  ajoute  du  fcl  de  tartre,  précipi- 
tation qui  en  réfulte,  109  b fiiv.  dans 
quel  cas  l'huile  de  tartre  opère  la  précipi- 
tation du  falpètre , 1 1 d , 1 1 S & fuiv.  dans 
quel  cas  le  falpètre  ainfi  piccipitc  n'cft 
plus  redifToos  ,1x1.  falpèttc  dehoulfage, 
1 { ; & fuiv.  il  n'y  a point  de  mines  de 
falpètre  , il  fe  reproduit,  i;5.  origine 
du  falpètre  des  Indes  & de  celui  de 
notre  Europe , i } 8.  ne  fe  reproduit  jamais 
dans  des  terres  qui  ne  font  mêlées  d'au- 
cune matière  animale , ni  végétale,  i;8 
b fuiv.  en  quoi  diffère  du  fcl  ammoniac 
nitreux,  i; 8.  falpètre  artificiel , de  quoi 
eorapofé  , 14X  , 174.  cc  que  c'cll  que  le 
falpètre,  ce  qu'il  donne  par  ladilfillation , 
14X.  fixation  du  falpètre  pat  les  char- 
bons, 14:  b fuiv.  174.  alkali  produit 
dans  cette  opération,  14x774;.  falpètre 
ciré  d'une  préparation  de  fublimé  cor- 
rofif , 1 74.  falpètre  plus  abondant  dans  les 
plantes  que  dans  les  animaux  , & pour- 
quoi, 17X , 174. 

Sang  combiné  avec  l'alun  pour  faire  du 
phofphore  , p.  8;.  coujeue  du  fang  vue 
au  travers  d'une  matière  argentée  dans 
les  poiffons  les  fait  p«roitrc  dotés,  x;i. 
quantité  de  fang  perdue  pat  quelques 
perfonnes  fans  en  monrir,  ;8x.  fangex- 
travafé  , épanché  dans  les  différentes 
cavités  du  corps , ;6x-  fang  vomi  en  abon- 
dance .traitement  dccctcc maladie,  ;88, 
;«7.  inflrumcns  pour  fufpendte  la  cir- 
culation du  fang  dans  un  membre  pen- 
dant quelque  operation , 399 , 400,  force 
qui  pouffe  le  fang  dans  le  fétus  , 4x3  & 
fuiv.  a befoin  d'etre  anime  par  l'ait  pour 
circuler,  434  b f.  comment  l'air  y arrive 
dans  le  fétus,  4;  3,  48;.  première  direc- 
tion du  mouvement  du  fang  dans  le  fé- 
tus , 483.  effets  de  l'ait  fur  le  fang  dans 
la  rcfpiration , 487,  499  b fuiv.  effets 
du  concaél  immédiat  de  l'ait  fut  le  fang  , 
487,488,  49X.  du  fang  des  animaux 
g^otes  dans  la  machine  pneumatique  , 
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487.  diffiérence  entre  le  fang  artériel  Scie 
{an;;  veineux  , 488  & fuiv. 

Stngùtrs  d'Afrit^uc,/».  177. 

Sapin  (|ui  expolc  au  (eu  rend  une  quantité 
de  reline, J7- 

Satu/nt,  ce  qucc’eft  que  fes  bandes,  p.  18. 
Ton  atmolphere , 19.  Ton  anneau,  iiij. 
comment  on  mefure  fa  diftancc  à la  teire. 

Savon  compofé  avec  du  tartre  calciné , tec. 
p.  8t,  compofé  avec  des  huiles  diftjl* 
lées  , propre  il  1a  volatilifation  des  fels , 
Il  & yûr'v.  favon  fait  à froid,  8 s.  favon 
- foluble  dans  l'eau  à caufe  de  fon  alkaii , 
i<i.  (âvon  employé  dans  les  cuites  de 
miel , & pourquoi , 179. 

5<ivofferte/ , fel  qui  végété  à leur  furface , 
p.  80. 

Sithtrtjt  avantaeenfe  à certaines  terres , 
p.^t-9,  {)  O éryS/'v.  bons  & mauvais  elfe  is 
de  la  fécherelTe  fur  les  produâions  de  la 
terre  , j 5 1 , f ) »• 

Stl  commun  employé  dans  un  enduit,  p. 
78.  fleur  de  Ici  .marin  fubiimée  parles 
feux  fouterreins  , 1 17.  fel  marin  mêlé  à 
l’urine  ,118.  contenu  dans  le  capta  mor- 
riwm  de  l’urine , t)o.  En  quel  cas  le  fel 
marin  cd  nécdTaitc  à la  compofiiion  du 
fel  ammoniac  , ijo,  t J4.  en  quoi  le  fel 
moyen  réfultant  de  la  combinaifon  du 
fel  ammoniac  avec  le  fel  de  tartre , dif- 
fère du  fel  marin,  t)i.il  donne  un  vé- 
ritable efprit  de  fel , 1 ; 1.  le  fel  marin 
entre  dans  la  compolition  du  fublimé , 
lys  & yûrv.  fel  commun  dans  les  ani- 
maui,  I71- 

Sels  tirés  de  l’i^aric,  p.  78.  fcis  qui  vé- 
gètent à la  (urface  de  certaines  favo- 
nettes  , 8o.  condition  néce(Tairc  à l’ac- 
tion des  fels  , 89.  diifirentet  circonf- 
cances  de  la  dilTolution  de  différent  fels 
dans  l’eau  commune  , 97  O ftàv.  pour- 

3noi  U faut  plus  d’eau  il  certains  tels  qu'à 
'autres  pour  les  dilfoudrc  & pour  les 
tenir  en  dilTolution  , toi  (f  fuiv.  diffe- 
tens  fels  diflous  fucccflîvcment  dans  une 
même  portion  de  liquide  ,19)6’  faiv. 
coidcâures  fur  la  manière  dont  les  fels 
diflous  font  logés  dans  leur  dilTolvant , 
expéiience  à ce  fujet , 104  6f  fuiv.  diffé- 
rens  fels  diflous  dins  le  meme  liquide 
fervenr  d’intermede  les  uns  aux  autres  , 
tôt , 108  & fuiv.  fe  criflallifent  féparc- 
ment,  loii  , 107.  conditions  néceuiiires 
pour  que  diflétcnt  fels  rellcoc  cnfcniUc 


dilToQS  dans  un  même  liquide  , 108,  1 1 1, 
1 1 y.  fels  qui  ne  fermentent  ni  ne  s'unif- 
fenr  enfemble  , 109  , 110,  eflet  remar- 
quable de  la  difiblution  fucceflive  de  cer- 
tains fels  dans  la  meme  portion  d'eau , 
109  & fuiv.  ce  qui  arrive  ordinairement 
lorfquc  deux  fels  concrets  donc  l\in  eft 
un  alkaii,  font  enfemble  on  précipité,  111. 
fels  neutres  ou  moyens  , ce  que  c’eft,  iiU. 
fels  alkalis  , ce  que  c’ell , iiid.  1 4 ) . fels 
alkalis  volatils  des  plantes, & des  animaux 
1)8.  rapport  des  fels  avec  Tcau.i  y i. fel  ni- 
treux mercuriel  entre  dans  la  compofîtioa 
do  fublimé,  lyi.  fel  moyen  formé  dans 
une  préparation  du  fublimé  , lyj.  fêla 
concrets  dans  les  plantes,  171,  174. 
effets  des  anciennes  analyfes  fur  ces  fels  , 
17s  & fuiv.  dans  quel  cas  certains  fels 
diflous  dans  l’eau  peuvent  ou  non  être 
fublimésen  forme  féchc  par  le  feu,  178. 

Sel  ammoniac  fermente  avec  le  fel  de  tartre, 
p.  78.  diffère  beaucoup  de  celui  des  aa* 
dens , 1 18.  origine  du  nôtre  , iiid.  (/faiv, 
épreuves  du  fel  ammoniac  ciré  de  Turinç 
humaine,  IS9.  manière  prompte  de  faire 
du  fel  ammoniac,  i)o,  i)i,  & de  le 
purif  er  , i ) 1 . fel  ammoniac  combiné 
avec  l’cfptit  de  ntere  , avec  le  fel  de  tar- 
tre , i ) i,  le  feu  de  tévetbere  Téleve  tout 
en  fleurs , itid.  on  n’en  tire  point  de  Tcf- 
ptit  de  nîcrc  combiné  avec  les  fels  vola* 
tils  & trés-peu  de  l’huile  de  foufre , 1 ) 1. 
comment  le  fait  le  fel  ammoniac  du  le- 
vant , I ) ) 6t  fuiv.  en  quoi  le  fel  ammo- 
niac nitreux  diffère  du  falpctre  , i)8, 
cfpcce  de  fcl  ammoniac  dans  l'alun  & 
dans  le  vitriol,  149.  fcl  ammoniac  dé- 
compofé  par  la  chaux,  iy<,  lyy.  par 
le  minium  & par  d'autres  cluux  métal- 
liques, iy<  , 140.  fel  ammoniac  nîtreaz 
abondant  dans  les  matières  animales  , 
17a  (/fuiv.  fublimation  des  fleurs  du  fcl 
ammoniac  , 17t.  volatilité  inégale  des 
deux  parties  qui  compofent  ce  fcl , 17). 
fa  décompofîcion  pat  les  anciennes  ana- 
lyfes , iiid. 

Sels  tjfentiels  des  plantes , pag.  140.  ce 
qu'ils  donnent  par  la  diftillation , 141. 
comment  on  en  peut  tirer  des  fels  alkalis, 
iiid.  différentes  claflcs  de  fels  cflcniiels 
des  plantes,  17  s.  ces  fels  ont  fbuventdcs 
qualités  trèvdifférentes  de  celles  de  leurs 
principes  fépa tés,  17).  n'ont  pas  les  qua- 
lités de  la  plante  qui  les  a fournis  ,18). 

Sels  fixes  ou  lixivicls  des  plantes , p.  79 

nu 
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tjy.  volatililît,  7t  &yîuv,  pr/paratian 
de  ces  Tels  qui  doit  en  précéder  la  vola* 
tilifation,  8i,  Tel  fixe  des  cendres  nécef- 
Taite  à la  compolicion  de  norre  falpccre 
artificiel  , i ; t.  volatilifation  vraie  ou 
appareatc  des  fois  fixes , n6(ifuiv.  elFec 
du  mélange  d’un  fel  fixe  alkali  avec  le 
vitriol  ou  l'alun  , 14a.  Tel  fixe  tiré  par 
l'opération  du  nitre  fixé,  14a  , 14).  va- 
riétés entre  les  différens  Tels  allcalis  fixes  , 
14;  fel  fixe  du  kali.  Voycx  foudt.  fel  fixe 
abondedans  les  ntatietes  végétales  , 44 (, 

5<é de  G/areécr’.écumegyprcure  produite  dans 
l'opération  de  facompolition  , pag-nf, 

Siléniu  ( pierre  ) , fa  Uruânre  ,p.  j i j. 

Stmtiuti  des  plantes  paralitcs , comment  fe 
répandent  ,p.  ) )4.du  laaùum  , ) p, 

Strrts  des  guêpes  , p,  181.  leurs  ufages, 
a8< , 187  , »!»o  , 14 1 , ijj  . 5ea.  paroif- 
feitt  dans  le  ver  , t44. 

St£î»ii , fa  mécanique , p.  504. 

5eve,  union  des  levés  dans  les  greffes  , p. 

iti. 

StxatlUs  ( parties  ) manquant  à un  féros  , 
44a  , 44),  cet  parties  manquant  à un 
aorte  fétus  ,44), 

yiét'faequi  renferme  les  graines  de  l'indigo- 
tier ,p.  )4)  . )4«.  de  \imiras,  54s. 

Slriiu,  tentative  pour  mefuter  fadilhdce 
à la  terre  k fa  grandeur , par  Mj  Hny- 

J^faent  ,p.  44-  par  M.  Calfiiu , 4{  & fiiv. 
Mum/krio/iim , pag.  I7f. 

Soit  U , les  taches,  p,  6\  (f  fuiv.  leur  fré- 
quence, leur  gtallênr,  Icornombre,  leur 
mouvement,  apparition  f jbitede  quelques- 
unes,  difpariiion  de  quelques  autres  au 
milieu  du  difquc  de  l'allrc  , 44  ne  di- 
minuent ni  l'ccl  it,  ni  la  chaleur  du  foleil , 
Hid.  ce  qu'on  doit  penfer  de  l'hyothefe  de 
M.  de  la  Hire,  iktj  (f  fuiv.  examen  de 
rcfFht  de  la  différente  élévation  du  folcil 
for  l'orifon  en  été  & en  hiver  , 4 8 & fuiv. 
de  combien  cette  caufe  contnbuc  à la 
chaleur  de  l'été,  71.  le  foleil  nous  donna 
moins  de  lumière  en  hiver  qu'en  ét^y  i. 
Sol/lict  , hauteur  du  foleil  fur  l'orilffi  au 
follliec  d'été  Se  au  foKIice  d'hiver  , dif- 
férence de  température  qui  en  réfulic  , 
p.-  -fo.  pourquoi  les  follficcs  ne  font  pas 
les  époques  de  la  grande  chaleur  ni  du 
plos  grand  froid  ,71. 

SSit , expériences  pour  en  reconnoître  la 
nature  , p.  if  fr/ârv.  n'eft  pas  le  même 
dans  tous  les  points  d'un  même  cylindre 
debois  -,  on  dhine-snétM*  verge  de  fer. 


}** 

• iUJ.  varie  dans  les  pincettes  félon  qu'on 
les  frappe  fur  le  plat  ou  fur  la  tranche,  )/, 
varie  dans  la  même  verge  de  fer , félon 
le  point  par  où  elle  cfl  fufpcnduc , f HJ. 
pourquoi  s'amortit , ) 4. 

Sous-clavitr  , ufage  de  ce  mufclc  dans  les 
mouvemens  de  Ta  clavicule  ,p.  )I4  , j 17. 

Soude  employée  dans  la  compofîrion  du 
favon  ,p.  81.  fcl  volatil  cité  de  la  foude  , 
81,  foude.  Voyez kd/<:  foude  tirée  de  di- 
verfes  plantes,  ))$.  qualités  de  la  foude 
d'Alicante  , arcs  pour  Icfquels  elle  cil  te- 
chcrchéc  , )4i. 

Soufre  ( efpric  de  ) qui  fermente  avec  l'eau , 
p.  78.  foufre  qui  s'élève  dans  la  prépa- 
ration du  phofphore,  88.  le  foufre  com- 
mun ne  donne  point  de  pbofphore  , Si 
pourquoi  , 40.  foufre  combiné  avec  le 
fel  de  tartre,  ce  qu'on  en  tire^  i44« 
14J.  rapport  du  folifrc  communavec  dif- 
férentes fubdances,  ifi.  foufre  dilfoat 
par  la  chaux , i f 7.  foufre  minéral  com- 
mun produit  par  une  opération  furie  tar- 
tre viitiolé,  i4i.  foufre  tiré  de  ïkepar 
fjphurh  par  le  moyen  du  vinaigre  dif- 
tillé,  i4x,  14).  magillcre  de  foufre, 
14).  vapeur  du  foufic  s'unifiant  à des 
fcis  alkalis.  Si  formant  une  fleur  faline  , 
iSii.  foufre  formé  par  l'acide  vicrioliquc 
flerhiiilc  de  charbon  . 17). 

Sperma  ccti.ce que c'eft ,p.  x?). 

Spongiu  ramofa  .fpongia  fiuviatilie , p.  )X4. 

Spongieux  ( corps  ) du  cordon  ombilical , p. 
4t7  , 418.  corps  fpongienx  ou  caver- 
neux faifant  partie  d'une  petite  appendice- 
aa-dcfiiis  de  l'anus  d'un  fétus  difforme  , 
44  ) . corpsou  ciliu  fpongicux  du  poumon , 
48 1 £>  fuiv. 

Stalaitkes  ferrugincolêt  8c  crillallines  , p. 

170,171. 

Station  , fa  mécanique  )oi. 

Sublimé  corrojif  précipité  en  blanc  par  un 
fel  moyen  fort  rcllemblanc  au  fcl  com- 
mun , I ) I . fa  formation  expliquée  d'a- 
ptés  la  table  de  M>  oeoffioi,  t)i.  ma- 
tières qu'on  y emploie , a-  ce  qui  en  té- 
fulte  , ibiJ.  & fuiv. 

Suce  déplantes  purgatives  tirés  par  exprefr 
lion  ou  antrement  .moins  efficaces  Si  plus 
fu;ets  à s'altérer  que  les  infufions  ,p.  77 , 
181.  flics  de  la  terre  fubiffent  de  grands 
changemciis  en  paifant  dans  les  plantes, 
8c  des  plames  dans  les  animaux,  i)8, 
1)4.  fuesdes  plantes  fotmentés  à diffétens 
degrés,  140, 141.  fuc«  dont  onaciréle 
C c c s 
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fcl  elfcncicl , n'ont  pas  les  vertus  de  la 
plante  non  plus  que  ce  Tel , iS).  fucs  des 
lofes  verdis  par  lesalkaiis  , rougis  par  les 
acides,  los,  lO).  fucs  nui  opèrent  la  di- 
geftion  dans  l'cdoniac , dans  les  iniciUns , 
45>i- 

Sue  crifiuUin  ou  pierreux  entre  en  plus 
grande  ou  inoindic  quantité  dans  toutes 
KS  pierres  , p.  i]S  , quelles  font  celles 
où  il  cil  le  plus  abondant , i ) ÿ.  cil  le  prin- 
cipe de  leur  fuf  on,  i ; 8,  i j ÿ.  fucs  qui  for- 
ment les  coquilles  & les  pciIcs,  148,  149. 
Sucre , moyen  d'empcchct  la  trop  grande 
ébullition  en  le  faifant  cuire, p.  179. 
SuSion , deux  manières  dont  elle  s'exécute  , 
p.  4)  I £r  yûiv.  ufage  de  la  langue  dans 
la  fuélion , 471. 

Suie  inutile  à la  compoiïtion  du  fcl  ammo- 
niac, qui  fc  tire  de  l'urine  humaine,p.  i ;o. 
fuie  particulière  employée  à la  compoil- 
lion  du  fcl  ammoniac , i ; 4- 
Suif  qui  fc  forme  dans  la  dilToIution  des 
métaux  , loifqu'on  y a mis  de  l'huile , p. 
179  (jfuiv. 

Syphon  dans  le  plein, p.  4.  dans  le  vidCj 

p.  } , «. 

T 

T ^ LC.  Voyez  Or. 

TacAesda  folcil,p.  <)  (ffuiv.  V.foleiL 
Tartre  ( fcl  de  ) fermente  avec  dillétcns  al- 
kalis , p.  78.  volatilifc  , 79.  par  le  plilcg- 
mc  , iiid.  & fuiv.  tartre  calciné  employé 
dans  une  compofiiion  de  favou  , 8 1.  huile 
diilillcc  de  tartre  adoucie  par  la  chaux  , 
81.  dillblution  du  fcl  de  tartre  dans  l'eau  . 
comparée  à celle  du  falpétrc,  98  (>'/uiv. 
conjcélurc  fur  la  tcxiuie  du  fcl  de  tartre 
qui  explique  pourquoi  l'eau  le  dilToutplus 
aifément  & en  plus  grande  quantité  que 
les  autres  fcls  ■ 99  & /ùiv,  le  fcl  de  tartre 
no  fc  criftallife  point  aptes  avoir  été  dif- 
, fous,  puis  évaporé,  toi.  cequec'cdquc 
l'huile  de  tartre , iiid.  eftet  du  mélange 
de  cette  huile  avec  les  efptits  acides,  loi, 
lox , io|.  fcl  de  tartre  mis  daus  de  l'eau 
foulée  de  falpéiic  , ciFet  qu'il  a produit , 

109,  ii«.  dans  les  folutions  de  divers 
autres  fcls  avec  lefquels  il  ne  fermente 
pas  non  plus , 1 10.  le  fcl  de  tartre  cil  le 
plus  poreux  de  tous  les  fcls  lixivicis  , 1 1 1. 
cA  une  cfpccc  de  filtre  pour  l’eau  dans 
laquelle  ed  dilTous  un  fcl  moyen  ,113, 

110.  dans  quels  cas  peut  précipiter  les 
fclstnoycas,  1 ly.  devient  lui  - même.fel 


moyen  , & perd  fa  qualité  de  filtro  en- 
recevant  des  acides , iiid.  dans  quel  cas 
l'huile  de  tartre  mêlée  à une  folution  de 
nître  fait  précipiter  ce  oîtte,  ti8,  118 
Ùfuiv.  dans  quel  cas  le  nître  ainfi  préci- 
pité n'cd  plus  redilfous , p.  1 1 1 & fuiv» 
différence  de  l'aélion  du  tartre  fur  une 
. folution  nîtreufe , lorfqu'il  ed  liquide  , tz 
lorfqu'il  ed  fous  une  forme  fcchc  , 1 xj- 
fcl  de  tartre  combiné  avec  le  fcl  ammo- 
niac, 131.  huile  de  tartre  mélce  à deux 
differentes  portions  d'une  folution  de 
fcc , cdèts  de  ce  mélange , 1 3 9 & fuiv.  ce 
qu'on  tire  du  tartre  par  la  didillation  , 
141.  effet  de  la  fermentation  fur  le  tar- 
tre, iiid,  fcl  de  tartre  combiné  avec  le 
foufre,  ce  qu'ils  donnent,  144,  t4f. 
tartre  vitriolé,  143.  fel  de  tartre  mêlé 
avec  une  folution  de  fer,  ce  qui  en  ré- 
fulte  , 148.  combine  avec  l'acidc  vittio- 
lique  , comment  peut  enfuite  en  être  fé- 
paré,  1 60  & fuiv.  par  le  moyen  du  prin- 
cipe huileux , ce  qui  pioduit  le  foufre  mi- 
néral commun,  16a  , 16t.  tartre  vitriolé 
ou  cridallifation  formée  parla  rencontic 
de  U vapeur  du  foufre  Se  des  fcls  allcalis 
d'une  fette  leflive,  163  , 164.  ctidalli- 
fation  du  tante  vitriole  ordmaite  , iiid, 
compoiïtion  du  tartre  vitriole  ,175.  com- 
bien un  gros  de  fcl  de  tartre  abfotbc 
d'acides , 176.  eau  sûic  faite  avec  le  tar- 
tre Se  l'alun  employée  à titer  la  teinture 
rouge  du  ketmes , 106. 

Teiruure  de  l'agaric  , pag.yf  , 76.  des  8curs 
de  pêchers,  77.  du  chacril  , 184.  tein- 
tures que  donne  la  laque  , differentes  ma- 
nicresdeta  tircr,i98  199,  too.auties ma- 
tières qui  donnent  la  teinture  de  pour- 
pre , SCO  £■  fuiv.  comment  on  la  tite  du 
kermès,  aoo , toi.  comment  on  cm- 

Îiloic  la  cochenille  aux  teintures  d'écar- 
atre,  103.  manière  d'cnlcvci  la  teinture 
des  Turquoifes , un 

Température}  qui  conviennent  à différentes 
turcs^  3 1 9, 3 3 O.  températures  des  carrie- 
rAou caves  de  l'obfcrvat.  516,3x9,  /yy, 
Téréienthine  eft  plus  pefante  que  la  cire , 
p.  10  , cA  employée  à la  falfification 
de  l'huile  d'afpic,  p.  93.  inconvéniens 
de  l'huile  de  térébenthine  employée  dans 
les  vernis  S:  dans  les  émaux  ,93  , 94. 
Terres,  comment  fe  chargent  de  nître-, 
: p.  1 3 6 & fuiv.  quelles  font  les  terres  les 
plus  pioprcs  à s'en  charger,,  ity.  fucs 
delà  tetre , changcmcas  qq'ils  lubuTcat 
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en  palEintJins  les  plantes,  ti  Jcs  plantes 
dans  les  animaux  , 1 18  , i ;g.  le  iijrre 
rend  les  terres  plus  ftcondes , m.  rap- 
port des  terres  ablutbantcs  avec  les  ad- 
des,  1 to  , Mt  • 1 1*.  terres  abfotbantes 
comparées  à la  chaux,  ijS  , 1 1?.  ufage 
des  intermèdes  terreux  dans  certaines  dif- 
lillations  , I7t-  terres  aurifères , ^é». 
caufes  qui  contribuent  à la  fertilité  des 
terres  , ££*  , & fuiv. 

Ttrre  à pipt , intermède  du  Tel  matin  , pag, 
151. 

TtrriltgtitAc  l’urine  , p.  r }0. 

Tilts  de  perfonnes  mortes  d'hydrocéphale 
difTéquées  , p.  ; sÿ.  tête  monftrucufe  K 
fans  cerveau  dans  un  enfant  né  vivant , 
447  & fuiv.  tête  manquant  à un  enfant 
&à  un  chien  , 4tx.  mécanique  du  mou- 
vement par  lequel  un  homme  relevé  la 
tête  étant  couené,  yij  , ;io. 

Tilt  mont  de  l’urine  dlftillée , p.  ijo,  con- 
tient du  fcl  matin  jié/'ié. 

Thtnnometri  (oblêrvacion  du)  ,p.  fit  fit 
fuiv. 

Tibit , fon  articulation  avec  le  flmur  , p. 
jai.lUi 

Tiges  de  deux-  efpeccs  de  caille-lait,  p. 
)io,  J II.  tiges  de  l’éponge  de  rivière, 
jti,  jix.  tige  du  cierge  épineux  . ix8  . 
tu.  du  lumium,  t , | ;7. 

Timpanitt  ( hydropihe  ) , état  de  l’cflomac 
& des  inrellins  dans  cette  maladie , pour- 
quoi les  malades  ne  peuvent  tendre  de 
vents  , p.  1 60. 

Tonnerre  , fes  effets  fut  un  tronc  d’arbre  , 
p.  L.  fur  un  fagot , p.  x.  furies  animaux, 
p.  1-  tombe  fur  s4  églifes  où  l'on  fonnoit 
à la  même  heure  , la.  fes  effets  fur  l'une 
de  CCS  églifes,  , fur  un  homme  qui  fur- 
vécut  fept  jours , 4t. 

Torpille  n’engourdit  pas  toujours  , ni  de  la 
même  maniéré  , p.  t8t , 1 84.  comment 
on  prévoit  le  moment  où  elle  va  engour- 
dir , 187.  mufclcs  qui  opèrent  cet  effet, 
187,  leur  aâion  fc  tranfmct  à 1a  main 
de  celui  qui  la  touche  avec  un  bâton  , 
mais  fort  alfoiblie,  p.  190.  effet  de  cette 
aélion  fur  un  canard  , 191.  torpilles  d’A- 
• mérique,  ijJ.-  la  torpille  morte  n'a  plus 
d’aéfion , fa  chair  n’eft  pas  bien  bonne  , 
le  foie  efl  le  meilleur  morceau  , 19t. 

raatiere  vifqucufe  de  la  torpille , fes  vaif- 
feaux  , fon  ufage , 19  t. 

Tenue  ( cœur  de  la  ) , p.  4t  t-  refeau  ob- 
fetvé  dans  le  poumon  de  la  tortue  , 477. 


llruélute  du  poumon  de  la  tortue,  ^ , 

Tou-bilfon  formé  par  M.  Saulmon , expé- 
riences faites  avec  ce  tourbillon  arii.*icicl, 
p.  II.  (/  fuiv.  différcuces  de  ce  tourbil- 
lon & de  celui  de  M.  Huygiiens,  p.  i_y- 
expériences  faites  avec  des  corps  de  di- 
verfes  formes  d’inégale  pcfaiiteur  à la 
furfac;  de  ce  touibilion  , p.  i).  entre 
deux  eaux,p.  14.  au  fond  du  vafe  , p.  lA. 
& fuiv.  manière  de  former  ce  tourbillon  , 
& circonffances  à obfcrver  fuivant  le  but 
qu'on  fe  propole,  xi.  fes  diverfes  for- 
mes , p.  x£.  fa  force  contre  les  bords  du 
vafe , X7. 

Tourniquet  employé  en  chirurgie  dans  les 
amputations  , p.  t99  .400. 

Toux  , quel  cil  le  fïege  de  la  toux , p.  40 f. 
toux  caufée  pat  des  portions  d'alimcns , 
des  gouttes  de  liqueurs  tombées  dans  la 
glotte,  4ef,4jî. 

Trachies  { efpeccs  de  marques  de  ) dans  un 
petit  ver  aquatique  , p.  1^;. 

Trachée-anere  , fa  lituaiion  , fa  Jivilîon  en 
deux  bronches,  fes  cartilages  (i  fes  menv 
brancs , p.  4x7  . 418.  fes  libres , 474  . 
479 , lii;  fes  ramihcations , 474 , 477. 
48t. 

Tranfpiration  , moyen  de  l’empcchcr  au  vi- 
fage  pour  qu’il  ne  s’y  falTc  point  de  rides , 
p.  4J  1 , 41  X- 

Trupt^e , fa  liiuacioo  Sc  fes  effets,  p.  49 1 , 
î°i.  iSLL 

Trituration  , s’il  fc  fait  une  trituration  des 
alimcns  dans  l'cflomac  de  l'homme  , pug. 
4»t.dans  l'cflomac  du  bœuf,  494.  véri- 
table ttiiuration  dans  l’cflomac , ou  gélier 
des  oifeaux , 404.  contre  le  fydéme  de 
la  trituration,  49 f. 

Trompe  des  guêpes.  Voy,  bouche. 

Trou  ovale  dans  le  cœur  du  fétus , qucflion 
fur  Ic'palfagc  du  l'ang  dans  ce  trou  .,  p. 

4 1 4 & /et  y.  fa  valvule  ou  membrane  val- 
viforme , 4;  4-  le  trou  ovale  A:  fa  valvule 
oofervés  & démontrés  dans  des  cœurs 
humains,  dans  le  cœur  du  veau,  4J  4.  dans 
celui  d’un  petit  chat,  4;7-  manquant  dans 
un  fétus.  4tS.  ufages  du  trou  ovale  félon 
M.  Rouhiui,  4ii  . 4*x.  diminue,  puis 
fe  ferme  , 487. 

Tubercules  ulcères  dans  l’cflomac  te.  dans 
l’arc  du  colon , p.  t *0  , i8i. 

Tumeurs  vcniciil'cs  , leur  foimaiion  , pag, 
)ti.  tumeur  furvenue  vcis  le  nombril  à 
une  femme  giuflc  dont  le  fétus  ctoit  hors 
Cccc  I) 
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de  h matrice,'}  <£.  tumeor  (qaitreufc  <]ui 
produifit  de*  ulcères  lïnuleux,  j 7 8 & fuiv. 
obfervèe  dans  le  cadavre  , jjn  & fuiv. 
rameur  occalïonnèclpar  la  hernie  de  veflîe, 
}»o.  tumeur  au  bras  occafinnuée  pat  un 
cftorr.t  vL. cetpi'cIlcconteHoii.  }^|,  <91. 
'Tuniuoifet  de  Perfe  & de  Trance  , p.  iqI 
fiiv.  qualucs  8t  cn'.ilcarsdcddF(éren[c$ 
cur<]noires , lo».  leur  valeur  , io8.  la 
turquoife  eft  opaque  , félon  quelques- 
uns  , c'eft  le  io’ta  , & félon  d’autres  , le 
cu/uâ'r  de  Pline  , zey.  tutquoifcs  de  vieille- 
roche  û:  de  nouvelle  roche  en  Petfc  , 
209.  ce  que  fignHîem  tes  noms  Sc  tcui 
de  Turquoifes  Orientale  ou  Occidentale 
en  langue  de  Joaillier  , 2 in.  mines  de 
turquoifes  en  France,  1 iQ.  fubAancedcs 
turquoifes,  2 1 2 & fuiv.  défaut  impnrd 
aux  turquoifes  de  France  , ce  qui  l'indi- 
que, lia-  dans  quels  terreins  fe  trouvent 
les  minesde  turquoiiês  de  France,  214, 
1 1 {.comment  fc  colorent  les  turquoifes , 
211,211,  iif  & fuiv.  comment  fe  dc- 
coloicnt,  117  . 121.  turquoifes  étoilées 
par  i'aflion  du  feu  , if.  origine  de  la 
couleur  bleue  que  le  feu  développe  liairs 
la  turquoifc , 217  . 1 1 » , 11  tur- 

quoifes qui  ne  fe  colorent  point  au  feu , 
219.  turqnoifcs  qui  fc  colorent  inégale- 
ment , 2 1 9.  tentatives  pour  rendre  la 
couleur  bleue  aux  turquoifes  qui  l'ont 
'■  perdue  , 211.  condition  qui  paroîtnécef- 
fairc  pour  que  des  os  puiilent  deveuir  ror- 
quoilcs.  t07.  os  de  didetens  animaux  de- 
•venus  également  turquoifes,  {07. 

Tuy.  ux  sltei  iclTcmblansà  des  racines  at- 
tachées à une  corne  de  btruf  qui  avoir 
■’réjourné  en  terre , p.  t{0,  iti.  tuyaux 
de  vers  marins  danrdci  cairicrcsdc Fran- 
che-Comté, 27{. 

V 

J^Aissi.iox  sAitcvtKs  obfervés  'dans 
les  cadavres  de  perfonnes  mottes  d'hé- 
morragic , p.  i£i  , rM.  amas  de  vaif- 
feaux  fanguins  & de  véftcules  formant 
desgiapcs,  forti'au  licu  de  fétus  dans 
une  frulTc-couchc,  ;<9  6*/ârv.  vaiircaux 
ombilicaux  , 4J7 , 41»  ,±2t  > 4»t.  vaif- 
feaux  du  placenta,  417  6" fuiv.  dillnbu- 
tion  de  ces  vailTeatix  ,419, 42^  & fuiv. 
CCS  vaiiTcaux  injcâcs  , 421 , 412.  vaif- 
feaux  d’un  fétus  difforme , 442.  d’un  au- 
tre qui  n’avoit  point  de  tiou  ovale , 
4J8,  quels  font  ptopreineot  Jes-T*ifl«H» 


qui  portent  1a  nourriture  aux  parties  du 
corps  , 4<4.  dilatation  & développement 
fucccflif  des  vaiffeaux  du  fétus,  r44{  Ù. 
fuiv.  différentes  matières  employées  àin- 
jeélcr  les  vadTeaux  fanguins  pour  les  dé- 
montrer, 474 . 47*.  vaiffeaux  fanguins 
du  poumon  ,.477  -4IU  ..ats.  gaine  que 
'leur  forme  la  membraneiintcrnc  du  pou- 
mon ,.47<  , .^79.  moyen  de  découvrir 
tous  les  vaiffeaux  du  poumon  , 484.  iné- 
galité des  deux  efpéces  de  vaiffeaux  de 
tout  le  corps  , 486  & fuiv.  du  poumon  , 
484  b fuiv.  490  & fuiv.  vaideaux  fan- 
. gains  de  tout  le  corps  divifés  en  deux 
ordres  ou  fylFémcs  , conlïdcrés  chacun 
comme  un  fcul  vaiffeau  , 48»  & fuiv. 

V aivule  do  pylore  manquant  dans  une  per- 
fonne  morte  d’une  diStcuIcé  abfoluc  d’a- 
valer, p.  174  (/  fuiv.  valvule  du  emium 
ou  de  Bauhin,  (à  fonéhon,  t<2.  valvule 
dugolîct  ,fon  jeu  dans  les  difféceaccs  ma- 
nières de  boire  , 4;  1 fuiv.  dans  llaâion 
d’avaler  la  fahve  , /4{  r (i  fuiv.  valvule 
d’Euffacliiusdans  laveine-cave  inférientc, 
4{2r&yürv.comment  II  faut  la  chercher  , 
4{  j.  dans  quels  fujets  fe  trouve  , 44  ]. 
foncFions  accrtbuéts  a cette  valvule,  414 . 
4{{.  obfervéc  dansquclqufs  fujets  lela- 
-tivcment  à l’état  du  trou  ovale , 4 {4. 
efpccc  de  valvule. du  trou  ovale,  4 <4  (/ 
ftttv.  fondions  des  valvules  en  général  ^ 
4{7.  de  la  valvule  ou  mcmbianc  valvi- 
fonao  dutrou  ovale , 4f  | ,4{9.fcscban- 
gemens  de  forme  dans  la  fyllolc  & la 
diaftole  des  orcilleiics,  félon  ,M.  Vieuf- 
feiss.4{9. 4‘«- 

Vupturs  de  l’amiofpbsrc  , combitn  inter- 
ceptenr  de  lomicrc  , icndcnc  inégales  les 
rériaélions  kottfonialcs,  p.  vapeurs 
des  acides  & des  alkalis  volaiils  foiucnt 
.une  fuuée  fcnfble  en  fe  icncomranc  , 
7t.  vapeurs  qui  s'élèvent  quelquefois  des 
diffolution  chimiques  , moyens  d'empê- 
cher ces  cihalaifons  , 174-&  fuiv.  va- 
I peurs  des  mines  de  mercure,  vapeurs  des 
lieux  foutctieins  en  général  , 404  ,.407. 
é^jtéra/cr  ( mariercs  ) combinées  avec  l’alun 
•pour  faire  du  pbofphote,  p.  ^ if  Juiv, 
tlalpéirc  qu’elles  donnent  i r { , lyf  , 

. 1 1 & , 174.  leurs  fcls  alkalis  volatils  , n8. 
Jciirs  acides,  i_il  » 1 > s-  1*“'*  fds  con- 
crets, 174.  n’ont  pas  plus  d’acides  que 
les  matières  animales  , quoiqu’elles  les 
donnent  pour  la  plupart  plus  aifctneat , 
•17  t.  aboBilcBC  .CB  fila  bacs,  4>t. 


Digitized  by  Google 


I 


X>ES  MATIERES. 


J7} 


Viftiatimu  chymi<]act  ne  fc  fooc  point 
lans  nître  , ftg.  1 1 9.  végétation  appa* 
rente  fur  une  corne  de  bâuf  qui  avoic 
réjouroé  dans  la  terre , p.  ito  , iti. 
Keiaes  de  matière  hétérogène  dans  certai* 
net  picrics , p.  txl  • fois  fortes  de 
veines  dans  les  mines  de  Cinnabre  d'AI- 
maden . toy.  veines  de  pierres  de  la  Mon- 
tagne d Almafaron  , ) ij  . ) i < 

'Vtines  , leur  force  de  contraélion  comparée 
à celle  des  artères  , p,  t fang  trouvé 
‘dans  les  veines  de  perfonnes  mottes  d'bé- 
inorragic , t«i.  petites  veines  remplies 
d'air  dans  ces  cadavres  , , t * t.  veine 

ombilicale,  }70.  veines  laélécs,  dansquels 
intedins  fc  trouvent  , S9t-  veines  mcl'a- 
raïquet  communiquant  avec  les  gros  in- 
tedins  , ; y ),  capacité  de  la  veine  ombi- 
licale &;  lalonélion.  41&,  veine  ombilica- 
le injeûée.ast  > an.  comment  fe  forme 
cette  reine,  an.  fa  communication  avec 
. la  veine-cave  du  fétus  , 4^j  , 4g;.  capa- 
cité de  toutes  les  veines  du  corps  humain 
comparée  à celle  des  atteres , 486  (i  hiv, 
yetne  - cave  inferieure  , valvule  qu'on  y 
trouve  dans  les  enfans  , p.  ; t ; v Jaiv. 
veine-cave  du  fétus  , fa  communication 
avec  1a  veiBc ombilicale,  a<),  46J. 
Veine-pon^Kix.  office  d'arterea  l'egard  du 
foie  , pag.  4<7‘  lôn  premier  développe- 
ment auccrieui  à celui  des  auttes  veines , 
àiî. 

'Venu  dominans  dans  certaines  années , pag. 
fx6  & fuiv.  effets  du  vent  par  rapport 
a la  chaleur , ti7.  & aux  differentes  tem- 
pératures, $',o  O fuiv.  vent  modifié  par 
les  terres  fur  Icfquelles  il  paffe , jj  i»  for- 
ce de  vent  augmentée  par  les  nuages , 
H f.  vents  oppofes  foudlanc  en  même 
tems , n f.  vents  qui  patoilTcnt  élever 
ou  abaidcrl'atmofphere , Sl8  vents 
qui  ont  régné  loifquc  le  baromètre  a été 
à les  plus, grandes  & fes  moindres  luu- 
teurs,  5j7  &yïr/v. 

Venu  qui  fortcnt  du  4orps  humain  , par 
quel  mécanifmc  font  chalfcs,  p.  Wo. 
Venue  ( bas  ) dénué  de  peau  & de  mufcics 
dans  un  fétus,  441.  dans  quels  cas  les 
mufcics  du  baS’Vcnrre  fervent  le  plus  à la 
refpiration  , 444.  précautions  que  prend 
M.  Vfinduu  dans  les  maladies  du  bas- 
ventre,  fSC. 

"Ventricule.  Yoyea  Eftomac.  les  deux  ven- 
, meules  du  coeur  du  fétus  ne  faifant  que 
comme  un  fcul  vcnmculc , 454-  vcucri- 


cule  unique  du  coeur  des  poilTons,  des 
amphibies , t-yentricules  du  coeur  d'un 
fétus  qui  n'avoit  point  de  trou  ovale  , 
4s8.  ventricule  droit  du  coeur  d'un  hom- 
me mott  dans  les  convullions , iné- 
gale capacité  des  deux  ventricules  du 
coeur,  aSi . 491. 

Ver  ( petit  ) aquatique  décrit,  pag.  131  St 
fuiv.  fes  amicaux,  fes  différeiiics  fortes 
de  mouvemeiis  ptogreffifs  , 191.  m, 
polîtion  lingulicic  de  fes  jambes,  lys, 
comment  fc  nourrit,  lÿs  , 1 y),  fa  bou- 
che, 1 9x  ■ ly).  ver  qui  donne  une  tein- 
ture rouge,  SOI  , loi.  ver  qui  s'attache 
aux'  rofes  rouges , couleur  de  fes  exeté- 
mens  , lOt  ■ ao;. 

Ven , ufage  des  fleurs  de  pêchers  sontre  les 
vers  des  enfans, p.  7«.  77.  vers  rendais 
dans  une  maladic.contagicufc , i<8. 

Ven  de  terre  combinés  avec  l'aluu  pour  fai- 
re du  pbofphore , p.  is±  vtrs  qui  don- 
nent une  tcintucc  rouge,  xoi  , roi,  vert 
des  guêpes,  comment  uoutris  par  les  me 
tes  guêpes  & par  les  mulets , 194  , tvt. 
peuvent  être  nourris  dans  leuis  cellules, 
fans  le  fccoursdes  guêpes,  avt.  bouchent 
lents  cellules  pour  le  métamotphofcr.ty  f. 
fc  métamorphufent  en  nymphes . puis  en 
guêpes,  ly  tues  en  automne  parlcsguc- 
pes,  )oo,  )Oi. 

Ven  - de  - gru  , couleur  qu'il  donne  à la 
flamme,  p.  ii8.  précauiioiis  néceffaircs 
pour  cela, 

Vermillon , p.  104. 

Vernis , choix  des  huiles  qu'on  y employé  , 
p.  ^ &.  fuiv. 

Vèpcules  du  placenta  obfctvées  dans  le  pro- 
duit d'une  faulfc  couche  , p.  tSy  & fuiv. 
état  des  vêficules  des  poumons  dans  le  fé- 
tus, 46 1.  ce  que  c'elf,  félon  M.  Helvé- 
tius , qu'on  appelle  communément  vcù- 
cules  du  poumon  , 480,  48 1 & fuiv. 

Vejpe  perméable  à l'air,  à l'eau,  mais  non 
au  mercure,  p.  10  & fuiv.  dédoublemcnc 
de  la  membrane  interne  de  la  vcnic.;it4, 
tS; , communications  foupiconnccs  entre 
la  vcffic  S:  l'cllomac,  i cS.  hernies 
de  vclfic , t90.  191.  veine  d'uii  homme 
moit  de  rétention  d'urine  , <97.  manque 
dans  un  fétus,  44t.  double  dans  un  fé- 
tus qui  avoir  une  exomphale,  446.  peti- 
tes vellics  ou  liydaiidcs  dans  une  chair 
qui  foraioit  le  fommet  de  la  tête  d'un  ea- 
tant  monftuicux,448,  4;  1.  veille  du  pou- 
. snoade la  tortue £c de  la  gccnouille,48;. 
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yUraiions  rotilcs  du  corps  frappe  ne  conf- 
ricuent  pas  le  Ton  , p.  ^ mais  déiermi- 
nem  le  ton , 

ViJe , ce  <jui  s'y  palfe  à l'fgard  des  Typhons, 
p.  ; , -6,  rdfradion  des  rayons  qui  palTcnc 
du  vide  dans  l'air,  £4  & fuiv.  vide  arti- 
ficiel , parole  être  encore  dioignd  de  la 
fubtilitd  de  la  matière  dthdrée , àl. 

Vinaigrt  diftilld  employé  pour  dilToudre  l'a- 
garic , p.  vinaigre  employé  dans  un 
enduir,  parqucls  moyens  on  en  peur  ti- 
rer du  fel  alkali , 141.  vinaigre  difiillé 
employé  à précipiter  le  foufre  de  thtpar 
fulphuris  diflous  pat  l'eau  , 1 . i<  1. 

effets  du  vinaigre  difiillé  fur  les  curquoi- 
fes  de  France  , aai,  fur  celles  de  Perfè, 
iix. 

Violettti  ( teinture  de  ) verdies  par  un  fel 
moyen  cclTemblaot  au  fel  commun, 

Vifage  t moyen  d'y  conferver  la  fraîcfieut 
de  la  jeiine<re,p.  ^1, 

Vifùrts , examen  des  vifccrei  de  quelques 
fétus  jnonllrueur,  p.  440  & /iiiv. 

Variai  combiné  avec  dillércntcs  maticKs, 
au  lieu  d'alun  n'a  point  donné  de  phof- 
phore  comme  en  Jonne  l'alun,  &£. 
apparence  de  vitriol  dans  des  dilfolutions 
de  fer  par  l'eau-forte  & l'efpnt  de  nître  , 
indice  de  la  préfence  des  acides  vitrioli- 
ques  dans  cès  liqueurs,  t_±S  ii  furv,  fd 
volatil,  tiré  du  vitriol  de  Vénus,  148-  te. 
du  caput  mortuum  de  tous  les  vitriols , 
ibid.  efpcce  de  fel  ammoniac  dans  le  vi- 
iriol , 149-  vitriol  employé  dans  la  com- 
polition  du  fublimé , r ys,  acide  du  vi- 
triol combiné  avec  le  fel  de  tartre , com- 
ment peut  en  être  enfuite  fépaté,  i£s2  (i 
fuiv.  manière  de  tirer  l'acide  vittiolique 
du  tartre  vitriolé  par  la  poudre  de  cliaf- 
bon  , 174.  ce  qui  réfulte  de  l'union  de  cet 
acide  avec  l'huile  du  charbon  , i 17 y. 

Viviparts  microfeopiques , p.  ly  y.  poiflon 
vivipare,  178. 

VUtrt  carcinomateux  Sc  filluleuz  à l'eflo- 
ttàac  , &c.  p.  i;8  (i  fuiv.  obfervé  dans 
le  cadavre,  380  & fuiv. 

Voix  ( citinélion  de  ) périodique  enfuite 
d'une  fraélure  du  bras,  p.  41t. 

Velutil  ( fel)  tiré  de  l'agaric , p.  1^  alkalis 
volatils  fermentent  avec  le  fel  de  tartre, 
78.  rencontre  des  acides  8c  des  alkalis  vo- 
latils dans  l'air  fuivie  d'une  précipitation, 
ibid.  fcl  volaiil  de  l'urine  humaine,  1 
s 30.  employé  à faire  du  fel  ammoruke  , 


130,  131  tous  les  volatils  combinés  avec 
les  acides  miiiécauz  , 1 3 s.  moyen  de  dé- 
gager les  Tels  volatils  de  leur  huile  féti- 
de, 133.  fcl  volatil  mêlé  avec  rclprit  de 
nître  , fcl  concret  qui  en  réfulte  , 1 38. 
fel  volatil  du  pailel , I n.  fcl  vobtil 
fcmblc  cxiilet  dans  quelques  matières 
métalliques  , 140-  fcis  volatils  cirés  du 
falpétrc  combiné  avec  le  cbaibon  , 143  , 
144-  des  fleurs  de  foufre  combinées  avec 
Je  fcl  de  tartre,  144,  i4r-  variétés  entre 
les  diil'érens  fcIs  volatils,  nu  fels  vola- 
tils tirés  d'une  folution  de  fer  combinée 
avec  l'huile  de  tartre,  148,  147.  du  vi- 
triol de  "Vénus  & du  cuput  mortuum  de 
tous  les  vitiiols,  148-  de  la  limaille  d'a- 
cier , ibid.  quelle  peut  être  l'o'iginc  du 
fcl  volatil  obtenu  par  ces  opérations , 148, 
14p.  cfpric  ou  fel  volatil  urineux  tiré  du 
fcl  ammoniac  pat  la  chaux,  i_y£,  i y?. 
principes  volatils , 8c  volatils  en  dilfércns 
-degrés  dans  un  meme  mixte,  173.  alka- 
lis volatils  plus  volatils  que  les  acides, 
17  t.  i7d.  matrices  volatHes  abforbenc 
plus  d'acides  que  les  matrices  fixes,  lyt. 
dans  quels  cas  le  feu  peut  ou  ne  peut 
pas  fubiimer  en  forme  Icche  certains  fcla 
volatils  diifous  dans  l'cat^rTS.  cfpric 
volatil  qui  fe  trouve  dans  l'efprit  acide 
tiré  de  la  laque  en  bâtons , xos.  fcl  vo- 
latil tiré  du  kermès,  101 , 106.  fcl  volatil 
abonde  dans  les  matières  animales,  49  t. 

VoluiUifation  des  fels  fixes  des  plantes , p. 
23  (Lfuiv.  volatilifation  vraie  ou  appa- 
rente des  fels  fixes , & firv. 

Volatiliti  inégale  des  deux  principes  qui 
compofent  le  fcl  ammoniac, p.  173-  aci- 
des ont  dilfércns  degrés  de  volatilité,  174. 
I7y.  volatilité  des  alkalis  volatils,  17 f . 
178.  du  fcl  ammoniac  comparée  à celle 
de  fet  deux  principes , 178.  de  fan  alkali 
comparée  à celle  de  l'eau  8c  de  l'cfptit  de 
vin  , de  dilfércns  fels  comparée  à celle  de 
l'eau,  ibid. 

Vomijft/nent  de  fang , comment  guéri , pag. 
3«<  , 387.  vomiflement  d'utine  , 3*7. 
vomilTcmcns  occaConnés  par  une  arête 
avalée,  yyi  ^ 17’-  vomilfcmcns  occa- 
fionnés  par  une  tumeur  fquitreufe  à l'cf- 
romac  , 378  & fuiv.  à quelle  occafion 
s'arrêtèrent , 3 83.  vomrlfemens  occafion- 
nés  par  différentes  fortes  de  hernies.  390. 
391.  comment  s'opère  le  vomiflement, 
pourquoi  il  n'cnrrc  nen  dans  la  trachée  doe 
matières  qu'on  vomit , 410.  ^ 


Digilized  by  Google 


BES  MATIERES. 


Untrt  ( itit  (Je  r ) (Jans  un  homme  raotc 
(i'une  rétention  d'urine , ^ 97. 

Urine  ( fel  d‘  ) fermente  avec  le  fel  de  rar- 
ire,  p.  xl,  urines  putréfiées  puis  dilluiéca 
après  avoir  été  ledivécs  Sc  évaporées,  ii, 
combinée  avec  l'alun  pour  faire  du  phof- 
phore,  8_i  Sc  *2:  examen  defurine  hu- 
maine , lit.  moyen  d'en  tirer  du  fel  am- 
moniac , lxA  & fuiv.  effet  du  fel  marin 
mêlé  à l’urine,  iil,  diflillation  de  ce  mé- 
lange, I il,  urine  concentrée  par  la  gelée, 
119.  entre  dans  la  fabrique  de  l’alun  , 
148  , 149,  urines  arrêtées  par  des  par- 
celles détachées  de  la  membrane  interne 
de  la  veille,  puis  entraînant  ecs  parcelles 
au  dehors,  }<4,  urines  rendues  par 
le  vomiireinent , i<7.  fupprcUjon  dlurine, 
caufe  accidentelle  de  la  hernie  de  vcfiie, 
vo.obfervariont  faites  fur  le  cadavre  d'un 
omme  mort  d’une  rétention  d'urine, 1 97. 
ürineux  ( fcls  ) des  plantes,  p.  1 tv,  141. 
efprit  volatil  utineux  tiré  d'un  mélange 
de  falpérre  8c  de  charbon , , 144.  du 

fel  de  rartre  combiné  avccles  fleurs  de 
foufre , 144.  14t.  de  la  limaille  de  fcc 
chargée  d’eau,  14t.  d'une  diffolution  de 
fer  par  rcfpric  de  nltre  combiné  avec 
l'huile  de  tarrre,  t4< , t47.  d’un  mélan- 
ge d’alun  8(  de  (el  de  tartre,  148.  du 
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fel  ammoniac , pat  le  moyen  de  la  chaux , 

1 fi  , 1J7.  efprit  urineux  qui  s'élève 
quelquefois  au  commencement  de  la  fu- 

* blimation  des  fleurs  de  mars  ou  d’héma- 
tite,i^S^^lprùurineux  tiré  de  laliroaille  de 
fer  Si  dans  quel  cas  , iiiJ  Si  1 tv-  d’un 
mélange  de  minium  Si  de  fel  ammoniac, 
volatilité  des  fcls  urineux  , I7>.  li- 
queurs urineufes  tiréesdu  kermès,  xai. 

Vftion  employée  pour  connoitre  la  qualité 
des  eaux-de-vie , p.  & fuiv.  Si  celle 
de  l’efprit  de  vin  , 1S7  fie  fuiv. 

Kulnlrairti  donnés  intérieurement  pour  une 
exiinélion  de  voix  enfuite  d'une  fraûura 
du  bras.p,  4ix. 

Vulve  qui  fert  d’anus  à un  enfant  de  fept 

ans . P-  5XÎ. 

Y 

eux  auxquels  on  avoit  fait  l’opération 
delacatara^e,  diflequés,  p.  1 9*-  accidens 
fingulicts  des  yeux  a la  fuite  d’une  chût» 
Sc  d’une  incifion  au  vifage,  197. 

Z 

Zi ATKx,  mines  qui  le  donnent,  fon  ufâ» 

ge  , xio,  lit. 

Zinc , demi-métal , p.  i;8. 
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1.5.117  (vol.4) 

pulitura  a sccco;rammenâo  piega,  imbrachettatura,  restaura  carta:  carta 
e velina  giapponese  Vang,  Tylose  MHJOOp  6ji;guardie  P Ingres  Vang  e pel- 
le uovo  ; cucitura  su  4 nei*vi  canapa  10  capi  con  filo  lino  Barbours;  car- 
ton! fibrati  a duo  spessorl,  cariloncino  Pabriano  L.O,  ail*  interne;  in- 
cartonatura  dei  nervi; capitelli  naturali  in  lino  Barlûours, passant!  sot- 
to  catenella,al  centro  dei  fascicoli; ornât i in  cotone  ritorto  fioronti- 
no, esterni;indorsatura;porzioni  di  giapponese  Vang  a misurf.  dolle  casel- 
le,adose  con  Tylose  MH300p  6^, successivamente  tasselli  in  cuoio  natura- 
le,  a misura  dclle  caselle,  debitamente  assottigliati  ed  ade3i;copertu- 
ra  in  tutta  pelle  di  capra  a concia  vegetale  o mista, collata  con  Tylose 
MII300p  6^; coiiipensazione  dei  quadrant!  intemi  con  cartoncino  L.0.;incas- 
satura  delle  controsguardie  a piatto  aperto. 

Biblos  s.n.c. 

Pirenze,  novembre  1997 
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